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VIE DE BOCCACE

Jean Boccaccio ou Boccacr, issu de parenis peu riches, quoique ses

aïeux eussent lonp^lemps occupe à Florence les premières places de la

magisirature, naipiil en l"»i5, à Cerlaldo, ]KHite ville de Toscane, peu

éloignée de la capilale. Il fil ses premières éludes sous Jean de Strada,

fiimeux grammairien de son temps, qui tenait son école à Florence. Ses

progrès rapides, et le goût qu'il montrait pour la littérature, n'empê-

chèrent point Bticcacio di CItellino, son père, de le destiner au commerce.

Il l'obligea de renoncer au latin pour se livrer à larithmétique ; et dès

qu'il fut en état de tenir les livres de compie, il le plaça chez un négociant

qui l'amena à Paris.

Plus fidèle à ses inclinations qu'à ses devoirs de commis, Boccace,

dégoûté du commerce, négligea les affaires du négociant, et le força,

par ce moyen, d'engager ses parenis cà le rappeler. De retour dans sa

pairie, après six ans d'absence, on lui fil étudier le droit canonique, dont
'

la science conduisait alors aux honneurs et à la fortune ; mais l'étude

des lois était trop aride pour flalter le goût d'un jeune homme épris des

charmes de la littérature, et doué d'une imagination aussi vive que
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fecondo; aussi doiiiia-l-il plus de lonips à la Icchirc des poiMos, des

orateurs el des Iiisluriens du siècle d'Auguste, (jiiaux lerous du fameux

Gino de Pistole, qui expliquait alors le Code; et quand il fui devenu son

maitre, par la mort de son père, il ne cultiva plus que les muses.

[jC premier usage de sa liberté fut d'aller voir Pétrarque à Venise, (pii,

charmé de son esprit et surtout de son caractère, |)ar l'analogie qu'il

avait avec le sien, se lia avec lui de l'amitié la plus élroite et la plus digne

d'être projioséc pour modèle aux gens de lei 1res. Ouoi(prils courussent tous

deux la même carrière, on n'apercjoit pas (pie la plus légère aigreur ait

jamais altéré leurs sentiments. Personne n'a plus loué Pétrarque et ses

ouvrages que Boccacc ; et personne n'a numlré plus d'estime pour Boccace

que ce poëte célèbre.

Pendant son séjour à V(Miise, Boccace eut occasion de connaître un sa-

vant de Thessaloniqne, fort versé dans la lilléralure grecque, nommé

Léonce Pilate. Comme il était jaloux d'apprendre la langue d'Homère et

de Tluicydide, ])our lire dans l'original ces auteurs qu'il ne connaissait

que par des liaduclions latines, il persuada à ce savant d'aller s'établir à

Florence, el le prit ebez lui juscju'à ce qu'il lui eût procuré une chaire de

professeur pour expliquer les auteurs grecs. C'est ce qu'il nous apprend

lui-même dans son livre de la Généalogie des Dieux, écrit en latin, et où

il le cite souvent ; non que ce professeur eût composé des ouvrages, mais

parce que Boccacc avait en soin d'écrire, dans ses recueils, plusieurs des

choses qu'il avait apprises de lui dans la conversation.

La famille de Pétrarque avait été chassée de Florence avec les Gibelins,

dès le commencement du quatorzième siècle. La célébrité que ce poète,

alors retiré à Padoue, s'était acquise par ses ouvrages et par les honneurs

distingués qu'ils lui avaient mérités, détermina les Florentins à lui députer

un ambassadeur chargé de négocier son retour, en offrant de lui rendre,

des deniers publics, tous les biens que son père Petraccolo avait possédés.

Boccace fut choisi d'une voix unanime pour celte commission. 11 eut

ensuite l'honneur d'être employé à des négociations plus importantes.

Ses concitoyens lui confièrent plusieurs fois les intérêts de la iépiibli(|ue

auprès des princes qui pouvaient lui imiie ou la protéger; el, dans

toutes ces circonstances, il jiislilia l'opiiiimi (pToii avait eue dt; son zèle et

de son habileté.

Les biographes italiens et français (pii parlentde Boccace s'étendent beau-

coup sur ses ouvrages, et ne disent presiiue rien des événements de sa vie.
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Aucun n'en fixe les époques ; on ne connaît de bien positives que celles de

sa naissance et de sa mort. On sait qu'iV voyagea longtemps, qu'il par-

couiiil les principales villes d'Italie; mais on ignore en quel temps de

son âge. Voici ce que nous avons recueilli de plus intéressant dans les

différents auteurs qui ont écrit sa vie ou commenté ses écrits.

Après qu'il eul (piilU' la France, il se rendit h Naplcs, où il passa

quelques jours. Là, se trouvant par hasard sur le tombeau de Virgile, il

se sentit saisi d'un si profond respect pour ce grand poète, qu'il baisa la

terre qui avait reçu ses cendres. Le souvenir du plaisir qu'il avait éprouvé

à la lecture de ses ouvrages réveillant son premier goût pour les lettres,

il jura dès ce moment de renoncer entièrement à l'étal qu'il avait d'abord

embrassé par condescendance pour ses parents.

Il lit un second voyage à Naples; et comme il était déjà connu par plu-

sieurs ouvrages, il fut bien accueilli à la cour. Robert était alors sur le

trône de Sicile; et s'il faut en croire le Tassoni, Sansovino et quelques

autres auteurs, Boccace devint amoureux et obtint les faveurs de la fille

naturelle de ce prince. Un grave historien' assure qu'il brûla aussi du plus

tendre amour pour.Teanne, reine de Naples et de Jérusalem, et que c'est

d'elle-même qu'il a voulu parler dans son Decameron, sous le nom de

Fiammella ou Flamelle. Ce qui est certain, c'est qu'il était né avec un

penchant extrême pour les femmes; qu'il les a aimées passionnément, et

que !'hai)it ecclésiastique qu"il prit, avec la tonsure, vers l'âge de vingt-

quatre ans, ne l'empêcha pas de leur faire publiquement la cour. C'est

pour elles, pour les amuser, pour se les rendre favorables, qu'il composa

ses Contes, ainsi qu'il en convieni lui-même dans l'espèce de préface qu'il

a mise à la tête de la quatrième Journée. U eut plusieurs enfants de ses

maîtresses; une fille entre autres nommée Violante, qui lui fut chère, et

qui mourut fort jeune.

Son goût pour la galanterie ne s'éteignit qu"à l'âge de cinquante ans. 11

vécut depuis dans la plus exacte régularité, se repentant sincèrement de

tous les égaremcnis qu'il avait à se reprocher, et qu'il n'eût sans doute

pas portés si loin, si les mœurs de son temps avaient été moins libres.

Comme il n'eut jamais d'ambition, il passa la plus grande partie de ses

jours dans la pauvreté
; car il avait vendu, pour acheter des livres, le peu

de biens dont il hérita de ses parents. 11 passa les dernières années de sa

' Antoine Ciccatelli, dans son Hùtoire des Pnpcs, vie d'iibain Yl.
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vie à Ccrlaldd, (h"i il iiKiiiriil en 1.17,'), rei;rellé de Iniis ceux qui ravalent

connu.

Boccace «'lail diine ligure agréable, quoique peu régulière. Il avail le

visage rond, le nez un ]>eu écrase'', les lèvres grosses, mais vermeilles, nue

pelile cavili' au menldu, (|iii lui dnimail un sourire agréahle. Ses yeux

élaienl vils el pleins de l'eu. Il avail la physionomie ouverte el gracieuse.

8a taille était liante, mais un jjeu épaisse. Toi est à peu près le jtorlrait

que Philippe Villani, son contemporain, nous fait de sa personne.

Uuant à son caractère, il était doux, affable et fort gai, on plutôt fort

jo\<'ux ; car Boccace faisait plus rire qu'il ne riait lui-môme. Tels ont été

parmi nous Rabelais el La Fontaine, ses imitateurs. Ami tendre, il eut

toujours celle indulgence pour les défauts d'aulrui sans laquelle il

n'est point d'amitié durable el solide. 11 fut lié avec tous les gens de lettres

de son temps.

Son savoir était immense pour son siècle, où l'on ne jouissait pas

encore des richesses littéraires que riniprlmerie a si prom[)tement ré-

pandues. C'est à lui (|u'on doit la conservation d'un gi'and nombre d'au-

teurs grecs anciens.

Outre le Decameron, il a laissé plusieurs autres ouvrages qui, pour

être moins connus, n'en sont pas moins estimables. La plupart sont écrits

en latin el d'nii style digne dn siècle d'Auguste. Tel est celui qui a pour

litre De la Généalogie des Dieux, suivi d'un traité des montagnes, des

mers, des fleuves, etc., ouvrage inrinimenl utile |)our rinlelligence des

poêles grecs vX latins. Il l'ut inqirlmé à Bàie en 1552, avec des noies de

Jacques Mlcylliis.

Il composa plusieurs poèmes dans la langue toscane, qui annoncent

une imagination aussi féconde que brillante. Les plus répandus sont le

IS'infdiie Fiesulano, où il chante les amours et les aventures d'Affrico el

de .Meus(da, personnages de son iiiventiini
;
el la Théséide, ou les actions

de Thésée, eu stances de huit vers; manière de versilier qu'il a le pre-

mier emjiloyée dans la poésie héroïque, el qui a eu beaucoup d'iniilateurs

parmi les jidëles ilaliens. Le plus connu de ses ouvrages en prose, après

le Décainéron, est celui cpii a pour li Ire : // Luhtjrinlu d'Amore ou

l'Amorosa Ì isione.



PROLOGUE

Il faut |jlaiiulro les affligés : c'est une loi de riuimaiiilé
, la compassion

sied à tous, mais à personne plus qu'à ceux qui en ont eu besoin et en ont

éprouvé les salutaii'es effets. Si jamais homme en ressentit les bienfaits,

c'est moi. Dès ma plus tendre jeunesse, je devins éperdumeul amoureux

d'une dame d'un mérite éclatant, d'une naissance illustre, trop illustre

peut-être pour un homme de basse condition comme moi
;
quoi qu'il en

soit, les discrets conlidcnts de ma passion, loin de blâmer nies sentiments,

les louèrent fort et ne m'en considérèrent que mieux ; cependant j'éprou-

vais un violent tourment, non pas que j'eusse à me plaindre des cruautés

de ma dame, mais parce que le feu qui me dévorait excitait en moi des

ardeurs inextinguibles : dans l'impossibilité de les satisfaire, à cause de

leur excès, mes tortures étaient affreuses. J'en serais mort sans aucun

doute, si ne m'étaient venues en aide les consolations d'un ami, qui entre-

[)rit de faire diversion à mes chagrins en m'entretenant de choses intéres-

santes et agréables.

Mais grâce à celui dont la puissance est sans bornes et qui veut que,

par une loi immuable, toutes choses en ce monde aient une fin, mon

amour, dont l'effervescence était telle qu'aucune considération de pru-

dence, de déshonneur évident ou do péiil n'en pouvait triompher ni

apaiser la violence, s'amoindrit lui-même avec le temps, de manière à ne

plus me laisser dans l'esprit qu'un doux sentiment. J'aime à présent
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je rcssciiilik- ;'i cciiii (|iii sur nier

se coiilciilo (runi' iiaviiialion unie cl ne se laiico pas à li'avcrs les avcii-

lures. Toute faliguc a sa |)eine : je sens (oui ce (jiril y a de délicieux dans

le repos. Mien que mes lourmenls aient cesse, je n'ai cepeudanl pas perdu

la UK'uioire du bienfail (|Me j'ai l'cçu de ceux (pii, par rarieclion qu'ils iiic

porlaient, soulTraient de mes douleurs. Non, jamais ce souvenir ne s'effa-

cera : la lombe seule l'éleindi'a. Et comme la reconnaissance est, à mon
sens, la plus louable de toutes les vertus, el l'ingratitude le plus odieux

de tous les vices, |)our ne pas paraître ingrat, j'ai résolu, à présent que

j'ai recouvré ma liberté, de domier ijuelques consolations, sinon à ceux

qui m'en ont donné et qui n'en ont peut-être pas besoin, du moins à ceux

à qui elles peuvent être nécessaires.

Plus on est malheui-eux, plus on souffre, mieux les consolations sont

reçues : aussi dois-je adresser les miennes, encore bien qu'elles soient fori

peu de chose, aux dames plutôt qu'aux hommes. La délicatesse, la pu-

deui-, leur font souvent cacher la flamme amoureuse qui les brûle ; c'est

un feu d'autant plus violent qu'il est enseveli : ceux-là seuls le savent qui

I oui éprouvé. D'ailleurs, sans cesse contraintes de renfermer en elles-

mêmes leurs volontés el leurs désirs, esclaves des pères, des mères, des

frères, des maris, qui la plupart du temps les retiennent prisonnières

dans l'étroite enceinte de leur chambre, où elles demeurent oisives, elles

sont livrées aux caprices de leur imagination, qui travaille; mille pensées

diverses les assiègent h la même heure, et il n'est pas possible que ces

pensées soient toujours gaies. Vienne à s'allumer dans leui' cœur l'amou-

reuse ardeur, arrive; aussitôt la mélancolie, qui s'empare d'elles et que

chasse seul un joyeux entretien.

On doit en outie demeurer d'accord (ju'elles ont beaucoup moins de

force que les hommes pour supporter les chagrins de l'amour. La condi-

tion des amants est d'ailleurs beaucoup moins misérable; : c'est chose

facile à voir. Ont-ils quelque grave sujet de tristesse, ils jieuvent se plain-

dre, et c'est déjà un grand soulagement ; ils peuvent, si bon leur semble,

se promener, courir les spectacles, prendre cent exercices divers ; aller

à la chasse, à la pèche, courir à pied, à cheval, faire le commerce. Ce sont

autant de moyens de distraction qui peuvent guérir en tout on en partie

du moins, pour un temps plus ou moins long, le mal que l'on souffre
;

puis, de manière ou d'autre, les consolations arrivent et la douleur

s'en va.
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Pour rópaivr aiilaiil rjn'il est en niui les (oris di; la forluiie, qui a donné

1(! moins (le sujels tie dislraclion au sexe le plus l'aible, je me propose,

[»our venir en aide à celles qui aiment (car pour les autres il ne leur faut

que l'aijiuille et le fuseau), de raconter cent nouvelles, ou fables, ou pa-

raboles, ou histoires, à noire choix. Ces contes sont divisés en dix journées

et racontés par une iionnète société composée de sept dames et de trois

cavaliers, durant la peste qui a tout dernièrement causé une si effrayante

mortalité : de temps en temps les aimables dames chantent les chansons

qu'elles préfèrent. On trouvera dans ces nouvelles plusieurs aventures

galantes tant anciennes que modernes : les dames qui les liront y trouve-

ront du plaisir et des conseils utiles; elles verront par ces exemples ce

qu'il faut éviter et ce qu'il faut imiter. Si cela arrive (et Dieu veuille

qu'il en soit ainsi), j'en rendrai grâce à l'amour, qui, en me délivrant de

ses chaînes, m'a mis en état de pouvoir tenter quehpie chose qui puisse

plaire aux dames.





PREMIÈRE JOURNÉE

h\TllUDLCTlOiN

Quand je songe, sexe ainiahlc, ((ue vous avez nalurollcnieiit le vtvwv sensible

et coui|ialissant, je ne ilonle jxiinl (|ue celle inlrculuetioii ne vous eansc de

renimi cl du déi^oiU, jiar le souvenir alïreux ([u'elle va vous retracer de cette

terrilile peste (|ui lit de si cruels ravages dans les lieux où elle pénétra. Mon

dessein n'est cependant pas de vous détourner, |iar ce laMean, de la lecture de

cet ouvrage, mais de vous rendre |)lus agréables les choses qui suivront ee triste

préliminaire. Un voyageur, (jui gravit avec peine au liant d'une UKUilagne escar-

pée, goûte un |dus doux plaisir loisipie, |iarvenii au sommet, il découvre devant

lui une plaine vaste et délicieuse. De même, sexe charmant, j'ose vous jiro-

mettrc (pie la suite vous dédommagera amplement de l'ennui ipie pourra vous

causer ee coumieneement. Ce n'est jias que je n'eusse désiré de vous conduire.

]iar un sentier moins pénible, dans les lieux agréables que je vous annonce, et

()iie je n'eusse volontiers commencé par les histoires divertissantes que je publie
;

mais l(^ récit (pie je vais faire doit nécessairement les précéder. On y apprendra

ce (pii les a l'ait naitre, et (piels simt les personnages (pii vont les raconter.

1/aii 1048, la peste se lépandit dans Horence. la |ilus bi>llc de tontes les

I
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villes il'Italii'. Oiicl(iiii's aniK'cs aiiparavaiil. ce lléaii s'était, l'ail ressentir dans

diverses contrées dOrient, nii il enleva vine (jnanlité prodigiense de monde. Ses

ravages s'étendirent jus(jin' dans une partie de l'Oceident, d'où nos iniijuilés,

sans doute, l'attirèrent dans noire ville, il y (it, en très-peu de jours, des pro-

i;rès rapides, malgré la vigilance des magistrats, qui n'oublièr<'nl rien poiii-

mctire les lialiitants à l'ahri de la contagion. Mais ni le'soin qu'on eut de nel-

|o\rr la\dle de plusieurs immondices, ni la précaulion de ii y laisser entrer

aucun malade, ni les prières et les processions pul)li(pu's, ni d'autres règlenu'uts

Irès-sagcs, ne purent les en garantir.

Pendant le tenq)s de cette calamité, un mardi malin, sept jeunes dames, en

lial)il de deuil, comme la circonstance présente; send)lait l'exiger, se rencon-

trèrent dans l'église de Sainlc-Marie-la-Nouvelle. La plus âgée avait à pi'inc ac-

compli vingt-huit ans, et la itlus jeune n'en avait pas moins de dix-huit. Elles

étaient toutes unies par les liens du sang, ou par ceux de l'amitié; toutes dv

bonne maison, helles, sages, honnêtes et remplies d'esprit. Je ne iva nom-

merai pas par leur propre nom, parce cpu; les contes que je jiuhlie étant

leur ouvrage, et le> lois du plaisir et de l'aunisement étant plus sévères au-

jourd'hui i|u'elles ne l'étaient alors, je craindrais, par cette indiscrétion, de

lilcsseï' la m(''moire des unes et l'hoimeur de celles (jui vivent encore. Je ne veux

pas d'ailleurs hnirnir aux esprits envieux et malins des armes pour s'égayer sur

leur couijite: mais, afin de j)ouvoir faire connaître ici ce que disait chacune de

ces dames, je leiw donncMai un nom conforme, en tout ou en partie, à leur

caractère et à leurs (pudités. Je nonunerai la première, qui était la plus âgée,

Pampinée; la seccuule, Flamette; la ti'oisième. Philomèuc; lacpuilrième, Emilie;

la cinquième, Laiirette; la sixième, Néiphile; et je domu'rai, non sans sujet, à

la dernière, le nom d'Elise.

(]es dames, s'élant donc rencontrées, par hasard, dans un coin de l'église,

s'aiiprochèrent l'une de l'autre, après tpu' l'office fut fini, "et formèrent nu

(Cl (le. i;iles |(oussèrent d aliord de grands soupirs, en se regardant iimlih'lle-

menl, et conunencèrenl à s'eulictenir sur le Iléan (pii désolait leur patrie. .Ma-

dame Pampin(''e |)rit aussitôt la j)arole : « .Mes chères dames, dit-elle, vous ave/.

sans doute, ainsi que moi, ouï dire que ('elni (|ui use honnêtement de son droit,

ne fait injure à personne. Rien n'est plus naturel à tout ce qui respire (pic de

cheicher à défendre età conserver sa vie autant (pi'il le peut. (]e sentiment est

si l(îgitinu\ qu'il est souvent arrivé que, par C(! nuilil'. on a lue des hfuinnes,

sans avoir été jugés criminels, ou du moins dignes de châtiment. S'il est des

cas (u'i iiTie telle conduite est autoiisée par les lois, (pii n'ont pour ohjet (pu'

l'or(lr(! et le honliciii- de la société, à plus l'oite raison pouv(Uis-nous. sans of-

fenseï' personne, cherchei- et jirendre tous les moyc^ns |)ossihles pour la conser-

vation de notre vie. (Juand je rélléchis sur ce que nous venons de faire ce matin,
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sur ce que nous avons fait les autres jours, et sur les propos que nous tenons

en ce moment, je juge, et vous le jugez tout comme moi, que chacune de nous

craint pour elle-même; et il n'y a là rien d'étonnant. Mais, ce qui me surprend

fort, c'est que douées, comme nous le sommes, d'un jugement de femme,

nous n'usions pas de quelque remède contre ce qui fait l'objet de nos justes

craintes. Il semble que nous demeurons ici pour tenir registre de tous les morts

(ju'on apporte en terre, ou pour écouter si ces religieux, dont le nomlirc est

presque réduit à rien, chantent leur office à l'heure précise, ou pour montrer,

par nos habits, à quiconque vient ici, les marques de notre infortune et de

'OOC-CLQ

l'allliclion pui)li(pie. Si nous sortons de cette église, nous ne voyons que morts

ou ipu' mourants qu'on transporte çà et là; nous rencontrons des scélérats

autrefois bannis de la ville pour leurs crimes, et qui aujourd'hui ])ro(itent du

sommeil des lois pour les enfreindre de nouveau. Nous voyons les ])lus mauvais

sujets de Florence (qui, engraissés de notre sang, se font nonnner fossoyeurs)

courir à cheval dans tous les quartiers, et nous reprocher, dans leurs chansons

déshonnètes, nos pertes et nos malheurs; enfin, nous n'entendons partout que

CCS jiaroles : « Tels sont morts, tels vont mourir; » et, s'il y avait encore des

citoyens sensibles, nos oreilles seraient sans cesse frappées de plaintes et de

gémissements. Je ne sais si vous l'éprouve/, comme mbi ; mais, quand je rentre
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au logis, cl t|U(\jr n'y Irouvcqnc iii:i scivaiito, j'ai uno si graiulo |)('ni', quo

tous nios cliovoux sr (licsscut >uv la li'Ic. En quchjup endroit (juc j'aille, il me

semble (|ue je vois l'oinhre clos trépassés, non pas avec le même visage (ju'ils

avaient pendant leur vie, mais avec un rcifard horrible et des traits hideux,

i{iii leur soni \cnus je ne sais (l'm'i. Je ne puis goûter nulle |i;ul un moment

de lian(prdlilé... »

Ses ((unpagues l'avant inl<'ri(impui' pour lui dire ipu' leni' sort (''tait tout aussi

désagréable ipu' le sien, elU' reprit aussitôt la par(de pour leur taire rcmanpu'r

(jue de toutes les jiersoimes (pii avaient un endroit à pouvoir se retirer hors de

la ville, elles étaient peut-être les soldes (pii n'en eusseid pas |iroliti''; ipi'il v

avait iMic sorte d indéeeiu'c attaelu'us au séjnur de llorenee, depuis (jue la ('(U'-

rnpli(ui, l'iuil du désoidre géru''i'al, s'y était inti'odnite; (pi'elle était si grande,

(|ue les religii'uses, sans respect pour leuis vo'ux, sortaient de leur couvent, et

se livraient sans mesure aux plaisirs les jdus charnels, sous prétexte que ce qui

convenait aux antres femmes devait leur être permis. « D'après cela, mesdames,

(pie i'aisons-n(uis ici? aj(uita-t-elle avec vivacité. Qu'y attendons-nous? A quoi

pensons-nous? Poni(iuoi sonmies-nons plus indolentes sur le soin de notre

conservation et de notre honneui', (pu' tout le icste des citoyens? Nous ju-

geons-nous moins précieuses que les aidres; ou niuis croyons-nous d'une na-

tiu'e dii'l'érente, capable de résister à la contagion? (Juellc erreur serait la nôtre 1

Pour nous délroiiqier, rappclons-nons ce (jne nous avons vu, et ce qin se? ])asse

m(''me encore siuis nos yi'ux. One d(^ l'ennnes jeunes comme nous, (pie de

jeunes gens aimables, Irais cl bien constitués, ont été les tristes victimes de

r(''pi(lémie! Ainsi, [lour ne pas éprouver un pareil sort, (ju'il ne sera pevd-être

|ias dans i\r\\\ jours en notre pcnivoir d'éviter, mon avis serait, si vous le trou-

ve/ bon, (pu' luuis imitassions ceux qui sont sortis ou qui sortent de la ville;

et que, fuyant la mort et les mauvais exemples qu'on donne ici, nous nous re-

tirassions honnêtement dans (inelcpinne de nos maisons de campagne pour

nous y livrer à la joie et au\ plaisirs, sans toutefois passer en aucune manière

les biunes de la raison et île riionnenr. I.à, nous entenilrons le dnux chant des

petits oiseaux; nous ciuitenqderons l'agréable verdiu'e des plaines et (les co-

teaux, iu)us joinrons de la beauté de mille espèces d'arbres chargés de fleurs

et de fi-nils; les épis ondoyants nous offriront l'image d'une mer doucement

agitée. Là, nous verrons plus à découvert le ciel, ipii, ipiiii(pie coinromé, n'é-

lal(! ]>as moins ses Iteantés, mille fois plus agn''ables (pie les murailles de notre

cité déserte. A la canqiagne, l'air est beaueonp plus pur, plus frais; nous y
trouverons en abondance tout ce (pii est nécessaire à la vie. Nos yeux n'y seront

pas du moins falig\u''s de voir sans cesse des morts ou des malades; car, quoique

les villageois ne soient pas à l'abri de la peste, le nombi-e des pestiférés y est

beaucoup plus petit, jiroportions gardées. D'ailleurs, faisons attention que
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nous n'abandonnons ici personne; nous pouvons dire, au contraire, que

nous y sommes aliandonnées. Nos époux, nos parents, nos amis, fuyant

le daiifiei-, nous ont laissées seules, comme si nous ne leur étions attachées par

aucun lien. Nous ne serons donc blâmées de personne en prenant le jiarti que

je vous propose. Songez que, si nous refusons de l'embrasser, il ne peut que

nous arriver quelque chose de triste et de fâcheux. Ainsi, si vous voulez me

croire, prenant avec nous nos servantes cl tout ce q\ii nous est nécessaire, nous

irons, dès aujourd'hui, parcourir les lieux les plus agréables de la canq)agnc,

pour y prendre tons les divertissements de la saison, jusqu'à coque nous voyions

quel tr.iin prendront les calamités publiques. Faites attention surtout, mes-

dames, que l'honneur même nous invite à sortir d'une ville où règne un dés-

ordre général, et où l'on ne peut demeurer plus longtemps sans exposer sa vie

ou sa réputation. »

Ce discours de niadaine Panqiinée reçut une approbation générale. Ses com-

|iagnes furent si enchantées de son projet, qu'elles avaient déjà cherché en elles-

mêmes des moyens pour l'exécution, comme si elles eussent dû partir sur

l'heure. Cependant madame Philomène, femme très-sensée, crut devoii' U'MV

comniuniquer ses observations : « Quoique ce que vient de ])roposer madame

Pampinéesoit très-raisonnable et très-bien vu, dit-elle, il ne serait pourtant pas

sage de l'exécuter sur-le-champ, comme il semble que nous voulons le faire. Nous

sommes femmes, et il n'en est aucune, parmi nous, qui ignore que, sans la con-

duite de quelque homme, nous ne savons pas nous gouverner. Nous sommes

faibles, inquiètes, soupçonneuses, craintives et naturellement peureuses : ainsi,

il est à craindre que notre société ne soit pas de longue durée, si nous n'avons

un guide et un soutien. Il faut donc nous occuper d'abord de cet objet, si nous

\ oulons soutenir avec honneur la démarche que nous allons faire.

— Et véritablement, répondit Élise, les hommes sont les chefs des femmes.

Il ne nous sera guère possible de faire rien de bon ni de solide, si nous sommes

privés de leur secours. Mais comment pourrons-nous avoir des hommes? Les

maris de la plupart de nous sont morts ; et ceux qui ne le sont pas courent le

monde, sans que nous sachions où ils peuvent être actuellement. Prendre des

inconnus ne serait pas décent. Il faut pourtant que nous songions à conserver

notre santé et à nous garantir de l'ennui du mieux qu'il nous sera possible! »

Pendant qu'elles s'entretiennent ainsi, elles voient entrer dans l'église trois

jeunes gens, dont le moins âgé n'avait poiu'tant pas moins de vingt-cinq ans.

Les malheurs du temps, la perte de leurs amis, celle de leurs parents, les

dangers dont ils étaient eux-mêmes menacés, ne les affectaient pas assez pour

leur faire oublier les intérêts de l'amour. L'un deux s'appelait Pamphile ; lautre,

l'hilostrate: et le deiuicr, Dioneo : tous trois polis, affables et bien faits. Ils

l'taieut venus en ce lieu dans l'espérance d'y rencontrer leurs maîtresses, (pii



e f.ONÏKS 1)K BOCr.ACE.

cffeclivemeni se Iroinrrciit |);iriiii ces (Imiiics, dniil (|ii('l(|iios-iiiH's (''laiciit lonrs

parentes.

Matlaino PaiiiiiiiK'c ne li's eiil pas |)liitòt aperçus : « Voyez, dit-elle eu sou-

riant, eoiiinie la l'orluiie seeouile nos projets, cl nous présente à point nomine

trois aiiiialiles clievaliei's. (pii se l'eronl un vrai plaisir de nous aceonipaj^iier, si

nous le li'ni pioposous. — riel! vous n'y pense/ pas, s'éei'ie alors Néiphile;

l'ailes-liicii alleuliiin. niaihinie, à ce (|IU' vous diles. J'avoue (pi'ou ne peut

parler (pu' très-avantagcuseuieut de ces messieurs; je n'ignore pas comhien ils

sont honnêtes; je conviens encore qu'ils sont très-propres à répondre à nos

vœux, au delà même de tout ce que nous pouvons désirer; mais, comme per-

sonne n'ignore qu'ils rendent des soins à quelques-unes d'entre nous, n'est-il

pas à craindre, si nous les engageons à nous suivre, qu'on n'eu glose, el (pu'

notre réputalion n'en souffre? — N'importe, dit madame Pliilonièue eu l'iu-

terroinpanl, je me mo(iue de tout ce cpi'on pourra dire, pourvu ipie je me

conduise honnêtement, et que ma conscience ne me reproche rien. Le ciel et

la vérité prendront ma défense, en cas de besoin. Je ne craindrai donc pas de

convenir haulenient, avec madame Pampinée, que, si ces aimables messieurs ac-

ceptent la partie, nous n'avons qu'à nous féliciter du sort qui nous les envoie. »

Les autres dames se rangèrent de sou avis; e! toutes, d'un commun accord,

dirent cju'il fallait les.appeler, pour leur faire la proposition. Madame Pampinée,

(pii était alliée à l'un d'eux, se leva, et alla gaiement leur conuuuuiquer leur

dessein, et les pria, de la part de toute la eompagnic, de vouloir bien être de

leur voyage, lis crurent d'abord qu'elle plaisantait; mais, voyant ensuite qu'elle

parlait sérieuseuieni, ils répondirent (pi'ils se feraient un vrai plaisir lie les

accompagner part(uit où bon leur senibleiait. Ils s'avancèrent vers les autres

dames
; et, leur cœur plein de joie, ils prirent avec elles tous les arrangements

nécessaires pour le départ, fixé au lendemain.

Tout le monde fut prêt à la poiule du jour. Chacun arrivé au rendez-vous,

on partit gaiement, les dames accompagnées de leurs servantes, et les messieurs

de leurs domcsli(pics. L'endroit (pi'ils avaient d'abord indiqué n'êtail (pi'à une

lieue de la ville : c'élail une petite colline, un jieu ék)ignée, de tous ei'ités, des

graiuls chemins, couverte de mille tendres arbrisseaux. Sur son souuuet était

silm'' un (bateau magnifique. On y entrait par une vaste cour bordée de galeries.

Les appartenu'uls en étaient conuuodes, riants et ornés des plus riches peintures.

Autour du château régnait une superbe terrasse, d'où la vue s'étendait au loin

dans la cauqiagne. Les jardins, arrosés de belles eaux, offraient le spectacle

varié de toutes sortes de lleuis. Les caves étaient pleines de vins excellents, objet

plus précieux pour des buveurs que pour des femmes sobres et bien élevées.

La compagnie fut à peine arrivée et réunie dans un salon garni de fleurs et

d'herbes odoriféiantes, cpu' Dioneo, le jilus jeune et le plus enjoué de tous,
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coiimiença la conversation par dire : — « Votre instinct, mesdames, en nons con-

duisant ici, nons a niienx servis que n'aurait l'ait toute notre prudence. Je ne

sais ce que vous avez résolu de faire de vos soucis : pour moi, j'ai laissé les

miens à la porte de la ville. Ainsi préparez-vous à rire, à chanter, à vous divertir

avec moi ; sinon permettez (pie je retourne promptement à Florence, reprendre

ma mauvaise li\iiiieur. —• Tu parles connue un ange, répondit madame Panqiinée.

Oui, il faut se réjouir et avoir de la gaieté, puisque ce n'est que pour bannir

le deuil et la tristesse (|ue nous avons quitté la ville. Mais comme il n'y a point

de société qui puisse subsister sans règlements, et que c'est moi (pii ai formé

le projet de celle-ci, je crois devoir proposer un moyen piopre à l'alfermir cl à

prolonger nos plaisirs : c'est de donner à l'un de nous l'intendance de nos

anniscments, de lui accorder à cet égard une autorité sans bornes, et de le

regarder, après l'avoir élu, comme s'il était effectivement notre supérieur et

notre maître; et afin (jne chacun de nous supporte à son tour le poids de la

sollicitude, et goûte pareillement le plaisir de gouverner, je serais d'avis cpie le

règne de c(^tte espèce de souverain ne s'étendît pas an delà d'un jour: cpi'du

l'élût à présent, et qu'il eût seul le droit de désigner son successeui', le(piel

nonnnerait paicillemenf celui on celle qui devrait le remplacer. »

Cet avis fut généralement applaudi, et tous, d'une voix, élurent madame

Panqiinée |)our être Reine, cette première journée. Aussitôt madame Philoniène

alla couper une branche de laurier dont elle fit une couronne, qu'elle lui plaça

sur la tétc connue une marque de la dignité royale. Après avoir été proclamée et

reconnue souveraine, madame Pampinée ordonna un profond silence, fit appeler

les domesti(pies des trois messieurs, et les servantes qui n'étaient cpian nom-

bre de quatre; puis elle parla ainsi :

« Pour connuencer à faire régner l'ordre et le plaisir dans notre société, et

pour vous engager, Messieurs et Dames, à m'iniiter à votre tour, à me surpasser

même dans le choix des moyens, je fais Parmeno, domesli(pic de Dioneo, notre

maître d'hôtel, et le charge en conséquence de veiller à tout ce qui concernera

le service de la table. Sirisco, domestique de Panqihile, sera notre trésorier et

exécutera de point en point les ordres de Parmeno. Pour Tindaro, domestique

de Philosiratc, il servira non-seulement son maître, mais encore les deux autres

messieurs, (piand leurs propres domestiques n'v poiUTont pas vaquer. Ma fennne

de cluunbre et celle de madame Pliilomène travailleront à la cuisine et prépa-

reront avec soin les viandes (pii leur seront fournies par le maître d'hôtel. La

domestique de madame Laurette et celle de madame Flamctte feront l'appar-

tement de clia(|ue danu', et auront soin d'entretenir dans la jn^opreté la salle à

manger, le salon de compagnie, et généralenu'ut tous les lieux fré(|iumlés du

château. Faisons savoir en outre, à Ions en général, et à chacun en particulier,

(pu^ quir(Uique désire de conserver nos lionnes grâces, se garde bien, en (pickpie
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lien (|iril iiillc, (le (|ucl(|iic |iarl iiu'il vienne, (|iicl(Hic cIkisc (lu'il voie ou qu'il

eiileiiili'. (le ii(iii> ;i|i|iorler ici (le> iiiiuvelio laiil xiil peu tristes OU (lésaiji'óabics. »

Ajuès avoli' ainsi douné ses ordres en gros, la Heine permit aux dames et aux

messieurs d'aller se pi'omener dans les jardins jus(ju"à neui' heures, (pii était le

temps on l'on (le\ail (liner. l,a compafi'nic se sépare : les mis vont sovis des

lierceanv cliarniaiits, on ils s'entretiennent de mill(^ clioses aui'éaljles ;
les autres

\onl cueillir (les lleins, el l'oiiiienl de jiilis iMUKpicts (jn'ils distrihuenl à ceux

ipii les aiment. (Jn court, on i'olàtre. on chante des airs tendies el amoureux.

A llieme marquée, les uns et les autres rentrèrent dans le eliàteau, où ils

trouvèrent (jne l'armeno n'avad pas mal eommenei'' à remplir sa cliari;!'. Ils

Turent introduits dans une salle emhanmée pai' le parlum des llems, el où la

talde était dressée. Un servit liient('it i\i'i^ mets déliealement préparés : des vins

excpiis l'nrenl apportés dans des vases |dns clairs (pie le eiislal, el la joie éclata

pendant tout le repas.

Après le (liner, Dioneo, pour obéir aux ordres de Pampinée, [irit un luth, et

l'IauH'Ile une vioU;. La Reine el toute la ('(unpanine dansèrent au son de ces

inslrmncnts. Léchant suivit la danse, pis(jn à ce (|ue l'ampinée jiiuca à pr(q)os

de se leposer. (iliacnn se retira dans sa cliamhi'e el se jeta sur un lit jiarscmé

de roses. Vers une heure après midi, la Reine s'étant levée, lit éveiller les

hommes el les l'emmes, donnanl pour raison (pie lro|) dormir nuisait à la santé.

On alla dans un endroit du jardin que le fenillagc des arbres rendait impéné-

trable aux rayons du soleil, où la terre était couverte d'un gazon de verdure,

et où l'on respirait un air frais et délicieux. Tous s'étant assis en cercle, selon

Pollile de la Heine : — « Le soleil, leur dit-elle, iTesl (piau milieu de sa course,

el la chaleur est encore moins vive: nous ne pourrions en aucun autre lieu être

iiiicnv qu'eu cet endroil , où le doux /('phyi' semble avoir établi son s(''jonr. \dilà

des tables et des échecs pour ceux qui voudront jouer; mais si mon avis esl

suivi, on ne jouera point. Dans le jeu, ramusemcnl n'est, pas réciproque :

presi pie toujours I un des |( meurs s'im pal lente et se l'àclie, ce ipii d un inné beau-

cdiip le plaisir de .--on adversaire, ainsi (|iie celui des speclalenrs. Xe vaiidrait-il

pas mieux racmiler (piehines histoires, dire (pieliiues jcdis cimtes, en t'abriipiei-

même, si l'on n'en sait pas? Dans ces sortes iranmsements, celui (|ui parle

el (clni (pii écoute sont (''galements satisfaits. Si ce parti vous convient, il est

possible t(ue chacun de nous ait raconté sa ])elite nouvelle avant que la chaleur

tin jour soit tombée; apri''s ijuoi, nous ii'ons où bon nous semblera. Je dois

pomiant vous prévenir (pie je suis très-(lisposé(! à ne faire en (cci (pie ce ipii

vous plaira davantage. Si vous êtes à cet égard d un senlimenl coiilrairc je vous

laisse même la liberté de choisir le diverlissemeiil ipic v oiis jiiL;ere/ le meilleur. )

Les dames et les messieurs répondirent uiianimemenl qu ils n'en connais-

saient piùnt de plus agréable que celui qu Cile |)roposait. (( J'aime les (Montes à
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la fureur, dit l'enjoué Dioneo. Oui, niadauie, il faut dire des Contes : rien n'est

[)lus divertissant.

— Puisque vous pensez tous comme moi, répliqua madame Pampinée, je vous

permets de parler sur la matière qui vous paraîtra la plus gaie et la plus amu-

sante. » Alors, se tournant vers Pampliile, qui était assis à sa droite, elle le

]iria gracieusement de conmiencer; et Pampliile obéit en racontant l'histoire

()ue vous allez lire.

NOUVELLE PREMIERE

LE PERVERS INVOQUÉ COMME UN SAINT

11 y avait autrefois en France un nonmié François Musciat, qui, de riche

marchand, était devenu un grand seigneur de la cour. Il eut ordre d'accom-

pagner en Toscane Charles-sans-Terre, frère du roi de France, que le pape

Boniface y avait appelé. Les dépenses qu'il avait faites avaient mis ses affaires

en désordre, comine le sont le plus souvent celles des marchands; et prévoyant

qu'il lui serait impossible de les arranger avant son départ, il se détermina à

les mettre entre les mains de plusieurs personnes. Une seule chose l'embar-

rassait : il était en peine de trouver un homme assez intelligent pour recouvrer

les sonniies cpii lui étaient dues par plusieurs Bourguignons, il savait que les

Bourguignons étaient gens de mauvaise composition, chicaneurs, brouillons,

calonmiateurs, sans honneur et sans foi, tels enfin (pi'il n'avait encore pu ren-

contrer un homme assez méchant pour leur tenir tête. Après avoir longtemps

réfléchi sur cet objet, il se souvint d'un certain Chappcllct Duprat, qu'il avait

vu venir souvent dans sa maison à Paris. Le véritable nom de cet homme était

Chappel
; mais, parce qu'il était de petite stature, les Français lui donnèrent

celui de Chappellet, ignorant peut-être la signification que ce mot avait ailleurs.

Quoi qu'il en soit, il était connu presque partout sous ce dernier nom.

Ce Chappellet était un si galant honune, qu'étant notaire de sa profession, et

notaire peu employé, il aurait été très-fâché qu'aucun acte eût passé par ses

mains, sans être jugé faux. Il en eût fait plus volontiers de pareils pour rien,

(|ue de valides jiour un gros salaire. Avait-on besoin d'un faux témoin, il était

toujours prêt; souvent même n'attendait-il pas qu'on l'en priât. Comme on

était alors en France fort religieux pour les serments et que cet homme ne se

faisait aucun scrupule de se parjurer, il gagnait toujours son procès, quand le

juge était obligé de s'en rapporter à sa bonne foi. Son grand amusement était
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(le jeter le Iroulile et l;i division dans les familles ; el il n'avait pas de plus grand

plaisir (pie de voir soiilïrir son prochain et d'en cire cause. Jetait-on les yeux

sur lui pour eoniniettre une mauvaise action, il n'avait rien à refuser. Coumic

il était emport('' et violent à l'excès, la moindre contradiction lui faisait hlasplnj-

nier le nom de Dieu et celui des saints. Il se jouait des oracles divins, mé|)risait

les sacrenients, n'allait jamais à l'église, et ne fr(!(|uentait que les lieux de

débauche. 11 aurait volé en secret et en public avec la même confiance et la

même tran(piillité ipi'un saint homme aurait fait l'auuunie. Aux vices de la

gourmandise et de l'ivrognerie, il joignait ceux de joueur passionné et de filou;

car ses poches éliilcnl loujoms |(leines de (h's pipés; eu un mol, c'était le plus

méchant lioininc (|ui lût jamais né. Les petits et les grands avaient également à

s'en plaindre; et si Ton souffrit si longtemps ses atrocités, c'est pan^e (lu'il était

|)rot(''gé par Muscial, qui jouissait d'une grande faveur à la (^our, et dont on

l'edoutait le crédit.

Ce courtisan, s'étani donc souvenu de maitre (liiappellet (ju'il coimaissait à

fond, le jugea capable de remplir ses vœux, et le fit a|ipeler : (( Tu sais, lui dit-

il, (pie je suis sur le jioint de quitter tout à fait ce pays-ci. J'ai des créances sur

des Bourguignons, hommes trompeurs et de mauvaise loi. et je ne connais per-

sonne de plus piopre (|iie loi pour me faire payer, (minime tu n'es pas fort occupé

à présent, si tu veux te charger de cette commissioii, j'oiiliciidrai delà cour des

lettres de r(H:oiiimandati(m, et, jiour tes soins, je te céderai unebumie partie des

sommes que tu recouvreras. »
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Maître Cliappclict, que ses iViponnerics n'avaient point enrichi, et qui se trou-

vait alors désœuvré, considérant d'ailleurs que Musciat, son seul appui, était à

la veille de quitter la France, se détermina à accepter l'offre, et répondit qu'il

se chargeait volontiers de l'affaire. On convint des conditions. Musciat lui remit

ensuite sa procuration et les lettres du roi qu'il lui avait promises.

Ce seigneur fut à peine parti pour l'Italie, que notre fripon arriva à Dijon, où

il n'était presque connu de personne. 11 débuta, contre son ordinaire, par expo-

ser avec beaucoup de douceur et d'honnêteté, aux débiteurs de Musciat, le sujet

(pii l'amenait auprès d'eux, comme s'il n'eût voulu se faire connaître qu'à la fin.

Il était logé chez deux Florentins, frères, qui prêtaient à usure, lesquels, à la

considération de Musciat qui le leur avait recommandé, lui faisaient beaucoup

d'honnêtetés.

Peu de temps après son arrivée, maître Chappcllet tomba malade. Les deux

frères firent aussitôt venir des médecins, et lui donnèrent des gens pour le servir.

Ils n'épargnèrent rien pour le rétablissement de sa santé, mais tout cela fut

imitile. Cet homme était déjà vieux ; et comme il avait passé sa vie dans toute

espèce de débauches, son mal alla tous les jours en empirant. Bientôt les méde-

cins désespérèrent de sa guérison, et n'en parlaient plus ijue comme d'un malade

sans ressource.

Les Florentins, sachant son état, témoignèrent de l'inquiétude. « Que ferons-

nous de cet homme? se disaient-ils l'un à l'autre dans une chambre assez voi-

sine de celle de Chappcllet. Que penserait-on de nous, si on nous voyait mettre

si cruellement à la porte un moribond que nous avons si bien accueilli, que nous

avons fait servir et mécficamenter avec tant de soin, et qui, dans l'état où il est,

ne peut nous avoir donné aucun sujet légitime de le congédier? D'un autre côté,

il nous faut considérer qu'il a été si méchant, qu'il ne voudra jamais se confesser,

ni recevoir les sacrements, et que, mourant dans cet état, il sera jeté, comme

un chien, en terre profane. Mais quand il se confesserait, ses péchés sont en si

grand nombre et si horribles, que, nul prêtre ne voulant l'absoudre, il serait

également ])rivé de la sépulture ecclésiastique. Si cela arrive, comme nous avons

tout lieu de le craindre, alors le peuple de cette ville, déjà prévenu coutre nous,

à cause du commerce que nous faisons, et contre lequel il ne cesse de clabauder,

ne manquera pas de nous reprocher la mort de cet homme, de se soulever, et de

saccager notre maison. Ces maudits Lombards, dira-t-on, qu'on ne veut pas

recevoir à l'église, ne doivent plus être ici supportés : ils n'y sont venus que

pour nous ruiner; qu'on les bannisse de la ville, et, peu content d'avoir mis

Ions nos effets au pillage , le peuple est capable de tomber sur nos personnes,

l'I de nous chasser lui-même sans autre forme de procès. Enfin, si cet homme
meurt, sa mort ne peut avoir que des suites très-funestes pcuw njuus. »

Maître Chappcllet, qui, connue on le voit dans la plupart des malades, avait
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l'ouie fine et subtile ne jicidil pas un mol de celte conversation. Il fit appeler

les deux frères. « J'ai entendu, leur dit-il, tout ce (|ue vous veiu'z de dire.

Sovez tran(|nill('s, il ne vous surviendra aiuiiii (l(niiiiia;^e à mon sujet. 11 n'est

|ias douteux (pie, si je me laissais mourir de la l'aron dont vous rentendez,

il ne vous arrivai ion! ce ipu' vous craif^nez; mais l'assui'cz-vons, j'y mettrai

lidii ordre, .l'ai laul l'ail d'oiilraycs à Dieu, diiranl ma vie, <pie je puis liieii lui

en faire iiii aiilii' à riiciire de ma mori, sans (pi'il rii suit m plus ni moins.

.\vez soin seulement de l'aire venir ici un saint religieux, si tant est (pi'il y en

ait (pudipTun : cl puis laissez-moi l'aire. Je vous réponds i\uc tout ira au mieux

el p(mr vous cl pour iimi. »

(les paroles rassnrèrenl peu les lloreiilms ; ils n'osaieiil plus compier sur la

promesse irnn tel'liomme. Ils allèrent cependant dans un couvent de cordidiers, et

demandèrent un religieux a;issi saint qu'éclairé, pour venir confesser un Loin-

liard ipii était tonilié malade chez eux. On leur en donna un très-versé dans la

coimaissance de l'Ecriture sainte, et si rempli de piété et de zèle, que tous ses

confrères et les citoyens avaient jionr lui la plus grande vénération. 11 av. renilit

avec eux auprès du malade; et s'élant assis au clievet du lit, il lui parla aM^'

beaucoup d'onction, el tàcba de lui inspirer du courage. Il lui demaiula ensuite

s'il V avail longtemps qu'il ne s'était confessé. Maître Cbappellet, à qui peut-

être cela n'était jamais arrivé, lui répondit : « Mon père, j'ai toujours été dans

riiabitude de me confesser pour le moins nue l'ois tontes les senurines, el dans

certaines occasions je l'ai fait plus souvent; mais depuis buit jours ()ue je suis

tombé malade, la violence du mal m'a euipécbé de suivre ma métbode. — Elle

est très-bonne, mon enfant, et je vous exiiorte à vous y tenir, si Dieu vous l'ail la

grâce de ()rolonger votre vie. J'imagine (pie si vous vous êtes confessé si frérpieiii-

iiienl, vous aurez })eu de cbose à me dire, et moi peu à vous demander. — Ali!

ne i)arlez ])as ainsi, mon rt'véreiid père; je ne me confesse jamais sans ramener

Ions les pécliés que je me rappelle avoir commis, depuis ma naissance jusqu'au

moment de la confession; ainsi je vous supplie, mon bon |)ère, de m'interroger

en détail sur cba(jue péclié, coiiiuk! si je ne m'étais jamais conlessé. N'ayez

aucun égard pour l'état languissant où ji; me trouve : j'aime mieux mortilier

mon corps que de courir risipie île perdre une àiiie ()u'un Dieu n'a pas di'alaigné

de raclieter de son sang précieux. »

(les pandes plurenl exU'èmcmeiil an sain! religieux, el lui lirenl bien augu-

rer de la conscience de son pénilcnt. Après l'avoir loin'' sur sa pieuse pratiipie, il

coiiinien(;a par lui demander s'il n'avait jamais on'ciisé Dieu avec quelque femme.

« Mon père, répondit (lliappellel, en |ioussant un profond s(nip)r,j'ai honte de vous

dire ce (pi'il en est. — Dites bardiment, mon lils : soit en conf'essit)n, soit aulre-

mciil, on ne pèclie point en disant la vérité. — Sur cette assurance, répliqua

Cliuppellel, je ^on^ diiui donc que je suis encore, à cet égard, tel (jne je sortis du
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sein (le ma mère. — Ah! soyez héni ile Dieu, s'écria le confesseur. Que vous

avez été saj^e ! Voire conduite est d'autant plus méritoire, que vous aviez plus de

liberté que nous, pour faire le contraire, si vous l'eussiez voulu. Mais n'êtes-vous

jamais tomijé dans le péché de gourmandise? — Pardonnez-moi, mon pèrcj j'y

suis tombé plusieurs fois, et en différentes manières : outre les jeûnes ordinaiies

pratiqués par les personnes pieuses, j'étais dans l'usage de jeûner trois jours de

la semaine au pain et à l'eau, et je me souviens d'avoir bu cette eau avec la même

volupté que les plus fiers ivrognes boivent le meilleur vin ; et surtout dans une

occasion où, accablé de fatigue, j'allais dévotement en pèlerinage. » Il ajouta

(|u'il avait quelquefois désiré avec ardeur de manger d'une salade que les fenmies

cueillent danslcs clianq)s ; et qu'il avait aussi trouvé quehpiefois son pain meilleui

qu'il ne devait le paraître à ipiiconque jeûnait, connue lui, par dévotion.

« Tous ces péchés, mon lils, sont assez naturels et assez légers ; ainsi il ne faut

pas que votre conscience en soit alarmée. Il arrive à tout homme, quelque saint

qu'il puisse être, de prendre du plaisir à manger, ajtrès avoir longtemps jeûné,

et à boire, après s'être fatigué par le travail. — Il m'est aisé de voir, répondit

maître Chappellet, que vous me dites cela pour me consoler; mais, mon père, je

n'ignore pas {[ue les choses que Ton fait pour Dieu doivent être |nires et sans

tache, et qu'on pèche quand on agit autremenl. »

Le père, ravi de l'entendre parler ainsi : « Je suis enchanté, lui tlit-il, de voire

fa(;on de penser et de la délicatesse de votre conscience. Mais, dites-moi, ne vous

étes-vous jamais rendu cou|)able du [léché d'avarice, en désirant des richesses

plus qu'il n'était raisonnable, ou en retenant ce qui ne vous appartenait pas?—
Je ne voudrais pas même que vous le pensassiez, répondit le pénitent. Quoique

vous me voyiez logé chez des usuriers, je n'ai, grâce à Dieu, rien à démêler avec

eux. Si je suis venu dans leur maison, ce n'est que |)Our leur faire honte et

tâcher de les relirer de l'abominable coninierce (pi'ils font; je suis même per-

suadé que j'y aurais réussi, si Dieu ne m'avait envoyé cette fâcheuse maladie.

Apprenez donc, mon père, que celui à qui je dois cette vie misérable que je suis

sur le point de terminer, me laissa un riche héritage
;
qu'aussitôt a\)rbs sa mort

,

je consacrai à Dieu la plus grande partie du liien qu'il m'avait laissé, et que je ne

gardai le reste que pour vivre et secourir leu pauvres de Jésus-Christ. Je dois vous

dire encore qu'afin de pouvoir leur être d'un plus grand secours, je me mis à

faire un petit conunercc. J'avoue qu'il m'était lucratif; mais j'ai toujours doniu'

aux pauvres la moitié de mes bénéfices, réservant l'autre moitié pour mes besoins,

en (|uoi Uieu m'a si fort béni, que mes affaires ont toujours été de mieux en

mieux.

— C'est fort luen l'ait, reprit le religieux: mais combien tic l'ois vous êtes-vous

mis en colère? — Oh! cela m'est souvent arrivé, répondit maître Chappellet, cl

je mérite vos reproches à cet égard ; mais le moyen de se modérer à la vue de
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la corruiition des hommes ([ui violenl les coiiiiiiaii(leriieiils (Je Dieu et ne crai-

gnent point SCS jugements! Uni, je le tléclare à ma lionle, il m'est arrivé de dire

plusicnrs t'ois le jour, au dedans de moi-même : Ne vandrait-il pas mieux être

mort, (|ne d'avoir la douleur devoir les jeunes f;eus courir les vanités du siècle,

. fréquenter les lieux de déliauclu', s'éloif,nier des éylises, jiu'er, se parjurer,

marcher en un mot, dans les voies de perdition, plutôt que dans celles de Dieu !

— C'est là une sainte colère, dit alors le confesseur ; mais n'en avcz-vous

jamais éprouvé (pii vous ait porté à commettre (|uel(pu' homicide, ou du moins

à dire des injures à (|uel(|u"un, ou à lui l'aire d'iiutres injustices? — Couuuent,

mon père, vous (pii me paraisse/ nii lioiiiiiie de Ilicu, coiiuneut pouvcz-vous

iiai'Ier ainsi'.' Si j'avais eu seuiemcnl In pensée de l'aire rime de ces choses,

(inv(7.-vous (pi'il m'eût si l(int;leiii|is laissé sur la terre? C'est à des voleurs et

à des scélérats qu'il appartient de faire de telles actions, et je n'ai jamais ren-

contré aucun de ces malliemcux, i|ue je n'aie prié Dieu pour sa conversion.

— One ce Dieu vous bénisse! reprit alors le confesseur. Mais, dites-moi, mon

cher fils, ne vo\is serait-il pas arrivé de porter faux témoignage contre quelqvi'un?

N'ave/.-vous pas médit de votre prochain? — (Jui certes, mon révérend père, j'ai

dit du mal d'antrui. J'avais jadis im voisin, (pii, toutes les fois qu'il avait trop

lin, ne faisait que maltraiter sa i'eiiiiiic sans sujet. Tmiché de pitié pour cette

pauvre créature, je crus devoir instruire ses parents de la hrutalité de son mari.

— Au reste, continua le confesseur, vous m'avez dit que vous aviez été mar-

chand. >"ave/.-vous jamais tronqii'' qucUpTun, (•nniiiie le pratiquent assez souvent

les gens de cet étal? — J'en ai troiiqié un seul, mon père ; car je me souviens

(pi'un lioiiiiiie m'a|t|)orta, un jour, l'ai'gent d'un drap (jue je lui avais vendu à

crédit, et (ju'ayant mis cet argent, sans le compter, dans une liourse, je m'a-

peii.iis, un mois après, qu'il m'avait donné (piatre deniers de plus qu'il ne fal-

lait. .N'ayant pu revoir cet homme, j'en fis l'aumône à son intention, après les

avoir toutefois gardés plus d'un an. — C'est une misère, mon cher enfant, et

Vous fîtes Irès-hien d'en disposer de cette façon. »

l.e père eiinieliei' lit plusieurs autres questions à son pénitent. Celui-ci ré-

pniiihl à loules à peu |)rès sur le méine loii qu'il avait répondu aux précédentes.

Le confesseur se disposait à lui donner l'ahsohition, lors(jue maître Chap|)ellet

lui dit (pi'il avait encore un péché à lui déclarer. « (Juel est ce péché, mon chci'

lils? — 1! me souvient, lépond le pénitent, d'avoir fait nettoyer la maison par

mon doiiiestiipie, un saint jour de dimanche ou (h; fête. — (Jue cela ne vous

iriipiièle pas, répli(pia le ministre du Seigneur: c'est peu de chose. — Peu de

chose, mon père' ne |iarlez (ias de la sorte : le dimanche mérite plus de respect,

liuis(|ue c'esl le jiiiir de la résurrection du Sauveur du monde.

— N'ave/.-vous jdus rien à me dire, mon enfant? — Un jour, par distraction,

je crachai dans la maison du Seigneui'. » A cette réponse, le bon religieux se mil
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à sourire, et lui fit entendre que ce n'était point là un péché. <i Nous (|ui

sommes ecclésiastiques, ajouta-t-il, nous y crachons tous les jours. — Tant pis,

mou révérend jièrc; il ne convient pas de souiller par de pareilles vilenies le

I empie où l'on offre à Dieu des sacrifices. » Apres lui avoir déhité encore quel-

que temps de semblables sornettes, notre hypocrite se mit à soupirer, à ré-

jiandre des pleurs; car ce scélérat pleurait quand il voulait. « Quavez-vous donc,

mon cher enfant? lui dit le père, qui s'en aperçut. — Hélas! répondit-il, j'ai

sur ma conscience un péché dont je ne me suis jamais confessé, et je n ose vous

lOiPf

le déclarer ; toutes les fois qu'il se présente à ma mémoire, je ne jiuis m'em-

péclier (le verser des pleurs, désespérant d'en obtenir jamais le pardon devant

Hieu. — \ (|uoi songez-vous donc, mon fils, de parler de la sorte? Un homme,

l'ùt-il coupable de tous les crimes qui se sont commis depuis (pic le monde

existe, et de tous ceux qui se commettront jusqu'à la fin des siècles, s il en était

repentant et qu'il eût la contrition que vous paraissez avoir, serait sûr d'obtenir

sou pardon en les confessant, tant la miséricorde et la bonté de Dieu sont

Jurandes! Déclarez donc hardiment celui que vous avez sur le cœur. — Hélas!

mon père, dit maître Chappellet, fondant toujours eu larmes, ce péché est trop

grand. J'ai même peine à croire que Dieu veuille me le pardonner, à moins que,
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par vos pri('ros, vous ne iii'mìiIìc/ h lo tlécliir.— Pi'cImitz-Ic, vous dis-jp, sans rirn

craindre: je vous |ifoni('ts de |iiÌ(t le Sciuncni' pour vous. » l.c malade plenrail

foujouis et i^ardail le silence. Il paiait ])eu rassuré |)ar ce discours: il pleure

encoi'e et s'oltsliue dans son silence. Le père le presse, lui j)arlc avec douceur, et

fait de sou uiieiiN pour lui inspirer de la counance; mais il n'en obtient que des

rémissenieuts et des sau^lols ipii le pénètrent de eonipassion pour le pénitent.

Celui-ci, craignant d'abuser enlin de sa palieuce : « Puisque v(uis me pronieltez,

lui dit-il en soupirant, de prier Dieu pour moi, vous saurez doue, mon père, vous

saurez qu'étant encore petit j^arçon, je maudis... ciel! (|m'ÌI m'en coûte d'ache-

ver! jcnnaudis ma mère. » Ce mot échappé, jdeurs aussitôt de recommencer.

Alors le confesseui', pour le calmer : « Crovez-vous donc, mon eni'ant, lui dit-il,

(pu- ce |)éché soit si grand'.' Les hommes hlasplièmeuf Hieu tous les jours: et

cependant, quand ils se repentent sincèrement de l'avoir hlasphémé, il leur

fait grâce. Pouvez-vous douter, après cela, de sa miséricorde? Ayez donc con-

llance en lui, et cessez vos pleurs. Quand même vous auriez été du nombre de

ceux qui le crncilièrent, vous pourriez, avec la contrition que vous avez, espérer

d'obtenir votre jiaidou. — Que dites-yous? reprit avec vivacité maître Chappellet.

.\voir niatulit ma mèi'e ! ma pauvre mère qui m'a porté neuf mois dans son sein,

le jour comme la nuit : (pii m'a |)orté plus de cent fois à son cou! C'est un tidp

grand péché : et il ne me sera jamais pardonné, si vous ne priez Dieu pour moi

avec toute la ferveui' dont vous êtes capable. »

Le confesseur, voyant que le malade n'avait plus rien à dire, le bénit et lui

donna l'absolution, le regardant comme le plus sage et le |)lus saint de tous les

honuiies
;
parce (pi'il crovait connue mot d'Évangile tout ce (pi'il avait entendu.

Eh ! (pii ne l'aurait pas cru? Qui aurait pu imaginer qu'un honune fût capable de

traili]' à ce point la vérité, dans le dernier moment de sa vie? « Mon fds, lui

dit-il ensuite, j'espère que vous serez bientôt guéri, avec l'aide de Dieu; mais

s'il arrivait qu'il voidùt appeler à lui votre âme pure et sainte, seriez-vous bien

aise que votre corps fût inhumé dans notre couvent ? — Oui, mon lévérend père,

elje serais fâché qu'il le fût ailleurs, puisque vous m'avez piomis de prier Dieu

pour moi, et (pu' j'ai toujours en pour votre oïdie une vénération particulière.

Mais j'attends de vous une autre grâce : je vous prie, aussitôt après que vous

serez arrivé dans votre couvent, de me faire apporter, si vous me le permettez

toutefois, le vrai corps de notre Sauveur, que vous avez consacré ce matin sur

l'autel. Je désire de le recevoir, tout indigue que j'en suis, do méiru- (pu^

re\tiémp-ouclion, aliu que, si j'ai vécu en péclieui, je meure du moins en Imui

chrétien. »

Le saint hiomne lui réjKindlt (ju'il v consentait vohuiliers : il lima beaucoup

son zèle, lui promit de faire ce (pi'il désirait, et lui tint parole.

Les deux ['huentins, qui craignaient fort que mailrc Chappellet ne les Inuii-
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pàt, s'élaienl postés deiritTc une cloison (|ui sé|)arait sa chambre «le In leni-, ci,

prêtant une oicillc attentive, ils avaient eulendu toutes les choses que le malade

disait au eordelier, dont (|uekpies-unes faillirent à les l'aire éclater de rire. « Onci

homme est celui-ci! disaient-ils de temps en temps. Quoi! ni la vieillesse, ni la

maladie, ni les approches d'une mort certaine, ni même la crainte de Pieu, au

tribunal duquel il va comparaître dans quelques moments, n'ont pu le détour-

ner de la voie de l'iniquité, ni rcmpcchcr de mourir comme il a vécu! «Mais

voyant qu'il aurait les honneurs do la sépulture, le seul objet ipii les intéressât,

ils s'inquiétèrent fort peu du sort de son fime.

Peu de temps après, on porta effectivement le bon llieu h (lliappellet. Son

mal augmenta, et cet honnête homme mourut sur la fin du même jour, après

avoir reçu la dernière onction. Les deux frères se hâtèrent d'en avertir les cor-

deliers, alin qu'ils fissent les préparatifs de ses obsèques, et iju'ils vinssent,

selon la coutume, faire des prières auprès du mort.

A cette nouvelle, le bon père (|ui l'avait confessé alla trouver le prieur du

couvent, et fit assembler la connnunanté. (juand tous ses confrères furent réu-

nis, il leur fit entendre que maitre Chappcllel avait toujours vécu saintement,

autant qu'il avait jiu en juj^er par sa confession, et qu'il ne doutait pas que

Dieu n'opérât par lui plusieurs miracles; il le\n' persuada eu conséquence qu'il

convenait de recevoir le corps de ce saint homme avec dévotion et révérence.

Le prieur et les autres religieux, également crédules, y consentirent, et allèrent

tous solennellement passer la nuit en prières autour du mort. Le lendemain,

vêtus de leurs aubes et de leurs grandes chapes, le livre à la main, précé lés de

la croix, ils vont chercher ce corps saint, et le portent en pompe dans leur

église, suivis d'un grand concours de peu|de. Le père i\\\\ l'avait confessé monta

aussitôt en chaire, et ilit des merveilles du mort, de sa vie, de ses jeûnes, de sa

chasteté, de sa candeur, de son innocence et de sa sainteté. 11 n'oublia pas de

raconter, entre autres choses, ce (juc le bienheureux ClKqipellet lui avait déclaié

comme son plus grand péché, et la peine qu'il avait eue à lui l'aire entendre (pic

Dieu pût le lui pardonner. Prenant de là occasion de censurer ses .auditeurs, il

se tourne vers eux, et s'écrie: « Kt vous, enfants du démon, (pii ]»our le moindre

sujet blasphémez le Seigneur, la Vierge, sa mère et Ions les saints du Paradis,

pense/.-vous «jue Dieu ])uisse vous |)ar<loniier'.' » Il s'élcndil beaucoup sur sa

charité, sur sa droiture, et sur l'excessive déliiatesse de sa conscience. En un

mot, il parla avec tant de force et d'élo(pience de toutes ses vertus, et fit une

telle inq)ressionsur l'esjirit de ses auditeurs, qu'aussitôt après que le service fut

(lui, on vil le penjile i'ondre en larmes sur le corps de Chappellet. Les mis bai-

sisii'ut ilévotemeni ses mains, les autres (léchiriiient ses vêtements : et ceux qui

pouvaient en arracher un petit morceau s'estimaient l'uri lieuieux. Pour (pie toni

le mniidc pi'il le vnir, nu !(> laissa exposé tout ce jour-là . et (piaiid la nuit l'ut
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vernie, iiii leiiterra avee distinction dans nne eliapelle. Dès le lendenuiin, il

y ( ni niie grande aCIlnence de penple snr son Imidiean, les nns ]i(iur riionoier,

les autres ])oui' lui adresser des vœnx : een\-ei |hiui- l'aire hniler des eiorj^fcs,

een\-l:'i poni' ap[K'iidit' au\ ninrs des iniaitcs en cire eonroiines an vœn (pi ils

avaient l'ait. Enfin, sa réputation de sainteté s'étalilit si l)ien dans liuis les

esprits, (|uc (pieUpie fienre d'adversité (pi'on éprouvât, on ne s'adiessail prestine

plus à d'autre proleeteiir (ju'à lui. (lu le iioiiniia xdilil ('.luijijii'llcl , et l'iui poussa

reiilliiiiisia-iiie jus(pi'M scuiteiiir i\uv Itieii avait iip('T('' par lui, c'I opc'iail Ions les

jours de> miracles.

Ainsi vécut et nionnil (iliappellet Diipiat, mis au iiomliredes saints, coiiime

vous venez, de l'eiilendi-e.

\(i( \ KLi.i; li

MHïifs si.\Gii.ii,i;s m: i,\ <(i\\i;iisi(i.\ n'i n .11 it a i.\ iiKi.ii;iir\ ciiiii-.riKN.M';

.l'rii eiilenflu dire i|u il v avait autrefois à j'aris un laineux iiiarcliaiid d'étoiles

de soie, nonnné Jeannot de Clievii;nv. aussi esliinahle par la t'iancliise et la
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droiture de son caractère que par sa probité. Il était l'intiine ami d'un très-

riche juil', marchand comme lui, et non moins lionnète homme. Connue il con-

naissait mieux que personne ses lionnes qualités : « Quel donnnage, disait-il en

lui-même, cpu' ce brave hoimiic fût dcunné! » Il cnit donc devoir cbaritablcmcnl

l'exhorter à ouvrir les yeux sur la i'ausselé de sa rclijiiou, (jui tendait continuel-

lement à sa ruine, et sur i;i vérité de la nôtre, qui prospérait tons les jours.

Abraham lui répondit (pi il ne c(uinaissait de loi si sainte ni meilleure» que la

judaïque; (pi'élant né dans cette loi, il voulait y vivre et mourir, et que rien

ne serait jamais capable de le faire changer de résolution.

Celte réponse ne refroidit point le zèle de Jeannot. Quelques jours après, il

recommença ses remontrances. Il essaya même de lui prouver, par des raisons

telles qu'on pouvait les attendre d'un homme de sa profession, la supéri(uilé

de la religion chrétienne sur la judaïque; et quoicpiil eut affaire à un homme

très-éclairé sur les objets de sa croyance, il ne larda pas à se faire écouter avec

plaisir. Dès lors il réitéra ses instances; mais Abraham se montrait toujours iné-

branlable. Les sollicitations d'une part et les résistances de l'autre allaient

toujours leur train, loistpie cnlin le juif, vaincu par la constance de son ami,

lui tint un jour le discours (pie voici :

<( Tu veux doncal)s(dumcnl, mon cher Jeannot, (pic j Cmlirassc la religion? Eh

bien, je consens de me rendre à tes désirs; mais à une condition, c'est que j'irai

à Rome pour voir celui ipie lu appelles le vicaire général de Dieu sur la terre, et

étudier sa ciuiduile et ses nueurs, de niéiiic (|uc celles des cardinaux. Si, par

leni' niani(''re de vivre, je puis coHqircmlre (pie ta religion soit meilleure (pic la

mienne (coiinne lu es prcsipie venu à bout de me le persuader), je le jure (jiie

je ne balancerai plus à me Taire chrétien ; mais si je remarque le contraire de ce

que j'attends, ne sois plus étonné si je persiste dans la religion judaïque, et si

je m'y allaclu' davantage. »

Le bon Jeannot fut singiilièreiiii'iit al'lligé dece disctiurs. « cicli disail-il,

je croyais avoir converti cet luuuicte homme, et voilà toutes mes peines perdues !

S'il va à Rome, il ne peut manquer d'y voir la vie scandaleuse qu'y mènent la

plupart des ecelésiasliques, et alors,' bien loin d'eiubrasser le christianisme, il

deviendra sans doute plus juif que jamais. » Puis, se tournant vers .\brahain •

« Eh! mon ami, lui dit-il, ponnpioi prendre la peine d'aller à Rome, et faire la

dépense d'un si long voyage? (luire (pi'il v tout à craindre sur mer et sur terre

pour un homme aussi riche (pie toi, crois-ln cpi'il nian(|ne ici de gens pour le

baptiser? Si, par hasard, il te reste encore des doutes sur la religion chrétienne,

où trouveras-tu des docteurs plus savants et jthis éclairés qu'à Paris? En est-il

ailleurs qui soient plus en étal de répondre à les questions, et de résoiulre

liïutesics difticiiltcs (jiie tu peux proposer? Ainsi ce voyage esl Irès-inutile. Iina-

gine-toi, mon cher Abraham, (pie l(>s prélats de Rome sont semblables à ceux
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i|iii' lu Nois ici, cl pcul-clrc nicillcuis, chini plus près tlu souverain ponlil'c, cl

vivant, puni ain>i duc, scuis ses veux. Si In veux donc suivre mon conseil, mon

cher ami, lu rcmellras ce voya^ic à une aulre l'ois, |iour un h'uips de jidiilc, par

exemple, cl alors je pourrai peut-clrc t'accom|ia;iner.

— ,1e veux croire, mon cher Jcannol, répundil le juil, (pic les choses sont

(elles ipic lu le dis: mais, poni le di'clarcr iiellciiicnl ma pensée cl ne pas l'a-

lui^cr par de vains di'lonis, je m- cliaii^erai jamais de rcriuion, à moins ipie je

ne lasse ce voyage. » I.c convertisseur, voyant (jue ces remontrances seraient

vaines, ne s'olislina jias davantage à combattre le dessein de son ami. D'ail-

leurs, cou il n'y mettait rien du sien, il ne s'en iiupiiéta pas jilns (pi'il ne

i'allait ; mais il n'en denieura pas moins convaincu que son prosélyte Ini éeliap-

|ierail, s'il vovait une l'ois la cour de Home.

Le
i

11 il' ne perdit point de lenips pour se meli re en route; et, s'arrèlaiit peu dans

|c> villes qu'il traversait, il ariiva bienlTit à Rome, où il fut reçn avec distinction

par les juifs de celte capitale du monde chrétien. Pendant le séjour qu'il v fit,

sans communiquer à personne le motif de son voyage, il prit de sages mesures

pour eonnaiire à fond la conduite du pape, des cardinaux, des prélats et de tous

les coiiilisans. Comme il ne mampiail ni d'activité ni d'adresse, il vit bientôt,

|iar lui-même cl parle secours d'aiitrui, que, du pins grand jusqu'au plus petit,

tous étaient corrompus, adonnés à toutes sortes de plaisirs naturels et contre

nature, n'ayant ni frein, ni remords, ni pudeur; que la dépravation des mœurs

était poiiéc à un tel point parmi eux, que les emplois, même les plus impor-

liinls, ne s'oblenaieni que par le crédit des courtisanes et des gitons. Il remar-

qua encore que, semblables à de vils animaux, ils n'avaient jias de honte de

d(''giader leur raison ])ar des excès de table; que, dominés par l'intérêt et par

le démon de l'avarice, ils employaient les moyens les plus bas cl les plus odieux

pour se jirocnrer de l'argent
;
qu'ils traficpiaient du sang humain, sans respecter

celui des elirétiens; qu'on faisait des choses saintes et divines, des jirières, des

indulgences, des bénélîces, autant d'objets de commerce, et ipi'il y avait plus

de coui'liers en ce genre ipi'à Paris en fait de draps on d'aulres mari'handises.

Ci' ipii ne r(''loiiiia pas moins, ce fut de voir donner des iToms hoiméles à loiiles

ces infamies, jiour jeter une espèce de voile sur leurs crimes. Us appelaient soin

(le leur fortune, la simonie ouverte; repanition des forces, les excès de table

dans lcsi|ucls lisse plongeaient, comme si Dieu, qui lit juscpm dans les inten-

tions des cours corrompus, ne connaissait ])as la valeiu' des ternies, et ipi'ou

put le lrom|ier en donnant aux choses des noms différents de leur véritable

signilicalimi.

Ces mœurs déréglées des |irèli-es de Ibmie élaient bien capables de n''Voller

le juif, dont les principes et la conduite avaient pour base la décence, la modé-

ration et la vertu. Instruit dece qu'il voidait savoir, il se hâta de lelouiner à



PREMIKlìK JOrUNÉE. 21

l'aiis. Dc's quo Jeannot est iiiroriin' de son rcliiiir, il va le voir; el, a|in''s Ics

inciniers compliments, il lui deuiauda, presque eu Iremblant, ce qu'il peusail

(lu saiut-père, des cardinaux et généralement de tous les autres ecclésiastiques

(pii composaient la cour de Rome. « Que Dieu les traite comme ils le méritent,

lépondit le juif avec vivacité; car tu sauras, mon cher Jeannot, que si, comme

je puis m'en flatter, j'ai bien jugé de ce que j'ai vu et entendu, il n'y a pas un

seul prêtre à Rome qui ait de la piété ni luie bonne conduite, même à l'extérieur.

Il m'a semblé, au contraire, (pic le luxe, l'avarice, l'intempérance, et d'autres

vices plus criants encore, s'il est p(>ssible d'en imaginer, sont en si grand hon-

neur auprès du clergé, que la cour de Rome est bien plutôt, selon moi, le foyer

de l'enfer que le centre de la religion. On dirait que le souverain ])ontife et les

autres prêtres, à son exemple, ne cherchent (ju'à la détruire, au lieu d'en être

les soutiens et les défenseurs; mais, connue je vois ipi'en dépit de leurs coupables

efforts pour la décrier et l'éteindre, elle ne fait que s'étendre de plus en plus,

et devenir tous les jours plus florissante, j'en conclus qu'elle est lapins vraie, la

plus divine de toutes, et que l'Esprit-Saint la protège visiblement. Ainsi, je

t'avoue franchement, mon cher Jeannol, que ce qui me faisait résister à tes

exhortations est précisément ce qui me détermine aujouid'hui à me faire chré-

tien. Allons donc (le ce pas à l'église alin(|uej'y re(;oive le baptême, selon les

rites prescrits par ta sainte relii^ioM. »
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Le i)on Jcannot, ipii s'ullciidiiil i"i une ((uirliisidii lilcn iliUV'icntc, lil ('ilaltT

la plus vive joie, (|uaM(l il i'i'iit cnloiiiiii parler de la surle. Il le e(MMlui>il à

l'efilise (le Notre-Dame, lui stm panaiu, le iil liapliseï- el uemuiei- .leau. 11 l'a-

dressa eusuite à (les lioiiiiiies Irès-éelairés (pii aelievèreiit sou iiisiruelinu. I.e

niiuveau eiunerli lui eité, de|iuis ee jour, edinuie un uindèle de loutes les

vertus.

nouyelli- m

I.KS TllOlS ANM'.AIX, OV i.i;S TIKHS 11 l-.i, HUONS

Saladiu l'ut nu si uraiid el si vaillant lieuniu', (|ue son uiérile Ti'lexa tum-seu-

leiiieiil à la difenile de sdudan de Bahyluiie, uiais lui lit reuipoiter i)lusieurs

\iet(iiies éelalaules siu' les eliréliens et sur les Sarrasins. Coiuuu' ee priuee eut

diverses guerres à siuitenir, el (pu' (railleurs il ('tait naluiclleineut iua,unili(|ne

et lil)(''ral, il (!'puisa .ses tri'sors. De nouvelles al't'aires lui ('tant survenues, il se

truuva avoir besoin d'une grosse somme d'argent
;

et ue saeliant où la prendre,

jiarce (ju'il la lui fallait promptemeul, il se souvint (pi'il y avait dans la ville

(r.Mexandrie un riche juif, n(Miuu('' Mel(liis(''dee, (|ui pnHait à usure. Il jeta ses

vues sur lui pour sortii- d'eudiarras. 11 ne s'agissait (pu' de le ih'leiniiner à lui

rendi'e ee service: mais c'('lail là en (pu)i consistait la ddiiculh', ( ar ce juil' ('tait

riioMinie le pins int(''ress(' el le plus avare de son teni[is, el Saladiu ue voulait

poiul employer la l'oice ouverte. Coutraiut cependant par la n(!'ccssité, et pr(?-

\ovanl liieu (pu- Meleliis(?dcc ne dcmuerait jamais de son bim gré l'argent dont

il avait besoin, il s'avisa, pour l'y contraindre, d'un moyen raisonnable en ap-

piircnce. Pour cet elïel, il le mande aupr(''s de sa personne, le icçoit l'amilii're-

menl dans son palais, le l'ait asseoir aupri'S de lui et lui tient ce discours :

(( .\Ielcliis(''dec, plnsicuis peisonncs m'(Hd dit (|ue tu as de la sagesse, de la

science, cl cpie lu es surtout tr(''s-vers('! dans les choses divines : je voudrais donc

savoir de toi laipudle de ces trois religions, la juive, la maliimu'tane ou la chr(}-

lienne, le parait la nieilleni'c el la V(''rilable. »

I.e juif, (pii avait aidaul de prudence (pie de sagaciU'', comprit (pu' le sondan

lui tendait uu pit''ge, el (jn'il serait inrailliblcmenl pris pour dnpe, s'il donnait

la prt'-lënnice à l'une de c(s trois religiiuis. Ilem-enscment il ne |ierdil point la

tête, et avec nue prc'^senee d'esprit siuguli('re : (( Scigiunr, lui dil-il, la (pnslion

(jue vous daigne/, me l'aire est belle et de la plus grande impculancr: mais jiour

(pie j'v n'ii le d'niie iiiani(''re satisl'aisaiile, permelle/.-moi de conimenccr par

nu iietil conte.





I.a l'iiiiilloil es II II iv ('•(.
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« Je me souviens d'avoir [ilusiours fois ouï dire (jue, dans je ne sais quel pays,

un iioniinc riche et puissant avait, parmi d'autres hijoux précieux, un auneau

d'une licaulé et d'un |iri\ inestimables. Cet homme, voulant se l'aire honneur de ce

liijou si rare, l'orma le dessein de le faire passer à ses successeurs comme un

monument de s(m o[)ulence, et ordonna par son testament que celui de ses

cnl'ants màlcs (pii se Irouvcrail numi de ccl anneau apri"'s sa mort l'iil tenu

pour sou héritier, el respecté connue tel du reste de sa fanulle. Celui (|ui reyut

de lui ce( anneau fit, pour ses successeurs, ce que son père avait fait à sou éjiard.

Kn peu de Icnips, ce liijou passa par plusieurs mains, lorscpie enlin il londia

tians celles d'un lioujmc (jui avait trois enfants. Ions trois hieu faits, aimaldcs,

verliu'ux, soumis à ses v(dontés, et (|u'il anuail éi;alemenl. histruits des préro-

gatives accordées au possesseur de l'anneau, chacun de ces jeunes j^ens, jaloux

de la préférence, faisait sa cour au père, déjà vieux, pour tâcher de l'ohtenir.

Le honhommc, qui les chérissait et les estimait autant l'un que l'autre, et (|ui

l'avait successivement promis à chacun d'eux, était fort eud)arrassé pour savoir

aïKpiel il devait le donner. Il aurait viudu les ccmtenler tous trois, el son

anioni' lui eu sui;i;éra le moveii. Il s'adressa seci'ètemeiit à un orfèvre très-

lialiile, cl lui lit l'aire deux autres anneaux (pli lurent si parlaitement scmblahles

au modèle, (pie lui-même ne jiouvait distiniiuer les fau.x du véiitable. Cha(|ue

enfant cul le sien. .Vprès la mort du père, il s'éleva, comme on le pense bien,

de grandes contestations entre les trois frères. Chacun, en particulier, se croit

des droits légitimes à la succession ; chacun se met en devoir de se faire recon-
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luiilrc pinir lirrilicr cl en cxi^^c les iMiiiiiciirs. lliTiis de |i;iil cl traiilrc. Al(irs

(jiiiiiiii (If Miii lille |iiiiiliiit Sdii lille: iiMis Ics :uiiic;ui\ se Iniiivciit si rcsscni-

blaiils, qu'il n'y a pas luojon ilc dislingiicr (jiicl csl le vcrilal)lc. rrocès poni-

la succession ; mais ce procès, si (liflicilc à jui;cr, ilciiicuia pendant et pend

encore.

H II en csl de iiièiiic, seigneur, des luis ipie Ilicii a ildiiiK'cs aux liois peuples

^iir lcs(|iicls viiiis m'avc/ l'ail riMiiincni' de ni'inlcri'o^cr : chacun croil ('Ire

riiciitier de llicu, chacun croil posséder sa véiilahle loi et ohscrvcr ses vrais

coiimiandcnienls. Savoir lecpu'l des trois est le mieux fondé dans ses prcten-

lioiis, c'esl ce i|iii csl enc(irc iiidi'cis; cl ce (pii, selon Inule ajiparenci\ lésera

lon;.;lciiiiis. »

Salailin \il, par cell(> réponse, ipic le juil' s'étail haliiieniciil lire du pié'^c

ipi'il lui ,i\ail leiidu. Il cduipiil ipTil essayerait vainemenl de lui en leiiilre de

iininraiix. Il iTcul ihiiii' d'aulic ressource que de s'ouvrir à lui: ce ipi'il Ml sans

détour. Il lui cX[iosa le liesoin d'argent où il se trouvait, et lui demanda s'il

voulait lui en prêter. Il lui appiil en niéiiic leiiiiis ce (|u'il avait résolu de taire

dans le cas (pie sa répniise ci'il ('li' iiinins saiîc. I.c jiiit, piipié de générosité, lui

|iréla tout ce (pTil vnninl : et le snndan, st'iisildc à ce jirocédé, se montra très-

recniinaissanl . Il ne se contenta pas de icmliourseï- le juif, il le combla encore^

de présents, le retint aupiès de sa personne, le traita avec heancoup de distinc-

tion et riiunoia toujours de son amitié.

NOlVKLLi; IV

LA l'IM TI UN K.sut :|\|:;|.;

Dans le pays de l.niiiyiaiic, ipii n'est pas lori ('IoÌìiik' du nutre, se IrouNc un

monasièic ilnnl les l'cligiciiv ('laicnl antrcl'iiis un exciiiplc de di'votioii cl de

sainteté. \ eis le temps (pi'ils cdiiimençaieiil à di''g(''ii(''rer, il v avait [lariiii eux un

jeune nininc, entre antres, dans ipii les vrilles et les austérités ne pouvaient

i(''piiiiiei- raignillnii de la cliaii-. Klaiil un jniir sorti sur l'heuiT de midi, c'est-à-

dire pendant ipu' les antres iiinines l'aisaieiil leur iiiéi-idienne, et se promenant

seul autour de l'i^glisc, silni'c dans un lien scililairc, le hasard lui tit apercevoir

la lille de (pielque laliiuireiir du caiiliin, (icciipé'c à eiieillir des lierhes dans les

rli;iiiip>. I.a reiicniil ri> de celle lille asse/ jidie cl d"une taille chaiinanle lit sur

Im la pliiN M\e iiiiprosioii. Il rahorde, lie cioiversalinn avec elle, lui conte des

diniceurs, et s"\ premi lellemeni liieii, ipTils smit hientôt d'accnrd. Il la mène

dans le euiiMiil cl linlindinl dans sa cellule sans être apergu de pei smine. ,1c
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vous laisse à penser les plaisirs cpfils durent goûter l'un et l'autre. Tout ce que

je me permettrai de vous dire ;i ee sujet, c'est que leurs transports étaient si

ardents et si |)eu mesurés, que l'ablié, qui avait fini son somme et qui se pro-

menait Iranquillenient dans le dortoir, fut frappé, en passant devant la cellule

du moine, du bruit qu'ils faisaient. Il s'approcha tout doucement de la })orte,

prêta une oreille curieuse, et distingua clairement la voix d'une femme. Son

premier mouvemenl fut de se faire ouvrir; mais il se ravisa, et comprit qu'il

valait beaucoup mieux, de toute façon, (pi'il se retirât dans sa chamijre, sans

mot dire, en attendant que le jeune moine sortit.

Ouoique celui-ci fût fort occupé, et que le plaisir l'eût presque mis hors de

lui-même, il crut, dans un intervalle de repos, entendre dans le dortoir quehpies

mouvements de pieds. Dans cette idée, il court vite, sur la iioinle des siens, à

IMI petit trou, et il voit que l'abbé écoutait. 11 ne douta point (pi'il n'eût tout

enlendu, et il se crut perdu. La seule idée des reproches et de la punition qu'il

allait subir le faisait trembler. Cependant, sans laisser apercevoir son trouble et

son chagrin à sa maîtresse, il cherche dans sa tète un expédient pour se tirer,

aux moindres frais, de cette cruelle aventure. Après avoir un peu léfléchi, il en

trouva un assez adroit, mais plein de malice, qui lui réussit à meiveille. Feignant

de ne pouvoir garder plus longtemps la jeune paysanne : « Je m'en vais, lui

dit-il, m'occuper des moyens de te faire sortir d'ici sans être vue d'àiiie q\ii

vive; ne fais point de bruit et n'aie aucune crainte
;
je serai bientôt de retoui-. »

Le moine sort, ferme la porte à double tour, va droit à la cbandjre de l'abbé,

lui remet ht clef de sa cellule, ainsi que chaque religieux le pratique quand il

sort du couvent, et lui dit d'un air très-tranquille : « Comme il- ne m'a pas

l'té possible, ce matin, de faire transporter tout le bois qu'on a coupé dans la

i'orél, je vais de ce pas, mon révérend père, faire apporter le reste, si vous me

le j)ermettez. »

(lette démarche prouva ù l'abbé que le jeune moine était iûen loin de soup-

çonner d'avoir été découvert. Charmé de son erreur, qui le mettait à portée de

se ('(uivaincre plus ('videmment de la vérité, il lit senddant de tout ignorer, prit

la clef et lui donna permission (Tailer au bois. Dès (|u'il l'eut perdu de vue, il

ri'va au parti (pi'il devait prendre. i>a première idée qui lui vint dans l'esprit fut

d'ouvrir la chambre du coupable en présence de tous les moines, pour (pi'ils ne

fussent pas ensuite «'tonnés de la duie ]iunition (|u'il lui ferait subir; mais réflé-

chissant que la lille pouvait appartenir à d'honnêtes gens, et que même ce

pnuvail être une femme mariée, iloiit le mari méritait des égards, il crui devoir,

avant toutes choses, allei- lui seul Pintci ingcr, )iour aviser ensuite au meilleur

parti ipi'il V aurait à prendre. Il va diuii- Irouvci- la belle prisonnière: el avant

ouvert la cellule avec précaution, il entre el ferme la porte sur lui.

Ouaud la fille, qui gardait un profond silence, le vit eidrer, elle fut tout

4
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iiitcrdili', cl, tonto liontciiso, it'ilmitaiit (|ii('l(jiio lonililc iillioiit, elle se mil à

lilcmcr. I,"iilil)é, (|ui la rci>ar(lail du coin de l'd'il, étonné de la trouver si jolie,

lut touillé de ses larmes: el, rmdij;iialion l'aisaul |>lace à la pitié, il n'eut pas la

l'orce de lui adresser le nioindic reproilie. Le démon est loujouis aux tro\isses

des moines : il prolilc de ce mouieiil de iiulilesse |iour tentei' eelui-ei, et lâche

de l'éveillei- en lui les ;iii;uillons de l;i rliair. Il lui présente l'image des [)laisirs

qu'a goûtés son jeune eonlrère : el liienlòl, malt^ré les rides de l'àj^^e, l'ahlìé,

éprouvant le désir d'en f;(iùler de pareils, se dit à lui-même : « l'onnpioi nw

priverais-je d'un liien (pii s'olire à moi? Je soiilïic assez de privations, sans y

ajouter encore celle-là 1 Ma loi, ceth; fille est tout à l'ait cliarmante! Pourquoi

n'essiiveiiiis-je point de la conduire à mes tins'.' Oui le saura? Qui pourra jamais

<'n elle iiisirnit? l'éché secret est à demi pardonné, l'rolilons donc d'ime rortune

<|iii ne s<' rcpiésenteia peut-être jamais, et ne dédaignons point un plaisir quo

le ciel nous envoie. » Dans cet esprit, il s'approche de la belle al'Iligée ; et, pro

iiaiil un loiit autre air (ine celui qu'il avait en cnti'ant, il cherche à la tranipiil-

li^-ei-, en la priant avec douceur de ne point se chagriner. « Cessez vos pleurs,

mon eidaiil ; je coiiiprenils ipie vous avez été séduite : ainsi ne craignez point

que je vous lasse ancnii tort : j'aimerais mieux m'en l'aire à moi-iiiéiiie. » Il la

compliineiita ensuite sur sa taille, sur sa figure, sur ses beaux yeux; et il s'ex-

prima de iiianièi-e et d'un ton à lui laisser entrevoir sa passion. On juge bien
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i|UL' la iillc, qui n'élait ni de IVr ni de diamant, ne fit pas une longue résistance.

1/abbé profite de sa facilite pour lui faire mille caresses et mille baisers plus

passionnés les uns (pie les autres. Il Tattire ensuite près du lit, et dans l'espoir

de lui inspirer de la hardiesse, il y monte le premier. Il la prie, la sollicite de

suivre son e.vemple, ce (|u\'lle fit après quelques petites simagrées. Mais croirait-

on (pie le vieux penard, sous prétexte de ne point la fatiguer |)ar le poids de sa

révérence, qui à la vérité n'était pas maigre, lui lit |)reiidie une posture (pi'il

aurait dû prendre lui-même, et (pie d'autres (pie lui irniiraient ceitaiiieiiiciit

pas dédaignée?

Cependant le jeune moine n'était [loint allé au bois, il n'en avait l'ail (pie le

semblant, et s'était caché dans un endroit peu l'ré(jiieiilé du dortoir. Il n'eul

pas plut(')t vu le révérend père abbé entrer dans sa cellude (pi'il fut délivré de

l(Uites ses craintes. Il comprit, (h's ce iiionicnt, (|iic le loiir plein de malice qu il

avait imaginé aurait son entier elfct . Pour en être convaincu, il s"ap[)roclia tout

doucement de la porte et vil par un petit trou, (pii n'était connii (pic de lui

seul, tout ce (pii se passa entre la lille et le très-révérend p('re.

Lorsque l'abbé en eut |iris à son aise avec la jeune pavsamie, cl t\ii\\ fnl

convenu avec elle de ce (pi'il se proposait de faire, il la (piilta, referma la porte

à clef et se retira dans sa chambre. Peu de tenijis après, sacbanl (|iie le moine

était dans le convelli, cl crovant tout bonnemenl (jn'il revenail du bois, il

renvoya proiiipleincnt chercher, dans rinlention de le r(''iiriinandcr vixcinent cl

de le faire mettre en piison, pour se délivrer d'un rival cl piini' seul de sa con-

(piéte. Dès (pTil le vit eiilicr, il prit un visage sévère. Ouaiid il lui eut lavé la tele

d'importance, et ipTil lui eut dit la punition (pi'il lui r(''S('rvail, le jeune moine,

(|ui ne s'était point déconcerté, lui ré|Hm(lil aussit(')t : « Mon trè.s-révérend père,

je ne suis pas assez anciini dans l'ordre de Sainl-lîenoit pour en connaître encore

loules les règles. Vous nrave/. bien appris les j( lines cl les vigiles; mais vous ne

m'aviez (loiiit encore dit ipie les enlanls de Saint-Bennil dussent donner aux

l'emmes la prééminence cl s'Iminiliei' sous elles ; à présent (pie \(ilre llé\érencc

m'en a (huuié l'exeuiple, je vous |iidiiiels de n'y maïKpier jamais, si vous me

pardonnez mon erreur. »

l.e p("Tc abbi', i)ni ii'élait pas sot, comprit tout de suite que le moine en savait

plus long (pie lui, et ipi'il devait avoir vu tout ce (pi'il avait fui avec la lille.

(Tesi |Hiiir(pi(ii, Inni bdiileux de sa propre l'aule, il n'osa lui l'aire subir une

pmiiliou (pi'il méritait aussi bien (jue lui. Il lui pardonna donc de bon cœur, et

lui im|iosa silence sur tout ce qui s'était |)assé. Ils prirent ensemble des mesures

p(Uir faire sortir la lille secrètement du monastère, cl vraiseinblaldemeiil pour

l'y faire rentrer itlusieurs autres fois,
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l.c iiiiir(|iiis lie MonU'iTrat l'ut im îles plus fjrantls ot (les plus valeureux eapi-

laiucs (le siin Iciiips. Sou uiéiitc l'iiviiul élevé à la difruité (le ^'oui'alonier (le

l'K^lise, il lui tililliié, en eelle (|ualilé, de luire le vevii^c (riiutre-iiier avec une

grosse armée de eliréliens ({ui aliaienl eiin(|nérir la leiie saiiile. In joiu' (pTon

parlait de ses liauls laits à la eoui' de l'iiilippe le lior^ne, ini de Tranee, ipii so

dis|)(isail à l'aire le inéine voyai;e, un edurlisaii s'avisa de dire (pf il n'y avait pas

sous le eiel un plus beau ecuiple (|ue celui du uiarquis et de la marquise sa

lenniie: el (pi'autaiit le mari remportait, par ses faraudes qualités, sur les autres

jiuei riers, autant l'éiiousc était supérieure aux autres femmes par sa beauté el

sa vertu.

Ces parcdes tirent une telle impression sur l'esprit du roi, que, sans avoir

jamais vu la marquise, il conçut dès ce moment de l'amour pour elle. Comme il

était alors sur le ]>oiut de partir pour la Palestine, il résolut de ne s'embarquer

qu'à Gènes, alin (prallant par tene jus(|u'à celle! ville, il eût occasion de passer

par Moni ferrai et d'v voir celle belle personne. 11 se llallail (pi'à la favein- de

l'absence du mari, il pourrait obtenii' d'elle ce (pi'il désii'ail.

l'hilippe ne lai'da pas d'exécuter son projet. Après avoir l'ail prendre les devaids

à ses é(|uipaj;('s, il se mil en roule avec une pelile suite de geulilslionmies. A

uuejourué(! du lieu qu'liabitail la niar(|uise, il lui envoya dii'e qu'il irait diuer

le lendemain clic/, elle. La dame, pnidcnle el saj^e, lépondil qu'elle était très-

sensible à cet lioimcni-, cl (in'ellc ferait de son mieux pour le bien recevoir. Celle

\isite de la |iail d'un si ^raiid munanpic, (pu ne pouvait ignorer ipie son mari

était absent, jiarut d'abord l'iiupiièler. 1,11e n'en devinait pas le motif : mais,

après V avoir un jien rêvé, elle ne donla point (pic la réputation de sa lieaùté ne

lui alliràl cette disliiiclion, ('ependanl, pour soutenir la difinité de son raui;,

elle ri''>o!iil i\r lui rendre Ions les liinineiiis possibles. Klle lit assembler les i;cil-

lilsliommes du canlnii, pour ii'^ler, par leur conseil, ce ipTil convenait de l'aire

en pareil cas
;
mais elle ne voiilnl l'oiilier à personne le soin i\u b'slin, ni le

clioiv des inels (pii devaienl el re ser\ is. lille donna ordre (in'oii pi il toutes les

i;eliiio|lcs qu'on pi'il Ironver, el commanda à ses cuisiniers de les déj^uiser du

mleiiv qu'ils poni raient, et d'eu faire plusieurs services sans v ajouter aucune

antre \ lande.

Lenii ne iiiaiiipia pas d'ai river le lendemain coiiime il l'avait fait dire, et fui
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h(inoral)loiii('iit reçu do la marquise. Il fut ontliarité de raccucil (|u'clle lui fit :

cl voyant que sa beauté.surpassait encore ce ipic la rotiouiinéc lui eu avait appris,

sou auiour aui;mcn(a à proporliou des ehaniies (|u"il lui trouvait . Il la loua beau-

coup, et ses coiupliments n'étaient (pTune faillie expression des frnx qu'il éprou-

vait. Pour se délasser, il se retira ensiiilc dans l'appartenient (pi'on lui avait

préparé; et l'iieure du diner étant venue. Sa Majesté et la niai(piisc se mirent

seuls à une même table.

La boiuic elière, les vins elioisis et e\ê<'lleuls, le plaisir d'être aui)rès d'une

lielle fenuue qu'il ne se lassait point de regarder, transportaient le roi. S'étant

toutefois apeieu, à elia(|ue service, (pi'on ne lui servait (|ue des poules, pi('pa-

rées, à la vérité, de diverses manières, il parut un peu surpris de cette affecta-

tion. Il avait reiuar(pié rpu' le pays produisait d'autres espèces de volailles el

même du gibier, et il ne pouvait douter (pi il n'eût di'pendu de la dame de lui

en faire servir. L'esprit de galanterie, (pu le conduisait, rempéclia cependant de

témoigner aucun mécontentement. Il se félicita même de trouver, dans cette mul-

ti]dicilé de mets composés d'uneseule et mêmeviaude, l'occasimi de liicbei(piel-

(pies gentillesses à la uiai'quisc. « Madame, lui dit-il avec un air riant, est-ce (pie

dans ce pays seulement les poules n.iissent sans co(|? » faisant sans doute allu-

sion à cequo, {\ànii Celle (piautiléde poules, il n'avait trouvé ni poulet, ni ebapon.

Madame de Montferiat eonqiril très-bien le sens decidile demande : el voyant que

c'él:iit là le moment t\r lui faire coiinaitre ses disposition-^, elle lui r('pondit ó.vcc

courage MU-le-cliiimp : » \on, sire; iiii.is les fciimirs y sont laites c me partout



50 CONTKS 111-: HdCCACK.

ailleurs, uialjiió ladiUV-rcnic (|iii' nicllcnl ciilrc elles les lial)ils el les dif^iiités. »

Le roi, .seiilaiit Ionie la l'oiee de eelle i(''|ioiisi', e()iii|ir'il alors le dessein {|ne

s'élail proposé la niar(inise en lui faisant, servir laid de gelinottes. Il\il, dans

ee Mionieiit, (|n'il était inniile d'aller' pins avant, (|ne ses soins seiiuenl peidns

avee nne daine de celle li'enipe, el ipie ce iM'Iait pas là le cas d'eniplovei' la

violence. Il se reprocha à Ini-inènie de s'être enllannné trop légèrement, el .jni;ea

(pie le ineillenr parti, pour son lionnenr, était de tâcher d'éteindre son l'en, en

renoiii;ant unx espérances llattenses qu'il avait conenes. (rosi pounpioi il ionou(;a

au désir de laiiacer davantauc, de jienr de s'e.\poser à de nouvelles reparties. Il

ne l'ul pas plutôt soi li de lahle (inalili de inieu\ cacher le iiiolil' de .sa crilninelle

visile il repiil Ioni de suite le clieiiiin de (iènes, et remercia la inai(|nise des

lionnenis (pi'il en avait reins.

NOlVKIJj; M

CI'.NT l'iUI! I .\

Il ii'\ a pas longtemps (ine dans noti'e ville vivait nu cordelier ipii avait la

charge iriiupiisiteiir de la loi. (hioiipi'il s\'rror(,';il de passeï pinir un liomine

plein de sainleli' el de /('le pour la religion clii(''lieiiire, einnme c'est asse/, l'usage

parmi ces messieurs, il l'Iail iii'amnoins lieancoup plus ardeiil à rechercher ceux

(pn avaienl la lioiirse pleine (|ue ceu\ ipii sentaieiil le poison de l'hérésie. I.e

hasard lui lit reneontrer un lioniine plus riche d'écus (|ue de science, (|in, se

li'ouvant un jour dans uiu; société, la tòte échaulTée |)ar le jus de la treille on |iar

un excès de satisfaction, s'avisa de dire, par simplicité, |)lul(H que par manque

de foi, (ju'il avait de si hou vin dans sa cave i|ue Dieu même en ho'tvmt s'il élail

au mondi;. Va' |)ro|ios i'nt Inenli'it rapporti'' à rini|uisiteur, ipii, connaissant les

riches facultés de celui i|iii l'avait tenu, l'ondil impéliiensement sur lui, itim

ijlndus el fustibus, el lui lit son pnuès, jiersiiadi' ipril eu viendrait plus de

llorins dans sa poche que de lumière el de secours à la loi du honhomme.

l/aeeusé, cité et inteirogé si ee (pi'ou avait rapporté à l'inipiisilenr était vrai,

l'époiidit (proni, et laconla de ipielle manii're et en ipiel sens il l'avait dit. i.e

l'ère iiKjuisiteur, (pli n'eu voulait ipi'à son argeiil, lui rcjiarlit aiissit(it : « fisi-

ci' (pie lu t'imagines (pie Dieu soil un liineiir el un gourmet de vins excellents,

eoinnie un Cliineilhm, on tel autre d'eiiire mhis Ions, ipii ne hoiige/. pres(pie

pas du eaharel? Tu voudrais sans donle nous persuaderà picsenl, par une

iiuniilité affectée, (jue ton cas ii'csl jias grave : mais c'est vaiiienienl , et si nous

faisons noli'e devoir, tu seras condamné à élic hrùlé. » Ces menaces et plusieurs
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aiilrrs, |)ionnncées (run ton aussi véliéniont pt aussi dur quo s'il eût l'té quos-

tidu (le quelque épicuiien qui eût nié l'iunnorlalité de l'ànie ou doulé de l'exis-

lence de la Divinité, jetèrent la teneur dans l"cs|iril du ]irisonnicr. Après avoir

(|uel(|ue temps rêvé sur sa situation, et avoir elicreiié quelque expédient pour

adoucir la rigueur de sa sentence, il imaj^ina de recourir à l'onguent de Plulus,

cl d'en trotter les mains du Père inquisiteur, ne connaissant pas de meilleur

reniède contre le poison de l'avarice qui ronge ])res(|vu^ tous les ecclésiastiques,

et les cordcliers surtout, sans doute parce qu'ils n'osent toucher d'argent. Quoi-

que Galien n'ait point indiqué celte recette, elle ne laisse pas d'être excellente.

I.e bonli(imme y cul recouis, et tut dans le cas de s'en applaudir. L'onction

|iroduisit des ei't'cis si merveilleux, que le feu dont il avait été menacé se con-

vertit en une croix, Il en fut revêtu ; et comme s'il eût dû faire le voyage de la

terre sainte, et qu'on eût eu dessein d'en décorer sa bannière, on lui donna une

croix jaime sur un fond noir. Après quelques pénitences peu rigoureuses, l'in-

(piisileur lui accoida sa liberté, à condition que, pour sa dernière pénitence, il

entendrait Ions les matins la messe à Sainte-Croix, et (ju'à l'heure du dinei' il

viendiail se présenter devant lui jus(|u'à nouvel ordre, et lui |iermit de disposer

(hi reslethi jour comme il voudrait.

Pendant (|ue le pénitent remjilissait cxaclenieiil ce (pii lui avait été prescrit,

il l'iilciidil un jdur chanter à la messe ces pandes de I Kvangilc : Vous recevrez-

ceni jioiii' lin, et pusse'ilei'ez- lu vie éternelle. Frappé de ce passage, il lui resta

grav('' dans la mémoire. Il vint à l'heure aiconlumée se présenter au Père incpii-
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sileni', et If li'ii\iva Lf jour lii à table. Il s'aiiproclie, et iiitenogé s'il avait entendu

la messe, il répondit qu'oui, sans hésiter. «N'as-tu rien entendu, reprit le cor-

didier, (|iii le <ausc (|uel(|ue doute, cl doni lu \ milles t'éelaireil'? — Non, miou

l'évérend père: je crois Ioni rernienieiil, el n'ai de doutes sur rien : mais puis(pu'

v.Mis 11, e pernieltez de parici-, je \mis dirai (|uc j'ai ciileiidu uni' cliose (pii me

lail de la pciiK , cl pour\oiis el pour vos coiii'rères, (juaiidje sonne au sort (pie

\ons épioiiNcre/. dans Taiilrc \ie. — (juclle est doue cette eliose? dit le l'ère

inquisiteur. — (i'est ce mol de I Evangile, répond lepénileiil, où il est dit:l''(n(S

recevrez ci'ììt ])oiintii. — Il n'est rien de si \iai, reprit le père; mais je ne vois

point là ce ipii peni l'alTei'Ier si lori pour nous. — Vous alle/, le (•(Uinailre,

iM'plupia celui-ci : depuis ipic je ri(''(piente \olre convelli, j'ai vu donner au.\

pain rcs, (pii sont à la porle, lanli'il nue, laniòl deux cliaiidièrcs de soupe, qui ne

sont, à la vérité, que; les restes de celle (ju'oii sert à cliaciin de vous. Or, si pour

chaque chaudière il vous on est à chacun rendu cent dans l'autre monde, vous

en aure/, tant qu'il n'est pas possible (|uc vous n'y soyez tous noyés dedans. »

Cette naïveté lit l'ire ceux qui étaient à table avec l'inquisiteur : mais lui, qui

senlil (pic c'était un trait contre l'avarice et riivpocrisie des moines, et un

re|iroche indirect de sa conduite, en l'ut piqué au vil', cl aurait v(dontiers intenté

un second procès au bonhomme, s'il n'eût craint de révolter le public, qui

l'avait d('\jà blànié au sujet du premier. Il lui ccumnanda, dans son dépit, de

s'éloifiiier, de ne plus se représenter devant lui, l'I lui permit de vivre désormais

tout comme il renicndrail .

NO

u

velu: Vil

l,K IIKI'KOCIIK I.M.HMKIX

Peu de <|(Mls ÌL;n(U'enl ipie messile Caii de la Scale Ini un des jdiis maiiiii-

licpies seiiilieiirs (lu'oii ail \nsiiailie en Italie (le]ims rcmpcieiir l'r(''(l(''i'ic 11.

Il est peu (rhommcs (pic la rortnne ait autant favorisés, et (jiii aient pu se faiie

pins (riioimcnr (jnc lui de leurs richesses, l'ii jour (|u'il s'était jiroposé de

(loiincr une li'lc superbe dans la \ illc de Y(''idii(', cl (pi'il avait l'ail, eu cmist'-

(pience, de i^rands préparatifs, on le \il chani;cr toni à coup tir i'(''S(diilion, pour

des motifs (pi'(Hi a toujours ignorés, et combler de présents les élran^ers ipie

la nouvelle de celle fêle avait attirés de toutes parts à sa cour, alin de les dé-

doniinaj;ei', par celte piditesse, du spectacle et des diverlissements ipi'il comp-

tait leur donner. Il oublia, dans ses "énérosilés, \\\\ lumiiné lier^amin, liominc
. . .

•
aj^i'éablc, beau iiarleiir, el (pii avait des saillies si heureuses, qu'il fallait l'avoir
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entendu pour s'en fornior uik; juste idée. On prétend que eet oul)li fut volon-

taire de la part du prince, qui s'était ligure que cet honnne ne valait pas la

peine (pi'on s'occupât de lui. D'après cette idée, il ne crui (loiiit lui devoir aucun

dédomniageuient, ni lui l'aire dire de s'en retourner.

Cei)endant Bergamin, qui n'avait entrepris le voyage de Vérone que dans

l'espérance d'en retirer quelque prolit, voyant qu'on ne songeait })oint à lui, et

qu'il dépensait beaucoup à l'auberge, soit pour lui et ses domestiques, soit pour

ses chevaux, commença à s'inqiatienter et à être de fort mauvaise humeur.

Persuadé néanmoins qu'il ferait mal de partir sans prendre congé, il allendil

encore, ([uoi(|u'il eût déjà dépensé tout son argent : car l'aubergiste n'était pas

honmie à se payer de ses saillies.

Le pauvre Bergamin avait apporté avec lui trois haiiils Wni beaux et tort

riches, dont quelques seigneurs lui avaient l'ait présent, |)our qu'il pi'it paraître

avec honneur à la lete. Il en donna un à son hôte, pour le payer de ce ((u'il lui

devait. Connue il s'obstinait toujours à ne point s'en retourner, il i'allut encore

diuiner le seccmd habit. Entin, résolu il'attendre le dénoùment de cette aven-

ture, il était sur le jioint de livrer le troisième et départir, lorsqu'un jour, se

trouvant au diiu'r di; messireCau, il se présenta devant lui avec un visage triste

et un air rêveur. « Qu'as-tu, Bergamin? lui dit ce seigneur, plutôt pour l'in-

sulter que pour s'amuser de ce qu'il pouvait lui répondre; qu'as-tu donc? tu

parais avoir du chagrin. Ne peut-on en savoir le sujet? » Bergamin répondit

sur-le-champ, comme s'il s'y fût préparé d'avance, par le conte que voici :

« Vous saurez, monseigneur, qu'un nommé Primasse, célèbre grammairien,

était riionnne de son temps qui taisait le jìIus facilement des vers. Jamais poète

n'excella comme lui dans les impromptus sur toutes sortes de sujets. Ce talent,

joint à ses grandes connaissances, le rendit si fameux, que dans les pays mêmes

où il n'avait jamais paru, il n'était ipiestion que de Primasse : la renommée ne

parlait que de lui. Le désir d'acq\u''i'ir de nouvelles connaissantes l'amena un

jour à Paris. 11 v parut dans un triste équipage; car son savoir n'avait jm le

gai'antir de l'indigence, par la raison que les grands récompensent rarement le

mérite. Il entendit beauciuip pailer, dans cette ville, de l'abbé de Clugnv, qui,

après le pape, passe pour le jilus liche prélat de l'Eglise. On disait des mer-

veilles de sa magnilicence, de la c(»ur brillante (pi'il avait, de la manière dont

il régalait tous ceux qui l'allaient voir à l'heure du dîner. Frappé de ce récit,

Priiuasse, qui était curieux de voir les bonunes magnitlqucs et généreux, résolut

iTaller visiter M. l'abbé. Il s'infornu' s'il deineiuait loin de Paris. Il apprend

ipTil habitait une de ses maisons de canqiagne, qui n'en était éloignée cpie de

lïdis lieues. Primasse calcula qu'en partant de grand matin il pourrait être

arrivé à l'heure du dîner. Il se fait enseigner le chemin ; mais dans la crainte

de ne rencontrer personne (jui, allant du même côté, put l'empêcher de s'égarer

5
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l'I d'alìoiitir i(ii('l(|iu' pari où il ii'aiirail cu ricii à luaii^ei', il cut la pit-cauliou

(ri'm|Hirler avoc Ini tmis paiiis, coni])laiU (|irii trouverait ])artout ili' Toiiu,

pour lacpu'llc d'ailleurs il avait peu de jioùt. Muiii de celte provision, il se mei

en route, et va si droit et si liien, <pril arrive à la maison de plaisance de

M. Tabbé avalli l'Iii'ure ilu dìiirr. Il eiilre, il cxaiiiiiie Ioni, ri iì la vue irune

(|uaulilc de tahles dressées, ile plusieurs ludìcls bien i^aiiiis et ile tous les autres

préparatifs, il conclut eu lui-nié ipi'cui n'a rien dil de linp de la luajinili-

eence du prélat.

(( iaudis ipi il eliul oiiupé à ces réilexions, et ipu'., n'osant lier conversation

avec personne, il |)ortait partout un œil étonné et curieux, l'iieure du dîner

arrive. Le maitre d'hôtel loinmande tpi'ou donne à laver, et cpu' chacun se mette

à talde. Le hasard viiuliil que l'iimasse se trmiv;"i| plan'' jusleiiiciil vis-à-vis la

polie de la pièce d où .M.raliiié devait sortir poni' entrei' dans la salle à man;.^i'i'.

Vous noierez, monseigneur, ipic c'était la eouluiiie chez lui de ne rien servir,

pas même dn pain, qu'il ne lût lui-même à table. Tout le momie était donc

placé, le maitre (riiòtel l'ait dire à M. l'abbé ipi'on n'attend ipie lui [lonr servii'.

1,'abbé soli de sou ap|iartcment. A peine a-l-il mis un )iied dans la salle, ipic,

ria|ipé de la ligure cl du mauvais accoutrement de Primasse, ipi'il voyait |)our

la prcniièrc l'ois, et ipii lui |)réciséinenl le premier objet de ses regards, il lit

une rétlexion i|ui ne lui était encore jamais venue dans l'esprit. « Mais voyez

donc, dit-il en lui-même, à cpii je fais manger mon bien. » Puis, reculant d'un

pas, il fait refermer sa |)orte, et demande à ceux de sa suite s'ils connaissent

l'homme (|ni est assis à table au-devant de la jiorte de son appartement. Cha-

cun répondil ipi'il ne le connaissait pa-^.

K Cependant l'riniasse, affamé connue un hoinmc ipii a longtemps marché,

cl i)ui n'était pas accoulniiié à dincr si tard, voyant ipic l'abbé se faisait liop

attendre, tiie un pain de sa poche et le mange sans façon. (Juelque temjis après,

le |)rélat lU'doilne à un de ses gens de voir si cet inconnu était toujours là. « il

V est eiiiiiri', nioiiscÌL;iii'ur, répond le (loiiicslii|Ui', et mé'iue il mange un mor-

ceau de pain, ipi'il semble avoir ajiporlé. — (ju il mange ilii sien s'il en a,

car pour du mien il n'en làlera jias aujourd'hui, » repartit labbé avec un mou-

vemeiil de dépit. Il ne voulait |ias loulcl'nis lui l'aire dire de se relirer, crovant

(pic ce serait line iiiipolilesse Irop maripii'c : il ispéiail ipie I iiicoiiiui preiidrail

ce parti de lui-même. Primasse, qui ne se doutait pas dece qui se passait, ayant

mangé un de ses pains, et voyant cpie l'abbé ne se pressait pas de venir, tire

le second, cl le mange avec le iiiême appi'lil que le premier. Ou en iiislriiit le

prélat, qui avait fait regarder de nouveau si I élraiigcr élail eiii-ore là. Kniin

Primasse, désespérant de le voir arriver, et n'ayant pu apaiser sa faim par les

deux premiers pains, lire le troisième, sans s'impiiélcr de 1 l'Ionnement iju'il

causait à ceux ipii étaient auprès de lui. L'abbé en est incoi e informé, et,



PIIKMIÈIÎK .lOIRNKE. 7,b

surplis de la constance de cet homme, fait des retours sur lui-même, et se dit :

« Quelle étrange idée m'est aujourd'hui venue dans l'esprit? D'où vient cette

avarice, ce mépris? Oui sait encore pour (|ui? Ne m'est-il pas arrivé cent l'ois

d'admettre à ma tahlc le premier venu, sans examiner s'il était nohie ou ro-

turier, pauvre ou riche, marchand ou filou? A combien de mauvais sujets

n'ai-je pas fait politesse, tpii ])eut-étre étaient pires que celui-ci? D'ailleurs, il

n'est pas possilile que ce iriouvement d'avarice ait pour ohjet un homme de

rien. Il faut nécessairement que ce soit un personnage d'importance, puisque je

me suis ravisé de lui faire honneur. » Sur cela, il voulut savoir qui il était.

Ayant appris cpu' c'était Piiinasse, cl (pi'il venait pour être témoin de sa ma-

gnilicence, dont il avait ])eaucoiq> ouï pailer, l'ahhé, qui le connaissait de ré-

putation, rougit de son procédé, et n'é|)argna rien pour réparer sa faute. Il lui

témoigna la plus grande estime, et lui lit tous les honneurs possibles. Après le

dîner, il conmianda qu'on lui donnai des habits convenables à un homme de

son mérite, lui fit présent d'une bourse pleine d'or, et d'un très-beau cheval,

lui laissant la liberté de passer chez lui tout autant de jours cpi'il voudrait.

Primasse, le cœm" plein de joie et de reconnaissance, rendit un million de grâces

à M. l'abbé, et reprit à cheval la route de Paris, d'où il était parti à pied. »

Messire Can de la Scale, qui ne manquait pas de pénétration, comprit aussitôt
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ce quo voulait Bcifiauiin; cl sans attendis (raulrc explication de sa part, lui dit

en souriant : « Iîcif;aniin, lu m'as l'ait connaître très-liounctenient tes besoins,

ton mérite, mon avarice, et ce (|ue lu désires de moi. J'avoue (pie je ne me suis

jamais montré avai'c qu'à ton éi^ard ; mais je le proiiiels de me corrii^er j)ar les

mêmes moveiis cpie In m'as si adroitement intrupiés. » Cela dit, il fit paver les

dettes de lieigamin, lui donna un de ses ])lus riches habits, une bourse bien

garnie, un des plus beaux chevaux de son écurie, et lui laissa le choix de s'en

retourner ou de demeurer encore qiu'hpie lenqis à Vérone.

NOCVELLE VIII

LA\ AliE CORRIGÉ

Il y eut aulrehiis à Gènes un genlilliumme coujnieri.ant, connu siuis le nom

de niessire Krmin de Grimaldi, qui passait pour le plus riche particulier (pi'il

y eût alors en Italie. Mais autant il était opulent, autant était-il avare. Il n'ou-

vrait jamais sa bourse pour obliger qui que ce fût, et se refusait à lui-ménu^

les choses les plus nécessaires à la vie, tant il ciaignait de faire la moindre

dépense ; bien différent en cela des autres Génois, qui aimaient le faste et la

bonne chère. Il poussa cette ladrerie si loin, que ses concitoyens lui ôtèrent le

surnom de Grimaldi, pour lui donner celui d'Ermin l'Avare.

Pendant que, par son économie sordide, il augmentait tous les jouis ses

richesses, arriva à Gènes ini courtisan français, nommé Guillaume Boursier-;

c'était un gentilhomme plein de droiture et d'honnêteté, parlant avec autant

d'esprit (jue d'aisance, généreux et affable envers tout le monde. Sa conduite

était fort opposée à celle des coiu-tisans d'aujourd'hui, qui, malgré la vie

dépravée (pi'ils mèneni et l'ignorance dans laquelle ils croupissent, ne rou-

gissent pas de se (jualiiler de gentilshonunes et de grands seigneurs, et qui

auraient plus de raison de se faire ap|)eler du nom de ces animaux à longues

oreilles, dont ils ont, pour la plupart, les mœurs et la stupidité, plutôt que la

politesse de la cour. Les gcnlilsbommes du temps passé étaient sans cesse

occupés- à mettre la paix dans les familles divisées, à favoriser les alliances con-

venables, à resserrer les n(i'U<ls de l'amitié ; ils se faisaient un devoir et un

plaisir d'égayer les esprils mèlimcorKpu's et chagrins par des propos aussi

joveuv (lu'iiiMoceiits, de secourii' les malheureux, et de rendre service aux

honmie> (le (uns les états: ils cultivaient leur esprit pour se rendre utiles et

intéressants dans la cour où ils vivaient, et étaient s\utout attentifs à léprimer,

par une juste censure et avec la douceur d'un père à l'égaid d'ini enfant, les
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vices et les travers de leurs inférieurs. Les courtisans de nos jours font presque

tout le contraire : ils ne s'occupent qu'à se nuire réciproquement, à se susciter

des querelles et des haines, par des propos ou des rapports malins ; à se repro-

cher, les uns aux autres, leurs excès et leurs turpitudes. Tour à tour ailiers et

has, flatteurs, caressants, tyranniques, injustes, méchants, cruels, on les voit

sans cesse dégrader lem- noblesse et avilir leur rang. Le plus recherché, le plus

chéri, le mieux récompensé de ceux qui occupent les premiers postes est, à la

honte du siècle, presque toujours celui à qui on a à reprocher le plus de

défauts, de vices et quelquefois de crimes. N'est-ce pas là une preuve évidente

que la vertu n'hahitc plus aujourd'hui parmi les hommes, puisque ceux qui

sont surtout destinés à lui rendre honunage et à la faire régner croupissent

sans honte dans la fange du vice?

Mais pour reprendre le sujet de mon récit, dont une juste indignation des

mœurs actuelles m'a peul-élrc un peu trop écarté, je vous dirai que Guillaume

Boursier fut visité et lioncué de Ionie la noblesse de Gènes. Il eut bientôt

occasion d'entendre parler de l'avarice de mcssire Ermin et de la vie malheu-

reuse qu'il menait, et il lui prit fantaisie de le voir. Ermin, qui, tout avare (|u'il

était, avait conservé un reste de politesse, et qui, de son côté, avait entendu

dire que messire Boursier était un fort galant homme, le reçut de bonne grâce,

et soutint à merveille la conversation, qui roula sur différents sujets. Il fut si

enchanté de l'esprit et des manières polii^s de ce courtisan, qu'il le mena, avec

les Génois qui l'avaient conduit chez lui, à une belle maison qu'il avait l'ail

bâtir depuis peu, et qu'il voulait lui faire voir. Ouaud il lui en eut montré

les divers appartements : « Monsieur, lui dit-il en se tournant vers lui, vous,

qui me paraissez si instruit et qui avez vu tant de choses, ne pourriez-vous jias

m'en indiquer une qui n'eût jamais été vue, et que je voudrais faire peindre

dans la salle de com|)agnie? » Boursier, sentant le ridicule de cette demande :

« Faites-y peindre des éternuments, lui répondit-il; c'est une chose que per-

sonne n'a jamais vue et qu'on ne verra jamais. Mais si vous voulez, ajouta-t-il,

que je vous en indique une (pi'ou peut peindre, mais cpic certainement v(Mis

ne connaissez pas, je vous la dirai. — Vous m'obligerez, monsieur, lui ré-

pondit messire Ermin, qui ne s'attendait sans doute pas à une telle réponse.

— Eh bien! reprit Boursier, faites-y peindre la Libébai.ité.

Ce mot, ce seul mot lit une telle impression sur messire Ermin, et le rendit

si honteux, qu'il prit soudain la résolution de changer de système, et de tenir

une conduite différente de celle qu'il avait eue jusqu'alors. « Oui, monsieur,

lépondit-il un peu déconcerté, oui, je ferai peindre la Libéralité, et si bien,

(pie ni vous, ni aucune anire personne, de {|uelque cpialilé (prelle juiisse être,

ne pourra désormais me reprocher ipie je ne l'ai ni vue ni comme.

En effet, messire Ermin cbangea telleineni de ((induile et de seiiliiiieMls,
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(|u'il lui (lc|iiiis fv iiiiii-li'i le |)lus IìIk'tiiI cl li' jiliis lioiiiuMc Gcuois de son

lciii|)s, cl celui (|MÌ rcccvail le iiiicii\ les ctraiii^cfs cl ses |ir(i|ircs coin|ialr'i()lcs.

Nouviau: ix

I.A .IISTICK i:ST I.A VKIiïl DKS lillIS

Du leiii|>s (lu |ii-emiei- roi de (ili\|iie, (|iriiii avait clahli dans celle île, après

(|iic liddcriiii (le liimilldii cul l'ail la e(in(|iiète de la leice sainte, une daim' de

Gascoffno alla par dévotion à jérusalom visiter le saint séinilrro. A son retour,

elle passa par Chypre où elle lui insnllée cl indignement outraffée jiar de

mauvais f;arnements. Klle s'en |)laifiiiil au maj,nstrat, cl n'en ayant obtenu au-

cune sorte de satisfaction, elle ii'scdul de s'en plaindre au roi lui-même, (juel-

i|u'iin lui dil (pi'eiie perdrait son teni|is cl ses pas, parce cpie ce prince était si

in(l(dcnt et si peu craint, (pie non-seulement il ne réprimait point les insultes

iju'on taisait à autrui, mais qu'il souffrait encore trancpiillemcnl celles (pii lui

étaient faites à lui-même; au point (|ue, lorsqu'on avait quel(|ue uiéeontenle-

nienl de sa part, on pouvait impunément décharger son cœur devant lui, de la

manière la nioins rcspectnense et la moins mesurée.

Sur cel avis, la dame, désespérant de jionvoir lirei' veniicancc ni la moindre
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satislaction de roiilra^c qu'elle avait essuyé, se proposa de dauber du uioins

rindolencc et la lâcheté de ce roi. Elle se présenta devant lui, fondant en

larmes : « Je ne viens pas, sire, lui dit-elle, dans l'espérance d'être venjjée des

insultes que j'ai reçues de (pielqucs-uns de vos sujets; je viens seulement sup-

plier Votre Majesté de m'apprendrc connncnt elle l'ail pour pouvoir supporter

les affronts et les injures qu'elle essuie tous les jours, à ce ipi'on m'a assuré,

l'eut-ètrc (pi'à votre exenq)le, sire, je pourrai souffrir j)atienniient l'outraffe

(pii m'a été fait, et du(|uel je vous ferais liien volontiers le cadeau, s'il m'éUiil

jiossilde, |)uis(pie vous avez une si belle patience. »

Le r(»i, (pii jusrpi'alors s'était montré insensilde à toul, ne le lui point à

ce discours; cl, coiiuue s'il fût sorti d'un |)rol'ond sounncil, il s'arma de vi-

gueur, counuença par punir sévcremeul ceux qui avaient offensé cette dame,

et fut, (le|)uis, tics-e\acl n n'iiriiiicr les allenlals counnis contre l'Iioniieur de

sa couronne.
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Il n'y 11 |ias loii;;U'iii|)s qu'il y avait à UoÌdi^iic mi liùs-lial)ilp inrdfcin, uoiiinié

iiiailic Allicil. A l'àfif de soixante ans son ('S[)ril était encore \(rl et plein d'a-

fiiénient. Qnoi(|iie son corps eût perdu, comme il est aisé de le |)enser, sa

elialenr naturelle, il ne laissait pas d'èti'e encore sensililo aux tendres niouvc-

iiieiils de raiiioni'. Il aperçut un jour, à une l'cnèlre, une très-jolie veuve,

nnuiiin'e, à ce (pu' plusieurs pers(Mincs m'ont dit, .Marguerite Cliisolieri. Cette

dauu' lit une (elle imprcssicm sui' lui, (pi'd l'avait coutinucllenu'nl dans l'es-

pril : cl comme s'il ciil été encore dans la vigueur de l'âge, il ne pouvait fer-

nu'r l'ieil la nuit, (piand il avait passé le jour sans la voir; de là vint (jii'il

allait et venait sans cesse, tantôt à pied et tantôt à cheval, sous ses fenêtres.

La l)ellc veuve ne tarda |)as, ainsi que plusieurs autres dames, ses voisines, de

s'apercevoir de cette al'fectalion. Lu ayant deviné le motif, elles rirent souvent

eiisciid)le de voir un homme d<' cet âge et de cette gravité si passionnément

amoureux, comme si l'amour ne pouvait ou ne devait se faire sentir (jii'aux

jeunes gens sans expérience.

Pendant (pie le docteur continuail ses [iromcnades devant le logis de ma-

dame Chisolicïi, il la trouva, un ynii de fête, assise sui' le seuil de sa porte,

avec plusieurs autres dames. Lajcuiu' veuve, l'ayant a|ieri'u de lort loin, com-

]il(ita aussitôt avec ses compagnes de le liien accueillir, a(in d'avoir occasiiui

de le railler sur son amour. Elles se lèvent pour h; saluer; et l'ayant ensuite

engage d'entrer dans une cour pour respirer le frais, elles le régalèrent de

conliturcs, de fruits et de vins excellents. Sur la fin de la collation, elles lui

demandèrent, en termes honnêtes et ménagés, counnent il était possihie (|u"ii

se flit épris d'une dame (pii avait plusieurs amants, jeunes, aimalilcs, pleins

de grâces et de gentillesse.

Le iiK'deciii, (pii \it liieii qu'on le liailinait, cl ipii en fut pupié, s'adressant

à lavcuNc, répondit d'un ton également honnête, mais accompagné d'un sou-

rire malin ; « .Madame, aucune i)crsonne sage ne sera étonnée de me voir

amonreuN, et encore moins de vous ipii eu \alc/ si l'oit la peine. (Jiioiipic les

années oteiit les l'urces nécessaires pour bien remplir les e\c'i'cices de l'amour,

elles n'otcnt l'cpcndaiit pas les désirs ni le discernement (jii'il l'ani p<iur voir

ce (jui est vraiment aimable; au ('(uilraire, ('(uiimc les liommes âgés ont plus

d'expérience, aussi distinguent-ils mieux ce (|ui m(''iili' de l'attachement et do
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l'amour. Voulez-vous que je vous dise ce (|ui ui'a déterminé n vous aimer et

à suivre ma pointe, quoique vous ayez plusieurs jeunes soupirants? c'est,

madame, «piejc me suis plusieurs fois trouvé en divers lieux où j'ai vu <les

dames eoUationner avec des lupins et des porreaux. Quoique le porreau n'ait

lien de bon par lui-même, il est certain que la tète est ce qu'il a de moins mau-

vais et de moins désagréable au iioùt. Cependant, par un caprice trop ordi-

naire à votre sexe, j'ai vu plusieurs de ces mêmes dames empoigner les porreaux

par la téle et en savourer la queue ipii a pourtant un fort vilain goût. Que

savais-je, madame, si en fait d'amants vous n'auriez pas un semblable ca-

price? et, dans ce cas, je devais naturelleiiieiit m'atlendre à être préféré à Ions

les autres. »

Ce discours, au(|uel on ne s'attendait guère, couvrit la veuve et les antres

danu's d'un peu de confusion. « Notre témérité, monsieiu", dit madame Clii-

solieri, en s'adressant au médecin, a reçu le juste cbàtiment (pi'elle méritait
;
je

vous prie, monsieur, d'être i)ien persuadé que, loin de vous en vouloir, je suis

tjès-llattée des sentiments que je vous ai inspirés. Je fais cas de votre amitié,

connue de celle d'un homme aimable; ainsi comptez sur ma reconnaissance et

sur tout ce (|ui dépendra de moi poui- vous (dtliger, persuadée cpievous n'exige-

rez rien que d'honnête. »

Maître Albert remercia la veuve de ses offres obligeantes. Puis il se leva, j)rit

congé de la compagnie, et se retira en éclatant de rire. La dame se trouva fort

sotte, et se reprocha plus d'une fois d'avoir voidu badiner un homme qu'elh-

ne connaissait presque point, et qui en savait beaucoup plus qu'elle siu' Tar-

(ielc de la raillerie. Si vous êtes sages, mes chères amies, vous profiterez de son

imprudence.
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LK THOMl'ElU TUUMPK OU LK FAIX l'KRCLl S l'I.M

Il n'y a pas longtemps qu'il y avait à Treviso un Allemand nommé Aniline.

La misère l'avait réduit à l'état de portefaix ; mais, dans sa pauvreté, il était

généralement estimé, à cause de ses bonnes mœurs et de la sainteté de sa vie.

Ou'il ait réellement vécu en saint ou non, les Trévisans assuient qu'à l'heure

de sa mort, les cloches de la grande église de Treviso sonneront d'elles-mêmes.

On cria au miracle, et tout le n)onde disait que c'était là une preuve incon-

toslahle que cet Arrigne avait vécu en saint, et qu'il était au nombre des bien-

heuieux. Le peuple court en foule à la maison où il était décédé, et on le porte

on la grande église avec la même pompe que si c'eût été le corps d'un saint

canonisé. Les boiteux, les aveugles, les impotents, et généralement toutes les

personnes affectées de quelque maladie ou incommodité y furent amenées, dans
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la persuasion (ju'il sullisait de toiulicr \c corps de ce nouveau saint pour être

guéri (le toutt; espèce île mal.

Pendant (jue de tous les lieux eirconvoisius on arrivait à Treviso an luuil de

ses miracles, on vit arriver trois de nos Florentins. L'un se nommait Stechi,

l'autre Martelin et le lidisièiiie Marquis. Ils étaient attachés à de grands sei-

gneurs, (pi'ils amusaient par leurs singeries et par leur habileté à contrefaire

toute sorte de personnages. Les trois nouveaux déi)arcjués, qui entraient pour

ia première l'ois dans Trévise, furent très-surpris de voir le peuple courir en

Ioide dans les rues. Lors(|u'ils eurent appris le sujet de tous ces mouvements,

ils eurent envie d'aller \oir cet olijet de la curiosité publique. Ils n'eurent pas

jìlutòt posé leur bagage dans une auberge, que Marquis dit à ses deux cama-

rades : « Nous voulons aller voir ce corps saint, c'est fort bien ; mais je ne vois

pas ti'op comment nous pounons y réussir. J'ai ouï dire que la place était

couverte de suisses et d'autres gens armés, que le gouverneur de la ville a fait

poster dans tous les environs pour prévenir le désordre. D'ailleurs, l'église est,

dit-on, si pleine, qu'il n'est jirescpie pas possible d'y aborder. — Laissez-moi

faire, répondit Martelin, i|ui avait plus d'envie (jue les autres devoir le nouveau

saint: je trouverai le moyen de percer la foule et d'arriver jusqu'à l'endroit où

est le coips. — Et comment t'y prendras-tu? répliqua Marquis. — Tu vas le

savoir. Je contreferai l'hounne impotent et perclus : tu me soutiendras d'un

côté, et Stechi de l'autre, conmie si je ne pouvais marcher seul, et vous ferez

sendjlant de vouloir me mener auprès du saint pour être guéri, tjuel lionmu',

en nous voyant, ne se rangera pas pour nous laisser approcher? »

Cette invention plut extrêmement à ses deux compagnons; et, sans délibérer

davantage, ils se mirent en chemin. Arrivé au coin d'une rue peu fréquentée,

il se tordit tellement les mains, les bras, les jambes, la bouche, les yeux et

toute la figure, (jn'il parut, dans le moment, hideux, é|iouvantable. A le voir,

on aurait réellement assuré qu'il était perclus de tous ses membres. Cela fait,

les deux autres le saisissent, chacun d'un côté, et s'acheniineiit vers l'église.

Contrefaisant les affligés, ils prient, au nom de l'ieu, toutes les pcrsoiuies (pi'ils

rencontrent sur leur passage, de Us laisser avancer, ce (|Me tout le monde fait

volontiers. Ils eurent bientôt attiré les regards des spectateurs, si bien tpi'on

criait ])artont : Place., place au malade! Ils arrivèrent en peu de tem|)s auprès

du corps de saint Arrigne. Un profond silence règne alors dans toute l'église.

Tous les spectateurs, immobiles et dans ralleule de l'événement, ont les yeux

attachés sur Martelin. (]ehii-ci, très-habile à bien j(Uier son rôle, se fait ])lacer

sur le corps saint. Aj)iès avoir demeuré qu(d(pu's moments dans celte position,

il conuneiice à étendre peu à peu un de ses doigts, puis l'autre, |)nis la main,

puis les bras, et insensiblement tons les autres memlues. A cette vue, l'église

retentit des cris de joie i\uv poussent les assistants; mille voix s'élèvent à la
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fois à la louange de saint Arrijinc. Le l)iiiit des acclamations l'ut si grand et si

réitéré, qu'on n'aurait pu entendre le coup de tonnerre le plus éclatant.

Cependant, non loin du corps, il se trouva par malheur un Florentin (pii con-

naissait depuis l()ngtem|)s Martelin, mais ipii n'avait pu d'abord le remettre sous

la forme (pTil avait en eutraid. IK's (pTil le vit dans son état naturel : « Que

Dieu le punisse! s'écria-t-il aussitôt. Oui n'aurait prisée coquin pour un lionmie

réellement perclus? — Quoi! dirent quelques Trévisans ipii entendirent ces

paroles, cet homme n'était pas paralyticpie? —-Non, certes, répondit le Flo-

rentin; il a élé toute sa vie aussi bien tourné et aussi droit qu'aucun de nous;

mais c'est de Ions les lialadins celui (pii sait le mieux s(! déligui'er cl prendre

la l'orme qu'il lui plait. »

A peine a-(-il achevé ces mois, t\ur plusieurs Trévisans, sans vouloir eu savoir

davantage, poussent avec force pour se faire un passage à travers la l'(ude; et,

parvenus à l'endroit où était Martelin : « (Ju'on saisisse, s'écriaient-ils, cet inq)ie,

(pii vient ici se jouer de Dieu et de ses saints! 11 n'était point peichis; il s'est

contrefait pour tourner en dérision notre saint et nous-mêmes. » Aussitiit ils

s'élancent sur lui, le renversent, lui arrachent les cheveux, déchirent ses hahils

et font pleuvoir sur sa tète une grêle de coups. Tout le monde était si indi-

gné, que les personnes les moins fanatiques et les plus sages lui lâchaient, les

unes un coup de pied, les autres un coup de poing
;
href, pas un des assis-

tants n'eût cru être homme de bien s'il ne lui eut ap|ili(|ué (pn-hpui soufflet.

Mari clin avait beau demander grâce et crier miséricorde, on ne se lassait point

de le frapper.

Steclii et Marquis, voyant un denoùmenl si peu attendu, conqirirent ipie

leurs affaires allaient fort mal; et, craignant pour eux-mêmes un pareil traite-

ment, ils n'osèrent secourir leur pauvre camarade. Au contraire, ils prirent le

parti de crier conmic les autres : Qu'on assomme ce scélérat! Cependant ils

songeaient à le retirer des mains (h- la populace qui l'aurait infailliblement tué,

si Manpiis ne se fut avisé d'un expédieni qui lui réussit. Connue il savait (pie

Ions les sergents de la justice étaient à la porte de l'église, il courui, le plus

pronqilement (pi'il lui fut possible, chez le lieutenant du podestat. « .lustiee,

monsieur, s'écria-t-il en se présentant à lui, justice! il y a ici un fdon ijui vient

de m'eulever ma bourse où j'avais cent ducats. .Je vous supplie de le l'aiie ar-

lèler, aiin que ji' retrouve mon ai'genl. » Diui/.e sergents courent aussitôt vers

l'cndioil où le niallieui'eux Martelin était immolé; ils fendent la |)resse avec

beaucoup de peine, rarraclienl tout meurtri et tout moulu des mains de ces

furieux et le mènent au palais.

Un grand nondire de gens, cpii s'imaginaient (pie Martelin avait voulu se

iiKKpicr d'eux, s'empressèrent de le suivre; et, ayant entendu dire, ipiMI était

arrêté comme coupeur de bourses, ils crurent avoir trouvé une occasion favo-
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rallie pour se m'ii^cj' de lui. (iiiiicuii dinK' liil liaulciiii'iil ijiril lui axail \(ii('>

la sioiinc.

Sur CCS piaiiilcs, le liculciiaul du podcslal, iuiiiinie iulci;r(! cl severe, le iil

eulrer daus un lien relire, el [irocéda à son inteiroiialoire. Mais Alarielin, sans

être du Inni alarme de sa delenlidu, ne lui re|Mindail (|iie par des jilaisaiileries.

I.e juiic en lut si iirili', (|iril le Iil allaelier à reslra|iade, on il le Iil Irailer de

la iiiiiine manière, dans le dessein tie lui Taire avmier ses V(ds, [imir avoir lieu

de le condauincr ciisuile à èlre pendu. Ajìrcs la (picslion, le juge léitéra ses

interrogatoires, lui deinandanl toujours s'il n'était jias vrai (|u'il lût conpalilc

de ce diinl ou l'accnsail. Ce malheureux, voyant (pTii ne lui servait de rien de

le nier : « Ahuiseigneiir, dit-il au juge, je suis pnM à conlcsser la vérité, |)ourvu

(jne Ions ceux ipii m'aecuseul désignent le temps et le lien où j"ai coupé leur

lioursc, puis je vous déclarerai iugénumeul tout ce que j'ai l'ait. »

Le juge y consentii volontiers; el ayant fait venir (|ucl(pies-uns des accusa-
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leurs, il les interrogea séparénicnt. L'uii ilisail (ju'il y avait huit jours passés,

l'autre six, l'autre quatre, et quelques-uns soutenaient que l'affaire était du

jour niénie. Martelin ayant entendu leurs réponses : « Ils ont tous menti, dit-il

au juge. Je puis, monseigneur, vous en donner une bonne preuve; car il n'y a

(|uc quelques heures que je suis arrivé dans cette ville, où je n'étais point encore

venu ; et plût au ciel que je n'y eusse jamais mis le pied ! A mon arrivée, mon

mauvais sort m'a conduit à l'église où est exposé le corps du nouveau saint, et

où j'ai été maltraité de la façon dont vous pouvez juger par les marques que

je porte. Si vous doutez de ce .que j'ai l'honneur de vous dire, les officiers du

gouverneur, devant lesquels les nouveaux venus sont obligés de se présenter,

son livre et mon hôte même vous en rendront témoignage. Si, après ces infor-

malions, vous trouvez que j'ai dit vrai, vous êtes trop équitable pour uw. faiie

subir, à l'instance de ces garnements, un supplice (|ue jene mérite pas. »

Pendant que ceci se passait. Marquis et Stcchi, alarmés de la sévérité du juge,

l't sachant qu'il avait fait donner l'estrapade à Martelin, étaient dans la plus

grande inquiétude sur le sort de leur camarade, et ne savaient quel parti

prendre pour le tirer de là. « Nous avons fait une bien mauvaise manœuvre,

disaient-ils; nous l'avons tiré de la poêle pour le jeter dans le feu. » Sur cela,

ils vont trouver leur IkMc, et lui racontent le fait, qui le fit l)eaucou|) rire.

Il les mena à un certain messire Alexandre, habitant de Trévisc, qui avait beau-

coup de crédit sur l'esprit du gouverneur. Après (pi'oii lui eut également di'-

t:iill('' la mésaventure de Martelin, sans lui en cacher la moindre circonstance,

ils le prièrent de prendre pitié de son état, et de voidoir bien s'intéresser pour

lui. .Messire Alexandre, après avoir ri son soûl de ce récit, alla trouver le gou-

verneur, et obtint qu'on enverrait chercher Martelin. Ceux ipii furent chargés

de cette commission le trouvèrent encore devant le juge, à genoux, en chemise,

et dans la plus grande consternation, parce (|ue le juge se trouvait sourd et

insensible à toutes ses raisons. Ce magistrat, qui haïssait singulièrement les

Florentins, voulait absolument le faire pendre. Il lit même des difficultés pour

le céder au gouverneur, et il wc s'y décida qu'après y avoir été contraint par

des ordres réitérés et formels.

Aussitôt que Martelin eut paru devant son libérateur, il lui raconta, sans

Tiul déguisement, tout ce qu'il avait fait, et lui demanda, pour grâce spéciale,

de le laisser partir, disant que jusqu'.à ce qu'il se fût rendu à Florence, il croi-

rait toujours avoir la corde au col. Ce seigneur rit longtemps de cette aventure.

Il lit présent d'ini habit à chacun des trois compagnons, ipii partirent siir-le-

cbauqt, bien satisfaits d'avoir échappé à un tel danger.
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Du ti'iii|is (|irAz7,o, nianjuis do Fonare, vivait, un niarcliaiid nommé Renaud

(l'AsI, \ciuiril de iSolognc, (lù (lucliinos affaires l'avaient appelé, s'en retournait

rli(7 lui, liiis(|u"au siutir de Ferrare, el tirant du eùté de A'éioue, il rencontra

des ueiis à rlie\al, (pi'il |)rit pour des marcliaiids, el i|iii étaient des hris'ands

el des viileins de graud eiieuiiii. 11 s'en laissa aeeoster sans aucune déliauce, et

(•(Uisentit volontiers de l'aie rdule avec eux. Ces coquins, voyant (|u'il élait

eonnnerçant, jugèrent (|u'il dcsail p(uter de l'arf^ent, et fonuèrent eu eu\-

méincs le projet de le détrousser aussitôt (pic le moment serait favorable.

Pour éloigner toute crainte de son esprit, ils |iarlent d'iionneur et de prohité,

affectent de j^iands sentimeids d'honnêteté, el s'ciiiprcssent de lui montrer de

l'estime et de l'attactiemeid eu saisissant toutes les occasions de lui faire Jjo-

litesse.

Renaud, charmé de leurs bons procédés, se félicitait de cette bonne ren-

contre, d'autant plus qu'il n'avait avec lui qu'un seul domestique, aussi bien

nunité (pie lui, mais qui ne lui était d'aucune ressource contre l'ennemi. Vftnl

eu causant de eboses et d'autres avec ces brigands, la conversation tomba sur

les prières (pi'on fait à Dieu. Alors un de ces malheureux, lesquels étaient au

nombre de trois, dit à Renaud : « El vous, mon gentilliomme, quelle prière

éles-voiis clans l'usage de faire quand vous êtes en voyage? — A vous dire le

vrai, ré[)ondit-il, je ne me pi(pie point de savoir beaucoup d'oraisons; je vis à

l'anticpic et toni simplement. Cependant je vous avouerai ipi'en campagne je

suis dans l'usage de dire tous les matins, avant de sortir de l'auberge, un Pater

noster et un Ave Maria pour l'âme du père et de la mère de saint Julien, afin

d'avoir bon gite la nuit suivante. Je vous assure que je me suis bien trouvé de

cette prière. Il m'est arrivé plusieurs fois de tomber dans de grands dangers:

mais je m'en suis toujours tiré, et j'ai toujours rencontré, le soir, une sûre et

excellente auberge. C'est ce qui m'a donné une grande confiance en saint Julien,

(^n l'honneur dmpiel je récite ces deux c(Uirtes |irières. C'est à lui seul (pie je

suis redevable de cette j;ràce (|iie Ilieii m'a lenjums aecerdee. Je vous assun^

(pie si j'diiiellais de dire ces oraisons, je ne eidiiais pas elre en sùrelé |iendanl

le jiilir, ni Iniuvei- une reliaile siire piinr pas>er la imil .
— Ft ce malin, niini-

sienr, ,i\e/.-\(ms lécite ce l'ater et cet Are'.' lui dit celui (pli l'avait interrogé,—
Sans doute, i('p(mdit Renaud. — Tant mieux |)our toi, dit alors en lui-même



DEIXIÈMK ,I01;RNÉK. M
ce scélérat, (jui pensait à exécuter son projet; car, si lu y as manqué, il ne

tiendra pas à moi cpie tu ne sois très-mal logé ce soir. » Puis élevant la voix :

« J'ai voyagé, lui dit-il, |)our le moins autant que vous; et quoique je n'aie ja-

mais dit votre oraison, dont on m'a plusieurs l'ois vanté rellicacité, il ne m'est

cependant jamais arrivé d'être mal logé. Je gagerais même que ce soir je trou-

verai un meilleur gîte que vous, nonobstant votre oraison. Il est vrai que je suis

dans l'usage de réciter, au lieu de cela, le verset Diripuhtl, ou VIntemerata, ou

le De profundis, qui, selon ce (jue me disait ma grand'mère, sont d'une très-

grande vertu. »

Tout en causant de la sorte, ils continuaient leni' route, el les trois co(piins

ne perdaient point de vue leur projet; ils n'attendaient que le lien cl le mo-

ment favorables |iour Texécuter. Après avoir passé à côté iruiie forteresse ap-

pelée CliiUeau-Guillauine, ils .s'arrêtèrent dans un lieu solitaire et couvert, sous

prétexte de faire boire leurs chevaux au gué d'une petite rivière, et puis se

jettent sur Renaud, lui enlèvent son cheval et ses habits, et le laissent là à

pied et en chemise. « Tu verras, lui dirent-ils en s'éloignant, si ton saint

Jidien te donnera un bon logis cette nuit; pour le nôtre, il sera bon selon

toutes les apparences. » Après ces douces paroles, ils passent la rivière el con-

tinuent leur route.

7
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!>(• (l(>iiicsti(|ii(' (le Ronaïul, (|ui ('-tait irsti- tlciiièri', Ir voyant aux prises avec

CCS litii;aiuls, au lieu de volei' à son secours, lui assez |iollron on plulôl assez

iiii'cliaul |iour timnici' liridc sur-lc-cliain|i, cl i^alopa jus(|u"à ce (|u'il lui au

Cliàleau-GuillauMic, où il arriva de nuit. Il alla lo^cr dans ime des ineilleurcs

auberges, sans se imcIIcc aucnucuienl en |icÌMe de sou niailrc.

Cependant lienaud, prescpie tout nu, exposé au i'roid et à la iieii;e (pii toui-

llait à t;ros llocons (car c'était dans le cœui- de l'Iiivcr), maudissait sa destinée,

cl, vovanl (pi"il taisait (d)seur, ne savait (pici paili prt'udrc. 'IVausi de Iroid cl

ciaipiaul des deiils, il se lourue Av tous ci'ih's pour \oir s'il u"\ aurail pas

dans les environs (picNpic asili' oiì il put passer la luiil. Ce pavs porlail encore

reuiprcinlc des ravaj^es (pu- la guerre y avait causés; t(Uit était devenu la proie

desllanunes; si l)ien (pu; Ucnaud, n'apercevant ni maison ni cliaumière, pril

le parli, plutôt (pie de se laisser mourir de i'roid, de gagner le chcnun i\v (ilia-

tcau-Guillaunic, ignorant parfaitement (|ue son doniestitpu' se l'ût retiré dans

celte forteresse. 11 imaginait (pu\ s'il avait le lionlieur d'y cnli'cr, le <icl lui

enverrait (juclciue secours. Mais, hélas! connue il était déjà loii nuit lorscpi'il y

ari'iva, il trouva les portes fermées ci les ponts levés. I.c voilà désolé, et j'avoue

qu'on le serait à moins. Cependant, comme le désespoir ne remédie à rien, il

court çà et là pour découvrir un endroit où il puisse au moins se garantir de

la neige qui tondiail en abondance. Heureusement il aperçut une maison située

sur le rempart, hupielle, avançant un peu en dehors, huinail au bas un petit

cou\erl. Rciiaïul s'y arrêta sans balancer, dans la l'ésolutiou d'y alIcMilrc Icjnui'.

Ì&OUS cet avancement était une petite porte autour de kupu'llc il y a\ail un [)eu

de paille. Il la ramassa avec soin, et s'en fprma un lit du mieux qu'il put.

l.à, accniupi cl soufllant dans ses mains engourdies par le froid, il g(''niit >ur

s(ui état cl murmure contre saint Julien de ce (pi'il récompense si mal l,i

dévote; couliaucc ([u'il avait en lui. Ce bon .saint, ipii ne l'avait point jicrdu

(l(! vue, t(Uicbé de conq)assi(m, ne laida pas à lui procurer un asile beaucoup

meilleur.

Vous saurez ipie dans cette maison, dont la .saillie servait de couvert au pau-

vre lienaud, logeait une jeune veuve, jolie et charmante autant (pi'il soit |)os-

sible de l'être. C'était II iiiaitrcssc i\n niaiipiis d'.Vzzo, gouverneur de la forte-

resse. Il l'aiiiiail à la folie, cl l'ciitrcleiuùt dans cette maison, afin d'être à piu'tée

de la voir plus à sou aise cl sans témoins. Le marquis ilcvait piécisi''MicMÌ aller

passer la nuit avec elle, i^a dame, (^n conséquence, lui avait fait i)ré|)arer un

bain et un souper niagniliipie. Tout était disposé pmir le recevoir, lorsipTun de

ses gens vint ailiKmcer (pi'il ne jioiivait s'v rendre : des lettres, (pTliil exprès

avait ap|ioili''cs, idiligeaieiil le giuiverncur de partir siii-lc-cliamp pour h'errare.

La dame, l'àcliée d'avoir l'ail imilileiiieiit tant de préparatifs, voulut ilii moins

pnditer diiliaiii desliiii' ;iii iiianpiis. Ce liaiii i''lail lioit près de lapnitcoù gisait
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le |iauvic iiiniioiKlu. Elle cn sortait clans le moment (|uc Renami s'était placé

ihms (l'I emlidil ; et, ayant entendu ses doléances et le cliqnetis de ses dents :

« Va voir, dit-elle à sa servante, ce (jne c'est. » La lille monte, regarde par la

fenêtre, et ajicrçoit, à la favenr d'une faible clarté, nu lioimne en chemise,

assis sur le seuil de la porte. Elle lui demande ce qu'il fait là. Renaud veut lui

répondre; mais le claquement de ses dents ne lui permet jias de hien articuler

ses paroles. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'il parvint à lui fa re entendre

distinctement ce qu'il était, et à lui conter, en peu de mots, son désastre.

Cette fille, naturellement sensible, courut vite cn informer sa maîtresse, et

la pria d'avoir compassion de ce malheureux. La dame, qui n'était pas moins

Innnaine, se souvenant qu'elle avait la clef de cette porte, par où passait le

marquis quand il ne voulait pas être vu : « Va lui ouvrir, lui dit-elle, nous

avons de quoi le loger et de quoi lui faire un bon sonjier. » La lille, louant la

bonté d'âme de sa maîtresse, se hâta d'aller lui ouvrii'; el, le voyant presque

mori de froid, elle le fail entrer dans le bain encore chaud. Vous jugez bien

qu'il ne se le lit pas dire deux fois. Le pauvre diable crut ressusciter en sentant

celte douce chaleur. Pendant (pi'il reprenait ses esprits et ses forces, la chari-

lable dauu; lui fit chercher un habit parmi ceux de son mari, mort depuis peu

de teuq)s. Cet habit lui allait si bien, (ju'on eût dit qu'il avait été fait poiu' lui.

Se voyant ainsi velu d'une manière di'cenle, et attendant les ordres de sa bien-

faitrice, il commença à bénir Dieu et saint Julien de lui avoir envoyé un secours

si inallendu, et de l'avoir conduit dans un si bon logis.

La dame, s'étant un peu reposée, se rendit dans une salle, au rez-de-chaus-

sée, où elle avait fait allunuM' un grand feu, et demanda des nouvelles du mar-

cband. La domesticpie répond qu'il est habillé, qu'il est bien fait de sa personne,

et qu'il a l'air d'un très-galant honnne. « Dis-lui d'entrer, reprit la dame, il se

chauffera, et je le ferai souper avec moi, car il y a toute apparence ipi'ila bes(nn

de manger. » Renaud paraît, et fait son compliment en honnne qui a reçu une

certaine éducation; il tâche d'exprimer sa reconnaissance du mieux (\m Ini est

possible. La beauté de son hôtesse, dont il est frappé, lui rend encore ses bien-

faits plus précieux. Il ne se lasse point de la regarder et de l'admirer. La dame,

de son còte, trduvant à sa mine et à ses discours qu'il était tel que la servante

l'avait dépeint, le combla d'honnêtetés, le fit asseoir devant le feu à côté d'elle,

et le pria de lui raconter le malheur qui lui était airivé. Renaud lui en lit le

récit dans le plus grand détail. Elle ne douta point de la vérité de son aventure;

car son valet, en arrivant au Château-Cuillaumc, avait lépandu le bruit que son

maitre avait été volé et peut-être assassiné par ime bande de brigands. Cette

nouvelle était parvenue jus(prâ la dame, ce qui fit qu'elle lui doima des nou-

velles de son d(imesti(|ue, ajiiulant (|u'il lui serait facile de le trouver le lende-

main matin.
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Pc'iulant Ioni" ronversalion, la fillo avail servi le soiipor. fìcnaud ont ordre do

se mettid à lal)le; il obéil sans peine et inanjiea, ronune on petit penser, de

fori bon :iii|n''lil . La dame avait Ics veux toiiiours (ixes sur lui. l'Ius elle le re-

jjardail el ]dus elle le Iroiivail ainialde. Soit (|ue l'alleMle dn iuar(piis eiìl déjà

mis ses esjirils en nionvcmenl, soit (pi'elle liil eliai'mée de la liomie iiiiuc, de

la jemiesse el des manières a;;réal»les de ilenand, elle eoiKjiit de la passion

jioiir Ini. « Oiiaiid je proliterais de Toerasimi, disait-elle intérienrement, je ne

l'erais (|nc me veiifior dn iiiarf|nis ipii s'e>l moqné di- moi. » A peine lul-oii

sorti de table, tjn'elle prit la servante en parlienlier ponr la ))ressentir sur ce

(lii'ellc était tentée de l'aire. (!elle-ei, ipii eomiaissait les besoins de sa maîtresse,

el (|ni lisait parl'aiteincnt dans son intention, Ini eonseilla de se saiist'aire, el Ut

de son mieux pour lever tous ses scrupules.

La dame alla doue se remettre auprès du l'en où elle avait laissé Renaud, qui,

eomprenant très-bien ce dont il était question, se félicitait intérieurement de

n'avoir pas manqué de dire ce jour-là son oraison. Elle se |daça presque vis-à-vis

de lui, et après lui avoir lancé plusieurs regards amoureux : « D'où vient donc

que vous êtes si pensif? Est-ce que la perte de votre cheval et de vos habits vous

afflige? Consolez-vous, vous êtes en bonne maison, et regardez-moi comme

votre amie. Au reste, ajouta-t-elle, savez-vous que sous cet habillement, qui

vous va à ravir, il me semble voir feu mon mari, à qui il a aj)partenu? Savez-vous

encore cpie d'après cette idée, j'ai été vingt fois tentée de vous embrasser et de

vous faire mille baisers? Je vous avoue niéiiie que je me serais satisfaite, si je

n'avais été retenue par la crainte de vous déplaire. »

A ce discours, accompagné d'un ton qui décelait la passion la |ilus vive, Re-

naud, qui n'était rien moins que novice, s'approche de la belle et lui dit en

levant les bras au ciel : « Que je serais ingrat, madame, moi qui vous dois la

vie, si j'étais capable de trouver mauvais ipielque chose tpii vous fit plaisir!

Satisfaites donc votre envie, embrassez-rnoi, faites-moi des baisers tant que vous

voudrez
;
je vous assure que je m'estimerai très-heureux de vos caresses, et que

j'y répondrai de loute mon âme. » Il n'eut pas besoin d'en diic davantage.

Entraînée pai' la passion qui la dominait, la dame se jette anssitiM à son col, et

lui donne mille tendres baisers que Renaud lui rend avec usure. Après avoir

ainsi demeuré quelque temps attachés l'un à l'autre, ils (tassent dans la chambre

à coucher el se mettent dans le lit. Je vous laisse à jieiiser les plaisirs (pi'ils goû-

tèrent : je vous dirai seidemeiil que l'oraison en riiomieur de saint Julien pro-

duisit des merveilles.

Le jour coiiimeueail à poindre, lorsque la dame se mit en devoir de congédier

le marchand : et |ioui (jne personne ne se doutât de l'avenlnre, elle se contenta

de lui doimcr des habits vieux et déchirés, (|u'clle accompagna, en dédomma-

genienl, d'une liourse bien garnie. Ajirès lui avoir recoiumaiidé le secret sur ce
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qui s'était passé, et lui avoir indiqué le chemin qu'il (levait prendre pour rentrer

dans la forteresse, où il ne manquerait pas de trouver son domestique, elle le lit

sortir par la petite porte qui donnait en dehors de la forteresse.

Quand il fut plein jour et que les portes furent ouvertes, Renaud, feignant

de venir- de |iliis loin, entra dans Chàteau-Guillaunie, et ayant trouvé l'auberge

où était logé son doniesliijue, il prit d'autres habits qu'il avait dans sa malle.

Il était sur le point de partir, monté sur le cheval de son valet, lorsqu'il apjirit

que les trois brigands qui l'avaient volé la veille avaient été arrêtés pour quelque

autre crime, et qu'on les conduisait dans les [irisons de la forteresse. 11 alla

trouver le juge. Les voleuis ayant tout avoué, on lui rendit son cheval, ses

habits et son argent; de sorte (ju'il ne perdit, à ce que dit l'histoire, qu'une

paire de jarretières, que les voleurs avaient égarée. Après cela, Renaud, rendant

grâces à Dieu et à saint Julien de cet heureux dénoùment, monta à cheval, et

s'en retourna sain et sauf dans sa patrie, (luant aux voleurs, ils furent tous trois

pendus le jour siiivMiil .

NOUVELLE III

LES TItOIS FIÌÈI5ES ET LE NEVEU, Ot: LE MARIAGE INATTENDU

11 y eut autrefois, dans notre ville de Florence, un chevalier nommé messire

Thébalde, (pii, selon quehpies-uns, était de l'illustre maison des Lamberti, et,

selon d'autres, de celle des Agolanti. Ces derniers n'appuient leur sentiment

(pie sur le train qu'ont mené les enfajits de Thébalde, et qui était exactement

le même qu'ont toujours tenu et que tiennent encore les Agolanti. N'importe

de laquelle de ces deux maisons il sortait, je vous dirai seulement (jn'il fut un

des plus riches gcntilshonunes de son temps, et qu'il eut trois fils. Le premier

s'appelait Lambert, le second Thébalde, comme lui, et le dernier Agolant; tous

trois bien faits et de bonne mine. L'aîné n'avait pas encore accompli sa dix-

huitième année, lorsque le père mourut, les laissant héritiers de ses grands

biens.

Ces jeunes gens, se voyant très-riches en fonds de terres et en argent comp-

tant, ne se gouvernèrent que par eux-mêmes, et commencèrent par prodiguer

leurs richesses en dépenses purement superflues. Grand nombre de domestiques,

force chevaux de prix, belle meute, volières bien garnies, "able ouverte et somp-

tueuse, enfin non-seulement ils avaient en abondance ce qui convient à l'éclat

d'une grande naissance, mais ils se procuraient à grands frais tout ce qui peut
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vcnii- cil fantaisie à des jcniics gens; ('(''laiciil (lia(|ii(' jour iKiiivcaii.v présents,

nouvelles l'êtes, sans |iai 1er des tournois (|n'ils dounaieiil de leiii|)s en temps.

In Irain de vie si lastnenx devait diminuer liieulùt les liiens dont ils avaient

lii'iilé. Leurs reveiuis ne pouvant y snliii'e, il l'allul engaj^cr les leri'es, |iuis les

vendre insensildemenl Tune a|irès l'ani i e pour satislaii'e les créanciers. Eulin,

ils ne s'aperçni'cul de leur ruine (pie lors(|u"il ne leur restait pres(pie pinsiieii.

Alors la pauvreté leni' ouvrit les y<'U\ (pie la richesse leur avait fermés. Rentrés

en eux-mêmes, ils icconuureut leur folie; mais il n'était plus temps. Dans celte

fàclieuse circonstance, Lambert prit ses deux frères en particulier; il leur repré-

senta la ii;^ni(' lionoralde <\ur leur p(''re avait l'aile dans le niiuide, la fiu'tune

iniiiiense ipi'il leni' avait laiss(''c, et la niis('re où ils allaieni se trouver réduits,

à cause de leurs i'(dles (l(''penses et du peu d'oi'dre ipi'ils avaient mis dans leur

conduite. Il leur conseilla ensuite, du mieux (pTil lui fui possible, de vendre

le peu (pn iistail des débris de leurs richesses, cl de se relirei- dans ipiehpu'

pavs (''tranuei' poni' cacher aux veux de leuis c(iiu|ialrioles leur niiséi'able

silualiiui.

Ses frères s'élanl icndiis à ses représeidatious, ils sorlnciil tous trois de

Florence à petit bruit et sans prendre con^é de persoinie. Ils alh'reiil droit eu

An^let(>rre, sans s'ariêter ludle part. .Vrrivés à Ijuidres, ils loueiil inie pelile

maison, l'onl peu de dépense, et s'avisent de ])rêter de l'argent à j^ros intérêts.

La fori une lem l'ut si favorable, (ju'eii |ieii d'années ils eurent amassé de grandes

S(unnies, ce (pii les mil à portée de faire allernalivemeiil les uns cl les antres

plusieurs vova^jes à floreiice, où, avec cet aii^enl, ils acheti'reul nue jurande

jiarliede leurs anciens doinaines et plusieurs autres terres. Klaiil eiilln M'iiiis

y lixer tout à fait leur sc'joiir, ils s'v marièrent, après avoir louhiois laissé en

Angleterre un de leurs neveux, nommé Alexandre, pour y ciMiliimcr le même

commerce à leur prolit .

Etablis à Florence, ils ne se soiivinreul bieiilot [ilus de la pauvreté où leur

faste les avait réduits. La fureur de briller s'empara de chacun d'eux, comme

auparavant; et, (pioiipi'ils eussent fenmie et enfants, ils reprireni leur ancien

train de vie,'.sanss'iii(piiéterdcrieii. C'étaient tous les jours de nouvelles dettes.

Les fonds (prAU^xandre leur envoyait ne servaient qu'à apaiser les créanciers.

Parce moyen, ils se soutenaient encore; mais cette ressource devait bientôt

leur manquer. Il e>l hou de vous dire (pr.Vlexaiidre [uélail son aii^cnt aux j^cii-

tilshomnies el aux barons d'Aiif^lelerre, sur le reveiui de leurs gouvernements

militaires ou de leurs antres charges, ce (pii lui produisail un grand prolit. Or,

pendant que nos trois étourdis, se reposant sur sou coinmerce, s'endetlaient

de jilus en plus ponr'niener leur genre de vie ordinaire, la guerre survint,

contre tonte apparence, entre le roi d'Angleterre et riin de ses lils. Cette guerre

inattendue mit le désordre dans ce royaume, les uns prenant parti pour le
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prie, lo aiilii's inuir le fils. Voilà le iiialhciireiix Alexandre privé des revenus

(pfil percevait sur les places fortes et sur les châteaux oii commandaient aupa-

ravant ses débiteurs; le voilà forcé de discontinuer son commerce faute tic

fonds. Néanmoins l'espérance de voir bientôt terminer cette guerre, et de ]iom-

voir toucher ensuite ce qui lui était dii, le retenait encore dans ce pays.

Cependant les trois Florentins ne dimiiniaicnl rien de leurs dépenses ordi-

naires, et contractaient tous les jours de nouvelles dettes. Mais plusieurs années

.s'étant passées sans qu'on vit l'effet des espérances ([u'ils donnaient aux mar-

chands, ils perdirent non-seulement tout ciédit, mais ils se virent poursuivis et

arrêtés par leurs créanciers. On vendit tout ce (pfils possédaient; et conmie le

pi'oduit ne [)Ut suffire à payer toutes leurs dettes, on les tint en prison pour

le sur|)his. Lem's fcimncs et leurs enfants, réduits à la plus afl'reuse indi;,rence,

se retirèrent les uns d'un côté, les autres de l'antre.

.Vlexandre, qui s'impatientait de|)uis loniiteiiqis en Angleterre, dans l'espé-

rance de récupérer ses fonds, voyant que la paix était non-seulement encore

éloignée, mais qu'il courait riscpie de la vie, se détermina à revenir en Italie, et

en prit le chemin. Il passa par les Pays-Ras. Comme il sortait de Bruges, il ren-

contra, presfjue aux portes de cette ville, un jeune abbé en habit blanc, accom-

[lagné de |)lusieurs moines, avec un gros Irain et un gros bagage. A la suite

étaient deux vieux chevaliers (pi'Alexandre avait connus à la cour de Londres,

et (pi'il savait être parents du roi. Il lcsal)orde et en est favorablement accueilli.

Il leur (lemande, chemin fai.sant et avec beaucoup de politesse, qui étaient ces

moines (jui marchaient devant avec un si gros train, et où ils allaient. « Le

jeune honnne qui est à la tète de la cavalcade, répondit un des milords, est ini

de nos parents, ipii vient d'être pourvu d'une des meilleures abbayes d'.Vii-

gleterre. Comme il est troj) .jeune, suivant les canons de l'Église, pour reuq)lir

une telle dignité, nous le menons à Rome pour obtenir du pape une dispense

d'âge et la confirmation de son électi(m: c'est de quoi muis vous prions de ne

parler à personne. »

.Vlexandre continua sa route avec eux. L'abbé, qui marchait tantôt devant,

tantôt derrière, selon la coutume des grands seigneurs qui voyagent avec une

suite, se trouva par hasard à côté du Florentin. Il l'examine, et voit un jeune

hoiiime bien tourné, de bonne mine, hoiinète, poli, agréable et charmant. Il

lui si enchanté de son air et de sa figure, qu'il l'engagea poliment à s'appro-

( lier davantage et à se tenir à côté de lui. Il l'entretient de diverses choses,

lui parle bientôt avec une certaine familiarité, et tout en causant, il lui de-

manile (pii il est, le pavs d'où il vient et l'endroit où il va. Alexandie satislil

à tiiuli's ses (picstions: il ne lui laissa pas même ignorer l'état actuel de ses

affaires, (|u'il lui exposa avec ime noble ingénuité. 11 termina son récit par lui

offrir ses petits services en tout ce (jui pourrait lui être agréable.
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,M, l\ilili('' lui ruvi (le s;i iiiaiiirrc ile |i:iiicr, l'arile ci yraricusc. Il lidiiva dans

II' xui di' sa voi\ jc ne sais i|lliii de (lmi\ i|iii aliali au id'iif. Sciilaiil iToìIrc

l'iiili'ri't ipril lui a\ail d'aliord inspirò, il se mil à l^'ludicr de plus pii's, ci

cdiiclul, d'aprcs ses oijscrvalions, qu'il devait èirc vi'rilaldcincul ^iculillioinuu',

iiialiiré la profession servile ipi'il avait oxercé(; à Loiidics. 11 l'ut lonclic tle son

infortune, et lui dit, |)nui' le consoler, (jiril ik; fallait désespérer de lien. « Qui

sait, ajouta-t-il, d'un tiui ijui ainioiicait le vif iutérél ipTil prenait à son sort,

(pii sail si le ciel, (pii n'aliandiuinc jamais les hommes de liien, ne vous réserve

|ioint une Inilunc ét^ale à celle dont vous avez j(Uii, cl |)eul-élre |)lus considé-

rallie? » 11 liiiil par lui dire ipie piiisipTil allait en Toscane, où il devait passer

lui-même, il lui ferait plaisir de demeurer eu sa cniupai^nie. Alexandre le le-

iiieicia de rintérét (ju'il prenait à son iid'ortunc, et l'assura (|u'il était disposé

à se conformer à ses niiiiiidrc.s désirs.

Pendant (ju'ils voyaient ainsi de coiiipaf;nie, le jeune seigneur ant;lais paiais-

sait (|uel(|ucfois rêveur et pensif. Le Florentin, ipii lui devenait cliaipic jour

plus cher, donnait lieu à ses rêveries : il avait des vues sur lui pour certain

projet, il en était tout ocenjié, lorsque, après |)hisicnrs journées de marche, ils

arrivèrent à une petite ville, ipii n'était rien moins que hieii piiiirxue d'anherges.

On s'y airêla cependant, parla raison que \\. l'alihé était l'alii^m''. .Mexandi'c,

qu'il avait (liarijé, dès le premier jour, du soin des loj^emcnts, parce ipi'il con-

naissait iiiieuv le |iavs ijue pas un de sa suite, le lit descendre à une auher;^e
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ilont l.'hòte avait autrefois été son domcstii|iio ; il lui (it [)réparor la meilleure

iliauilirc, ot coniuie l'auberge était tort petite, il logea le reste de Téquipage

liaiis (liflërcntes hôtelleries, du mieux qu'il lui fut possible.

Après que l'abbé eut soupe et que tout le monde se fut retiré, la nuit étant

déjà fort avancée, Alexandre demanda à l'hôte où il le coucherait, a En vérité,

je n'eu sais rien, lui répondit-il : vous voyez, monsieur, que tout est si plein,

(|ue ma laiiiiiie et moi sounnes contraints de coucher sur le plancher. Il y a

cependant, dans la chambre de M. l'abbé, un petit grenier où je puis vous

mener; nous lâcherons d'y placer un lit, et pour cette nuit vous y coucherez

connne vous pourrez. — Comment veux-tu (|ue j'aille dans la chambre de

M. l'abbé, puis(|u'elle est si petite, (|n'im n'a pu y placer aucun de ses moines?

— Il y a, vous dis-jc, un r(''duil où il nous sera facile de jilacer un matelas.

— Point d'humeur; si je m'en fusse aperçu quand on a préparé la cliainbie,

j'y aurais fait coucher (juehiue moine, et j'aurais réservé pour moi la chambre

(pi'il occupe. — Il n'est plus temps, reprit le maître du logis; mais j'ose

vous promettre (jue vous serez là le mieux du momie. M. l'abbé dort, les ri-

deaux de son lit scuit fermés; j'y placerai tout doucement un matelas et un

lit (le plume, sur lequel vous dormirez à merveille. » Le Florentin, voyant

(pu' la chose pouvait s'exécuter sans bruit et sans incommoder M. l'abbé, y

consentit, et s'y arrangea le jdus doucement qu'il lui fut possible.

L'abbé, qui ne dormait point, mais qui était tout occupé des tendies impres-

sions qu'Alexandre avait faites sur son esprit et sur son cœur, non-sevileinent

l'entendait s(! coucher, mais n'avait pas perdu un seul mot de sa conversation

avec l'hôte, o Voici l'occasion, disait-il en lui-ménu', de satisfaire mes désirs,

si je la manque, il n'est pas sûr qu'elle se représente. » Résolu donc d'en pro-

liter, et persuadé que tout le monde dormait, il appelle tout bas Alexaudre,

et l'invite à venir se coucher auprès de lui. Celui-ci s'en défend par |)olitessc.

L'abbé insiste, et, après quchpies façons, Alexandre cède enfin à ses instances.

A peine est-il dans le lit de monseigneui', (|uc monseigneur lui porte la

main sur l'estomac, et commence à le manier, à le caresser de la même ma-

nièie que les jeunes lilles en usent quelquefois à l'égard de leurs amants.

Alexandre en fut tout surpris. 11 ne douta |)oint que l'abbé ne méditât, par

ses divers attouchements, le ])lus iulàme de tous les crimes. L'abbé, (|ui s'en

aperçut, soit par conjecture, soit par (pu'bpie mouvement particulier d'A-

iexandi'e, se mit à sourire; pour le détromper, il défait incontinent la camisole

avec la(]uelle il couchait, ouvre sa chemise, et prenant la main d'Alexandre,

la porte sur sa poitrine en lui disant : « Bannis de tou esprit, mon cher

ami, toute idée déshonnéte, et vois à qui tu as affaire. » Oui fut sni'pris? ce

lut .Vlexandre, qui trouva sous sa main deux petits tétons arrondis, durs et

p(dis comme deux boules d'ivoire. Revenu de son erreur, et voyant (pie le

8
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nrrh'ndii ìiIiIh'- (''lait iiiic riiiiiiic, il lui irud aiissilòl caresse poiir caresse; cl,

sans antre céiéiiionie, se iriel en diMiir de lui jii'oiiver i|iril élail, lui, véri-

lahleiiiciil Ikiiiiiiic. « N'.diez pas si \ile en liooiine. Ini dit le Taux aldié en

l'ai'rètant ; a\;nil de ponsseï' les ein)ses phis Inin, eiMMile/. ce ipie j'ai à mmis dire.

A |)résenl ipie m>iis connaissez ninn sexi, je ne dins pas \iins laisser ignorer

(|ni' je suis lille, el (|ne j'allais trouver le pape ponr le priei de me dninier

lin époux; mais je ne vous eus pas plutôt vu l'antre jour, ipie, p^i nn (11(1

de n niallieni- ou de votre lionne l'ortniM', je nie sentis aussitôt i''pii>e de

vous. Mou aiiiowr s"e>t lelieuient l'oililié, ipril n'est pas possilile d'aimer plus

(|ue je vous aime. C'est pouripioi |"ai t'oiiiié le dessein i\v vous épouser de pré-

férence à tout antre. Voyez si vous nie voulez pour votre l'enmie; sinon, sortez

rie mon lit et retournez dans le vôtre. »

IJuoiiiue .\le\audre ne eiinmit pas assez liieu la dame pour se deteimiiier

si piomplemeiit, néanmoins comme il juj^eait, par son j;i-aud train el par la

ipialitédes fiens (|ui l'aceompajinaient, ipi'elle devait être lirlic it de li le

maison, et d'ailleurs la trouvant l'oii aimalile et tort jolie, il lui repondit,

prestpie sans halaucer, ipi'il était disposé à l'aire tout ce ipii pourrait lui être

a-ii-éalde.

Alors la Indie s'assoit sui' le lit : el . dans celti' alliliidc, dc\:iiil une image

(le Notre-Seigneur, (lie iiiel un anneau au doif;t d'Alexandre, en sij;ne de leur

foi el (le leur inntnelle fidélité. P4iis ils s'emluassèrenl, se ear(>.ss(''reut , et pas-
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sèrcnt lo ii'sle do la nuit à se domior dos iiiarcjuos de leur coumiuiie salis-

laction. Ils [)rircnl des mesures pour tâcher de jouir des mêmes plaisirs le

reste du voyayc; et (juand le jour fut venu, Alexandre se retira dans le petit

réduit, et personne ne sut où il avait couché.

Ils continuèrent ainsi leur route, fort contents l'un do l'autre, et arrivèrent

à Rome, après plusieurs jours de marche, non sans avoir pris de nouveaux

à-compte sur les plaisirs du mariage. Ouelqucs joins après, Fabhé, accompa-

;,mé d'Alexandre et des deux niilords, alla à raudienec du pape; et après lui

avoir présenté les saints accoutumés, il lui parla ainsi : « Très-Saint Père,

vous savez mieux que |)crsonne (jue, jtour vivre honnêtement, il Tant éviter

avec soin les occasions (jui peuvent nous conduire à faire précisément lo con-

traire. Or, c'est ce (|ui m'a engagé à m'enfuir do chez mon père, le roi d'An-

gleterre, avec une partie de ses trésors, et à venir déguisée sous l'hahit (pio

je porte, dans l'intention de recevoir un époux de la main de Votre Sainteté.

J'aurai l'honneur de vous dire que mon père voulait me forcer d'épouser,

jeune connue je suis, le roi d'Ecosse, jiriuce courbé sous le poids des années.

Toutefois ce n'est pas tant à cause do son grand âge que je me suis déterminée

à prendre la fuite, que dans la crainte qu'après l'avoir épousé, la fragilité de

ma jeunesse ne me fit tomber dans quelque égarement indigne de ma nais-

sance et contraire aux lois de la religion. Je n'avais pas encore fait la moitié

du chemin pour me rendre auprès de Votre Sainteté, lorsque la Providence,

qui seule connaît parfaitement les besoins de chacun de nous, m'a fait ren-

contrer celui tprelle me destinait pour mari. C'est ce gentilhomme que vous

voyez, ajouta-t-ellc en montrant Ale.vandre : il n'est pas de naissance royale

comme moi
;

mais son honnêteté et son mérite le rendent digne dos plus

grandes princesses. Je l'ai donc pris jionr mon é[)oux; et, n'en déplaise au roi

mon père, et à tous ceux qui pourraient m'en blâmer, je n'en aurai jamais d'au-

tre. J'aurais pu, sans doute, depuis (|ue j'ai fait ce choix, me dispenser de venir

jusqu'ici; mais, Très-Saint Père, j'ai cru dcîvoir achever mon voyage, tant poni'

visiter les lieux saints Ai' la capitale ihi monde chrétien (pio pour vous rendre

mes hoimnages, et vous supplier de vouloir liieu faire passer, devant notaire,

un contrat de mariage que ce gentilhomnie et moi avons déjà passé devant

Dion. Je me tlattc donc (|ue Votre Sainteté approuvera une union qui était écrite

dans le ciel, et de laquelle j'attends mon bonheur. Nous vous demandons votre

sainte liénédietion, que nous regarderons comnio un gage assuré do ci'llo do

Dion, dont vous êtes le digne vicaire. »

Je vous Inisso à penser cpuds durent ètri' riHomioiiioMl ol la joio d'Alexandre,

quand il ap|iril (pie sa foinmo était lille du roi d'Aiigloterro. Sa siirpiiso l'ut

cependant moins grande (pie cello dos doiiv niilords. Ils eurent Ar la poiiio à

retenir leur (h'pit, et auraient peut-être maltraite i'Ilulion et outragé la priii-
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cesse, s'ils so l'ussoiil Irmivés aillciiis ([n'en l;i iursciicc du siuivciiiiii |)(iiilil'('.

Le |i;t|ic, (!< sciii còli', ]i;iiut l'oi'l étomii' t\i' ce (|ii"il vciiail (rciitciidic, cl Iiouvm

le clioix (le la ilaiiic iioii moins sin<;iilicr (|iic son (Iciiiiisciiiciit : mais, ne |i(iii-

vaiil cmiièclier ce (jui était résolu et déjà l'ait, il consentit à ce ((u'ellc désirait;

puis il consola les niilords, leur fit faire la paix avec la dame et avec Alexandre,

li\a le jour des noces, cl donna ses oiiircs pour les piéparatil's. La cérémonie!

lui maiiuiliijue. Klle se lit en présence di' lous 1rs caidiuaux cl de plusieurs

autres jiersomies de distinction. Le pape avait l'ait iiiéparer un superile l'estin.

La dame v parut en habits royaux. Tout le monde la trouva diarmaute et la

combla de com])linu'nts et d'élo<;es. Alexandre en reçut aussi. Il était l'iche-

ment vêtu, et avait un maintien si noble, (|u'on l'aurait plutôt pris |)our un

prince (|ue pour un liouniu' (|ui avait prêté sur yayes.

Quebpu^ l(ni|i> après, les nouveaux mariés partirent de Rome |iour venir à

Florence, où la renommée avait déjà porté la nouvelle de ce mariai^je. On les

y reçut avec lous les lionnems imaginables. La danu" paya les dettes des trois

l'ièrcs, (pii sortirent de j)rison et rentrèrent dans la possession de tous leurs

iiicns (ju'cUc leur raclieta. Elle alla ensuite en France avec son mari, empm--

tant lun cl 1 autre l'estime et les rci^rets de t(Hite la ville de Florence. Ils

ameucreiit avec eux Ai^idaut, un des luicles (P.^lexandre. Ari'ivés à Paiis, le

roi de l'rauce les accueillit avec licaucoup de distincticui. Les deux miloids,

(|ui ne les avaient point (piiltés jus(|u'alors, partirent de là pour reteuniier eu

Anj-leterre. Ils firent si bien auprès du roi, qu'ils remirent sa lille dans ses

b(uines j^ràces, et lui inspirèrent de l'estime et de l'amitié pour son j.;endre. (le

UKMiartpie les reçut depuis avec toutes les démonstrations de la joie la jilns

xivc. l'eu de temps après leur arrivée à la cour, il éleva son ficndre aux |i1ns

hautes dignités, et lui diuma le comté de Cornouailles. Alexandie devint si

liaiule pohti(|ue, (|u"il parvnil à racionnuoder le fils avec le père, (|ui étaient

encore en guerre. Il rendit par ce moyen un service important au royaume et

s'acquit l'amour et l'estime de la nation. Son oncle Agolant recouvra tout ce

qui était dû à ses frères et à lui; et après que son neveu l'eut fait décorer de

jilusieurs dignités, il revint à Florence chargé de richesses.

Le comte de Cornouailles vécut toujcuns depuis en b(unie intelligence avec

la princesse sa fennne. On assure même (pi'après avoir beaucoiqi c(Milribué,

par sa prudence et sa valeur, à la con(inète de l'Fcosse, il en fut couronné roi.
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I.ANDOLFE OU L.V FORTUNE IMPRÉVUE

Cesi une opinion j;énéralon)('nt adoptée, que le voisinaf;e de la nier, depuis

Reggio jus(ju'à Gaëte, est la partie la plus gracieuse de l'Italie. C'est là qu'assez

près de Salerne est une côte, que les habitants appellent la côte de Malli, cou-

verte de petites villes, de jardins et de commerçants. La ville de Ravello en est

anjonrd'lini la pins llorissante. 11 n'y a pas longtemps qu'il y avait ilans celle-ci

nn nonnné Laiidoli'e Rnfl'olo, qui |)ossédait des richesses immenses; mais la

cupidité peut-elle être jamais satisl'aitc'.' Cet homme voulut augmenter encore sa

fortune, et son ambition démesurée |)ensa lui conter la perte de tons ses biens

et celle de sa pro|)rc vie.

.Après avoir donc mûrement rcllécbi sur ses spéculations, selon la coutume

des commerçants, Landoll'c acheta un gros navire; et l'ayant chargé pour son

com|)te de diverses marchandises, il fit voile pour l'ile de Chy|irc. Il v trouva

tant de vaisseaux chargés des mêmes marchandises, (pi'il se vit oidig('\ non-scu-

Icmcnt de vendre les siemics à bas prix, mais de les donner prcsciue jioni' rien,

alili (le pouvoir s'en défaire. Vivement consterné d'une jierte si considérable,

(jui l'avait ruiné en si peu de temps, il prit la résolution de mourir on de se dé-

ilommagcr sur autrui de ce (ju'il avait perdu, pour ne pas retourner en cet

état dans sa patrie, d'ovi il était sorti si riche. Dans cette intention, il vendit

son navire; et de cet argent, joint à celui qu'il avait retiré de ses marchandises,

il acheta nn vaisseau léger po\ir faire le métier de corsaire. A]irès l'avoir armé

et Irès-liien éipiipé, il s'adonna tout entier à la piraterie, conriil les mers, pilla

tic toutes mains, et s'attacha principalement à donner la chasse aux Turcs. La

fortune lui fut plus favorable dans ce nouvel état (ju'clle ne lui avait été dans

le commerce. Il fit un si grand nombre de captures sur les Turcs, que, dans

l'espace d'un an, il recouvra non-seulement ce qu'il avait perdu en marchandises,

mais il se trouva deux fois plus riche qu'auparavant. Jugeant donc qu'il avait

assez de biens pour vivre agréablement, sans s'exposer à un nouveau revers de

fortune, il borna là son ambition, et résolut de s'en retourner dans sa patrie

avec le butin ipi il avait fait. Le souvenir de son peu de succès dans le conmierce

lui donnant lieu de craindre de nouveaux revers, il ne se soucia guère de faire

de nouvelles tentatives de ce c(Jlé-là.

Il partit donc, et fit voile vers Ravello avec ce même vaisseau léger ipii lui
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avait servi à ai(|iiérir lanl ilo riclicssos ; mais à |ii'iiu' lut-il en |)liMiie mer, (|iiil

s'i'lova, pendant la nuit, un vent îles plus violents. Il ajjila et souleva les llolv

avee tant de liireur, (|ue l.andolt'e, voyant que sa petite Iréfiate ne pouirail

Imifitemps résistera l'impétuosité des vat.'ues, |)rit le parti de se réi'ufiier proinp-

temont dans un petit port l'ormé pai une Ile ipii le déleiulait de ee \iiit.

Bientôt après, deux grandes earaques génoises, venani de ronslanlinople,

entrèrent dans le même port pour se mettre à l'ahri de l'ouragan. Les Ciénois,

avant appris ipie le petit vaisseau appartenait à l.andolle, (pi'ils savaient, par

la voix jinhlique, être très-rielie, et étant nalurellement passionnés pour l'ar-

gent et avides du l)ieu d'autrni, ((mcurriit le (li'>sein de s'en rcndic les inailns.

^ë:^

Us lui feriiièrent d'a|por<l le passaf^e; pui.-, ils mirent à lei re une partie de leurs

gens*, nninis d'arbalètes et bien armés, (pii se postèrent en un lieu d'où ils |)ou-

vaicnt aisément accabler de traits (piieoiKpie aurait osé sortii' du vaisseau. .\près

cela, le reste de Téquipagc, étant entre dans les chaloupes, s'approilia à loree

de rames et à la faveur du vent, et l'on s'empara du pelil vaisseau de Laii-

doll'e, san.s coup l'érir et sans perdre un seul liomine. Les lioimétes Génois lireiit

monter le Havcllin sur vine de leurs cara(|ues; et, a|)rès avoir pris tout ce ipii

était dans son vaisseau, ils le coulèrent à fond. I.e mallieureiix L.mdolfe fut mis

à rollìi de raie, cl (ui lie lui laissa pour Ioni M'IciuciiI iiii'iui fort mauvais

bâillon. I,e lendemain le vent cbangea : les (iénois lireiit voile vers le ponant,

et voguèrent bcureuscment pendant tout le jour: mais, à l'entrée de la nuit,



DEUXIEME JOURNÉE. 05

il s'éleva un vont ini|i(''lucnx, qui. Faisant cnner la mer, sépara bientôt les deux

caraqucs. Celle qui portait l'intortuné citoyen de Ravello fut jetée avec violence

au-dessus de l'île de Céphalonie, sur des rociiers, où elle s'ouvrit et se brisa

comme un verre. La nier fut en un instant couverte de marchandises, de caisses

et des débris du naviie. Tous les gens de l'équipage, qui savaient nager, luttant

an milieu des ténèbres contre les vagues agitées, s'attachaient à tout ce que le

hasard leur présentait pour tâcher de se sauver. Le malheureux Landolfe, à

qui la perte de tout ce qu'il possédait avait fait souhaiter la mort le jour précé-

dent, en eut une peur effroyable quand il la vit si proche. Par bonheur, il ren-

contra un ais et s'en saisit, espérant que Dieu voudrait bien lui envoyer quelque

secours pour le retirer du danger. Il s'y plaça le mieux qu'il lui fut possible,

et ne laissa pas d'être le jouet des vents et des flots, tantôt poussé d'un côté,

tantôt d'un autre. Il s'y soutint cependant jusqu'à ce que le jour parut. A la

laveur de la clarté naissante, il veut regarder autour de lui, et ne voit que

nier, que nuages et une petite caisse, laquelle, flottant au gré des eaux, s'ap-

prochait quelquefois de si près, qu'il craignait qu'elle ne le blessât ; c'est pour-

quoi, quand elle s'approchait de trop près, il se servait du peu de forces qui

lui restaient pour la repousser. Pendant qu'il luttait ainsi contre la caisse qui

le suivait, il s'éleva dans les airs un tourbillon furieux, qui, en redoublant

l'agitation des vagues, poussa la caisse contre la planche. Landolfe, renversé et

forcé de lâcher prise, fut précipité sous les flots. Revenu sur l'eau et nageant

plus de peur (jue de force, il vit l'ais fort loin de lui. Désespérant de pouvoir

l'atteindre, il nagea vers la caisse qui était beaucoup plus proche, et s'y crani-

pona du mieux qu'il put. Il s'étendit sur le couvercle, et se servit de ses bras

pour la conduire. Toujours en hutte au choc des vagues, qui le jetaient de côté

et d'autre, ne prenant, connue on peut se l'imaginer, aucune nourriture, et

buvant de temps en temps plus qu'il n'eût voulu, il passa le jour et la nuit

suivante dans cet état, sans savoir s'il était près de la terre, et ne voyant que

le ciel et l'eau.

Le lendemain, poussé par la violence des vents, ou plutôt conduit par la

volonté suprême de Dieu, Landolfe, dont le corps était devenu connue une

éponge, accroché par ses mains à la caisse de la même manière que ceux qui

sont sur le point de se noyer, aborda à l'Ile de Gulfe. Une pauvre femme écu-

rait alors sur le rivage sa vaisselle avec du sable. A peine eut-elle aperçu le

naufragé, que, ne reconnaissant en lui aucune forme d'homme, elle fut saisie

de frayeur et recula en poussant de grands cris. Landolfe était si épuisé, qu'il

n'eut pas la force de lui dire un mot; à peine la voyait-il. Cependant les flots

le poussant de plus en plus vers la rive, la femme distingua la forme de la

caisse. Elle regarda alors plus attentivement, et, s'approchani davantage, elle

aperçoit des bras étendus sur la caisse: elle distingue un visage, et voit enlin
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(]no c'est ui'i linmmc. Tinicliéc de coiiipassion, clic crilic ;m liord de la mer,

(|ui clail traiif|uill(', prend Laiidollb par les cliovcnx, cl \\v\\[ à IkhiI de \'r\\-

frainer, avec la caisse, sur le rivaj^c. Elle In! délaclie les mains ioilenieiil

aecnicliées à la caisse, (|n'el!e mei sm' la Irle d'une lille (]ni élail avec elle:

el |ireiiant ensnile Landolle sur sdii dos, cinrniii' s'il eiil élé un eid'anl, elle le

(inile à la \ille, elle le met dans une éinve, et à luice de le IVdllei', de le laver

avec de l'eau chaude, ell(! lit revenir la chalenr el |)ar\iul à lui rendre ses

l'orccs. I orsi|ne la bonne l'emme comprit (pi'il élail leuips de le soilir de

l'étiivc, elle l'en retira et acheva de le léconfiiiler avec du lion \in el ijuchpies

conlilurcs. \'a\ un mol, elle le liaila si hien, (pi'il revint à son état naturel,

el commi eulin oi'i il (''lail. l'Ile crut aloi's devoir lui l'cmellre sa caisse, et

l'evlidrla t\\\ micu\ (pi'elle put à luddier son iid'orinne: ce (pi'il lit.

tjnoi(pie l,and(dl'e ne sonj;eàt pins à la caisse, il la prit toiilel'ois, juj^eant

(|nc, pour peu qu'elle valut, il en retirerait de (|U()i se lunnrir |)cndant (pu'hpies

jours: mais la lr(Uivant fort légère, il eut peu d'espérance. Cependant, impa-

tient de savoir ce qu'elle renfermait, il l'onvrit de force, pendant que la femme

était hors du lo^is, et y trouva qnantité de pierres précieuses, dmit une partie,

mise en œuvre, était richement travaillée. Comme il se connaissait en pierreries,

il vit qu'elles étaient d'nn très-grand prix, loua Dieu de ne l'avoir point aban-

donné, et rcjirit entièrement eoiiragc. Mais pour éviter un troisième revers de

lorlinie, il pensa qu'il fallait user de finesse pour conduire heureusement ces

liijou\ jusqu'à sa maison. C'est jiounpioi il les enveloppa, le mieux (piil put,

dans de vieux linges, et dit à la Itonne fenmie que, n'ayant pas besoin de la

caisse, elle pouvait la garder, pourvu qu'elle lui donnât un sac en éeiiange; ce

qn elle lit très-obligeamment. Après l'avoir remerciées du service signalé qu'il

en avait reçu, il mit son sac sur son col et partit. 11monta dans une barque,

qui le passa à Brindes. De là il se rendit à Tranv, où il rencontra plusieurs

de ses eonq)atriotcs. C'étaient des marchands de soie, qui, après avoir entendu

le récit de ses aventures, à l'article de la cassette piès, que Landolfe crut devoir

passer sous silence, le tirent habiller par charité. Us lui prêtèrent même un

cheval, et lui procurèrent compagnie pour aller à Ravello, où il leur avait dit

(|u'il voulait retourner.

De retour dans sa pairie, el se trouvant, grâce au ciel, l'U lieu de sùiTté, il

n'eut rien de plus pressé (]\\c de visiter son sac. Il examina à loisir les pierre-

ries, parmi les(|uelles il vit beaucoup de diamants; de sorte (|u'eu vendant tous

ces bijoux à un prix raisonnable, il allait être du double plus liche qnts lors(|n'il

sortit d(! sa patrie. Quand il s'en fut défait, il envoya une boime somme d'argent

à la femme de CuU'c. (pu l'avait retiré de l'eau. Il réconq)cnsa également les

maicliands (|ui l'avaient secomii à 'l'rany, cl il passa le reste de se> jours dans

une bonuele aisance (huit il sut se l'aire li(Uineur.
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NOUVELLi; V

LK RUBIS

Il y eut autrefois à Pérouse un uouiiné André de la Pierre, qui faisait roiii-

merce de chevaux. Ayant appris qu'ils étaient à l)on marcile dans la ville de

Naplcs, il mit cinq cents écus d'or dans sa bourse, dans l'intention de s'y rendre

pour en acheter plusieurs. Comme il n'avait jamais perdu de vue le clocher de

sa paroisse, il partit avec d'autres marchands, et arriva à Naples un dimanche

au soir. Après avoir pris des instructions de son hôte, il alla le lendemain

matin au marché aux chevaux, où il en trouva plusieurs à son gré, (pi'il n'a-

cheta jiourlant point, pour n'avoir pu convenir du prix. De peur qu'on imaginât

(pi'il n'avait pas de quoi les payer, il tirait de temps en temps sa bourse de

dessous son manteau, et étalait ainsi son argent, comme un sot, aux yeux des

passants. Dans un moment où il la tenait dans ses mains pour en faire parade,

])asse à côté de lui, sans qu'il s'en aperçût, une Sicilienne d'une beauté ravis-

sante, mais d'un naturel si compatissant, qu'elle accordait ses faveurs à qui en

voulait et pour très-peu de chose. Dès qu'elle vit cette bourse : « Que je serais

heureuse, dit-elle au fond de son cœur, si tout cet or m'apj)artenaitl » Et

elle continua son chemin.

Or, il y avait avec cette courtisane une vieille fennne, de Sicile comme elle,

(pli la quitta aussitôt qu'elle eut aperçu André. Elle courut vers le jeune houmie,

(pi'elle connaissait, et l'embrassa avec affection. La courtisane la suivit des

veux; et voyant qu'elle parlait à l'homme aux écus, elle s'arrêta pour l'attendre.

.\ndré, tout surpris de se voir ainsi embrassé dans une ville où il ne connaissait

jicrsonne, se retourna; il regarda attentivement cette vieille, et, l'ayant enlin

recoimue, il répond de son mieux aux marques d'amitié qu'elle lui donnait.

Celle-ci fut si enchantée de l'avoir rencontié, (pi'elle lui promit d'aller le voir

dans son auberge; puis, sans s'arrêter plus longteiiqis à discourir, elle prit

congé de lui et alla rejoindre sa compagne, i.c nuupiignon cnntiniia de inarchaii-

der des chevaux, mais il n'en acheta point de cette matinée.

La jeune fille, à qui la bourse du maquignon tenait fort au cœur, et clier-

clianl dans sa tête un moyen pour la lui escroquer tout entière on en partie,

demanda finement à la vieille qui était cet honnne, d'oi'i il était, ce (pi'il faisait

là et d'où elle le connaissait. La bonne femme, qui ne se défiait de rien, l'iri-

slruisil de tout, aussi bien (pie l'ainail pu faire Andre Itii-nieme. Elle lin dit
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iiirrlli' ;i\all (IriiuMiii' avec son père, (Talìord en Sicile, ensuite à Pérons(\ cl

ne in,ni(|ua pas île lui apprendre (pn'l snjel avait conduit le jeune lioniuie à

Xaplcs.

i.a rusée deiuoiselle, instruite à lond de la l'aniillc d'André cl du nom de

l(Uis ses parents, résolut de se servir de ces renseignements poni- venir à Imut

de son dessein. Arrivée à sa maison, elle donna de roccni)ation à la vieille pour

tout le jour,alin de lui (Mer le temps d'allei' voir le Péroiisin
;
puis, s'adrossanl

à une jeune lille de son espèce, (pii lui leiiail lieu d(; servante, et (pi'elle avait

très-iiien instruile dans l'art de taire de pareils messages, elle l'envoya sur le

soir elle/. Aiidn'', (pTelle rencontra, pai' un lieurenx hasard, sur la porte de l'au-

heriie. Elle l'ahm^de, et lui deinande s'il ne savait point où était un honnête

hoiimie de l'éronse, nonnné André de la Pierre, cpii logeait là-dedans. Après

(pTil lui eut répondu (pu' c'était lui-même, elle le tire un |)eu à l'écart et lui

dil : « Monsieur, une aimalile dame de cette ville serait très-cliarmée d'avoir,

s'il vous plaisait, nu entretien avec vous. » Ces paroles flattèrent lellement

l'amour-pro|ire d'André, (pii s'imaginait être un heau garçon, (pi'il ne douta

point que cette dame ne lut éprise d'amour pour lui. Il léjiondit donc sans

lialancer ([u'il irait la trouver, et il demanda l'hcnre et le lieu où cette dame

jugerait à jiropos de le recevoir. « Quand il vous plaira, dit la comniissionnaire :

elle \ous alleiid clie/ elle. — Pnisipie cela est ainsi, répliqua André, va-t'en

d(\aiil, et je te suis. » H la suivit, en efl'et, sans en avertir personne du

logis.

Cette jietite Iriponne le conduisit à la maison de la belle, qui demeurait rue

Mauperluis, nom qui désigne assez combien la rue était honnête; mais le jeune

Pérousin, cpii l'ignorait paifaitement, croyant aller dans un lieu décent parler à

une lionnêle femiiie, entra avec sécurilé dans ce mauvais lien, précédé de la com-

niissionnaire. Il moule a|)rès elle. Celle-ci n'a pas plus tôt ap|ielé sa maitresse

et crié (pi'André était là, (pie la conrtisane iiariil au liant de l'escalier pour le

recevoir. Figurez-vous une Iniune ipii, au iin'i ite de la jeunesse et à celui de la

beauté, joignait une taille aiissi riche ([ii'élégante, et une parure qui annoinjait

autant de goût (pie de propreté. Le jeune homme avait encore deux ou trois

marches à monter, lorsiprelle coiinil à lui les liras ouverts ;
elle les ét(Midit

autour de son col, et demeura (piel(|iies momeiils sans lui rien dire, comme si

l'excès de sa tendresse l'eût empêchée de prolérer une jiaride: puis, l'ondant eu

lai'mes, (die couvrit son Iront de liaisers, et d'une voix eiitreconjiée : « mon

unii, lui dit-elle, à mon cher André, sois le bienvenu! — Kt vous, madame, lui

répondit André, tout éhalii (l(î recevoir tant de caresses, et vous, soyez la liien

lidiivée. » l'.lle le prit par la main, et le fit entrer dans un salon, d'où, sans lui

parler, elle le tit passer dans sa chambre, (jiii était parrnmée de roses, de Heurs

d'iu'ange cl (raiitres paiiiims. Il v vil un lit superbe, de Irès-beanx meubles et
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tics habits niagnifiques étalés sur des perclics, selon l'usage de ce pays-là.

Comme il était encore tout neuf, il fut étonné de cet éclat, et ne douta point

ipi'il n'eût aiïaire à une dame de conséquence. Ouand ils furent assis l'un et

l'autre sur un sofa, situé près du lit, la donzelle lui tint ce discours :

« Je ne doute nullement, mon ciicr .\ndié, (pu? tu ne sois surpris de mes

caresses et de mes larmes. J'avoue que tu dois l'être, puisque lu ne me connais

pas et que tu n'as peut-être jamais entendu parler de moi. Mais la surprise

sera bien plus grande, (piand je t'aurai dit «pie je suis la sœur. J'ai toujours

désiré devoir Ions mes frères avant do mourir; mais, puisque le iioa Dieu me

l'ait la grâce d'en voir un, je t'assure qu'à présent je mourrai contente, en qucl-

(pic temps qu'il lui plaise de m'appeler à lui. Tu n'as sans doute aucune con-

naissance de ceci
;
je vais te découvrir ce mystère en peu de mots.

« Tu as pu entendre dire que la Pierre, mon père et le tien, lit autrefois un

long séjour à Païenne. Son caractère, naturellement bon et obligeant, lui

acquit dans cette ville un grand nombre d'amis, dont plusieurs vivent encore.

De toutes les personnes qu'il sut s'affectionner, ma mère, née de parents nobles,

et alors veuve d'un très-bon gentilhomme, fut sans doute celle qui eut pour lui

le plus grand attachement
;
j)uisque sans être arrêtée par la crainte de son père



(18 CONTKS I)K lìOr.C.ACE.

cl (le SCS ficics, cl (nil)liaiit, (jui plus est, sein propro lionnotir, elle vécut avec

lui (liiiis une si éli'oilc liaisou, (|u'elle ilevint f,'rosse et accouelia de moi.

(I (Jurlipic Iciiips après, noire pcii', l'orcc ile (piillcr l'alciine cl de rclourner

à Tt'ioiisc pdiu' SCS alTaircs, nous laissa en Sicile ma mère cl moi (je u'élais

eucerc (pi'unc cnl'aiil i, sans qu'il uuus ail dennc depuis, à l'une ni à l'aulrc, la

uioindre uiaupu' de snii seuvenir. Je t'avoue (pie si le; ies|)ect (pi'on doit à un

]ière ne me retenait, je le hlànierais viveuu'nt de son ingratitude envers ma

iiicrc, cl (le son peu de tendresse ])OHr sa fille qu'il a eue, non d'une servante

ou d'une personne méprisable, mais d'une femme honnête, qui, sans le con-

naître de Ionique main, avait eu la iaiblesse de le rendre maitre de ses biens et

de sa personne. .Mais brisons là-dessus; cai' il csl bien plus aisé de censurer un

mal passé (juc de le reparer.

« Malgré l'abandon de celui qui m'avait donné le jour, ma mère, à qui son

mari avait laissé beaucoup de bien, prit un soin jtarticulier de mon enfance;

cl, ipiand je lus devenue grande, elle me maria à un très-honnête gentilhomme

de la maison de Gergentes, qui, pour lui complaire, ainsi qu'à moi, vint se

fixer à Palerme. Comme il était un zélé partisan des Guelfes, il conduisit quel-

(jue entreprise secrète avec le roi Charles. Frédéric, roi d'Aragon, en fut averti

avant qu'il eût pu la mettre à exécution; ce qui nous obligea à nous enfuir de

Sicile, à la veille d'être la plus grande dame de cette lie. Nous emportâmes de

nos biens le peu que nous en pûmes recueillir; je dis peu, eu égard à tout ce

i|ui' uiuis possédions. Forcés d'abandonner ainsi nos hôtels et nos palais, nous

vînmes nous réfugier en cette ville, où le roi Charles nous a un peu dédommagés

des pertes que nous avions faites pour son service. Il nous a donné maison en

ville et maison à la campagne, et il fait une bonne pension à mon mari, comme

tu pourras t'en convaincre par toi-même. Voilà, mon cher frère, par quel acci-

dent je suis ici ; voilà, mon bon ami, ce qui, grâce à Dieu et non à ton amitié,

me procure aujourd'hui le plaisir de te voir. » Après ces derniers mots, elle

l'embrassade nouveau et couvrit son front de baisers.

André, entendant une fable si bien tissue, débitée avec tant d'ordre par une

personne qui, loin de paraître embarrassée dans la moindre circonstance,

s'exprimait avec autant de facilité (juc de grâce et de naturel, se souvenant que

son i)cre avait effeclivemeut demeuré autrefois à Palerme, jugeant d'ailleurs par

Ini-mcmc de la l'aildcsse des jeunes gens, (|ui coniracleiil aisément des liaisons

avec- les objets qui leur |)laiseut ; touché peut-être aussi des larmes, des dé-

monstrations d'amitié et des honnêtes caresses de la dame ;
André, dis-je, crut

sans peine tout ce (prcllc lui avait raconté. « Vous ne devez pas trouver étrange,

madame, lui répomlil-il, cpu' je sois étonné de tout ce que vous venez de m'ap-

prendre, .le ne vous coniuùs pas plus que si vous n'aviez jamais existé. Mon père,

vous pouvez m'en cioire, n'a jamais parlé de vous, ni de madauu; votre mère,
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ou, s'il l'a fait, cela n'est jamais parvenu jusqu'à moi. Je n'en suis pas moins

charmé de trouver ici une sœur si aimable. Vous ne sauriez croire le plaisir que

j'ai de cette rencontre ; il est d'autant plus grand, que je ne m'y attendais md-

Icmcnt. Tout homme, quelque élevé que fut son rang, ne pourrait qu'être flatté

d'une semblable découverte ; combien ne dois-je pas m'en glorifier, moi (jui ne

suis encore qu'un petit marchand, et qui ne connais ici personne! .Mais, de

grâce, éclaircisscz-moi d'un fait : par quel moyen avez-vous su que j'étais en

cette ville'

— Je l'ai appris ce malin dune bonne femme, qui vient me voir souvent et

qui a demeuré quelque temps avec votre père à Palerme et à Pérouse. H m'a

paru plus décent de vous envoyer chercher que d'aller moi-même chez vous.

Soyez sûr que, sans cette considération, j'aurais été vous trouver. »

Après lui avoir ainsi répondu, elle se mit à lui demander des nouvelles de

tous ses parents, qu'elle désigna par leur nom les uns après les autres. André

satisfit à toutes ses questions; et il demeura persuadé, beaucoup plus qu'il

n'aurait dû l'être sans doute, de la vérité de l'histoire qu'elle venait de lui

conter.

Comme la conversation avait été longue, et qu'il faisait fort chaud, elle fit

a|)porter du vin de Grèce, avec quelques confitures, et en régala notre jeune

homme. Peu de temps après, voyant que l'heure de souper approchait, .\ndré

se mit en devoir de s'en retourner à son auberge. La dame l'en empêcha, et

feignant même d'en être choquée : « Ehi mon Dieu, lui dit-elle, je vois bien que

tu fais peu de cas de moi, puisque, étant avec une sœur que tu n'avais jamais

vue, et chez qui tu aurais dû venir descendre à ton arrivée en cette ville, il le

tai'de si fort de la quitter pour aller souper à l'auberge. Il n'en sera rien, je te

le jure ; et, bon gré, mal gré, tu souperas avec moi. Quoique mon mari ne soit

point ici, à mon grand regret, sois sûr que la bonne chère ne te manquera pas.

— Vous ne me rendez pas justice, répondit André, je vous aime comme on doit

aimer une sœur; mais si je ne prends congé de vous, on m'attendra tout le soir

pour souper, et il n'est pas honnête de se faire attendre. — Que le bon Dieu te

bénisse! s'écria la donzelle. N'ai-jc pas ici quelqu'un pour envoyer dire qu'on

ne l'attende point? Je pense même que tu ferais bien de prier tes compagnons

de voyage de venir souper ici ; tu leur ferais une politesse à laquelle ils seraient

sensibles, et lu ne te retirerais pas seul, dans le cas que lu ne veuilles point

coucher ici. » André répondit que, puisqu'il fallait absolument qu'il soupàl

avec elle, il ferait tout ce qu'elle jugerait à propos ; et que, quant à ses compa-

gnons, il n'en voulait aucun ce soir. Elle lui en témoigna sa satisfaction, et fei-

gnit d'envoyer dire à l'auberge qu'on ne l'attendit jioint.

Après divers propos, on se mit à table; les viandes furent délicates et la

chère abondante. La belle fit de son mieux pour faire durer le souper jusqu'à
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co qu'il fit bien obsctir. Lursqu'on oui desseivi et qu'André voulut s'en aller:

« Je ne le soulTrirai point pour tout au monde, dit la charitable sœ\ir; Najiles

n'csl pas une ville iiù pcisoinic, et encore iimins un éli'anner, puisse aller la

nuit dans les rues. » Mlle ajouta iju'elle avait l'ait dire qu'où ne l'atlendit, ni

jiiiur souper, ni pour eouelier. Le bon André, croyant sans peine tout ce

qu'elle disait, et prenaid plaisir d'élre avec elle, donna dans le panneau et nt^

parla ])lus de se retirer.

Les voilà à s'entretenir de luiuvean de dilTéientes choses. Après avoir louff-

tcnips causé, la sœur prétendue, voyant (jn'il était près de douze heures, laissa

André dans sa ebanibre av<'c un petit .yarçon jionr le servir, et elb; se retira,

avec ses fiMiniies, dans une autie.

On était dans la eanieule, et la chaleur se faisait sentir: c'est pom'quoi

André, se voyant siîui, crut devoir se mettre à son aise, et (juitta jusqu'à ses

hauts-do-chausses, qu'il posa sur le chevet de son lit, ne jiardant pour tout

habillement que son pourpoint. Pressé par un besoin naturel, il demanda au

petit (hmieslique où étaient les commodités. « Entrez là, » lui répondif-il en lui

moniraul une porte ipii était dans le coin de la chamiire. A jieinc l'ut-il entri',

(pi'ayaut mis malhenrensemenl le pied sur une planche, dont l'un des bouts

était décloué du soliveau sur lequel elle pmtait, il tombe dans les commodi-

tés, suivi de la planche; mais, ferace à Dieu, quoique la chute i'ùt assez élevée,

il ne se fit aucun mal. 11 en l'ut (juitte pour se voir dans un instant tout bar-

bouilb' de la |iuanle ordure dont l'c lieu était plein. Piuir vous l'aire mien.v

comprenilre ceci et ce qui en l'ut la suite, je vais vous dire de quelle façon

étaient construites ces connnoditcs. 11 y avait nu petit lul-de-sac fort étroit,

comme nous en voyons à Florence dans plusieurs maisons, qui, au moyen de

quel(|ucs planches soutenues par deux soliveaux, formait une communication

avec la maison voisine. Or, le siège des commodités était au haut de ce cul-de-

sac on d'une petite allée, dans laquelle le pauvre diable se vit précipité.

Viuis imayinez bien (jii'il n'était rien moins qu'à son aise, an fond de ce

cloaque infect, il appelle le garçon, qui, immédiatement après (pi'il eut fait la

culbute, avait été en avertir sa maitresse. Celle-ci de courir aussitôt à la

cbaudtri!, et d'y chercher les habits d'André ; elle les trouve avec l'argent que

le jeune homme défiant avait jusque-là porté toujours sur soi, et pour lequel

cette coquine avait tendu ses pièges, en feignant d'élre de Palerme et lille d'un

Pérousin. Dès lors, ne se souciant jdus de ce prétendu frère si chéri et si bien

reçu, elle se hâta d'aller fermer la jiorte des commodités.

André, voyant (jue le garçon m; lui répondait [loint, cria plus fort, mais tout

aussi inutilemtîut. 11 commença à soiq)çonnei', mais un peu trop tard, qu'il était

pris pour dupe. Counnent sortir d'un si vilain lieu'? Il cherche, il tâtonne, pour

trouver une issue ;
il s'aperçoit que les latrines ne sont séparées de la rue que
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par une cloison. Il monte, non sans peine, sur ce petit mur; et lorsqu'il est

descendu dans la rue, il va droit à la porte de la maison quìi reconnut très-

bien. Heurter, appeler, frapper de toutes ses forces, fut l'affaire d'un instant
;

mais tout fut inutile. Ne doutant plus alors qu'il n'eût été joué : « Hélas! dit-il

les larmes aux yeux, cuinment est-il possible qu'en si peu de temps j'aie perdu

cinq cents écus et une sœur ! » Après plusieurs autres doléances, il frappe

encore et se met à crier à pleine tète. Le bruit fut si grand, qu'il réveilla les

voisins, et que plusieurs se levèrent, pour savoir ce qui l'occasionnait. Une des

femmes de la courtisane se mil à la fenêtre; et feinnanl de sortir du lit et de

sommeiller encore, elle crie, d'un ton rauquc el de mauvaise humeur : « Qui

heurte en bas? — C'est moi ; ne me connais-tu point? Je suis André, frère de

madame Fleur-de-Lis. — Bonhomme, réplique la servante, si tu as trop bu,

va-t'en dormir : tu reviendras demain; je ne connais point André, et je ne

comprends rien aux extravagances que tu dis. Retire-toi, et laisse-nous dormir,

s'il te plaît.— Ouoi! s'écrie André, tu ne sais j)as ce que je dis? certes, je suis

bien sur du contraire ; mais puisque les parentés de Sicile s'oublient en si peu

de temps, rends-moi au moins mon argent et mes habits que j'ai laissés là'haut,

puis je m'en irai volontiers. ^ Tu rêves, sans doute, bonliomme, » répondit la

lille en souriant malicieusement
; et elle referma aussitôt la fenêtre.

André, déjà trop certain de son malheur, pensa se désespérer, et résolut

d'obtenir à force d'injures ce qu'il n'avait \)U gagner à force de prières. 11 jure,
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il [)oste, il cric do loiiles ses l'orccs; et, arnie d'une grosse pierre, il frappe

contre la porte à coups redouldés, et menace de renroncer. Plusieurs des voisins

(lifil a\ail ('M'illrs, i rnyani (pidii voulait taiie pièce à (<1le iMiiine dame, lassés

d'entendre Inni rrliiiiil, se niircnl aii\ l'ciièlres, cl, >cnddal>les à une troupe

de chiens (pu alidiciil dans la rue après nii chien (IraM^cr. s'écricnl Ioni d'une

voix : <( C'est hien ini'àine de venir, à l'heure (pi'il esl, ihre et l'aire de |iareilles

impertim-nces à la porte d'une l'ennue d'honneur! Au n<uu de Dieu, honhomme,

retire-toi, et laisse-nous en repos. Si tu as quehjue chose à démêler avec celte

dame, reviens demain, et no nous romps plus la tète de tout ce vilain tinta-

marre. »

Un galant de la dame (pii était dans la maison, et rpi'André n'avait ni vu ni

entendu, encouragé [)ar les paroles des voisins, eonint aussitôt à la fenêtre, et

d'une voix fière et lerrihle : « Qui est là-has? » s'écric-t-il. André lève la lete et

voit un hounne, (pii, autant (pi'il en put juger, lui parut un vrai coupe-jarret.

Il a\ail une liarhe noii'e et é|iaisse; et, connue s'il snrtail d'un profond s(Hinneil,

il liaissail cl se l'niltail les v(hi\. « Je suis fi'ère de la <lanic do logis, » répou-

dil-ll Inni effrayé de cette voix. Mais celui-ci, sans allcudrc (ju'il eût achevé de

répondre, et prenant un ton plus rude et plus menaçant que la |)remière fois :

« Scélérat, ivrogne, dit-il, je ne sais ce qui nie tient que je n'aille t'assommer et

le donner autant de coups de bâton que tu en pourras porter, pour t'apprendie

à troubler ainsi le repos d'autrui ; » et, après ces mots, il ferma aussitôt la

i'eiu'tre.

Quelques-uns des voisins, qui connaissaient sans doute la trempe de cet

homme, dirent à André avec douceur : « Au nom de Dieu, mon ami, retirez-

vous, et ne vous faites pas tuer. Allez-vous-en, vous dil-on, c'est le plus sûr

parti que vous puissiez prendre. »

LePérousin, aussi épouvanté du s(ui de voix et des regards de celui ipii l'avait

menacé, que persuadé de la sagesse de l'avertissement et de^ conseils des cha-

ritables voisins, triste et désespéré d'avoii- perdu son argent, reprit, pour s'en

retourner à son auberge, le même chemin (\\ì'ì\ avait suivi avec la petite cham-

brière; et, comme il pouvait. à peine l'ésister à la puanteur iju'il exhalait, il crut

devoir aller du côté du port pour se laver. H se détourna à main gauche, et

entra dans la rni; (^dellane. Comme il gagnait h; haut de la ville, il ajierçut de

Ioni deux ImuMiics (pli venaient vers lui, iiiunis d'une lanterne sourde. Craignant

que ce ne lut la palnunlle nu des iiiallailenis, il voiiliit les éviter, et se caclia

dans une masure (pi'il ilècouvi'it à ses ciili''s. Les deux liummes y entrèrent un

moment après, comme s'ils se fussent donné le mol |iniir le suivre. Ils s'arrê-

tent tout proche de lui, posent à terre plusieurs iiisliiiniciits de fer, et les

examinent au clair i\r leur laiilcnic. l'ciidaiil ipi'ils causaient sur tes divers

instruments : « Que veut diic ceci'.' dit l'un d'eux à s(ui conq)aguon, je sens
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une puanteur si furti', (ine de ma vii' je ne crois en avoir senti une pareille.

Il tourne aussitôt la lanterne de côté et (Fautre, et voit le malheureux André.

(( Oui est là? » Point de réponse. Ils s'approclienf avee la lanterne et , le voyant

tout liarbouillé, lui demandent qui l'avait mis dans cet état. Le pauvre hère,

un peu rassuré, leur conta sa triste aventure. Les deux inconnus, cherchant

dans leur esprit où l'on pouvait lui avoir joué ce tour, imaginèrent que ce

(levait être dans la maison de Scarahon Route-Fcn. « Bonhomme, lui dit slors

l'un d'eux, tu dois, malgré la perte de ton argent, remercier le ci(^l de ce

que tu es tombé dans les commodités, et que tu n'aies pu rentrer dans la

maison : tu n'en aurais pas été quitte pour la perte de ton argent; car on

l'aurait infailliblement égorgé pendant ton sonnneil. Mais à quoi bon les

pleurs? Il faut te consoler et prendre ton parti. Tu arracherais plutôt les

étoiles du ('iel (pi'nn seul des écus qu'on t'a pris. Tu cours même ris([ue d'être

assassiné, si l'amoureux de la donzelle apprend que lu aies ébruité ton aven-

ture. » Puis, a|)rès s'être parlé à l'oreille : « Écoute, lui dirent-ils, comme nous

avons compassion de toi, si tu veux nous aider dans l'exécution d'une entre-

prise que nous avons projetée, nous te promettons un butin qui tcï dédomma-

gera de reste de ce que tu as perdu. » André, au désespoir et ne sachant où

donner de la tête, répondit sans balancer qu'il ferait tout ce qu'ils voudraient.

(hi avait enterré à Naples, le jour précédent, l'archevêque de cette ville,

nommé Philippe Minutolo, avec de très-riches vêtements et un rubis à sou doigt,

qui valait plus de cinq cents ducats d'or. Leur dessein était de voler ce toml)eau.

ils le déclarèrent à .4ndré, qui, plus intéressé qu'avisé, prit avec eux le chemin

de la cathédrale. Comme l'odeur (pi'il exhalait était toujours très-incommode :

« Ne saurions-nous, dit, chemin faisant, un des compagnons, trouver un moyen

pour le laver, afin qu'il ne nous infecte plus? — Rien de plus aisé, répondit

l'autre; nous voici tout proche d'un puits au(piel on laisse ordinaii'cmenl une

corde et un grand seau. Allons-y de ce pas, et nous le laverons. »

Arrivés à ce puits, ils trouvèrent bien la corde, mais point de seau. Ouel

parti prendre? 11 fut résolu d'attacher le maquignon au bout de la corde, et de

le descendre lui-même dans le puits, où il pourrait se baigner de pied en cap.

On convint ([u'il secouerait la corde, (juand, après s'être lavé, il voudrait qu'on

le lemonlàt. A peine l'y avaient-ils descendu, qu'un détachement de la pa-

trouille, excédé de fatigue et brûlant de soif, marche vers ce puits dans l'in-

tention de s'y désaltérer. Les compagnons d'André les ayant entendus venir,

et craignant d'être arrêtés, prirent aussitôt la fuite, et n'en furent point aperçus.

Quand les autres arrivèrent, André était parfaitement débarbouillé. Ayant mis

bas leurs armes, leurs jiavois et leurs casaques, les voilà à tirer la corde,

jugeant par sa résistance, (|iie le seau était tout |dein. .\riivé au haut du puits,

André lâche la coi'de et s'élance avec vivacité sin- le bord. Les soldats, saisis

10



(lo IVaycnr, ot croyant avoir piiisó le ilialilc, s'ciirnironl à toutes jairibesi, ce qui J

jeta le l'érousiii dans \in étoiuicment d'autant plus grand, que s'il ne s'était 1

liicn tenu, il serait tondié au loud du puits, non sans ris(|ue de se tuer o\i de

se Idesser (laui;('reusenu'nt. Sa surprise augmenta lorsque, descendu à terre,

il vit des aruH's (ju'il savait liien (pie ses compagnons n'avaient point ap])or-

l(u^s. Frappe de crainte, et ne sachant ce que cela signifiait,,il prit le parti de

s'en aller, mais sans savoir (u'i. A (|uel(jues pas de là, il rencontra les deux

inconnus (pii revenaient pour le retirer du juiits. Etonuf^s de le voir, ils lui

deuiaiideul (|ui l'en avait retire'; il r(''p(uul (pi'il n'en sait rien et kan- raconte

((uuinenl la cliose s'('!tait pass('e. Ils lui dirent alors par quel iiiotil' ils avaient

pris la luile, cl lui ajiprireut par (pii il devait avoir tJlti retiré du puits.

(loninie il élail déjà minuit, sans s'amuser davantage à discourii', nos trois

associés marchent en diligence vers l'église. Ils s'y introduisent et vont droit au

tond)ea\i de l'archevêque. Il était couvert d'une grande pierre de marbre, qu'ils

vinrent à bout de soulever par le moyen de leurs instruments, et qu'ils étayèrent

ensuite de manière qu'un homme pouvait y passer. Quand cela fut fait : « Qui

y entrera? dit l'un d'eux. — Ce ne sera jtas nuii, répondit l'autre. — Ni moi

non plus, répliqua le premier; mais qu'André y entre. — Je n'en ferai rien

assurément, dit André. — Tu dis que tu n'y entreras pomt? répliquèrent alois

ses deux compagnons en se tournant vers lui; palsambleu ! il faut bien que tu

y entres, sans q\u)i nous allons t'assommer. » Le maquignon, les jugeant très-

capables d'effectuer leurs menaces, ne se le lit pas dire davantage, et il entra.

Comme il descendait : « Ces coquins-là, dit-il en lui-niènu', m'ont bien la mine

de vouliiir me libuiter. Si je suis assez l'on peni' leur doniuT tout, je suis pres(pu'

sûr que, dans le temps que je serai occupé à sortir du caveau, ils décampercuil

et ne me laisseront rien ; c'est pourquoi je ne ferai point de mal de me payer

par mes mains. » 11 se souvint de l'anneau précieux dont il leur avait entendu

parler; et la première chose (ju'il lit, (juand il l'ut descendu, fut de le tirer du

doigt de M. rarchevéque et de le inetire eu lieu de sûreté. Il prit ensuite la

crosse, la mitre, les gants, les babils poutilicaux; en un mot, il dépouilla le

prélat jusqu'à la chemise, et donna tout cela à ses camarades, disant qu'il n'y

avait ])l\is rien de bon à prendre. Ceux-ci se tuaient de dire que l'anneau devait

y être et qu'il n'avait (pi'à bien chercher. André, le l)on André leur protestait

(Mi'il ne le Iniuvait poinl. Eux, aussi rus(''s (pic lui, insistèrent de no\iveau ; ei

pcndaiil (pi'il l'aisail senddaiil de clieichcr, ils (Mci'eiit rap]iui qui soutenait la

|iicirc, cl, prcuanl la l'uite, ils b^ laissèi'cut ainsi enfei-mé dans le lonibeau. Vous

deve/, peiiseï' dans (pu'lle situation se trouva le inallieureux André ;
il essaya

plusieurs l'ois de soulever h^ marbre avec la tele et avec les épaules, mais ses

efforts furent inutiles. Accablé de douleur et d(' l'atig\nî, il tomba évanoui sur le

corps de l'archevêque. Qui les eût vus dans cette position, aurait eu de la peine
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;i distinguer Iwjiiel des deux était le mort. Ayant repris ses sens, il pleure, il

gémit, il se désespère, se voyant dans la ernelle alternative, ou de périr de faim

et de misère dans ee tombeau, ou d'être pendu connue un voleur, si Ton venait

à le découvrir dans ee lieu.

Tandis qu'il était en proie à ces tristes rcllexions, il entendit marcher dans

l'église. Il se figura, avec raison, (jue c'étaient des voleurs qui y étaient con-

duits par le même appât qu'il l'avait été lui-même avec ses compagnons; ce qui

ne lit que redoubler ses craintes. Ceux-ci, après avoir ouvert le tombeau et ap-

puyé la pierre qui le couvrait, tirent les mêmes diftleultés pour y entrer. Per-

sonne n'osait y descendre
; enfin un prêtre de la bande termina la contestation

en disant : « Il faut convenir que vous êtes bien poltrons! Pour moi, (pii n'ai

|Hiint j)eur des morts, j'y entrerai avec plaisir. » Le voilà dans l'instant ventre

à terre sur le boid du caveau, et tournant le dos à l'ouverture, il y introduit

d'abord ses jambes l'une après l'autre [)our passer ensuite plus sûrement le reste

du corps. André, qui s'était un peti rassuré et qui avait entendu tout ce qu'on

avait dit, n'en l'ait jias à deux : il se lève, et, saisissant le prêtre ])ar une jambe,

il le lire à lui de toute sa force. Celui-ci de crier aussitôt et de faire des efforts

poui' s'échapper. Il faillit s'évanouir de peur; mais, rassemblant le peu de

forces qui lui restaient, il .sortit du trou ; et, sans songer à refermer le tondjeau,

il suivit de près ses camarades qui s'étaient enfuis aussi vite ijue s'ils eussent eu

cent diables à lueurs trousses. André, tout joyeux de cet événement inattendu,

ne perd pas un instant pour sortir du tombeau, et, muni du rubis, se sauve

ptonq)tement de l'église. Il courut longtemps les rues sans savoir où il allait.

A la pointe du jour, se trouvant sur le port, il se reconnut et gagna le chemin

de l'auberge. L'hôte et ses compagnons de voyage lui ayant témoigné combien

ils avaient été toute la nuit en peine de lui, il leur raconta sans déguisement

t(Uit ce (pli lui était arrivé. L'aubergiste lui conseilla très-fort de sortir proiup-

temenl de Naj)les. Il ne tarda pas à suivre ce conseil, et s'en retourna à Pc-

rouse avec son beau rubis, (pii le dédommagea de la perte de ses écus.

NO LIVELLI' VI

LES ENFANTS RETttOUVÉS

m-\ous n'ignorez pas, mes chèirs dames, (|u'apròs la mort de l'rédéric 11, i

pereur, Maiidroi fut coununié loi de Sicile. Ce prince avait auprès de lui un

gentilbomme napolitain, nommé Ilciu'i Capèce, qui jouissait d'une grande
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l'urtiiiic ti il'iiii ln"'s-i{i:iiiil ( irdil. Il avait le gouvi-riiuiiii'iit du royaiiiiK' de Si-

cile, et clail iiKiiic A llriliillc (iaracciola, dami' de (iiialiU', ci Napolilaiiic rdiiiiiif

lui. Dans le l('ui|)s cju'il était encore gouvcruciu' de Sicile, (Charles 1'" ayant

}j;aj,'né la bataille de lìénéveni, où Maiufroi jierdit l,i \ie, il cui la douleur de voir

les Sicilieii.s se (h'clarer |Hiiir le \aiii(|ueur. Xe [KUivant plus dès lors eiim|iter

sur leur attaclienieiil el leur lidélité, el uè \oulanl point devenir sujet de Ten-

iieiiii de son souverain, il se disjìosa à prendre la l'uile; mais les Siciliens, avant

eu veut de Lon projet, le lixrèicnl au loi Charles avec pinsieuis autres /.élés

seivileui'.s de Mainiroi.

Ouand Charles eut piis possessinn du royaume de Sicile, lîrilolle, à la \iie

d'un chauiîcuuMil si subit et si étonnant, ue sachant quel sort on avait l'ait

subirà son mari, et craii;nant d'eu éprouver un pareil, dans le cas qu'on Teùt

l'ait nioiu'ir, eiut devoir sacri lier ses biens à sa propre sûreté; et (|Uoique en-

ceinte, elle s'end)arqua dans un vaisseau qui allait à Lipari, acconipaj^née seu-

lement de son (ils, àgc tout au plus de huit ans, et qui portait le nom de

(leolTroi. Elle arriva heureusenienl dans cette ville, où elle accoucha d'un autre

lils (pTelle nomma le l'iiyitil'. Elle v prit une nouirice, et s'embarqua, ainsi

(pu' cette nourrice et ses deux calants, pour se rendre à Aaples chez ses paients;

mais le ciel traversa son projet. Une violente tempête jeta la galère qui la por-

tait sur la còte de l'île de Pouza, où l'on relâcha dans un petit port pour

attendre les vents favorables. Etant descendue à terre, à l'exemple du reste de

l'équipage, et ayant trouvé dans l'île une petite solitude, elle commença à gémir

sur le sort de sou mari. Elle se dérobait tous les jours aux yeux des matelots

et des passagers pour aller dans ce lieu solitaire donner un libre cours à sa

douleur. Un jour, ])endant qu'elle y faisait ses doléances ordinaires, arrive tout

à coup un corsaire, qui s'empare, sans coup férir, de sa galère, et l'enmiène

avec tous ceux qui la montaient.

Madame Brilolle, avant donné à ses plaintes el à ses gémissements le temps

(|u"elle leur consacrait jonrnclleuieid, reprit le chennn du rivage pour revoir

sesenl'auls. (JiU'lle fut sa suipiise de n'y trouver personne I .Sniqiçonnaul aus-

sitôt ce (pii était arrivé, elle porte ses regards d(! tous côtés sur la mer, et voit,

à une distance peu éloignée, le vaisseau du corsaire, suivi de la petite galère

qu'il venait d'enlever, liritolle ne douta plus qu'elle n'eût perdu pour jamais

ses chers enlants, comme elle avait perdu son mari, nuelle douleur! Seule,

abandonnée, ne sachant que devenir, a|)pelanl il mw voix |ires(pu' éteinte, tantôt

ses lils, tantôt leur jière, elle tond)a évanouie sur le rivage, et comme il n'y

avait là peisonne pour la secourir, elle demeura longtemps sans connaissance

el sans sentiment : revenue à elle-même, des larmes abondantes coulèrent de

ses yeux. Elle se lève, et, dans le trouble ipie lui cause sa douleui', elle court de

caverne en caverne, et, par des cris entremêlés de sanglots, appelle ses chers
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cnraiits, comme si elle eût eu quelque espérance de les retrouver. S'a|)ercevaiit

(le l'inutilité de ses plaintes, et l'horreur de l'oliscuritc qui conimençait à se

répandre sur l'horizon la forçant de songer à elle-même, elle prit le parti de se

retirer dans la {)etite caverne où elle avait accoutumé d'aller gémir sur son in-

fortune. Elle y i)assa la nuit dans des agitations d'autant plus douloureuses,

ili:'unc frayeur continuelle s'était jointe à son afiliction. Le jour venu, n'ayant

pris aucune nourriture de|)uis plus de vingt-quatre heures, elle se sentit si fort

pressée de la faim, qu'elle se détermina à manger de l'herhe, plutôt (pic de se

laisser mourir. Après s'être sustentée conmie clic put, elle se mit à |)lcurer de

nouveau, songeant au cruel avenir qui la menaçait. Tandis qu'elle était livrée à

ces tristes réflexions, elle voit une chèvre entrer dans une caverne voisine de la

sienne, et en sortir quelques instants après pour retourner dans le bois. La vue

de cette bete attire sa curiosité. Elle se lève et va dans l'endroit d'où la chèvre

venait de sortir; elle y trouva deux petits chevreaux, nés le jour même. Comme

elle n'avait pas perdu son lait d(!puis qu'elle était relevée de couches, et qu'elle

en était même incommodée, clic ne ht aucune difliculté de les preiulre l'un

après l'autre dans ses bras et de leur présenter sa mamelle. Ces animaux, loin

lie se refuser à ses caresses, la tettèrent comme si c'eût été leur propre mère,

et des ce moment ne mirent aucune différence entre l'une et l'autre.

Ces deux petits nourrissons furent pour cette dame infortunée une espèce de

com|)agnic et un soulagement à ses malheurs. Elle ne les quittait ipic pour

aller paître l'iicrbe, comme leur mère, et se désaltérer au bord d'un ruisseau,

l'rivée de tout secours humain et de l'espoir de sortir d'un lieu si désert, elle se

résolut d'y vivre et d'y mourir, pleurant néanmoins à chaudes larmes toutes les

fois que le souvenir de son mari, de ses enfants et de son ancien état se retra-

çait à son esprit. Sa manière de vivre et le séjour qu'elle lit dans un lieu si sau-

vage la rendirent sauvage elle-même. Le moyen de ne pas le dcvenii', (piand on

n'a de société qu'avec des animaux farouches!

Madame Britolle avait déjà jiassé plusieurs mois dans cette ile, lors(pn' le

hasard attira dans le petit port où elle avait débarqué un vaisseau de Pise,

(jui y jeta l'ancre et y demeura plusieurs jours. Sur ce navire était un gentil-

homme nonuné Conrad, marquis de Malcspini, qui avait avec lui son épouse,

feunne d'une vertu cl d'une dévotion exenqdaires : ces époux venaient de visiter

tous les lieux saiuls du royaume de la Pouillc, et s'en rctmirnaienl chez eux.

Un joui', pour se dissiper, accompagnés de (piehpies domestiques, et suivis de

leurs chiens, ils allèrent se promener dans lilc, non loin de la grotte (pio ma-

dame Britolle avait choisie pour sa demeure ordinaire. Les chiens ayant aperçu

les deux chevreaux, devenus assez forts pour aller ])aitre seuls dans le bois,

coururent aussitôt après eux. Ceux-ci prirent la fuite, et se réfugièrent incon-

tinent dans la caverne de l'infortunée Britolle, où ils furent poursuivis par les
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chiens. A celle vue, iiiiulaine lîiilolle prend un liàtoii et se lève \)0\îv les cliasser.

Peiulaiil (pi'clle est occnpée à les iiiellic en l'nite, niessire Conrad et sa i'ennne,

qui snivaienl leurs iliirns, ai ii\ rient |irrs de la ynittc. .le \iins laisse à jieuser

i|nel l'nl leur éloiineiiiciil , (|naiiil ils vireiil relie reiiiiiie, qui était devenne

iKiire, niaijji'e et velue, l'irilolle, de son eôté, éprouva une surprise pmu' le

moins aussi i^rande. Le iienlillionnue l'ait laiic et retirer ses chiens; il s'ap-

prociie do cette l'emiTie et la prie instaninieiit de lui dire ijui elle est, et ce

(jifelle l'ait dans un lieu si désert. l'"lle ne se lit pas loiii;tein|is ju'ier pour salis-

<fl\V\i,.>,.

faire sa curiosité et celle de son'épouse, qui venait île lui faire les mêmes ques-

tions. Elle leur di'Tlaia int^(''iiiiiiiciit son nom, sa qualité, cl leur raconta toutes

SCS infoitniies.

Le niai'quis, qui avait connu paiticulièremenl son mari, l'ut vivenienl louelié

de ce récit; il n'ouhlia rien pour lui lane aliandoniier la résolution qu'elle avait

prise de finii' ses jours dans ce descil. Il s'olTril de la lamener chez ses parents,

ou de la (garder che/ lui jusqu'à ce qUe le soit lui fut |>lus l'asorahle, en lin

proniettant de la traiter comme sa propr(! sœur. Mais, voyant qu elh; ne se ren-

dait point à ses instances, il la laissa avec sa femme, |)ersuadc (pi'elle pourrait

la déterminer plus facileimuit à aece])ter ses offres; en attendant, il donna des

ordres pour qu'on lui ai)porlàt des hahits et de (pioi manger.
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La friimic du marquis, restée seule avee elle, se conduisit au mieux. Elle

commença d'abord à partager sa douleur; iiientòt après elle se mit à pleurer

avec elle sur ses malheurs; puis elle l'engagea, mais ce ne fut pas sans peine,

;"i manger et à s'habiller. Enfin, ([unique cette infortunée protestât qu'elle n'irait

jamais en lieu où elle lût connue, la marquise fit si bien par ses tendres solli-

citations et ses vives instances, qu'elle la détermina à partir avec elle pour Lu-

nigianc, en lui promettant d'emmener, si elle voulait, les deux chevreaux et

leur mère. Cet animal était revenu au gîte, et, au grand étonncment de la mar-

(piise, avait l'ait mille caresses à madame Britolle.

Les vents étant devenus favorables, cette infortunée s'embarqua avecmcssire

Conrad et sa femme. Leur navigation fut des plus heureuses. Il leur fallut peu

(le teuips pour arriver à l'embouchure de la rivière de la Maigre, où ils débar-

(pièrcnt. De là ils se rendirent au château du marquis, qui en était peu éloigné.

Ou convint que, pour mieux déguiser madame Britolle, elle prendrait un habit

de deuil, et (]u'elle passerait pour être attachée <à la marquise en qualité de

demoiselle de compagnie. Elle joua au mieux ce nouveau personnage, conser-

vant toutefois pour ses chevreaux la même affection, et prenant grand soin de

les bien nourrir.

Cependant les corsaires (pii s'étaient emparé, à Pou/a, du vaisseau (|ni avait

conduit madame Britolle à cette ile, étaient déjà ai'rivés à Gènes avec tout ce

(pi'ils avaient pris. La nourrice et les deux enfants échurent en partage à un

nommé Gasparin d'Oria, qui les envoya à sa maison pour s'en servir comme

d'esclaves. La nourrice, affligée plus qu'on ne saurait le dire de la perte de sa

maîtresse et de l'état misérable où elle se voyait réduite avec les deux enfanis,

ne cessait de gémir et de verser des pleurs sur sa déplorable destinée. Mais

voyant que les larmes ne remédiaient à rien, et que ses gémissements ne la

tiraient point d'esclavage, elle prit enfin son parti et se consola du mieux iprelle

put. Quoique née et élevée dans l'obscure pauvreté, elle ne manquit pas d'es-

prit, et était douée d'un excellent jugement : elle comprit d'abord que si les

enfants étaient connus, on pourrait leur faire un mauvais parti. Espérant donc

que le temps ferait changer les choses, et que ces malheureux orphelins pour-

raient rentrer dans leur premier état, elle résolut de ne déclarer à personne

(pu ils étaient, à moins qu'elle n'y vît un grand avantage pour eux. Ainsi,

(piand on l'interrogeait sur leur compte, elle répondait ipi'ils étaient ses enfants.

Elle n'a|)pelait plus l'aîné par le nom de Geoffroi, mais par celui de Jeannot

de Precida. Ouant à son petit frère, elle se mit fort peu en peine de lui eu don-

ner un autre que celui qu'il portait. Elle eut la précaution de communiquer à

Geoffroi les raisons qui l'avaient engagée à le faire changer de nom. Elle lui

représenta, non une seule fois, mais prcscpu» à tous les instants, le danger

au(piel il serait exposé, si malheureusement ou parvenait à découvrir cpii il était.
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l.'ciil'iMil, ({Ili ii'rtail |ias inni m\Ìs(' |i(iiir miii ;'ii^r, M|i|iiiHi\a la rdiiduitc di' la saf^c

iKiiirilcr, ci s'y ciMiroriiia |iaiTallcnicnl .

1,1's (lcii\ jciiiifs c'sclaM's ilcnii'Uiriciil li)imlrMi|i> dans la iiiaisor} de daspaiiil

d'Oria, livs-mal vtHiis, oicupés aux plus vils ciuplois, aussi bii'u quo la nour-

rice, (jui leni' donnait cu loul l'cxeuiplc de la palicncp. A|>rès avoir attoint sa

si'i/ii'nic ann(''f, Jcaïuiot, ipii, malgré l'esclavage, avait cduservc' un caiir digne

de sa naissance, ne pouvant plus soutenir une condition si dure et si vile, s'é-

vada de chez (lasparin, nionla sur des galères (pii |)arlaienl pour Alexandrie, et

pai'courul plusieurs pays, sans cependant trouver aucun nioven de s'avancer.

Au l)out de trois ou (juatre ans de courses et de travaux, qui n'avaient pas peu

contribué à former son corps et à mûrir sa raison, il apprit que son père vivait

encore, mais que le roi Charles le retenait en prison. Uésespéranl de faire

changer la fortmie, il erra encore eà el là. jus(|u'à ce (pie, le hasard l'avant

amené dans U: territoire de Lunigiane, il alla oITiir ses services au manpiis de

Malespini, qui gardait sa mère chez lui. Comme Jeannot était devenu bel homme

et qu'il avait fort bonne mine, ce seigneur l'accepta pour domestique, et fut

on ne peut plus satisfait de sa manière de servir. L'âge et les chagrins avaient

fait un si grand changement sur la ii:rie l't le (ils, iprencore (piMls se vissent

quelquefois, ils ne se reconnurent ni l'un ni Faulre.

Le marquis avait une lille bien faite et jolie, uonanée de l'Epine. A sa dix-

septième année, il l'avait donnée en mariage à messire Nicolas de (u'ignan, et

comme elle se trouva veuve presque aussitôt que mariée, elle était retournée

chez son père, peu de jours avant que Jeannot entrât à son service. La figure

et les manières de ce jeune homme lui plurent si fort, qu'elle ne put se défendre

de l'aimer. Sa lieaulé avait fait les mêmes impressions sur le cœur de Jeannot,

ils ne tardèrent pas à s'avouer l'un à l'autre leur passion et à s'en donner des

preuves réciproques. Ce conmierce de galanterie dura plusieurs mois sans que

])ersonne en eut le moindre soupçon. Voyant qu'on était loin de soupçonner

leur intrigue, ils commencèrent à mettre moins de prudence et de réserve dans

leurs plaisirs. Un jour étant sortis, avec le reste de la famille, pour se promener

dans les bosquets voisins du château, ils tiouvèrent le moyen de se détacher de

la compagnie, el d'entrer les premiers dans le bois. Croyant avoir laissé bien

loin leurs compagnons de promenade, ils s'arrêtèrent dans im lieu des plus

agréables, el là, sur \m ta|)is de verdine eiilouré d'aiiircs el parsemé de fleurs,

ils s'abandonnèrent à leiw jiassion et s'enivrèrent des plus doux plaisirs. Mais

qu'ils les |)ayèrent cher ces plaisirs délicieux, dont ils ne pouvaient se lasser!

Href, ils furent sur|iris, d'almid par la manpiise, à qui riiidignation arracha un

cri ipii inteirniii|ii( des extases (prclle eiil peiil-êlri' \(iiilii partager: puis par

le iiiai(|iiis, qui, oiiliV' de la làilielê de sa lilli' el de la [lerlidie de sim donies-

liipic, les m lier Imis deux par ses gens el c(iii(luire Mii-le-cliaiiip aux prisons
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du diàteau. N'écoutant que la colère et la fureur dont il était agité, il était

déterminé à les faire mourir ignominieusement, et aurait peut-être exécuté sa

résolution, si sa femme, qui avait pénétré son dessein, ne l'en eût détourné,

(juoiiju'elle jugeât sa lille digne de la punition la plus rigoureuse, l'idée de cette

mort la faisait frémir. Elle mit tout en œuvre pour fléchir son mari ; elle le

conjura de ne pas se livrer en furieux aux premiers mouvements de son cœur

irrité, et lui représenta combien il serait odieux de devenir, dans sa vieillesse,

le bourreau de sa lille, et de tremper ses mains dans le sang d'un de ses es-

claves. Qu'est-il besoin, ajouta-t-elle, de vous rendre homicide pour satisfaire

votre juste ressentiment? N'avez-vous pas d'autres moyens pour punir les cou-

pables? Enfin, elle lui parla d'une manière si persuasive, qu'elle lui fit aban-

donner le projet de les punir de mort. Il se contenta de les condamner à une

prison |)erpétuelle où ils furent gardés séparément, et où ils n'avaient de nour-

riture (piaulant qu'il leur en fallait pour les enq)ccher de mourir, et leur don-

ner le tenq)s de pleurer leur faute. On imagine aisément les tourments qu'ils

éprouvèrent en se voyant ainsi séj)arés l'un de l'autre, sans avoir seulement la

triste consolation de pouvoir s'écrire. Que de soupirs, que de larmes dut leur

causer la seule privation des plaisirs ([u'ils avaient goûtés, et dont l'horreur de

leur situation ne pouvait leur faire perdre le souvenir!

Ces amants infortunés avaient passé plus d'un an dans leur (irison, et le

marquis ne songeait [)lus à eux, lorsque Pierre d'Aragon parvint, par les menées

de Jean de Procida, à soulever la Sicile et à l'enlever au roi Charles. A la .nou-

velle de cet événement, le marquis de Malespini, attaché au parti gibelin, té-

moigna la plus grande joie ; et voulant que toute sa maison y participât, il donna

une grande fête à celte occasion, et il y eut des réjouissances magnifiques dans

le château. Jeannol, instruit de la cause de ces divertissements par un de ses

gardiens : « Que je suis malheureux ! s'écria-l-il aussitôt en poussant un ])ro-

fond soupir. J'ai couru le monde pendant plus de quatorze ans, presepio tou-

joui's en mendiant mon pain pour attendre une pareille révolution; et aujour-

il lini (pi'elle est arrivée, je me trouve en prison, sans es])érance d'en pouvoir

jamais sortir !

— (juel intérêt, lui dit le garde, peux-tu prendre aux démêlés des rois? Au-

lais-tu des prétentions sur la Sicile? ajouta-t-il pour le plaisanter.

— Mon cœur se fend, reprit Jeannol, an seul souvenir du poste tpie iiKin

père y occupait. Quoique je fusse fort jeune quand je fus contraint d'en sortir,

je me souviens, on ne peut pas mieux, que ji^ l'en ai vu gouverneur, du vivant

(lu roi Mdinfroi. — El qui était ton père? — Puisqu'à présent je puis le déclarei'

sans avoir rien à craindre, dit le |)risonnier, tu sauras que mon père se nom-

mait et se nomme encore, s'il est vivant, Henri Capèce, et que mon véritable

nom, à moi, n'est pas Jeannot, mais Geoffroi Capèce. Que n'ai-je ma liberté!

Il
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Je suis sûr quo, si je rolournais eu Sicile, j'y jouirais d'un faraud credit. »

Le fjarde ne poussa ])as plus loin ses (pieslions; mais il n'eut rien de \)\ns

pressé que d'aller rendre cette conversation au seigneur du cliàlcau. Celui-ci

parut faire peu de cas de ce qu'il venait d'cnti'udn! : il crut cependant devoir

s'en éelaireir avec madame BriloUe ; il lui demanda si wn de ses cni'ants s'appe-

lait Geoffrcti. « C'est le nom, répondit-(dle, (pu; portait mon (ils aîiu'^; et il aurait

à |)résent viufit-deux ans, s'il vivait encore, ajouta-t-elle eu pleurant. »

Le mar(piis, à demi persuadé (pie son prisoimier était cet entant (pi'on

croyait mort ou jierdu pour tonjoni's, fut ravi au fond de l'âme de n'avoir fait

nionrii' personne, et se flattait déjà de |)ouvoir réparer son honneur et celui de

sa lille. Pour faire les choses plus sûrement, il ne précipita l'ien; et, gardant

le silence sur sa découverte, il fait venir le prisonnier, lui parle en secret, et

l'interroge à fond sur toute sa vie passée. Les ré|)onses du jeune liounne achè-

vent de le convaincre qu'il est véritablement le (ils de BriloUe. « Jiiannot, lui

dit-il alors, tu dois sentir combien est giand l'outrage ipu' tu m'as lait dans

la personne de FEpine, ma fille. Je te traitais avec douceur, avec amitié; et

loin d'être un serviteur soumis et fidèle, tu m'as payé de la plus noire ingra-

titude. .4vouc que si tu eusses commis à l'égard de tout autre un pareil

attentat, la mort aurait été inévitablement ton partage. Pour moi, je n'ai pu

me résoudre à te punir si sévèrement, et je m'en applaudis, il ne tiendra même

qu'à toi de voir finir les peines et de sortir de captivité, puiscjne tu dis être lils

d'un gentilhomme et d'une femme de ipialité : il ne s'agit (jue de réparer ta

faute en ré])arant l'honneur de ma fille. Tu as eu de l'amour pour elle, elle en

a eu pour toi; tu sais qu'elle devint veuve peu de jours après avoir fait un bon

et grand mariage; tu n'ignores pas quel est son caractère, sa fortune, quels

s(uit ses parents : à l'égard des tiens, je n'en dis rien pour le moment. Eh bien!

lu |ieu\, si tu veux, rendre légitime l'amour peu honnête que vous avez éprouvé

l'un pciur l'aulrc. Oui, je consens qu(! lu l'épouses; il vous sera même libre à

Ions deux de ileuu'urer dans ma maison autant de temps (pi'il vous plaira, et je

m'engage à vous y traiter comme mes enfants, »

Le chagrin el la prison avaient défiguré Jeannot, au ()oinl qu'il était mécon-

naisable : mais ils n'avaient pu altérer ses sentiments nobles et fiers, dignes de

sa naissaufc, ni rien fliminner de l'amour ipi'il avait poiu' sa maîtresse. Il dé-

sirait avec ardeur le mariage (|ue le si^lgiu'ur Conrad lui offrait; cependant,

poiu' ne pas lui laisser croire «pi'il racce[)tail par crainte, il n'oublia rien de ce

ipie son grand cu'(n' élail capable de lui suggérer en cette occasion; « Si je vous

ai (iffensé, nionsieui', lui répondit-il entre autres choses, ce n'a été par aucune

lâcheté. Oui, j'ai aimé, j'aime encore, et j'aimerai t(Mij(UUs madame votre lille,

parce que je l'ai jng(''e digue de mon amimr: el si, selon le langage des âmes

froides el iusi'usildes, je ne me suis conduit avec elle rien moins qu'honnête-
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mont, je puis dire que c'est une faute inséparablement attachée à la jeunesse,

et dont il n'est pas possible de se garantir, tant que cet âge dure. Si les vieil-

lards voulaient se souvenir qu'ils ont été jeunes, et mesurer les fautes d'autrui

sur les leurs, et les leurs sur les fautes d'autrui, la mienne certainement ne

leur paraîtrait pas si grande. Ils conviendraient alors qu'elle prend sa source

plutôt dans un grand fond d'estime et d'affection cpie dans un fond de mépris

et de noirceur. Depuis le premier jour que j'ai vu madame l'Epine, l'union que

vous m'offrez aujourd'hui n'a pas cessé de faire l'objet de mon niiihition, et il

y a longtemps que je vous on aurais fait moi-même la proposition, si je n'avais

craint do vous déplaire et d'être refusé. Mais si, par hasard, vos discours n'é-

taient qu'une raillerie, si votre cœur dément ce que m'annonce votre bouche.

Unissez, de gi'àce, ce cruel badinage, et cessez de me flatter d'une vaine espé-

rance. Je suis prêt à rentrer dans ma prison et à souffrir patiemment les maux

qui me sont réservés; mais, quelque tourment que vous me fassiez essuyer, je

vous déclare que je ne cesserai point d'aimer madame votre fille, ni d'avoir pour

vous, à sa considération, tout le respect, toute la soumission que vous pouvez

désirer. »

Ces |)ajoles, prononcées d'un ton noble et décidé, frappèrent d'aise et d'é-

tonnement le seigneur Conrad. Il vit alors par lui-même que ce jeune homme

avait de l'âme et des sentiments, et que son amour pour sa fille était vraiment

sincère. Il se leva aussitôt pour l'embrasser; et après lui avoir donné plusieurs
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inni'i|iii's lie satisliulioii, il ('Diiniianilii i|ii Un lui ;iiii('ii;"it sccn'tciiiciil sa lille.

Elle rlail (li'vi'iiiic maigre, pàlf, ft toul aussi iiu'iiimiaissaiilic (|uc li' ((iiniia-

•,'iniii (lesini inldrlimc. Là, ou la si'ulo próscnet' du niai'(|iiis, les dnix auiauls,

IoucIk's jusiju'aux laruics du plaisii' de se rcxdir, s'ciulìrassì-iciit tfudicuiout

cl st> iiniuiircnl une loi itniidalilc. Le luutral do uiariagc l'ut l'ait ot sif^nó lo

uiòuio jiiur avi'o l)oauoou|) do socrot. Conrad mit tous ses soins pour l'airo ouldior

aux niiuvoaiix ópoux los mauvais traitcuicuts qu'il leur avait fait essuyer. Il leur

procura tout ce qui pouvait leur être nécessaire ot leur l'aire plaisir, sans s'en

ouvrir à sal'onunc. Quelques jours après, jugeant (pi'il était temps d'apprenilre

cette agréable nouvelle à madame IJritidlo, il pi-olita d'une occasion où elle

était rêveuse, pour la tirer de sa rêverie par ce discours : « (Jue dirioz-vous,

madame, si je vous faisais voir votre Ris aîné marié à rune de mes lilles? —
Je ne vous dirais autre chose, sinon (pie nion allaclieineiil cl ma loconnaissancc

pour vous rodonldoraiont, s'il était possilile, d'autant plus (pie vous me ren-

driez un bien qui m'est plus cher (|ne ma propre vie; et, me le rendant de le

manière ipio vous le dites, vous ressusciteriez en qiiol(|iio i'aijon mes espés-

rances. » I^os larmes, rpii vinronl en ahondanco, ne lui permirent pas d'en

dire davantage. « Et toi, ma bonne amie, dit-il à sa femme, que dirais-tu si je

le donnais un toi gendre? — Non-seulement un des enfants de niadaiiio, ipii

.sont gontilsliommos. mais niénio tout autre me serait fort agréable. ré|i(in(lil la

mère. — Eh bien! ro|irit Conrad, je me Halle de vous rendre bieulòt salisl'aitos

l'une et l'autre. »

Il alla eiisiiile Iroiiver les jeunes époux, ipii n'élaieiil |iliis en |iri>(in, mais

ipii se toiiaiont cachés, depuis leur mariage, dans un apparlemeiil séparé; ils

avaient déjà repris leur fraîcheur el leur embonpoint, ol étaient l'iiii et l'autre

superbenient habillé's. « tluel plaisir serait comparable au tien, (pii est dé'jà si

grand, dit-il à son gendre, si tu voyais ici ta mère! — Je ne puis croire, répon-

dit GeoiVroi, (pi'elle ait |)u survivre à ses malheurs : si toutefois elle est encore

en vie, le plaisir que j'aurais de la revoir ne |)ourrait s'exprimer. Je ne doute

pas que, par ses indices el ses conseils, il ne me liìl possible de lecdiivrer une

partie de mes biens en Sicile. »

l.e maripiis fit alors venir les deux mères. Je vous laisse à penser (pielli' iliil

être leur surprise. Elles (iront compliment à la nouvelle mariée de ce ipie (]iui-

rad avait enlin pris pitié de son sort, et avait porté la bonté jus(pi'à la marier

à Jeannot. Madame Ih'itolle, toute préoccupée de l'espérance (|iie le manpiis

lui avait donnée, fixa attentivement ses r(>gards sur le j(Mino époux, el démêlant

sur son visage les mêmes traits qu'avait son lils dans son eiilanee, elle lui siuila

au cou sans autre explication. L'excès de son aiiiour no lui permit pas de pro-

férer un(( parole: ses forces même rabanibmnèrenl, ot elle tomba évanouie

dans les bras do son lils. GeolfriM, averti par je ne sais quel iiKuivemenl seerel.
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la reconnut aussitôt pour sa mèro; cl Iranspoitc ilc joie et de tendresse, il ré-

pondit à ses caresses par d'autres non moins touchantes. Il ne se lassait point

de la couvrir de baisers, et on eut de la peine à l'arracher de ses bras pour la

faire revenir de son évanouissement. A peine cette tendre mère eut-elle repris

ses sens, par le secours de la marquise et de sa tille, qu''elle se jeta de nouveau

au cou de son fds. Elle lui dit les choses du monde les plus affectueuses, et

tous ses discours étaient entremêlés de baisers et de larmes. Son fds, au comble

de la joie et de rattendrissement, lui témoignait de son côté le respect le |iins

tendre et la reconnaissance la plus vive. Enfin, après s'être donné l'un à l'autre

mille marques réciproques de leur amour, à la grande satisfaction des spec-

tateurs, chacun conta son aventure; après quoi, le marquis fit savoir à ses pa-

rents et à ses amis le mariage de sa fille. Tout le monde le félicita de la nou-

velle alliance qu'il venait île contracter, et il donna, pour la célébrer, vme fête

des plus brillantes.

Geoffroi choisit ce moment pour prier son beau-père de deux choses : « Vous

m'avez comblé de bienfaits, lui dit-il; ma mère ne vous a pas moins d'obliga-

tions, puisque vous l'avez recueillie dans votre maison, où vous n'avez cessé de

la traiter avec toute sorte d'égards. Maintenant, pour qu'il ne vous reste rien à

faire de ce qui peut mettre le comble à sa satisfaction et à la mienne, je vous

prie d'abord de faire venir mon frère, qui, comme je vous l'ai dit, est au ser-

vice de Gasparin d'Oria; puis d'envoyer quelqu'un en Sicile pour s'informer de

l'étal actuel du pays, et savoir ce que mon père est devenu, s'il est mort ou

vivant; et s'il vit, dans quelle situation il se trouve. » Conrad se rendit aux désirs

de son gendre. Il fit partir, sans différer, deux hommes sur le zèle et la fidé-

lité desquels il pouvait compter. Celui ipii alla à Gênes, ayant trouvé Gasparin,

lui conta par ordre tout ce que son maître avait fait pour Geoffroi et pour sa

mère; il finit par le prier, de la part de ce seigneur, de lui envoyer le fugitif

et la nourrice. Gasparin, moins étonné de la proposition que de tout ce qu'il

venait d'entendre, répondit : « Il n'est rien que je ne fasse, mon ami, pour

obliger M. le marquis de Malespini, que je connais de réputation et que je

considère beaucoup; mais ce que vous demandez n'est pas en mon pouvoir.

J'ai véritablement chez moi, depuis (piatorze ans, un enfant avec une femme;

mais cette femme est sa mère; et si le marquis s'en contente, je suis prêt à les

lui envoyer; dites-lui de ma part, je vous prie, de ne pas se fier à Jeannot ; c'est

sûrement un fourbe et un mauvais sujet, ipii ne prend le nom de Geoflroi Ca-

pècc que pour mieux le tromper.

Après cette réponse, le Génois crut devoir l'aire politesse à l'envoyé, et or-

donna qu'on lui servît à manger. Pendant qu'on le régalait, Gasparin prit la

nourrice en particulier, et la questionna adroitement sur ce qu'on venait de lui

conter. Celle-ci, qui avait entendu parler de la révolution arrivée en Sicile, etipii
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pensait (|iic IlcMii Ca|iè('(' pouvail vivic l'iicdic, jiifiiaiil i|irfll(' n'avait |>lus licn

à craindre, |uil le parti de lui avouer sans déldur liuil ee (|ni était arrivé, et

Ini expiisa ini^éunnieril les iiidlils ipi'elle a\ail eus pour se eiuiduire eoiniue elU^

l'avait l'ait. (îasparin, voyant ipu' les diseours de eette l'enniie s'accordaient par-

l'ailenient avec ceux do Tenvoyé, conniiença de croire que ce qu'on lui disait

était vrai. Cet homme lin et rusé ne s'en tint pas là : il lit de nouvelles ques-

tions à l'envoyé de Conrad et à la nourrice: et comme il apprenait à tout nio-

menl des choses (pii conlirmaieiit la véritT' de ce (|u'on lui avait dit, il se re-

procha alors la inauière jieu i;énéreiise dont il avait a;;i avec ce |u'lil enl'ant.

l'iiur W'n dédiuiimaner, et convainiu ipTil était réelleiiieiil de la l'aiiiille de Ca-

pèce, il le maria pronqttement à une de ses (illes, aussi jeune que jolie, à

hKpu'Ile il constitua une riche dot. Après la fête du mariage, Gasparin s'cm-

i)arqua avec son gendre, sa tille, l'envoyé et la nourrice. Ils arrivèrent en très-

peu de Icmiis à l'Ereci, où ils furent on ne peut pas mieux accueillis du soigneur

Conrad et de toute la lamille. On imagine aisément le plaisir (|ue dut avoir la

mère de l'ovoir ce jeune enl'ant qu'elle croyait perdu; la conmuine satisfaction

des deux frères de se trouver réunis après une si longue séparation; la joie de

la nourrice à la vue d'un dénoùment si peu attendu : celle du marquis, de

sa femme, de sa lillo et do Gasparin n'éclata pas moins dans cette touchante

conjoncture.

Celui qui se joue des fortunes et des desseins des hommes, le souverain

dispensateur des grâces, inépuisahlo dans ses bienfaits (juand il daigne nous

en favoriser, voulut rendre cette joie parfaite, par la nouvelle qu'a[)porta l'homme

(pi'on avait envoyé en Sicile. On s'était déjà mis à table, et l'on était au premier

service, lors(jue ce lidèle commissionnaire vint annoncer que Henri Capèce

jouissait d'une bonne santé et d'un aussi grand crédit que jamais. Il raconta,

cnlio autres choses, qu'au commencement de la révolte c(uitre le roi Chai'les,

le peuple furieux était accouru en foule à sa prison, et qu'après avoir tué les

gardes, il l'avait mis en liberté, et l'avait fait capitaine général pour chasser les

français; qu'il était en grande faveur auprès du roi Pierre, et que ce prince

l'avait rétabli dans tous ses biens et honneurs. Cet homme ajouta que cet illustre

commandant l'avait trè.s-bien accueilli; cpi'il avait témoigné une joie inexpri-

mable d'apprendre des nouvelles de sa feiume et de ses enfants, dont il n'avait

plus entendu parler depuis le jour de sa disgrâce, et (pi'il les enverrait prendre

|iar plusieurs gentilshonuiies (|u'oii verrait bientôt paiailri', et ipii avaient dé-

barcjné avec lui.

Dieu sait le plaisir (|ue ces nouvelles lircnl à toute la comiiagiiie. Le iiiar(]uis,

acconq)agné de quelques-uns des convives, courut au-dcvaiil de ces gentils-

hommes. Jamais and)assadeurs ne furent reçus avec plus de joie. Ou les invita

à se mettre à table. Avant de s'asseoir, ces dignes députés saluèrent la coni-
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pagnic, et remercièrent de la part de leur maître le marquis de Malespini et

sa femme des bons offices qu'ils avaient rendus à madame Britolle et à son fils

Geoffroi, les assurant l'un et l'autre qu'ils pouvaient disposer de tout ce qui

était au pouvoir de Capèce. Puis, se tournant vers Gasparin : « A'ous pouvez être

assuré, lui dirent-ils, de toute la reconnaissance de celui qui nous envoie, lors-

qu'il apprendra le service que vous lui avez rendu en lui conservant un lils

qui ne lui est ])as moins cher que son aîné. » Après quoi, ils prirent part au

festin, où chacun s'empressa de leur faire politesse. Les fêtes durèrent quelques

jours, après lesquelles madame lîritolle, impatiente de revoir son mari, s'em-

barqua avec ses deux fils, leurs fennnes et la nourrice, sur la frégate (|ui lui

avait été envoyée. Le marquis, la marquise et Gasparin les accompagnèrent jus-

qu'au port, où ils leur firent leurs adieux, non sans répandre des larmes en

abondance. Le vent leur fut si favorable, rpi'ils arrivèrent dans peu de jours à

Païenne, où ds furent regus de Henri Capèce avec des transports de joie inex-

primables. Ils vécurent longtemps dans la prospérité; et, pleins de recon-

naissance pour les bontés de l'Être suprème, ils l'aimèrent et le servirent

fidèlement.

NOUVELLE VII

.VLACIEL OU LA FI.VNCÉE DU 1101 DE GARBE

Jadis régnait, en Babylonie, un soudan (pii portait le nom de Beminedab.

Presque toutes les entreprises (ju'il forma pendant sa vie réussirent au gré de

ses désirs. Il eut plusieurs enfants, \me fille, entre autres, nommée Alaciel,

dont la beauté ravissante surpassait celle des plus belles femmes de son temps.

Le roi de Garbo eu devint amoureux sur les éloges qu'il en avait entendu faire,

et la demanda en mariage. Le soudan, qui avait été secouru par ce prince dans

une irruption (ju'une multitude; d'Aralios avaient faite dans ses États, la lui

accorda d'autant plus volontiers, qu'il était charmé de trouver une occasion de

lui marquer sa reconnaissance. Après avoir fait équiper un vaisseau de guerre,

et avoir fait présent à sa fille d'une riche et magnifique garde-robe, il la lui

envoya, accompagnée d'une nombreuse suite d'hommes et de femmes, et la

recommanda au maître des destinées. Le temps étant beau et le vent favorable,

la princesse partit du port d'Alexandrie, et fit, durant plusieurs joiu's, une

navigation très-heureuse; mais à peine eut-on doublé les côtes de Sardaigne,

qu'il s'éleva une violente tempête. Le vaisseau fut tellement agité, qu'Alaciel
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et les f^ciis lie sa suite se crurent perdus. Ceitendant, jiar la lionue uianceuvie

des matelots, ou soutint iM'udaut deux join-s i'eiïoit de la liuirnieule; mais elle

augmenta si f(U'l, cl iIcnÌiiI cnliii si riiiieuse, <\i\'',\ la iiiiil du lioisirnie jour les

|)il()tes iH^ savaieni |diis où Ton ('lail, l.iiil le cu'l étail iiiari;i'' (le nuaycs cl la nuit

obscure. Le vaisseau, u'allaul plus ipi'an i;ré des veuls, élail jioussé vers l'ile

de Majonpie, lors(|u\)u s'aper(,ul qu'il s'ouvrait. .\ la vue de ee péril iuévitaljlc,

chacun n'est occupé que de sa propre vie : ou uu-l la chaloupe en mer; les

oliiciers, les pilotes, les matelots, croyant y être moins exposés à périr, se

hâtent (Tv descendre. Le reste des hommes de l'équipaj^e s'y jette en foule sans

ci'ain<lre la |ioiiilc des cpées (pu' leur préscnlaicul <('U\ (pii élaient entrés les

jiremiers; mais ces malhevireux, croyant échapper ainsi à la mort, la trou-

vèrent dans la chaloupe niènu', (|ui, afl'aissée par un jioids si lourd, coula à fond

cl entraîna dans les Ilots tous ceux (|ui la montaient.

H n'était resté dans le vaisseau qu'.Macicl et ses lemmes, ipic personne ne

s'em|)rcssa de secourir. Saisies d'ellroi et picsiiuesaus connaissance, elles n'at-

tendaient ([uc le moment d'être cni;loulics |iar les Ilots, lors(pie le vaisseau,

(juoi(pie eutr'(uivert et faisant eau de tontes |iarts, fut cnipoih' par le vent sur

un sahle peu éloigné du l'ivage de l'ile de .Majiuipu'. Il y fut jeté avec tant de

violence, (ju'il s'y (îufonea connue une llèche (pi'ou aurait lancée avec force. Il

fut Inule la imil liallii des vents el des Ilots sans en être éhranli'.

Aux premièies lueurs de l'aurore, les vents cessèrent et la mer devint ciiline.
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Le soleil ('tait déjà sur l'iiorizon, lors(|ue la iirincessfi revint de l'évanouisse-

nienl où l'effroi de sa situation l'avait plongée. Ne sachant où elle est, le corps

lirisé de douleur, connaissant à peine si elle existe, elle ouvre les yeux, soulève

la tète, et, malgré son extrême faildesse, elle apj)elle, tantôt l'un de ses gens,

tantôt l'autre; mais c'est en vain; ceux qu'elle appelait n'étaient déjà plus.

Etonnée de n'entendre et de ne voir paraître personne, elle se sentit saisie d'une

nouvelle frayeur; puis, rappelant dans son esprit ce qui était arrivé, et s'a-

percevant qu'elle était encore dans le vaisseau, elle réunit les forces qui lui

restent et se lève. Quel spectacle! elle voit ses femmes étendues çà et là

sur le j)lancher. Après les avoir longtemps appelées, et toujours inutilement,

elle les secoua l'une après l'autre; mais elle en trouva peu à qui la frayevn- ou

le mal de mer n'eût ôté tout sentiment. Il est plus aisé d'imaginer (|ue de dire

(publie fut alors sa consternation. Cependant, ]irenant conseil de la nécessité,

elle secoua si fortement celles qui lui paraissaient vivre encore, qu'elle les fit

lever. Ces malheureuses, voyant le vaisseau enfoncé dans le salde el [ilein d'eau,

se mirent à pleurer et à gémir avec leur maîtresse, de se tr(uiver seuh's, sans

honmies, et éloignées de tout secoiu's.

Il était déjà midi, ipi'elles n'avaient vu paraître personne sur le rivage ni sur

la mer. Par honheur ]>our elles, il passa vers cette même heure un gentilhonnnc

nommé Péricon de Visalgo, (pii revenait d'une de ses maisons de campagne,

suivi de plusieurs domestiques à cheval. Il n'eut pas plutôt aperçu le vaisseau

fracassé, qu'il comprit que c'était là un effet de l'orage de la nuit précédente. Il

commanda à un de ses gens d'y monter, et devenir lui dire ce qui était dedans.

Cet homme y parvient avec peine et trouve la jeune et belle dame et ses com-

pagnes couchées sous le bec de la proue. A la vue de l'inconnu, ces infortunées

fondirent en larmes; elles ne cessaient de crier miséricorde; mais, voyant

qu'elles n'étaient point entendues et qu'elles n'entendaient pas non plus ce

que cet homme leur disait, elles firent ce qu'elles purent pour expliquer |)ar

signes leur triste aventure.

Le domestique, après avoir tout examiné, alla faire son rapport. Péricon fit

incontinent déhanpier les femmes et tout ce qui leur restait de plus précieux,

et les mena à une de ses maisons de campagne. A force de soins et de

bons traitements, il tâcha de les consoler de leur mauvaise fortune. Il recon-

nut bientôt, aux riches habits d'Alaciel et aux égards que les autres femmes

avaient pour elle, que c'était une femme de distinction. Quoiqu'elle fiît pâle,

triste, abattue, que la frayeur et la fatigue eussent altéré sa beauté, Péricon ne

laissa pas d'admirer les traits de son visage, qui lui parurent fort beaux et fort

réguliers. Il en fut si éjuis, qu'il résolut de l'épouser, si elle n'était pas ma-

riée, et s'il ne pouvait s'en faire aimer autrement. Ce gentilhomme était lui-

même d'une ligure agréable; il avait le regard noble et fier, et le caractère un
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pou brusque; mais comme il n'est rien qui adoneisse les âmes plus que l'amour,

il eut des mauières si honnêtes pour Alaeiel, il la fil servir avec tant de soin,

qu'au bout de q\iclques jours elle reprit sa l'iaieheur et tous ses attraits. Périeon

n'en devint (iiie plus passionné et plus déses])éré de ne pouvoir ni s'eiî faire

entendre ni l'eiilendre elle-inèiiie. Il eût voulu lui déclarer l'excès de son amour :

il essaya de le lui l'aire cuniiailre par ses regards, ses gestes, ses empressements,

et n'oublia rien pour l'eniia^er à satisfaire ses désirs : tout fut inutile. Alaeiel

se refusait constainmenl à ses sollicitations; mais ses refus, qu'elle adoucissait

par beaucoup d'bonnètelé, ne faisaient qu'irriter la patience de l'insulaire.

Elle en était elle-même désesj)érée, dans la crainte qu'il ne se portât à (pudipie

extrémité. Jugeant aux mœurs et usages du pays qu'elle était parmi des cliré-

tiens, et (pi'il lui serait peu avantageux de se faire connaître, elle s'arma de

courage, résolut de coml)altre sa mauvaise fortune, et défendit à ses femmes,

qui n'étaient qu'au nombre de trois, de déclarer qu'elle était fille du soudan

d'Alexandrie, à moins qu'elles fussent bien certaines que cet aveu leur procu-

rerait la liberté. Elle les exhorta de plus à conserver soigneusement leur hon-

neur, leur protestant qu'elle était dans la ferme résolution de garder la fidélité

la plus inviolable au roi de Garbe, son époux. Ses femmes la louèrent beaucoup

sur sa vertu, et lui promirent de se conformer à ses intentions autant que la

chose serait en leur pouvoir.

Consumé d'amour, Périeon était rongé par un chagrin d'autant plus cuisant,

que ce qu'il désirait était plus près de lui. Les soins et les prières ne servant de

rien, il résolut, avant d'en venir à la violence, de mettre en œuvre l'artilicc.

Alaeiel, (pii n'avait jamais bu de vin, parce tpie sa religion le lui défendait,

trouvait dans cette litiueur un goût délicieux. Périeon s'en était aperçu toutes

les fois qii'il lui en avait fait servir. Il se rappela que le vin était le ministre

oïdinaire des plaisirs de Vénus; c'est ce qui lui fit naître l'idée de l'employer

pour surprendre Alaeiel. D'abord, il eut soin de cacher sa passion sous le voile

de rindil'l'érence. Quelques jours après, sous le prétexte d'une grande fête, il

commanda un souper des plus splendides, auquel il invita ses amis. On conçoit

aisément que la belle fut de la partie. 11 avait donné ordre à celui qui devait

lui verser à boire de mêler ensemble plusieurs vins, et de ne lui servir que de

celte liqueur ainsi composée. Le sommelier s'acquitta à merveille di; la com-

mission. Alaeiel, qui ne se doutait de rien, trouva ce breuvage si doux et si

llatteiu", qu'elle en but plus qu'à son ordinaire. Elle en oublia ses chagrins et

devint si gaie, tpie, voyant danser à la mode de Ma)or(|ue, elle s'empressa de

danser à la mode d'Alexandrie. Périeon ne douta point qu'il ne fût bien près

du leruK' de ses désirs. Il fait servir de nouveaux mets, de nouvelles liqueurs,

et |)rolonge la fête jus(jue vers le milieu de la nuit. Enfin, les convives s'étant

retirés, il conduisit seul Alaeiel dans sa chambre. Elle ne fut pas plutôt entrée,
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(liic les vapeurs du vin lui faisaient oublier toute modestie : elle se déshabilla

et se mit au lit en présence de son hôte, tout aussi librement qu'elle eût pu le

faire devant une de ses femmes. L'amoureux, déjà triomphant, ne larde pas à

suivre son exemple. A peine est-il déshabillé, qu'il éteint les flambeaux, gagne

la ruelle du lit, et se couche auprès de la belle. 11 la prend aussitôt dans ses

liras, la couvre de baisers; et, voyant qu'elle n'opposait aucune résistance à ses

caresses, il satisfait à l'aise tous ses désirs. Aux premières impressions du plai-

sir, la jeune Alaciel, qui avait ignoré jusque-là de quel instrunicnt se servaient

les hommes ])our blesser si agréablement les dames, trouva le jeu si fort de

son goût, qu'elle se repentit de n'avoir pas plus tôt cédé aux sollicitations de

son généreux liienfaiteur. Aussi, depuis cette heureuse expérience, n'eut-il

plus besoin de lui faire des instances pour obtenir ses faveurs. Elle savait

même le prévenir et l'y inviter, non par des paroles, puisqu'elle ignorait en-

core la langue du pays, mais par des signes qui valaient bien des paroles.

Pendant que ces amants jouissaient si agréablement de la vie, la Fortune,

jalouse de leurs plaisirs, vint les traverser d'une manière cruelle. Peu satisfaite

davoir donné à Alaciel un roi pour époux et un châtelain pour amant, elle lui

suscita un nouvel amoureux. Péricon avait un frère âgé de vingt-cinq ans, bien

fait de sa personne et frais comme une rose : il se nommait Marale, et faisait

sa résidence dans un port de mer peu éloigné de la maison de canqiagnc de

son frère. Il eut occasion de voir la charmante Alaciel; il fut si frappé de sa

lieauté, qu'aussitôt il en devint amoureux fou. Il crut lire aussi dans ses regards

(pi'il ne lui déplaisait point, et qu'il lui serait facile d'avoir ses bonnes grâces.

11 jugea donc que le seul obstacle qui s'opposait à son bonheur était la vigilance

de son frère, qui, jaloux de sa conquête, ne la perdait presque point de vue.

Pour triompher de cet obstacle, il forme le plus noir dessein et se dispose à le

mettre à exécution. Il va d'abord trouver deux jeunes marchands génois,

maîtres d'un navire prêt à faire voile au premier bon vent pour Clarence, en

Roumanie. Il traite avec eux pour partir la nuit suivante, avec une dame qu'il

devait leur amener. Toutes ses mesures prises et la nuit arrivée, il se rend à

la maison de son frère, qui ne se méfiait de rien, et poste dans les environs

plusieurs de ses amis, qu'il avait choisis pour exécuter son projet. Après s'être

introduit furtivement dans le logis, il se cacha dans l'appartement même

d'.\laciei, qui ne tarda pas à venir se coucher avec son amant. Ouand il les crut

plongés l'un et l'autre dans le sommeil, il courut ouvrir à ses compagnons,

ainsi qu'il en était convenu avec eux, et les introduisit dans la chambre où

étaient couchés les deux amants. Ces scélérats, sans perdre de temps, poignar*

dent Péricon endormi et enlèvent sa maîtresse tout éplorée, menaçant de la

tuer si elle fait le moindre bruit ou la moindre résistance. Ils enlèvent ce qu'il

y a de plus précieux dans rapparleiiieiit, et, sans éveiller personne, ennnè-
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lient Alacicl. Ils arrivent au pori; Maratc les n^inercic, riioiilc siii- le vaisseau

avec sa eaplive, el, seeoudé d'un veni l'avoiable, il lit inetire à la voile.

On se [iffinc aisi''iii(iil la lli^le >iliialiiMi de la Saiiasine. Klle élail d'aulaiit

plus ariliiiée. {|ue eelle cruelle aveulure ue lit (|Me lui leiidie plus amer- le

sou\enir de sein |ireuiier iiiallieui'; mais son ravisseur avail de (puii l'Imiiia-

niser. Il lui lit \oir le saint croissant, l'en toucha, et l'en toucha si hieu,

(pi'elle ue laida pa> d'iHre consolée. En un mot, ce talisman produisit sur elle

un tel ellel, i|u'elle oublia son jii'einier aiuanl.

Elle se eiiiyail pari'aileuu'ul heureuse, lorsrpie la Eortuue, (pii l'avait choisie

pour le joiiel de ses caprices, lui préparait de nouveaux cliaurius.

Aiaciel, ainsi que je l'ai déjà dit, était non-seulement d'une beauté éblouis-

sante, mais elle avait dans ses veux et dans son air je ne sais quoi de doux et

de gracieux (|ui lui sdiimeltait le cœur de (|uicou(pu' la voyait. Eaut-il s'étonner,

après cela, si les deux jeuiU's commereauts (|ui coiuuiandaient l'équipage eu

deviuri'ul amoureux'.' Ils l'élaieul si éperdunieut Vun el I au Ire, cpi'ils oubliaient

Ioni pnui' lui l'aire leur cour, prenant néanmoins toujours garde que .\larale

iir >Vii a|ieiriil. Ils ue lardèrent ])as à connaître (pi'ils avaient tous deux le

même but. Ils s'en entretinrent ensemble et convinrent d'en l'aire la concpicle

à frais eommuiis, comme si la société et le paitage lussent aussi praticables eu

amour ipTcii l'ait de cummcri'e el ile maiiliaiidises. .Mais, comme .Maiale ne

de.scmparait pas d'auprès dv la belle, ils lésoliireut de se dél'aiie du Jaloux à
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la première occasion. Un jour que le navire allait à pleines voiles, et que Maratc

prenait l'aii' .sur la poupe, sans se délier de rien, ils s'approchent de lui, et,

saisissant le iiKunenl (pi'il regardait tranquillement la nier, ils le prennent par

derrière el le jettent dans l'eau. Le navire avait l'ait plus d'une demi-lieue,

avant (jue jiersonne s'aperçût qu'il fut tondié. Les deux Génois furent les pre-

miers à se plaindre de sa disparition, et, par ce moyen, ils la firent connaître.

A cette fàciieuse nouvelle, Alaciel pleura de nouveau ses malheurs. Les deux

patrons vinrent la consoler, et lui dirent, pour cet effet, quoiqu'elle les entendit

|ieu, tout ce qu'ils purent s'imaginer de tendre et d'obligeant. Ce n'était pas

tant de la ])erte de Marate qu'elle était touchée que de sa propre infortune.

Jugeant donc qu'ils l'avaient à peu |)rès consolée par leurs offres de services

et leurs soins empressés, ils se retirèrent pour décidera qui l'aurait le premier.

Chacun prétendant avoir la préférence, on en vint aux gros mots, des gros

mots aux niena((!s, el des menaces aux couteaux. Ils se donnèrent [ilusieurs

coups avant (pTon put parvenir à les séparer. L'un tumlia mort sur la place,

et l'autre (ut couvert de blessures, mais il n'en mourut pas. Alaciel, sans

appui, sans conseil, sans connaissances, craignant d'élre la victime du ressen-

timent des parents et des amis des deux patrons, fut fort aftligée de ce double

accident; mais les prières du blessé et la diligence avec laquelle le vaisseau

arriva à Clarence la délivrèrent du danger (pi'elle redoutait. Quoicpie le blessé

fût hors d'état d'en jouir, il ne cessa ])oint d'en |irendre soin, et il lui lit

donner un appari ciiienl dans l'auberge (u'i il alla loger.

Bientôt le bruit de la beauté ravissante; d'Alaciel se répandit dans toute la

ville. On allait la voir par curiosité. Le prince de la Morée, qui se trouvait poui-

lors à Clarence, d'après les éloges merveilleux qu'il en avait entendu faire, eut

aussi envie do la voir, et elle lui parut encore plus belle qu'on ne le lui avait

dit. )l en devint si passionnément auKnirtuN, ipi'il ne pouvait penser à autre

chose. Informé de sa dernière aventure, il ne se ht aucun scruj)nlc de cher-

cher les moyens de l'enlever au Génois.

Les parents du malade, sachant que le prince en était épris et qu'il était

résolu de se l'attacher à quelque prix que ce fût, aimèrent mieux la lui céder

de bonne grâce que de l'exposer et de s'exposer eux-niènies à (pu'l(jU(; \io-

Icnce
;

ils la lui firent offrir. L'offre fut acceptée avec une joie qu'.Vlaciel par-

tagea, parce qu'elle se voyait par là à couvert du péril iju'elle craignait encore.

tjuoique le prince ne sût point qui elle était, les manières nobles et faciles

qu'elle joignait à la physionomie la plus distinguée lui tirent juger qu'elle était

d'une naissance illustre. Cette idée ne faisait qu'augmenter ses feux, et le por-

tait à la traiter non-seulement connue son amie, mais avec les mêmes égards

que si elle eût été sa projire lemme. Ces bous procédés firent oublier à la danu'

ses malin urs passés; elle repiit sa gaieté naturelle, les charmes revinrent en
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foule; .sa l)oaiit('^ môme ac(|uil un nouvel éclat, et, dans Inule la Morée, il n'était

(jiu'stion (|ne de la belle maîtresse du piinee.

Le <hic d'Athènes eul envie de lavoir, sm- le |iorlrait ([n'on Ini en l'aisail. Ce

(hie, encore à la ileni' de son àfie, bien l'ait de sa peisonne, (''tail |iaienl et ami

dn priiu'e nioic. Il prit jiFétextc d'aller Ini l'aii'e nue visite, et se l'endit à

<]larcnce, accompagné d'une suite aussi brillanle qne nombreuse. Il l'ut reçu

avec tous les honneurs dus à son ranj^. Onelipu's jours après son arrivée, ayant

l'ait tomber la conversation sur la beauté des l'cninu-s, il mit le prince dans le

cas de lui parler d'Alaciel. « Est-elle en effet aussi belle tpi'on le publie? lui

dit alors le duc. — Beaucoup davantai;(', lépondit le prince, et vous en denieu-

rere/, convaincu cjuaiul je vous l'aurai fait voir. — Ce sera quand vous voudrez,

reprit l'Athénien. — Vous aurez cette satisfaction dans le moment ; » et sur cela

il le conduisit à l'appartement de la dame. Alaciel, avertie de l'ilhistre visite

(ju'ellc allait recevoir, lui lit un noble accueil, et mit tous ses attraits et toute

sa gaieté en étalage. Ils la firent placer an milieu d'eux; mais ils ne purent

goûter le plaisir de causer avec elle, paice qu'ils parlaient une langue qu'elle

entendait peu ou, poui' mieux dire, pas du tout. On se borna à faire l'éloge de

ses charmes. Le duc pouvait à peine croire que ce fût une mortelle; il ne se

lassait point de la regarder avec admiration, ne sentant jias le poison qui se

glissait dans son àme. Croyant satisfaire pleinement son plaisir par la seule

vue de ce bel objet, il ne pensait pas qu'il allait se donner des fers. Son cœur

palpitant lui annonça (pi'il était blessé, et liientôt il linda de l'amour le plus

violent.

Ils ne l'emcnt pas plutôt (|uitlée, que le due d'Athènes, repassant dans son

esprit tous les attraits qui l'avaient charmé, conclut que son parent était

l'homme du monde le plus heureux. Plein de cette idée, écoutant plus la voix

de cette malheureuse |)assion cpu' celle dn sang, il résolut d'enlever un trésor

si (irécieux, aux riscpies de tout ce qui pourrait en arriver. H suit son projet
;

et, l'oidant aux pieds tout sentiment de raison et d'équité, il cherche dans sa

lèle des moyens pour la réussite. Il ne trouve pas de meilleur expédient (jue de

corrompre le valet de chambre dn prince. Après avoir gagné cet lionnne, (jui

se nounnait Churiaev, il lit seeièlement préparer ses équipages, pour partir

vers le milieu de la miit. Ce misèiable \alet l'inlroduisil, armé et accompagné

d'un honane de sa suite, dans la chambre dn prince more, ipii, pendant que sa

maîtresse dormait, respirait le frais, en chemise, à une fenêtre pratiquée du

côté de la mer. Le duc, après avoir fait la leçon à son compagnon, s'avance tout

doucement auprès de la croisée, perce le jeune prince de pari en part avec son

épée, et jette le corps parla fenêtre.

Le palais était l'oil élevé el situé snr le bord de la mer. L'apparlemenI du

prince donnait sur des maisons (jne les Ilots avaient icnversées: Personne ne
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passait dans cet endroit, à cause des décombres : c'est pourquoi le bruit que le

corps du prince fit en tombant sur ces masures ne fut ni ne pouvait être en-

tendu, ainsi que le duc assassin l'avait prévu.

Cette exécution faite, le compagnon du duc sort de sa poche une corde, dont

il s'était muni non sans dessein; et, tout en causant avec le valet de chambre,

(pi'il cajolait de son mieux, la lui jette si adroitement à son cou, qu'il l'entraîna

facilement jusqu'à la fenêtre, sans lui donner le temps de proférer un seul

mot. Là, il fut achevé d'étrangler par les deux assassins, qui le jetèrent ensuite

en bas.

Le duc ayant consommé ces deux crimes, sans que personne l'eût entendu,

prit un flambeau, et s'approcha du lit de la dame, qui dormait d'un profond

sommeil. Il la découvre avec beaucoup de précaution, de peur de l'éveiller, et

la considère tout à son aise. S'il l'avait trouvée belle étant habillée, elle le lui

parut mille fois davantage, à la vue de ses attraits cachés. Embrasé de la plus

aidentc passion, et nullement effrayé du crime qu'il venait de commettre, il se

couche tranquillement auprès d'elle, les mains encore teintes du sang de son

rival. Alaciel, éveillée par ses caresses, croyant tenir le prince more entre ses

liras, lui prodigua les siennes et l'enivra de plaisir. Après avoir passé près

d'une heure avec elle, il se leva, appela quelques-uns de ses gens, que son

complice avait déjà introduits dans le palais, et la fit enlever de manière à

l'enqjecher de crier. Quand il fut sorti par la même porte où il était entré, il

monta à cheval, et gagna, avec tous ses gens, le chemin d'Athènes. Il se garda

bien de mener Alaciel dans cette ville, parce qu'il était marié : il la conduisit

dans une maison de plaisance (ju'il avait dans les environs. La malheureuse

princesse y fut secrètement enfermée, avec ordre à tout le monde de l'honorer,

de lui obéir et de lui donner tout ce qu'elle pourrait désirer.

Le lendemain, les gentilshommes du prince more ayant vainement attendu

jiisipi'à midi son lever, et ne l'ayant |)oint entendu sonner de toute la matinée,

prirent le parti d'entrer dans son appartement. Ne l'y trouvant pas, non plus

(|ue sa maîtresse, ils imaginèrent que l'un et l'autre étaient allés incognito

jiasser quelques jours à la campagne, et cette idée les tranquillisa. Le jour sui-

vant, un fou, connu pour tel de toute la ville, rôdant parmi les décombres où

étaient le cadavre du prince et celui du traître Churiacy, s'amusa à tirer ce

dernier par la corde attachée à son col, et allait le traînant par la ville. Plusieurs

personnes ayant reconnu le mort, elles se firent conduire au lieu d'où le fou

l'avait tiré, et y trouvèrent le corps du prince, qu'on ensevelit avec les hon-

neurs ordinaires. On chercha les auteurs de ce double assassinat. L'absence et

la fuite secrète du duc d'Athènes firent présumer, avec raison, qu'il avait

commis le crime et enlevé la dame. Le peuple élut aussitôt pour son souverain

le frère du prince more, et lui demanda vengeance d'un tel attentat, lui promet-
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tant tous los secours possibles. I.c |iriii(c ikhivcIIi'iiiciiI élu, assnn' piir plusieurs

témoignages incontestables (le la vérilé du ImìI. asseiiil>le |)roiiipteincnt, parle

secours de ses parents et de ses alliés, une armée nombreuse et puissante, et

se dispose à luarcber vers Atliènes. A la première nouvelle de; ces mouvements,

le duc songe à se mettre en état de défense, et demande des secours à plusieurs

princes. L'empereur d'Orieiil, (pii lui avail diumé nue de ses stvurs en mariage,

lui envoya son fils (lunstauliu cl sim neveu llmmauuel, avec mi coips considé-

rable de troupes. Si le duc lut bien aise d'un pareil secouis, la ducliesse sa

femme le fut encore plus, puis(prelle allait avoir l'occasion île revoir son frère,

(prelle aimait tendrement.

Pendant qu'cm s'occupait des préparatifs de la guerre, et qu'on disposait les

troupes |)oui' l'ouverture de la campagne, la duchesse profita d'un moment

favorable pour entretenir son frère et son neveu sans témoins. Elle les fil venir

dans son appartement, et, les larmes aux yeux, elle, leur raconta la vraie cause

de cette guerre, et leur fit sentir l'outrage que son mari lui faisait, par son

commerce criminel avec une étrangère qu'il croyait posséder sans qu'elle en

sût rien. Elle se plaignit amèrement de cette conduite si mortiliante pour son

amour-propre, et les pria d'y remédier, autant pour l'honneur du duc (pu' |>our

sa propre consolation.

Les deuxjeunes seigneurs, depuis longtemps au fait de toute l'histoire, con-

solèrent la duchesse de leur mieu.v, et lui firent espérer une prompte satisfac-

tion. Ils lui demandèrent le logement île l'étrangère, et se retirèrent dès qu'ils

en furent instruits.

Ils avaient souvent entendu parler de la beauté de cette Hélène. Ayant une

envie démesurée de la voir, ils prièrent en grâce le duc de leur procurer cette

satisfaction. Le duc, sans songer ce qu'il en avait coûté au jirince de la Morée

de la lui avoir montrée, promit de la leur faire voir. Il fit en conséquence pré-

parer un superbe diner, dans un très-beau jardin du t liàteau (pii recelait la

belle, et les y mena le lendemain avec une petite suite.

Il arriva à Constantin ce qui était arrivé au duc lui-même. A peine fut-il assis

et eut-il jeté les regards sur Alaciel, (ju'il fut émerveillé de sa beauté. Il ne se

lassait point de l'admirer, et disait en lui-ménu' qu'une créature si charmante,

si parfaite, portait avec elle de quoi faire excuser les trahisons qu'im s'était

[icrmises et (|u'on j)ouvait se permettre pour la posséder. En un mot, il la

regarda, l'e.vamina et l'admira tant, qu'il n'eut besoin t\w de cette première

entr(;vue j)Our se sentir dévoré des feux de l'amour. Ils |)rirent si b)rt racine

dans son cieur, (|ue, bannissant de sou esprit les affaires de la gucire, il rêvait

ccmtinuellement aux moyens d'enlevei- Alaciel, sans cependaiil doimer à con-

naître à personne qu'il en fût amoureux. Tandis qu'il cherche cl (pi'il arrange

dans sa tète la manièic dont il s'y |irendia pour réussir dans son projet, vint le
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k'iii|is (le marcher contre rcnnemi, ([iii s'approchait à grandes journées île

l'Altique. Le duc Constantin et les autres généraux partirent donc, à la lète do

leurs troupes, et se rendirent sur les l'rontièrcs, pour en défendre l'entree au

[irince more.

Le jeune Constantin, tout occu|ié ile Idhjct de sa passion, s'imagina que

pendant que son beau-frère serait éloigné de sa maitresse il pourrait facilement

Ncnir à liout de son dessein. Pour avoir un prétexte de retourner à Athènes, il

feignit d'être malade. Il céda sa place à Emmanuel, son cousin; et après avoir

ulitenn un congé du duc, il quitta l'armée. De retour auprès de sa sœur, il ne

larda pas de l'entretenir de l'infidélité de son mari, afin de rallumer sa jalousie

et son ressentiment. 11 s'offrit de la venger de l'affront qu'on lui faisait, en

enlevant sa rivale, pour la conduire hors de l'Atlique, et l'en délivrer ainsi

po\ir jamais. La duchesse, bien éloignée de soupçonner les vrais motifs d'un

/.èie dont elle se croyait l'unique objet, dit (ju'elle serait très-charmée de cet

enlèvement, si elle était assurée que son mari ne saurait jamais qu'elle y eût

eu la moindre part. Constantin ne manqua pas de la rassurer; il lui promit

(pi elle ne serait compromise en rien ; et après l'avoir parfaitement trainpiilli-

sée, il lit armer secrètement un vaisseau, y mit des gens aflidés, et donna des

ordres pour qu'on le conduisit vis-à-vis du château qu habitait Alaciel. 11 se

rendit dans le même temps au château, avec peu de suite. Il fut très-bien

accueilli de la dame et de ceux qui étaient auprès d'elle pour la servir. Il lui

proposa, sur le soir, une promenade au jardin. Elle y consentit volontiers, se

faisant accompagner de deux domestiques. Constantin, suivi de deux des siens,

la prit à l'écart, connue s'il avait eu quelque chose de particulier à lui dire de

la paît du duc. Ils arrivèrent, tout en causant, à une porte qui donnait du

colè de la mer. Un de ses complices l'avait déjà ouverte, et, au signal donné,

avait conduit le vaisseau tout auprès. Alors Constantin, saisissant la dame |)ar

le bras, la livre à ses domestiques, qui la conduisent dans le vaisseau; puis, se

lelournant vers les gens qui l'avaient accompagnée: « Que personne ne bouge

et ne fasse le moindre bruit, leur dit-il, s'il ne veut perdre la vie; mon dessein

n'est pas d'enlever au duc sa maîtresse, mais de venger l'outrage fait à ma

sœur; » à quoi ils n'osèrent rien répli(pier.

H n'eut pas plus tòt regagné le vaisseau et rejoint Alaciel, qui se lamentait et

fondait en larmes, qu'il commanda de se mettre à la rame. On obéit, et, à la

pointe du jour, on aborda à Égin(\ Ils descendirent à terre, où Constantin fit

qiiehpie séjour pour tâcher de consoler la dame, qui se plaignait amèrement

des disgrâces auxquelles sa beauté l'exposait si souvent. Après l'avoir consolée

de la bonne manière, il se rembaripia avec elle, et ils arrivèrent en peu de

jours à lilc de Scio. La crainte de perdre sa maîtresse, et de s'exposer au res-

sentiment de rcmpereur son père, lui lit |Meiidre le parti de s'y fixer, regar-
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(liiiil ccth' île coiimic un lieu où il (Hait à l'alni do Ioni danger. La l)ell(' darne

y déploia |)ln.sienis l'ois sa niallienrense deslinée, mais enfin les consolations

ùnerffii|nes de Constantin Ini lirenl onlilier ses inallienrs, et Ini icndirent

agréalile ce nouveau séjoni'.

i'eiidant <|ue nos deux amants coidaienl des jours délicieux, Oshecli, |iour lors

sur le tròno des Ottomans, et eontinuellenieiit en guerre avec rempereur, fit,

par hasard, nu voyage à Sniyrne. il y a|i|irit (|ne Constantin était à Scio, cl

([u'il y menait une vie molle et voluptueuse dans les liras d'une l'emine q\i'il

avait enlevée. Sachant (|n'il n'était rien moins (pie sur ses gardes cl ijn'il avait

jieu de lorces, il i'orma h' dessein de l'y sin'picndre. Pour cet effet, il lait armer

(pu'kjues vaisseaux légers, s'embarque, arrive la nuit avec ses troujies au |iort

di! Scio, et entre dans la ville, sans trouver la moindre résistance. Connue tout

dormait, la plupart des habitants furent pris avant d'être informes ipie renncmi

était che/ eux. On tua tous ceux (|ni tirent mine dcî se défendre; les auti'es

furent laits prisonniers et conduits sur les vaisseaux avec le butin, (pii l'ut cou-

sidéiable. Osbech lit mettre ensuite le l'eu à la ville, et s'en letourna à

Smyrne. A peine fut-il de retour, qu'il jiassa les prisonniers en revue. Il trouva

parmi eux la l)elle Alaciel, et jugea facilement, à sa beauté, que c'était la

maîtresse de Constantin. Ravi d'avoir une femme si belle à sa disposition, il

crut devoir user des droits de la victoire. Il était jeune et vigoureux, il en fit

sa femme, sans autre cérémonie que de coucher avec elle; ce (pi'il répéta pen-

dant plusieurs mois.

Avant cet événement, l'empereur s'était ligué avec Bassen, roi de Capjiadoce,

contre le jirince ottoman. Ils avaient concerté de fondre sur lui chacun de son

côté; mais ce projet n'avait pu avoir lieu, parce (jue l'empereur n'avait jias cru

devoir acce|)ter les dures conditions (pie Bassen mettait à cette levée de bou-

cliers, ('cpciidaiil, lorsipi'il apjuit (pic son lils av.iil ét('' iiilinmaiiiement mas-

sacré, il ne balaiu;a ])lns d'accorder toid ce (pi'il lui deiiiaudait . il sollicita le

l'oi de Cap|)adocc d'aller, avec toutes ses forces, alta(juer Osbccli, se préparant

d'en faire autant de son C(')lé.

Osbech, infoi'uié de ces préjiaralifs, assembla proniptcmeiit son armée, et,

pour éviter d .ivoir à se déb'iidre à la fois contre deux |)rinces si puissants, il

se liala de iiiarclier \eis le roi de Ca|ipa(loce, ayant laissé sa maîtresse à

Siiiyiiie, sous la gartie d un ami lidelc. Il rallcigiiit (picbpies joiifs après, et

lui lixra lialaille; mais s(mi armée fui laill(''c en pic'^ccs, cl il péril lui-même dans

le coiiibat. Le roi de ("a[>padoce, |onrjomr plciiiciiienl du fruit de sa victoire,

s'avança vers Smyrne. Les habitants, hors d étal de résister à ses troupes,

.s'empressèrent d'aller au-devant de lui, offrant de se soiimellrc aux lois (pie

leur iiii|iosrrail le vaiii(|neiir.

I.'aii.i II (pii Osbech avait conile sa maîtresse se iioniiiiail Antioche; c'était

I
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lin honimo avancé en âge, cl sur la fidélité dnijucl le prince croyait pouvoir

compter. Mais (juel âge, quelle vertu peut résister à deux beaux yeux! Antioche

ne put voir Alaciel sans eu devenir amoureux. Il cliercha même à s'en faire

aimer, au mépris de la foi iju'il devait à son maître. 11 savait parler la langue

de la dame; car, depuis trois ou fpiatre ans Alaciel n'ayant encore pu trouver

persoime à qui se faire bien entendre, prenait plaisir à s'entretenir avec lui.

Ils devinrent bientôt familiers; et de familiarité en familiarité, oubliant ce

(pi'ils devaient à Osbech, rpii était à l'armée, ils en vinrent à coucher dans les

mêmes draps, où ils goûtaient des plaisirs bien doux à des cœurs bien épris.

(es plaisiis lurent troublés par la nouvelle de la mort du prince ottoman et

de la défaite de son armée. Quand ils surent que le vaincpienr venait droit à

Smyrne pour tout piller, ne jugeant |)as à propos de l'attendre, ils prirent ce

(prOsbech avait laissé de plus précieux, et s'enfuirent secrètement à Rhod(>s.

Peu de temps après leur arrivée dans cette ville, Antioche tomba dangereu-

sement malade. Il avait fait le voyage de Smyrne à Rhodes avec un marchand

lie Chypre, (juc des affaires de commerce avaient attiré dans cette ville. Ce

marchand était depuis longtemps son ami intime. Lorsqu'il se sentit bien ma-

lade, et jugeant (pi'il ne pouvait guère en revenir, il résolut de lui laisser son

bien, en le chargeant de veiller aux besoins de sa chère maîtresse. Il les fil

apjieler Tmii et l'autre: « Je touche à ma dernière heure, leur dit-il : (pmiipie

je doive regretter la vie, je meurs en (juelqne sorte satisfait, puisipu' j'ai la

consolation de mourir entre les bras de deux personnes que j'aime le pins :

mon cher ami, je te recommande cette infortunée; je te conjure de ne jamais

rabandonner, et d'avoir pour elle l'amitié que tu as eue pour moi. Je nu- Halle

(pie tu la respecteras, et que lu te conformeras à mes intentions; je te laisse

tous mes biens. Oui, mon ami, je me Halle que tu ne délaisseras ])oint cette

aimable personne : c'est Iftipluis grartde marque de reconnaissance que tu puisses

donner à ton ami, pour les tendres sentiments ipi'il n'a cessé de te témoigner

durant sa vie, et qu'il emporte dans le tombeau. Et loi, ma chère et tendre

amie, ne m'oublie point après ma mort. Sois sage, je t'en conjure. Fais (|ue je

puisse me vanter, dans l'autre nmnde, d'avoir été aimé, dans celui-ci, de; la

plus belle femme tjui soit sortie des mains de la nature. Mes chers amis, si vous

me promettez l'un et l'autre de m'accorder ce ipu' je vous demande par ce

qu'il y a de plus saint, je meurs tout consolé. »

Pendant ce discoms, (|ue les sou|)irs et la voix faible du monrant rendaient

plus pathétique, le marchand cyprien et la belle Alaciel fondaient en larmes.

Ils le consolèrent, en le nattant de sa guérison, et en lui promettant, s'ils

avaient le malheur de le perdre, de faire ce qu'il désirait de leur amitié. Le

mal étant sans remède, Anlioclie mourut bientôt a|irès, et on lui lit de pom-

|)euses lïméraillos.
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I.i' iiiarrlianil avaiil liiiiiiiK' les alTairi's (jiii ra|i|i('lai('Ml à Uluidcs, et il(''sii'aiit

revoir -a |ialii(', ddiil il ('lait aliscnt (lc|iiiis liiiiuli'iii|is, se (lis|i(isa à rchnirncr

cil Chypre. Il (leiiiaiida à la Sarrasiiie si elle élail dans riiileiilioii de l'y

siii\i-e. « Tiès-volonliers, lui lépondil-elle, pourvu (|ue vous lue |irouiel(ie/. dp

uie traiter eoninie votre sœur; vous l(Mlevez à la uiéuioiie de votre auii. » l,e

(iyprien lui prouiit de l'aire tout ce (|u'elle voudrait. « .\liu inè'uie de vous

luieux !.;araiilir de l(uile insulte, ajoula-t-il, je \ous ferai passer poui' ma

l'enune. » S'élaut"eud)ar(piés sur une eara(pu' de Catalans, (ui leur doiuia uiu'

K\ v-^

|ietite eliandue sur la pi'ilue. Ils avaient demande d'i'tre loL;és dans la même

pièce, alin de ne jias d(''nieulir, par leur manière de vivi'e, ee iju'ds avaient

a\aiic(''. l'oni' mieuv i''loÌL;nei' les soupriuis, ils eouehèreiit dans le m(''nie lit,

tout petit (pTil ('tait. I.e dialile les attendait là, p(nir les ainenei- are cpi'ils

n'avaient point prévu lors de leur départ, tneouragés par rohseurité, \)iiv Toc-

easioii (pii ne |)ouvait être plus coinnuido, et oxeités par la chaleur du voisi-

nage, (pu, conime (Ui sait, ecuumuniipic i\v< l'ori'es plus (pie siiliisantes pour

exciter le-- (h'sirs, ils oiddii''rent iuseusildemcul les promesses (pi'ils avaient

laites l'ini et Taiitre au jaloux .\nlioche. (.'c ne l'ureiit d"ali(U'(l (pie de h'ijères

ai;acei-ies. (Iii en \inl aux caresses, et des caresses à ce (pie vous devine/, aisé-
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nionl. Arrivés à Baffa, (jui était la patrie du niareliancl, ils se déinarièrent,

pour la forme seulement; car ils ne passaient pas de jour sans user des privi-

lèges attachés au mariage.

Nouvelle aventure. Pendant l'absence du marchand, qui était allé, pour des

affaires, en Arménie, arrive à Baffa un vieux gentilhomme, peu favorisé de la

fortune, ayant dépensé prcs(jue tout son bien au service du roi de Chypre;

mais homme plein de sagesse et de jugement. Un jour, passant devant la

maison (ui logeait Alaciel, il l'aperçut à la fenêtre. l'ra|i|ié de l'éclat de sa

lieauté, il s'arrêta un moment pour la considérer, il se ressouvint de l'avoir

vue quelque part, sans savoir précisément l'endroit. Alaciel, (jui, dans ce mo-

ment même, faisait des réilcxions sur les bizarreries de sa destinée, ignorant

(pi'idlc touchait au ternie de ses malheurs, revint de sa rêverie en voyant cet

lionunc s'arrêter; et fixant à son tour ses regards sur lui, elle se rappela aus-

sitôt de l'avoir vu autrefois à la cour de son père, dans un état fort brillant.

L'espérance de revoir ses parents ou son fiancé se fait aussitôt sentir à sou

cœur. Elle appelle le gentilhomme avec d'autant plus de liberté que l'hôte était

absent. Antigone, c'était le nom de l'étranger, monte au premier signe, et

quand il fut entré : « N'cles-vous pas, lui dit-elle la honte peinte sur son front,

n'ètes-vous pas Antigone de Famagoste?— Oui, madame, c'est lui-même que

vous voyez. Il me semble, continua-t-il, que je vous connais aussi; mais je ne

puis me rappeler précisément l'endroit où je vous ai vue. Y aurait-il de l'in-

discrétion à moi de vous demander qui vous êtes? » Se jeter à son cou cl

verser un torrent de larmes fut la réponse de la dame. Elle demanda ensuite

à Antigone, un peu surpris de cette façon d'agir, s'il ne l'avait jamais vue à

Alexandrie. Il la regarde attentivement, et la reconnaît alors pour Alaciel, lille

du Soudan, qu'on croyait ensevelie depuis longtemps au fond de la mer. Il

voulut se mettre en devoir de lui rendre les honneurs dus à son rang ; mais

la princesse ne le souffrit point, et le fit asseoir auprès d'elle. Antigone lui

obéit, et lui demanda respectueusement par quelle aventure elle se trouvait là,

puisqu'il passait pour certain, dans toute l'Egypte, (pi'elle avait péri depuis

plusieurs années dans les Ilots. « Il serait à souhaiter pour moi, s'écria-t-elle,

que cela fût arrivé I je n'aurais pas été si bizarrement et si constamment bal-

lottée par la fortune. Ah! si mon père est jamais instruit de la vie que j'ai

menée, je suis persuadée qu'il regrettera lui-même, si l'honneur de sa fille lui

est cher, que je n'aie point péri dans ce funeste naufrage. » Après ces mots,

grands soupirs et larmes de recommencer. « Ne vous affligez point, madame,

lui dit Antigone, ne vous affligez point avant le temps. Racontez-moi, s'il vous

plait, les événements qui vous sont arrivés, et peul-êire qu'avec l'aide de Dieu

nous trouverons un remède à tout. — Je vous regarde comme mon père, mon

cher .\ntigone; d'après cette idée, j'aurai pour vous les mêmes sentiments
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iramour, de coiiliaiice cl tlf respect que j'aui'ais pdur lui s'il était ici, et je ne

vous caclierai lien. J'ai lonjoiirs eu pour vous beaucoup d'esliuie, et je \(ius

avime (pic je ne saurais veiis expiiiiier la joie île vous avoir recoiiini la [ire-

iiiirre. \'ous aile/, lire dans iiiiiii cieiir, et connaître ce ipie, dans mes plus

uraiids iiialliciirs, j'ai pris soin de caclier à tout le iiiiuidc. Si, après avoir eii-

leiidii le récit lidcle de tout ce qui m'est arrivé, vous jugez à propos de me

rendre à mon premier état, je vous prie de le faire; mais si vous juj^e/. ipie la

iliose ne soit pas faisalile, je vous conjure de ne dire à qui ipic ce soil au

inonde que vous m'ayez vue, on ipic vous avez entendu parler de moi. »

A|irès ce |)réaiiilinle, elle lui lit le détail de toutes ses avenlur(>s, depuis

son iiaufraue sur les côtes de Majorque jusqu'au moment où elle lui parlait,

et son récit lut [ilnsieurs l'ois interroinjui par ses soupirs et par ses larmes.

.\iitii;(ine, toiiclié de pitié, mêla ses pleurs aux siens; et après quelques nio-

nieiits de réflexion, il lui dit : « Puisqu'on n'a jamais su, dans vos malheurs,

qui viMis ('lie/, cl qu'on ignore encore si vous vivez, je vous promets, madame,

de vous rendre an roi votre père, plus aimée que jamais : je ne doute nulle-

ment qu'il n'ait lieaiicoiip de plaisir de vous revoir, et qu'il ne vous envoie

ensuite au roi de Garlie, votre fiancé, à qui vous n'en serez que plus chère. »

Alaciel demanda comment cela se pourrait. Antigone lui expliqua, par ordre,

ce qu'ils avaient à l'aire. Aussitôt, sans perdre un seul moment, il retourne à

Famagosle, et va trouver le roi. « Sire, lui dit-il, vous pouvez, si tel est votre

plaisir, l'aire, sans qu'il vous en coûte prescpie rien, une chose glorieuse pour

vous, et qui deviendra très-avantageuse pour moi qui ai perdu ma fortune à

votre service. — Par quel moyen? dit le roi. — La lille du Soudan d'Alexandrie,

répondit Antigone, cette fille si célèbre par sa beauté, et qui passait pour avoir

|iéri dans un naufrage, est arrivée au port de Baffa. Pour conserver sa vertu,

elle a longtemps souffert la misère, et se trouve encore aujourd'hui dans la

plus grande indigence: elle désire de retourner chez son père; et s'il vous

plaisait de la lui envover, je suis persuadé que le Soudan n'oublierait jamais

un tel service. »

Le roi de Clivpre, naluiidleuienl bon et généreux, lui répondit favorable-

ment. Il donna des ordres pour qu'on la lit venir à la cour, où elle reçut du

roi et de la reine tous les honneurs qu'elle pouvait désirer. Elle satisllt à toutes

les questions qui lui furent faites sur ses aventures, seliui les instructions qii'.Vn-

tigone lui avait données. Quelques jours après elle l'ut envoyée au soudan, avec

une suite nombreuse d'hommes et de femmes, sous le coinmandement d'An-

tigone. Il serait diflicile de peindre le plaisir et la joie que le soudan éprouva

à la vue (l'une fille qu'il croyait pour jamais perdue. Il lit raccueil le |dus gra-

cieux à Antigone et aux gens de sa suite.

Après que la princesse cul pris quelques jours de re|)os, le soudan voulut
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savoir d'elle-mciiio [lar (|iicls moyens elle avait édiappé du naiii'rage, et pour

(|uclles raisons elle avait passé tant de temps sans lui donner de ses nouvelles.

Alaciel, qui savait parfaitement par cœur la leçon que lui avait faite le sage An-

ti;4one, parla en ces termes :

« Vous saurez, mon cher père, que vin^l jours, ou environ, après mon départ

iPAlexandrie, le vaisseau, agité et entr'ouvert par la plus horrible tempête, fut

jeté pendant la nuit sur certaines côtes du Ponant, voisines d'un lieu nommé

Aigucs-Mortes. Je n'ai jamais su ce (ine devinrent les gens de ma suite : je me

souviens seulement que, lorsque le jour eut paru et que je fus revenue de l'é-

vanouissement que m'avait causé l'approche de la mort, le vaisseau était partagé

en deux et attaché à un banc de sable. Des paysans qui le virent accoururent,

sur l'heure de midi, pour en piller les débris. Ils furent suivis de tous les gens

de la contrée ;
ils me trouvèrent dans un coin sur des planches avec deux femmes

exténuées, comme moi, de frayeur et de faiblesse. On me fit descendre avec

elles au rivage. Des jeunes gens s'emparèrent de ces pauvres filles, et les em-

menèrent, celle-ci d'un côté, celle-là de l'autre. Je n'ai jamais su non plus ce

ipi'elles sont devenues. Deux de ces jeunes gens, qui étaient du nombre de ceux

(pii m'avaient conduite sur le rivage, voulurent aussi m'emmencr avec l'ux,

malgré la défense que je faisais et les larmes que je répandais. Ils me tiraient

lantùl jiar le bras et tantôt par les cheveux, selon mon plus ou moins de ré-

sislancc, et me conduisaient ainsi vers une forêt. (Connue nous étions sur le

point d'y arriver, je vis venii' quatre cavaliers. Mes ravisseurs ne les eurent

pas plus tôt aperçus, qu'ils me lâchèrent et s'enfuirent à toutes jambes. Les ca-

valiers, (|ui me parurent des personnes de considérai ion et d'autorité, accou-

rurenl vers moi. Ils m'interrogèrent: je répondis; mais ils ne purent m'en-

tendre, et je ne les entendais pas. Après avoir parlé (pielcpie tenqis entre eux,

et m'avoir fait plusieurs signes aux(|uels je répondis du mieux que je pus, ils

me firent monter sur leurs chevaux, et me menèrent dans un monastère île

ieumies, (ju'on appelle religieuses, dont toute l'occupation est de prier Dieu,

selon la loi du pays. Je fus très-bien reçue de toutes ces dames, avec lesquelles

j'ai dévotement servi une de leurs idoles favorites. On l'appelle saint Croissant,

pour le(|uel saint, les fenmies de ce pays-là ont une très-grande dévotion. Oui'l-

(pie tenq)s après, lorsque j'eus appris leur langue, elles me demandèi cnl (jiii

j'étais et (juelle était ma patrie. Dans la crainte d'être chassée de leur maison,

oi'i les honunes n'entraient jamais, je n'eus garde de leur dire ijue j'avais une

religion ennemie de la leur; c'est pourquoi je leur répondis que j'étais fille

d'un gentilhomme de Chypre, qui m'avait envoyée à mon futur époux en

Candie, où j'avais fait naufrage sur le point d'arriver. Quand la maitresse de

tontes ces'femmes, qu'on appelait madame l'abbesse, iii'eut demandé si je serais

bien aise de retourner en Chv|Me, je répondis (pie je ne désirais autre chose.
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l'illc iiic |iriiMiit (le in'v ciiviivcr ; iiiiiis ((iiiiiiii' clK' ni' Vdiilail iidiiil oxpitser iiKiii

iKiiiiiclir, (loiil elle |iMi;iiss;iit trrs-jiildUM', clic n'usa JìiiiimÌs nie ciinlicr ;'i aneline

|icrsiiinic (le (]liv|irc, (le ]ieui(|neje ne loinliasse en nianvaises mains. Je serais

encnre dans le inonast('re, si deux iienlilslioinnies de France, (jui devaient ac-

coinjiaiiiier leui's femmes à Jérusalem, on elles allaient visiter le sépulcre où

l'on croit (|iie leur Dieu l'ut enseveli apri's (p.ic les Juifs renient mis à mort,

ne s(! fussent offerts de nie conduire. L'un d'eux était parent de ralibesse.

Klle nie re( ommaiida à ces IraïK'ais et à leurs feninies, et les pria de me

rendre à mon |)ère, en Chypre. Je ne saurais vous exprimer les égards (|U(!

ces f^cntilshouuiies et ces dames curent pour moi durant le voyage. Il n'est

point (le politesse (jne je n'en aie reçue. Nous abordâmes à Baffa après uni^

navigation (l(!s plus heureuses. J'étais fort emharrassée, ne connaissant ])cr-

soune dans cet endroit, ijuc j'avais indiipu'; coiniiie le lieu de ma naissance.

Je ne savais (|ue dire à mes conducteurs, qui voulaient me présenter eux-

mêmes à mon père, ainsi qu'ils l'avaient promis à l'abbessc du monastère. Par

bonheur que, dans le moment (juc nous descendions à terre, Dieu, qui eut

sans doute j)itié de mon embarras, conduisit Antigone au rivage. Je le re-

connus et l'appelai aussitôt en notre langue pour n'être point entendue des

gentilshonunes, et le j)riai de me faire passer pour sa lille. Il me comprit à

merveille; et, après m'avoir bien embrassée, il lit mille remerciments âmes

généreux conducteurs, qu'il traita ensuite selon ses jictites facultés. Trois ou

quatre jours après, Antigone me mena de Baffa à la cour du roi de (iliypre,

(|ui, comme vous l'avez vu, m'a envoyé vers vous, avec des honneurs qui mé-

ritent votre reconnaissance et toute la mienne. Si j'ai omis (piehiue circonstance

dans ce récit, Aniigone, (jni m'a entendue raconter plusieurs fuis i'jiisloire

de mes malliems, se fera un plaisir d'y suppléei'. »

Le sage et prudent Antigone, se tournant alors vers le soudau : « Monseigneur,

lui dil-il, ce que la princesse vient de vous dire s'accorde parfaitement avec ce

(|u'elle m'a plusieurs fois raconté, et avec ce que m'ont dit également les gen-

tilshommes et les dames (|ni l'ont amenée en Chypre; mais elle a oublié

une circonstance, ou plutôt sa modestie la lui fait ]iasser sous silence : c'est

l'éloge que ces chrétiens m'ont fait de la conduite irréprochalde (|n'elle a me-

née dans le nionast("'re, de ses sentiments nobles et dignes du sang illustre qui

lui a ddiuK' le jour, et surtout de ses bonnes iiKciirs. Elle n'a pas jugé non plus

à |)rcq)os de vous dire les vifs regrets (pi'ils ont témoignés et les larmes qu'ils

ont réiiandnes en lui iaisant leurs adieux. S'il fallait, en un mot, vous répéter

tous les éloges (pi'ils ont doiiiK's à ses vérins, un jour ciilier ne suffirait pas.

Aussi pouvez-vous vous vanter, monseigneur, d'api^'s ce (pi'ils m'ont dit, cl d'a-

près ce (juc j'ai vu par iiKii-mcmc, d'avoir la lille la plus licllc, l;i plus iKumèle,

la plus sage (jne puisse avuir un nionai(|iie. »
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Le soiulan cntcndil lout ce récit avec la plus grande satisfaction, et ticnianda

plusieurs l'ois à Dieu la grâce de pouvoir un jour reconnaître les divers services

qu'on avait rendus à sa lille.

Quelques jour.s après, il conil)la Antigone de présents, et lui permit de re-

tourner en Chypre. Il le chargea de témoigner sa reconnaissance au roi, et lui

remit plusieurs lettres, où il le remerciait lui-même, en attendant de pouvoir

lui envoyer des and)assadeurs, et des présents dignes de la marque d'amitié

qu'il en avait reçue.

Désirant ensuite d'achever ce (jui était counnencé, c'est-à-dire le mariage de

sa fille avec le roi de Garhe, il fit savoir à ce prince tout ce qui s"ctait passé,

lui marquant que, s'il persistait dans ses sentiments, il envoyât prendre sa

fiancée. Ce monarque fut enchanté d'apprendre qu'.VIaciel vivait encore. H l'en-

voya quérir, et la reçut avec une joie inexprimable. Cette princesse, qui avait

eu successivement huit amants, et qui avait couché plus de mille fois avec eux,

entra dans le lit du monarque comme pucelle, lit accroire à son époux qu'elle

l'était véritablement et vécut avec lui dans une longue et parfaite union. Aussi

dit-on comnnmément que bouche baisée ne perd ni son coloris ni sa fraîcheur,

et (pi'elle se renouvelle comme la lune.

NOUVELLE Vili

L'IN'XOCENCE RECONNUE

L'empire romain étant passé des Français aux Allemands, ces deux nations se

déclarèrent une haine implacable, et par conséquent une guerre contimielle. Le

roi de France ne se borna point à défendre ses Etats, il voulut encore tenter

d'en reculer les bornes. Il rassembla pour cet effet toutes les forces de son

royaume, et, suivi de son fils, il marcha à la téle d'une armée formidable contre

l'ennemi. Avant d'aller à cette expédition, il crut (pi'il convenait de pourvoir au

gouvernement de son royaume pendant son absence, afin d'éviter le troulih- et

les séditions. Il jeta les yeux sur Gautier, comte d'Angers, son vassal, homme

d'im jugement profond et d'une sagesse consommée. Ce seigneur avait de plus

grands talents pour la guerre; mais soit que le roi comptât plus sur sa fidélité

((ue sur celle d'un aulre, soit qu'il le crût plus disposé à goûter les douceurs

de la paix qu'à supporter les fatigues de la guerre, il lui confia l'administra-

tion des affaires, et le laissa à Paris avec le lilre de lieutenant général du

royaume.

U
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Le comte commença à remplir avec bcaiicoii|i de |iru(lence les jiénihles fonc-

tions dont il s'était clinriié. Ouoi(|n'il eut |)lein poiivnii', et (jifil ne IVit mdle-

ineiit (il)ligé de coiisullcr |i('i-sonii(\ il ne laissait pas, dans les affaires tant

soit |)en importantes, de prendre l'avis de la reine et de sa lu'lle-lille. Ces denx

princesses avaient été confiées à sa garde et à ses soins. Il se faisait néanmoins

nn devoir de les traiter connne ses snpérienres, sans jamais se prévaloir de

l'espèce d'antorité qn'il avait snr elles. Il était âgé de quarante ans, bien lait

de sa personne, et avait la |dus lienrense et la plus agréable physionomie du

monde. Sa taille était liaule, légnlière; sa mai'clie noble et aisée: de pins,

il l'Iail rii(Uiime de son siècle le pins plein de grâces, et celui (pii iiietlail le

|ilns de goût et d'élégance dans sa parure.

l'en de temps après avoir été élevé à la dignité de gouverneur du royaume,

il eut le malheur de perdre .sa l'enmie, ipii lui laissa nu (ils et une lille, Ions

deux en bas âge.

Les alfaires du gouvernement le mettaient dans le cas de voir fiéipuiiiiiieut

la reine et sa belle-fille. Celle-ci prenait plaisir à s'entretenir avec lui, et le

recevait toujours avec beaucoup d'égards. A force de le prati(|uer, elle se sentit

une tendre inclination pour lui. Plus elle était à portée d'admirer ses agré-

ments et ses vertus, et plus son inclination se fortifiait. Enfin elle en devint

liiut à lait amoureuse, sans pouvoir résister à son penchant. Sa jeunesse, sa

Iraiclieur, son rang, et d'autres considérations jointes au veuvage du comte, lui

persuadaient qu'elle pourrait parvenir aisément à s'en faire aimer. La honte de

se déclarer était le seul obstacle. qui l'arrêtait; mais elle se fil bientôt une Ini

de la surmonter, et n'écouta plus la voix de la pudeur.

Un jour, se IrouvanI seule, elle l'envoya chercher, comme si elle eût eu des

aflaires à lui (onnnuni(pier. Le cuinte, bien éloigné de soupçonner les intentions

de la princesse, (piille tout et se rend à ses ordres. La princesse le fait asseoir

sur son lit de repos et se met à côté de lui. Le comte lui demande pourquoi

elle le fait appeler. La princesse ne répond rien. Il répète la même question :

la daiiu', rouge d'amour et de honte, les yeux mouillés de larmes, tremblante,

m^ lui répond que par des soupirs et des mots entrecoupés, aux(piels le comte

ne com|)rend lieu. Knfin, enhaidie parsa passicui ; « Mon doux et tendre ami,

Ini dil-elle, vous avez trop de lumières et li'op d'expérience pour ne ])as oen-

nail ic ius(priii'i va la fragilité des hommes et des fennnes, el pour ignorer que

l'un de ces deux sexes est beancDUp plus faible .que l'antre, itans l'esprit d'un

juge équitable, un péché est plus ou moins grand, selon la qualité des personnes

qui le connuettent. Qui oserait nier, par exenqile, (pTune l'emme qui, pour

gagiu'r sa vie, n'aurait d'autre ressuurce ipu' sim lra\ail, ne l'i'il ]ilus coupable

de s'amuser à l'aire l'aouinr iprime dame riche, opulente, (|ui iuuait Ioni à

souhait'.' l'ersonne assiu(''menl. C'est pourquoi je pense que les conMModit(''s de
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la vie doivent, en grande partie, servir d'excuse à la femme qui en jouit, lors-

rju'elie se livre aux penchants de l'amour ; elle est surtout excusable, et même

justifiée, si l'objet qu'elle aime est un homme sage et vertueux. Ces raisons et

])lnsieurs autres, entre lesquelles je compte ma grande jeunesse et Téloigne-

ment de mon mari, m'ont rendue amoureuse de vous, et portent avec elle ma

justification. 11 me sied mal, sans doute, devons faire un semblable aveu; mais

un amour aussi violent que le mien se met au-dessus des bienséances: les ])er-

sonnes de mon rang seraient martyres toute leur vie, si elles suivaient l'usage

(iiiliiiaiic. Je ne crains pas de vous l'avouer, mon cher ami. dans les cimuis cpie

me cause l'absence de mon mari, ce petit dieu qui a soumis et soumet enciue

tous les jours, non-seulement les femmes faibles, mais les hommes les plus

forts et les plus courageux, ce dieu, dis-je, a blessé mon cœur d'un trait eu-

llammc, et y a allumé la passion la plus tendre et la plus vive pour vous. Je sais

(jue, si elle paraissait à découvert, elle serait condamnable; mais cachée sous

les voiles du mystère, elle ne peut avoir rien de criminel. Votre figure, vos agré-

ments, votre mérite, sont plus que suffisants pour l'excuser. Non, quelque

passionnée que je sois, je ne me suis pas aveuglée sur le choix que j'ai fait.

Vous êtes, aux yeux de tous ceux qui vous connaissent, le plus aimable, le
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iiiiciLv fai( cl II' |tlus sage de tous les honiiiies de France. Sonj^e/, ddiK (|iic jr

suis di'|inis (Hi(l(|iie t('in|>s sans iiiai'i ;
sonijcz que vous n'avez plus de Irniine;

songez à ee ipie TauKuir {|iii' vous m'avez iiis|)iré nie porle à l'aire dans et;

moment, cl vous lU' me rcluscrez pas le voire. Prenez |)itié d'une jeune l'emme

qui sèciie de langueur, cl (ju'il ne lienl (ju'à vous de rendre lieureuse... «Les

larmes qu'elle répandit à ces mois rcmpéchèrent de continuer. Elle voulut

vainement reprendre la parole, l'excès de sa j)assion avait étouffé sa voi.\ trem-

blante; cl. Ioni à fait déeonlenantée, elle n'eut ipie la foiee de |)enclicr la tele

sur le sein du conile.

Ce brave cbevalier, sinpris et liuiiiilié de l'étrange discours (pi'il venait

d'entendre, s'écria alors en la repoussant : « A quoi pensez-vous donc, madame,

cl |)our qui me prenez-vous? Mon bonneur m'est trop précieux, et je sais

trop ce qu'il me dicte, pour ne pas blâmer un amour si extravagant. Je souf-

frirais mille morts plutôt que de faire un pareil outrage à mon maître. »

A celte réponse inattendue, la |irincesse, passant subitement de l'amour à

la fureur: « Ingrat! lui dit-elle, n'est-ce pas assez d'avoir le chagrin de faire

les avances, sans avoir la honte de me voir refusée? Tu veux donc ma mort,

barbare? Eh bien, puisque tu ne crains pas de m'cxposer à mourir de rage

et de désespoir, tu en seras la victime : car, ou j'attirerai la mort sur ta tète,

ou lu périras dans un exil ignominieux. » A ces mots elle s'arrache les che-

veux, déchire ses habits, et crie de toutes ses forces : « An secours! au secours!

le comte d'.Angers en veni à mim lionnein' >/

Le comte, considérant que l'élévation de sa fortune lui avait fait plusieurs

envieux ijui seraient ravis de profiter de cette calomnie pour le [icidre, et

craignant, malgré le bon témoignage de sa conscience, de ne pouvoir confondre

l'inqîostnre de la princesse, sort jtromptcment du palais, arrive à son hôtel,

et, sans faire d'autres réflexions, prend ses deux enfants et s'enfuit à Calais.

Aux cris de la princesse étaient accom'ues plusieurs personnes, (pii, la voyant

éplorée et fondant en larmes, ne doutèrent point de la vérité du récit qu'elle

leur lit. Il leur vint alors dans l'esprit que le comte n'avait mis en usage tout

ce que la j)arurc a de plus attrayant et la gaieté de plus aimable (pi'alin de

sétiuire la princesse et de parvenir à ses lins, il nefiil pas plus tôt parti, qu'on

alla chez lui pour l'arrêter; mais, ne le trouvant pas, la pcqndace s'assembla,

ciilra dans l'Iiôlcl, le pilla, saccagea tout et le iléuioht jus(|n'aux fondements.

Le loi et son lils reçurent bientôt au camp cette nouvelle, accompagnée de

tontes les circonstances iiiii |)Ouvaienl rendre le comte odieux. Ils furent tel-

linienl outiagés de cetaltenlal, ipi'ils (''tendirent la punition du piétendu

coupalilc sur ses enfants, en les condamnaut, eux et lem- po>térilé, à un bannis-

sement perpétuel: et l'on (ironiit une grande récompense à ceux (pii leur livrc-

laieiit le jière, mort ou vil.
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Le voiliR'ux Gautier, qui, Imit iiiiHKeiil iiii'il ('tait, sciiilihiit, par sa t'uili',

s'être déclaré criminel, aiiiva à Calais, avec ses deux entants, sans se l'aire

connaître. Il passa tout de; suite en Angleterre, et mai-cha droit à Londres,

suus l'iialjil lie mendiaul. La première leçon (ju'il fit à ses enfants fut de leur

recommander de souffrir patiemment la pauvreté où la fortinie les avait ré-

duits, et de ne déclarer jamais à ([ui (pie ce fût, s'ils ne voulaient s'exposer à

perdre la vie, ni d'où ils étaient, ni (pii était leur jière.

Le garçon, appelé Louis, avait environ neuf ans, et la lille, (pii s'a|ipelail

Violente, pouvait en avoir sept. L'un et l'antre saisirent, autant (pu; leur âge

pouvait le permettre, les instructions de leur père, et en profitèrent très-bien,

comme on le verra dans la suite. Il les fit changer de nom, pour les mieux

déguiser; donna celui de Perrot au garçon, et celui de Jeannette à la fille.

Entrés dans la ville de Londres sous de mauvais iiailions, ils véciiient fort

petitement ; et après avoir épuisé le peu d'argent cpiils avaient, ils se virent

contraints de demander l'aumône. S'étant trouvés un matin à la porte d'une

église, à l'heure ([u'on en sortait, la fennnc d'un secrétaire d'Etat, voyant le

comte et ses enfants qui mendiaient, lui demanda d'où il était, et si ces en-

fants lui appartenaient. Gautier répondit (pi'il était de Picardie, et qu'une

fâcheuse affaire, arrivée à son fils anié, l'avait obligé de s'expatrier avec ses

deux autres enfants. La dame, naturellement sensible et compatissante, regar-

dant la petite fille, et la trouvant tout à fait gentille et fort à son gré : « Bon

homme, dit-elle au comte, si tu veux me laisser prendre cette petite enfant,

dont la physionomie me plaît beaucoup, je m'en chargerai volontiers; et si

elle veut être sage, je pourrai la bien établir dans la suite. » Le père, charmé

de la proposition, répondit conformément aux désirs de la dame; et après

avoir dit un tendre adieu à sa fille, il la n-mit entre ses mains, en la lui re-

connnandant très-fort.

Le comte, ayant trouvé un bon asile à sa fille, voulut aller chercher fortune

ailleurs. Il traversa l'Ile avec Perrot, en mendiant son [)ain, et arriva dans la

principauté de Galles, non sans beaucoup de tcnijis et de fatigue, n'étant pas

accoutumé de voyager à pied.

Il y avait dans cette province un maréchal du roi d'Angleterre, qui en était

gouverneur, et qui faisait une grosse dépense. Le comte et son fils, se trouvant

dans la ville où ce seigneur faisait sa résidence, allaient souvent devant son

hôtel, et entraient quelquefois dans la cour, pour demander l'aumône. Le fils

du gouverneur s'y amusait souvent, avec d'autres enfants de (jualité, à jouer

et à polissonner. Perrot se mêla un jour avec eux, et se tira avec beaucoup

plus d'adresse et de grâce tpic les autres de ces petits exercices; il fut remarqué

du maiéchal, qui, charmé des manières de cet enfant, demanda à qui il appar-

tenait. On lui dit (pie c'était le fils d'un pauvre homme, ipii venait souvent
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(IcniaiidiT scili |i;iiii m la [hiiìc. Il l'ail a]i|K'l('i- le |iri(', ci lui |ii'ii|i(is(' de Ini

céilor ii't cnraiil, cu lui |iroiiictlaiil d'eri |)rciidi-c soin. I,c cimile, ijiii ne dési-

rait pas iiiieii\, le Ini accdida liicii vulniilicrs, ({iinii|iic celle si''|iaralii)ii ciilìlàl

l)oaucoii|) à son cœur.

Après avoir ainsi place son lils cl sa lille, il n'esulili de (jiiillec rAii^lelerre,

cl passa du mieux ipi'il |iut en Irlande. .\riiv(' à Slanl'oi'dvliil, il se mil au

service d'un j^ontillioi du [lays. (Ju(iii|iril n'y lui pas Irop liieii, il y tli'-

iiieiiia loui^lenips en ipialilé de pa^c on de vaici.

Cependant \i(dcnlc, ipii n'clait plus connue (|uc sous le nom de JcanncUc,

ciani dcvenno erandc cl belle, avait su gagner ralîeclion cl les lionnes grâces

de sa bienl'aitricc. Sa bonne conduites lui avait cgalcuient niérilé l'estime et

l'amitié du mari. Tontes les personnes de sa maison, et généralement tous

ceu.\ (|ui la connaissaient, en taisaient cas. On ne pouvait la regarder sans admi-

ration, et on jugeait à ses manières et à son maintien (|irelle était digne d'une

grande fortune et d'un rang élevé. La dame, ipii n'avait pu découvrir sa véri-

table origine, mais qui la soupçonnait honnête à un certain point, pensait à

la marier à quelque artisan aisé et de bonnes mœurs ; mais Dieu, (pii laisse

rarement la vertu sans récompense, et ipii ne voulait point lui l'aire supporter

le irime d'un autre, avait arrangé les choses tout aiiliemeul, et ne permit [luinl

(lirellc l'ùl mariée h des personnes d'un rang médiocre cl indigne de la no-

blesse lie sa naissance.

Le secrétaire d'Etat et sa i'cnmic n'avaient (pi'un lils iiniijuc, ipi'ils aimaient

lori tendrement, et qui, à la vérité, méritait leur tendi'csse parles heureuses

qualités dont il était doué. Une figure aimable, nu taille bien prise et dégagée,

un caractère plein de douceur, de la jtolitesse et du courage, voilà ce (pii h; dis-

tinguait avanlageusemenl des jeunes gens de son âge. Ce jeune homme, (pii

avait six ans de })lus que Jeannette, la trouvait si honnête, si gracieuse et si jolie,

ipi'il ne se lassait point d'avoir des attentions pour elle. 11 se plaisait à sa société,

et en devint insensiblement si amoureux, ipi'il ne voulait penser à d'autre ob-

jet ; mais la croyant d'une naissance obscure, non-seulement il n'osait la de-

mander pour l'emme à son père, mais il n'osait nicmc pas s'ouvrir >ur les senti-

iiicnts (iii'cllc Ini avait inspirés, craignant (pi'on ne lui reprochât cet amour

comme indigne tic lui. Il cachait donc sa passion avec soin, et celte contrainte

la rendait beaucoup plus vive. Consumé de tristesse et de langueur, il tomba

dangereusement malade. Les médecins ne pouvant connaître les sym|)tômes ni

la cause de son mal, désespérèrent de sa guérison. Le père et la mère étaient

inconsolables du trisie étal de leur lils. Ils le conjuraient sans cesse, les larmes

aux veux, de leur déclarer ce qui causait sa maladie. Le lils ne leur répondait

aulrc chose sinon (ju'il se sentait accablé, et accompagnait cette réponse de pro-

l'iMids soiipii-s. ,Ieaimell(% qui, jiour l'aire sa cour au père et à la mère, en pre=



riErxii'VK joiRNÉE. m
liait, lin soin particulier, entra un jiiur dans sa chambre, dans le nioniciil (ju'un

jeune mais très-habile médecin lui lùtail le pouls. Le malade ne l'eut pas plus tòt

aperçue, que son cœur, vivement ému par sa présence, éprouva une agitation

qui rendit les pulsations du pouls beaucoup plus fortes. Quoiqu'il n'eût proféré

aucun mot, ni laissé paraître aucune émotion sur son visage, le médecin,

sentant aussitôt son pouls (|ui redoublait, et se doutant de quelque chose, ne

bougea point, pour voir combien durerait ce battement précipité. Le pouls

reprit son mouvement ordinaire dès (pie Jeannette fut sortie. L'habile médecin

crut alors avoir découvert en partie la cause du mal. Pour mieux s'assurer du

fait, sous prtéexte de demander (jnelque chose, il fit rappeler Jeannette, tenant

toujours le bras de son malade. Jeannette reparaît, et le pouls de reprendre

aussitôt le galop, qu'il ne quitta que lors(pi'elle fut éloignée. Le médecin, ne

doutant plus qu'il n'eût découvert la véritable cause du mal, va trouver le père

et la mère, et les ayant pris en particulier : « La guérison de monsieur votre

fils, leur dit-il, ne dépend point <le mon art, elle est entre les mains de Jean-

nette; je l'ai reconnu à des signes certains, quoique la demoiselle n'en sache

rien elle-même, autant du moins que j'en puisse juger par les apparences. Vovez

maintenant ce que vous avez à faire. Je dois seulement vous avertir que si la

vie de votre fils vous est chère, il faut au plus tôt apporter remède à son mal on

je ne réponds pas de sa guérison; car, pour peu que sa langueur continue,

toute la médecine sera hors d'état de le sauver. »

Le père et la mère demeiu'èrent interdits à cette nouvelle. Ils furent cepen-

dant charmés d'apprendre que le mal de lem' fils n'était pas sans remède, espé-

rant qu'il ne serait peut-être |tas nécessaire de lui donner Jeannette pour épouse.

Ils allèrent le voir dès que le médecin fut sorti. « Mon fils, lui dit sa mère en

l'abordant, je n'aurais jamais cru que tu m'eusses caché le seci'et de tes désirs,

surtout quand ta vie en dépend. Tu devais et tu dois être assuré qu'il n'est

rien au monde de faisable, fût-ce (pielque chose de peu décent, que je ne fisse

pour toi. Tu ne m'as pourtant pas ouvert ton cœur; mais le Seigneur, touché

de ton état, ne voulant pas ta mort, m'a fait connaître la cause de ton mal, ijui

n'est autre chose qu'un mal d'amour. Pourquoi as-tu craint de m'en faire

l'aveu? Ne sais-je pas que c'est une faiblesse commune et pardonnable au\

jeunes gens de ton âge? Pouvais-tu croire que je t'en estimerais moins? Au con-

traire, je t'en aime davantage ; car ce besoin de la nature me prouve cpie tu

n'en as pas été disgracié. Ne te cache donc plus, mon cher fils. Déclare-moi

tous tes sentiments, et compte sur l'indulgence d'une mère qui t'aime de tout

son cœur. Bannis cette mélancolie qui te consume, et ne songe plus qu'à ta gué-

rison. Tu me verras disposée à faire tout ce qui pourra t'ètre agréable, sois-en

persuadé. Éloigne de ton esprit toute crainte et toute timidité; parle hardi-

ment : pnis-je ipiehpie chose auprès de celle (|ue tu aimes? Je te permets de me
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rcgardor coiiinw la plus rnirlli" des iin'rcs, si In ne me \(iis ciiiiilnvcr mes soins

jKHir le servir. »

A ce (liscdiirs, le (ils (''|ii(iii\:i {l'alMiid (|url(|iic Imiitc; niais, cncdniai^r par

les invilaticiiis, les próvonaticcs de sa mère, et i(''ll(''riiissaMt que liorsoiiric ne

|)ouvail mieux lui i'aire (il)tenii' re (pTil désirait, il secoua iiientôl sa timidité,

cl lui parla en ces termes :

« Ce qui m'a |iorlé, madaiiH', à cacher niiin annuir, c'est de xnii' (jin' la plu-

|iarl des linunnes ue veulent jamais, (piand ils (lut atleiiil Tàye uu'n-, se rappeler

(piMs (Mit éti' jeunes. .Mais |iiiis(]iie je viiiis trouve raisonnalile et de lionne

coiii|iositioii SUI' ce point, iioii-seuleineut je conviendrai de la vigili' de votre

oliservatioii, mais je vous ferai connaître rolijel dont je suis épris, .si vou.s uio

promettez de nie la faire olitcnii'. Ce n'est (|ue par ce moyen que vous me ren-

drez la vie; je vous devrai de plus mon lioulieiir. »

IjB mère, ipii coiiiplait un peu trop sur la complaisance de Jeannette, et ipii

ne pensait pas ipie la vertu de cette fille serait un obstacle à son projet, lui

répondit (|u'il n'avait (|u'à lui nommer en as.surancc Tobjct de son amoni'.

« Vous saurez donc, madame, (|ue c'est de votre Jeannette que je suis épris :

je n'ai pu me défendre de l'aimer en considérant sa beauté et les rares ([ualités

dont elle est pourvue. Comme j'ai désespéré de la rendre sensible, et (jue j'ai

imaginé (|ne vous ne consentiriez pas à me la donner pour feiimie, je n'ai

jamais osé confier mon amour à i|ni rpie ce soit, pas même à Jeannette: et c'est

là ce ipii me réduit dans TiHal on vous me voyez. Mais, je vous eu avertis, si

ce que vous me promettez venait à ne jias réussir', de manière on d'ani le, vous

jiouvez compter que je ne vivrai pas longtemps. »

La mère, voyant que le jeune homme avait besoin de consolation, et que ce

n'était pas le moment de lui faire des représentations : « Mon fils, lui dit-elle

en souriant, si c'est là l'unicpie cause de ton mal, tu peux élrc tran(|uille; ne

songe qu'à te rétablir, et laisse-moi l'aire; lu auras lieu d'être content. »

Le jeune homme, plein d'espérance, ne laida pas à donner des nianpies

sensibles de rétablissement. La mère, enchantée de lui voir reprendre son em-

bonpoint, se disposa à exécuter ce qu'elle lui avait jiromis. Elle ne savait trop

connnent s'y prendre, tant elle avait bonne o|iinion de la vertu de Jeannette
;

mais enlin elle se délerniina à la sonder, el lui tienumda, par manière de plai-

santerie, si elle n'avait pomi d'amoureux. Jeannette répondit en rougissant

qu'elle ne voyait pas (jiie cela fùl ni'cessaire, ajoutant (pi'il siéi'ait mal à une

pauvre demoiselle, chassée de sa patrie, et ne subsistant que par h' secours

d'aulrui, de songer à l'amom'. « (iependanl, réplicpia la dame, je ne veux i)oint

qu'une fille aussi aimable el aussi jolie soit sans aiiiant, el je me llatte que vous

sei'cz satisfaite de celui que je vous desliiie. — Je sens, inadaine, répli(|ua Jeaii-

nelle, ipi'apiès avoir ('li'' tiri'c par vous de l'i^lal de niendicilé où mon père est
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|)Ciit-ètru encore réduit, el avoir été élevée chez vous comme votre j)rii|)re lille,

je sens, dis-je, que je devrais me soumettre aveuglément à tout ce qui peut

vous être agréable; mais vous me dispenserez de vous obéir en ceci, à moins

que vous n'entendiez me faire épouser cebii ([ue vous me destinez pour amou-

reux; dans ce cas, il pourra conqiter sur toute ma tendresse. L'honneur, vous

le savez, est le seul bien que j'aie reçu en héritage de mes parents; je dois et

je veu.v le conserver j)récieusemeiit et sans tache jusqu'à mon dernier soupir.»

Cette réponse n'était point cont'ormc aux désirs de la dame, qui ne se propo-

sait rien moins que de faire de cette lille la conquête de son fils. Elle ne laissa

pas de l'approuver dans le fond de son âme. L'intérêt qui l'animait était pour-

tant trop fort pour qu'elle lâchât prise. Elle insista donc, en lui disant, d'un

ton de surprise : « Comment, Jeannette! si le roi, qui est jeune el bien fait,

était épris de votre beauté, et qu'il vous demandât quelque faveur, vous auriez

le courage de la lui refuser? — Le roi, ré|)liqua Jeannette sans hésiter, pour-

rait user de violence; mais j'ose vous assurer que je ne consentirais jamais à

rien (pii ne fût d'accord avec l'honnêteté. »

La dame, admirant la vertu et la fermeté de cette aimable enfant, ne poussa

pas plus loin ses tentatives ; mais, voulant la mettre à l'épreuve, elle dit à son

(ils que, lorsqu'il serait guéri, elle lui donnerait des facilités pour rcntreteuir

seule dans une chamlire, et que, dans ce tête-à-tèle, il essayerait de la rendre

sensible, lui faisant sentir qu'il lu' lui convenait pas de l'en prier elle-même,

puis(|ue ce serait jouer évidemment le rôle d'entremetteuse.

Le jeune homme, peu satisfait de cette proposition, et voyant (pi'on ne Iim

tenait point parole, retomba dans son premier état. Sa mère, le voyant euqurer

tous les jours, et craignant plus ijue jamais pour sa vie, passa enfin sur toutes

les bienséances, et s'ouvrit nettement à Jeannette; mais l'ayant trouvée iné-

branlable, et ayant fait part à son mari de l'inutilité de toutes ses tentatives,

ils se déterminèrent à la (in, l'un et Taulre, à la donner pour femme à leur fils.

Ce ne fut pas sans regret qu'ils prirent ce i)arti; mais ils aimèrent mieux voir

leur enfant marié à une personne ipii ne leur paraissait pas faite pour lui, que

de le voir mourir de douleur. Jeannette bénit Dieu de ne l'avoir point oubliée.

Ouelque brillant que fût |)our elle nu tel mariage, elle ne voulut cependant pas

dévoiler sa véritable origine, et se contenta toujours de prendre le nom de

fille d'un Picard. Le malade recouvra dans peu de temps toutes ses i'(U'ces, ainsi

((ue sa gaieté; et quand le mariage fut lait, il s'estima l'homme du monde le

plus heureux, et se donna du plaisir en toute lilicrté.

l'errot, domestique dans la maison du gouverneur de la [irincipauté de Galles,

était devenu grand, et avait su, comme sa sœur, gagner les bonnes grâces de

son maître; son esprit, sa sagesse et sa bonne mine le faisaient rechercher,

l'ersonne ne maniait mieux que lui une lance, et n'était plus habile dans tous

Vj
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I(\s oxpitìccs mililalfos de ce l('iii|is-l;ì ; il l'iiisail. en un nidi, riidiiiinitidn de

Ioni le iiKinilc, l.cs ^Piitilslioinnios rappclaicnl l'crrol le l'icaid, ti sons ce. nom

il ('lai! ronnii et icnoniiiK' dans tonte File. Dicn, i|ni n'avait point oublié la

sa'ur, n'aliaiidoiiiia pas le iVèie. Il le préserva d'une maladie eimtafjiense ipii

se fit sentii' dans celle eoiilrée et (jiii enleva la moitié des lialiitants. Les (rois

ipiails de een\ (pi'elle avait épargnés s'étaient retirés dans les pays voisins, en

sorte (jne la priiieipanté <le Galles semblait aliandoiinée et se trouvait presque

déseile. Le fiouvenu-ur, sa fcnnno, son (ils, ses neveux, ses parents, avaient été

les victimes de la contaj^ion. lliu' lille du f,rouverneur fut tout ce (pii resta de

celte illustre famille. Cette demoiselle, devenue liéritière des biens de toute sa

pareiih', était en àj^e d'être mariée, lors(|uc la peste eut cessé ses ravaj^es. Perrot

ne l'avait point ipiillée et en avait eu grand soin. La reconnaissance (|u'ellc eu

eut, jointe au mérite iprelle lui connaissait, lui inspira du goût pour ce jeune

honnne, et elle crut ne pouvoir rien faire de mieux rpic de l'épouser, suivant

en cela le conseil des personnes de conliance qui lui restaient. Elle lui apporta

ainsi le riclie héritage de ses parents, et l'en lit seigneur. Peu de temps après,

le roi d'Angleterre ayant appris la mort du maréchal, et étant informé du rare

mérite et de la valeur du fortuné Picard, lui donna tontes les places que son

beau-père avait occupées. Tel fut riieurcux sort des deux enfants du comte

d'Angers, qui, loin de soupçonner leur grande fortune, les regardait alors

comme des enfants perdus.

Dix-huit ans s'étaient écoulés depuis que ce père infortuné s'était enfui de

Paris. Il avait épi'ouvé bien des adversités, lorsque, se vovant di-jà vieux et las

de soulTiir, il eut le désir de savoir quel avait été le sort de ses enfants. Le

Iravail et Page avaient totalement changé les traits de son visage; cependant,

comme l'exercice qu'il avait fait depuis l'avait rendu [)lus agile et plus robu.ste

(pi'il ne l'était dans sa jeunesse, passée dans le repos, il quitta l'Irlandais chez

leijnel il avait toujours demeuré, el partit pour le pays de ('.ailes, fort pauvre

et mal vêtu. Il arriva dans la ville oii il avait laissé Perrot. 11 le trouva gou-

verneur dn pays, bien fait de sa peisoime el eu bonne santé. 11 en eut, comme

on l'imagine aisément, beaucoup de joie;; mais il jugea à propos de ne se faire

connaître qu'il n'eût su auparavant ce (pu; Jeannette était devenue. Il continua

donc sa route, et ne s'arrêta point (|u'il ne fût arrivé à Londres. 11 s'inlorme

secrètement de la daiiu^ à laipmlle il l'avait laissée, et ajiprend (jne Jeannette

était mariée avec le lils de cette dame, ce (pii lui lit un plaisir (pi'on ne saurait

exprimer. Ce fut alors que la pros|)érilé de ses enfants le consola de toutes

ses souffrances. Le désir de voir sa lille le faisait rôder tous les joins aulour de

son hôtel. Un jour Jaccpiet Lamyens, mari de Jeannette, voyant ce bon vieil-

lard et touché de compassion pour son triste état, doiuia ordre à un de ses

aens de le faire enirer el de lui <l(iiuicr à manger.

I
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Jeannette avait iléjà plusieurs enfants, dont le plus âgé touehait à sa iiui'

liènie année. Ces petits enfants, voyant manger le comte, se mirent autour de

lui, et lui lirent mille earesses, eommc si la nature leur eût fait sentir ipio

ee bonlionime était leur grand-père. Le eomte, les reconnaissant pour ses ne-

veux, leur lit beaucoup d'amitié et loua leur gentillesse, ce qui fit que ces

enfants ne voulaient point le quitter, ([uoique le gouverneur les appelât. La

mère vint elle-même, et les menaça de les battre, s'ils n'obéissaient à leur

iimitre. Les enfants conimencèrent à pleurer, en disant qu'ils demeureraient

auprès de ee bon vieillard, (jui leiu' plaisait plus ijue leur gouverneur. Ces

paroles (iront éclater de rire la dame. L'infortuné comte ne put s'cmpécber

d'en rire aussi. Il s'était levé pour saluer .leaniuite, non comme sa fille, mais

coiniiie la dame et la maîtresse du logis. Il la regardait avec un plaisir extrême;

mais il n'en fut point reconnu, parce (pi'il était tout à fait changé, étant

devenu vieux, maigre, noir et barbu. La mère, voyant l'empressement de ses

enfants pour cet lionune, dit à leur gouverneur de les laisser encore quelque

tiMups avec lui, puisqu'ils pleuraient de ce q\i'on voulait les en éloigner. A

peine ful-elle sortie, (jne sou mari l'iitra. Avant appris du gouverneur ce qui

venait de se passer, et faisant peu de cas de la naissance de sa femme :
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« Laisso/.-lcs, lui dil-il d'un ton jdeiii (l'oi-j^ucil et de dój)it, laisse/.-lcs dans

les senlinicnls (pic ]>icn leur a donnés; ils ticinicnt du lien d'où ils sortent :

ils sont nés d'une mère de liasse extraetion, et ils aiment la bassesse. » Le

({imle entendit ces paroles et en lut outré; mais eomme il s'était accoutumé

aux liumiliations, il ne répondit lien, et se contenta de hausser les épaules.

Jaeipiet n'était rien moins ipio cliaiiné des caresses ipic ses enfants i'aisaient à

ce pauvre élrangei' ; néaumoiiis, il les aimait tant, ipi'il poussa la complaisance

jnsiju'à olivi r à son beau-père de lui donner «pielipic emploi dans sa iiuiison, s'il

voulait V rester. Le lieaii-père répondit ipi'il en sriail liès-aise, lijoiitaiil ipi'il ne

savait (pir panser les chevaux, n'avanl jamais lait aiili'c chose depuis une loii^^ue

suite d'anuées. Il lut retenu à cette condition, cpi'il remplit au mieux. Son ^rand

plaisir, ipiand il avait lini sa hesogne, était (ramuser et de divertir ses pelits-

lils, ipii se taisaient une l'été de rire et déjouer avec lui.

Pendant que la t'oituiie traitait ainsi le comte d'Angers, le roi de l'rance, après

plusieurs trêves faites avec les Allemands, termina sa carrière. Son lils, le même

dont la femme avait causé l'exil du comte, succéda à sa couronne. La dernière

trêve expirée, la guerre recommença avec plus de fureur que jamais. Le nouveau

roi demanda du secours au roi d'Angleterre, son parent, qui lui envoya un corps

considérahle de troupes, sous le commandement dePerrotet de Jacquet Lamyens.

Le comic d'Angers, (pii n'avait jamais osé se faire connaître deiiuis sa proserip-

linii, ne craignit pas de suivre son gendre en qualité de palefrenier. Il demeura

(piel(|ue temps an camp, sans être reconnu de personne. Malgré la bassesse de

son emploi, comme il était fort expérimenté dans l'art de la guerre, il trouva

moyen de se rendre utile, par les vues qu'il lit parvenir ou qu'il donna lui-înéme

à ceux (|ui avaient le commandeinent de l'armée.

La nouvelle reine ne jouit pas longtemps des homieiii s du diadème. Lllc londia

dangereusement malade durant cette guerre, et moiirul peu de jours après. Lors-

qu'elle se sentit près de sa (in, touchée de repentir, elle lit appeler l'archcvéquc

de Pxiuen, ipii jiassait pour un saint homme, et se confessa à lui dévotement. Elle

lui déclara (pie \v (?omte d'Angers était innocent du crime dont elle l'avait accusé

et le pria de la faire savoir au roi. Llle n'omit aucune circonstance
;

et pour ren-

dre l'aveu de son péché plus autlienti(|iie, elle le lil en piésence de plusieurs jiei-

sonnesde la première ipialilé, cl (inil [lar les sdlliciliT de seiéunir au prélat, pour

prier le roi de rappeler le conile et ses enlanls, s'ils vivaient eiicoïc, cl de les

faire rentrer dans tous leurs biens.

Le roi ne l'ut |ias jilntijt inforiné de la mori de la reine et du delnil de sa con-

fession, (|iie, vi\emeiit touché de l'injuste disgrâce du conitcî d'Angers, il >e bàia

de faire publier à son île Ironipe, dans le camp et dans Ioni son roxaume, (piil

réciimpenserait riebemeiit quieiuiipie pourrait lui donner des nouvelles de cet

inlortiiiM'' ou de (jueliju un de ses eiifaiit> ; i|u'il re(oiinai»ail, par la confession
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inibliquc de la loinc, que ce seii;iu'ur était parfaitement innocent du crime pour

lefpiel il avait été proscrit, et (pi'il entendait le remettre dans son prenii(!r état,

et même l'élever plus haut, pour le dédommaiier, lui et les siens, de leur injuste

iletrissnre.

A cette nouvelle, qui lit le plus jjjrand lirnil, le comt(! d'Angers alla trouver

,lMC(piet, son maître, etle pria de se réunir avec Perrot, en leur disant qu'il vou-

lait leur montrer celui qne le roi de France cherchait. A peine furent-ils tout

Irois réunis dans le même lien, que le comte d'Angers, dans son accoutrement

de palefrenier, dit à Perrot, (pii pensait déjà lui-même à se faire connaître et à se

présenter au roi : « Perrol, sais-tu bien que Jacquet que voilà est le mari de ta

sœur, et qu'il l'a époussée sans aucune dot? Or, comme il convient qu'il en

reçoive une, j'entends et prétends que lui seul ait la récompense promise à la

liersonne qui te'fera connaître; je veux aussi ipi'il obtienne celle qu'on destine à

celui qui donnera des nouvelles fie Violente, ta sœur et fenmie ; de même qne celle

qu'on se propose de donner à celui cpii me présentera, moi, qui suis le comte

d'Angers, ton père. » Perrot, hors de lui-même, en écoutant ces paroles, regarde

(ixement celui qui les profère , et le reconnaissant à travers le changement que

ses traits avaient éprouvé, il se jette à ses genoux, les embrasse et s'écrie avec

des larmes d'attendrissement : « Ah ! mon père! mon cher père ! que j'ai de joie

de vous revoir ! » Jacquet fut si surpris d'un tel événement, (ju'il ne savait i\\\i'

penser ni que dire. Le tableau des mauvais traitements qu'il avait l'ait éprouver

au vieillard pendant le temps qu'il avait été à son service, s'offrant aussitôt à sa

mémoire, l'engagea se jeter à ses pieds et à lui demander mille pardons. Le comte

le relève avec douceur et l'embrasse cordialement . .Vprès s'être mutuellement conté

leurs aventures, le fds et le gendre voulurent l'aire habiller le comte; mais il s'y

refusa constamment, désirant d'être' présenté au monarque sous l'habit qu'il

|)ortait. Jacquet alla trouver le roi, et lui dit qu'il était en état de lui présenter

le comte d'Angers, son (ils et sa lille, dans le cas qu'il voulût lui accorder les

récompenses promises. Le roi fit sur-le-chanq) apporter trois présents magnifiques,

et lui dit qu'ils seraient à lui aussitôt (pi' il aurait tenu sa promesse. Jacquet fait

avancer son beau-père, avec son habit de palefrenier : « Sire, voilà le couite, lui

dit-il, et voilà son fils, en montrant Perrot ; sa fille, qui est ma femme, n'est point

ici, mais vous la verrez dans peu de jeurs. »

A force de regarder le comte d'.\ngcrs, le roi le reconnut, malgré le change-

ment que l'âge, les fatigues et les chagrins avaient opéré dans toute sa personne.

Il l'accueillit avec mille démonstrations de joie et d'amitié, et commanda qu'on

lui doimàt promptement des babils et un équipage dignes de sa naissance et de

son rang. 11 fit mille caresses à Perrot, et l(''moigna à Jacquet toute sa sensibilité

pour le plaisir qu'il venait de lui faire. Il lui demanda par quel hasard son beau-

père était son palefrenier et par ipielle aventure il se trouvait le mari de safille.
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Apri's (pic Jar(|i:('l l'iit siilisl'ait la curiositi' du nuii)iU'(|U(', on lui ronii( la nn'om-

pi'usr |iriiiiiis('. » j'i rue/, ces iii-aux cl l'iclics prcscnts de uiou souverain, dil alors

le comic à sou i;cudrc, el \\r inim(|uc/. pas, je vous prie, d"a|ipreudrc à Notre pere

(pu' \os cnlauts, uies neveux, ue sont jias nés dans la hassesse, du eùté de leur

uicre. »

.lae(juet se hâta d'écriie eu An.ulclerrc. H alliia sa I'cuium' à Paris. Porrol v

appela la sienne. Après un loii^ séjoni' dans cette ville, ils s'en retournèrent avec

l'aiiiéuicut du Idi. (^e ne l'ut pas sans regret el sans répandre des pleurs (ju'ils se

séparèrent i\u conile d'Angers, (|ui denienra en France, où, ajirès être rentrédans

Ions ses liions cl avoir ('!(' l'Icvi'' aux plus liantes digiiili''s, il v(''( ut cii<-ore plusieurs

années, estimé, cliéri cl lioiion'' plus (luc jamais de tout le monile.

noiìvi:llk IX

L'IMPOSTIÎUIÎ CONFO.NDl- Uf \.\ Fli.MMH ^USTll' IKt:

Des affaires de coniincrco avaient appelé à Paris des négociants d'Italie. Ils

étaient logés dans la même anherge, et s(y faissaient un plaisir de manger enseui-

l)le. Un soir, sur la liii du souper, éliuit plus gais ipi'à l'ordinaire, ils se mirent à

laconici- des liisloircs de gahmierie. I,a coiivcrsaliou toiiilia iuscnsildcmeiit sur

leurs propres l'cmmes, car ils étaieiit tous maiàés. « ,1e ne sais ce (|ue l'ait la

iniennc, dit l'un; mais je sais bien (jue, lorsipio je trouve l'occasion de goûter

d'un mets étranger, j'en profite avec plaisir. — J'en fais tout autant, répondit un

autre: cl il va grande a|iparciicc ipic ma femme suit le iiiénie système: en tout cas,

(|uc je le croie ou non, il n'en sera ni plus ni moins. » Un troisième tint à peu près

le iiii''iiii' langage, el cliacnn jiarul |iersiiadé (pie sa fcuinie incitait le Icmps et l'ab-

sence du mari à prolit. Un seul, nommé licrnard Loinelin, deriéues, fut d'un sen-

timent contraire, du moins pour ce ipii le regardait ; assurant que, jiar la grâce

de Dieu, il avait la feniine la plus honnête et la plus accomplie de toute ritalie. Il

fait ensuite réniiniération de ses lielles ipialités, l'éloge de sa licanté, de sa jeu-

nesse, de sa vivacili'', de la liiicsse île sa taille, de sou amour pour le liavail el de

son adresse pour tout ouvrage d(^ femme, ajoutant (pie le jdiis ÌkiIiÌIc (''ciiycr traii-

cliaiil ne pouvait se flatter de servir à tabb; avec plus (Faisaiicc, de grâce et d'iion-

nètelé. 11 loua encore son liabiletc à manier un cheval, à élever un oiseau
;
son

talent |ioiir la lecture, l'écriture, la tenue des livres décompte, et pour toutes les

affaires Av ciuiimci(c. .\piès avoir ainsi lom'' ses différentes ipialilés, il en vint à

l'objet en ipiestiim, el soiiliiil (pi'il n'existailpas de femme plus chaste el plusvei-
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tiK'Usc. Au niovoi) (le quoi il était très-porsiiadé (|iic, (juaml il serait absent dix

ans (le suite, toute la vie uième, elle ne sonj^'erait jamais à lui l'aire (l'iulidélitè.

Ces dernières paroles lirent éclnter de rire >in jeune liiitnnie de la eonipagnie,

noninicAinbroise de Plaisance, l'our se mofjucr de Bernard, il lui demandasi

l'Empereur lui avait donne un priviléj^e si siiii^ulier. Le Génois, un peu piqué, lui

ré|iondit (|uc ce n'était point de l'Empereur qu'il tenait, cette i,'ràce, mais de Dieu

même, (pii avait un peu plus de puissance que l'Empereur. « .(e ne doute point,

léplicpie aussitôt Amln'oise. ipie vous ne soyez de très-bonne loi, mais vous me

jiermeltrez de vous dire que ce n'est pas connaître la nature de la cliose dont il

s'ayit (pie d'en parler comme vous i'aitcs. Si vous l'aviez examinée sans prévention,

vous penseriez tout autrement. Ne vous ligurez j)as au reste, malfjré ce que nous

avons [)u dire de nos femmes, (pie nous ayons plus sujet de nous en plaindre que

vous de la vôtre; mais nous n'en avons parlé de la sorte (|ue d'ajirès la connais-

sance (pie nous avons des perscmnes du sexe en fi(''néral. Mais raisonnons un

peu sur celte matière. N'csl-il pas vrai, et tout le inonde ne conuail-il pas que

riiomnie est l'animal le plus parfait qui soit sorti des mains du Créateur'? La

femme ne tient donc que le second rang : aussi tout le monde s'accordc-t-il à

dire que l'Iiomiiie a plus de courage, de force et de constance, et que la femme

est timide et changeante. Je pourrais vous développer ici les raisons et les cau-

ses de cette différence
;
mais il est inutile d'entrer à présent dans cette discus-

sion, qui nous mènerait trop loin. Concluons seulement (jue si Ihonimc, étant plus

ferme, plus fort cl [dus constant, ne peut résister, je ne dis pas à une femme

(pii le prévient et le provo(pie, mais même au seul désir qui le porte vers celle

(pii lui plait ; s'il ne peut s'eni|)écber de tenter tous les moyens possibles d'en

jouir ; s'il succombe enlin toutes les fois que l'occasion se présente, comment

une femme, naturellement faible et fragile, ])ourra-t-elle se défendre des sollici-

tations, des flatteries, des présents, de tous les ressorts, en un mot, que ferajoucr

un amoureux passionné? Pouvez-vous penser qu'elle résiste longtemps? Vous

avez beau en paraître persuadé, j'ai peine à croire ijue vous soyez assez simple

pour être de bonne foi sur cet article. Quebpie estimable que soit votre femme,

elle est de chair et d'os comme les autres ; sujette au.x mêmes passions, aux

iiiénies désirs, aux mêmes poursuites. Or, connue l'expérience prouve tous les

jours (pie les autres succombent, il est très-possible et même très-vraisemblable

(pi'elle succombe aussi, toute vertueuse (pie je la suppose : mais, quand cela ne

serait que possible, vous ne devriez pas le nier aussi opiniâtrement que vous le

faites.

— Je suis négociant et non philosophe, répondit Bernard; comme négociant,

je ré[Hinds que ce que vous dites peut arriver aux femmes qui n'ont point d'hon-

neur ; mais je soutiens que celles qui en ont sont plus fermes, plus constantes,

plus inébranlables que les honnnes, qui, coiimie vous savez, sont continuellement
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0('ru|)(''s à Iciiilrc (les piói^cs à leur vitIu, et je suis iiiliiiiciiiciil |icrsii;iil('' (|ii('

ma i'ctiimo osi du iionilirc di; cos dernières. — Si loules les lois ijne les rciniiies

ont des complaisaiiees |)aiir d'autres (|ue poui' leurs uiaiis, re|)ril Aiubroise, il

leni- Miiail une coinè an l'ionl, je ne doulc |iiiinl (|ue le uond)re des iulidèles ne

lut lrt's-|H'lil; mais eoumie il n'y a |ioinl desii;nc (jui dislini;iie les sa^^es de celles

qui ne le sont pas, leur liomieui- ne e(unl aucun dauL;er ;
il n'y a (pie la puldi-

cilé du fait qui puisse le leur l'aire perdre. Par conséquent, il n'est pas douteux

que celles qui sont assurées du secret ne se livrent à leur penchant ; ce serait

sottise de leur part si elles résistaient. D'où je conclus qu'il n'y a de prudes et de

(idoles que celles (pii n'ont pas été sollicitées, ou (jui ont été rel'usées si elles

ont lait elles-mêmes les avances. Quoi(|uece soit là le sentiment de tout le monde,

je ne parlerais pas si positivement si moi-même j(! n'en avais l'ait mille l'ois

l'expérience. J'ajoute hardiment (pie si je me trouvais auprès de votre l'ennne, de

cette femme si honnête, si vertueuse, il ne me faudrait pas beaucoup de temps

pour la déterminer à faire avec moi ce que j'ai fait avec tant d'autres qui se |)i-

quaient comme elle d'une i^rande honnêteté.

— Cette contestation, répliqua Bernard tout en colèi'c, nous mènerait trop

loin; ce ne seraient de part et d'autre qu'objections, (pu; contradictions, et nous

n'aurions jamais fini . Mais |)nisque vous êtes si prévenu contre la vertu des femmes,

et (jue vous pensez (praucune ne pourrait vous résister, je gage ma tète à cou-

per que tout votre talent échoue contre la mienne ; et si vous perdez, vous en

son;/, (piitte |)our milU; ducats. — Que ferais-je de votre tête, répondit Ambroise,

qui C(unmen(:ait à s'échauffer, si je gagnais la gageure ? Mais si vous voulez être

bien convaincu (pie je n'avance rien que je ne puisse exécuter, gagez cin(j mille

ducats, qui doivent vous être moins précieux (|ue votre tête, contre mille des

miens, {'t je suis votre homme. Quoique vous ne prescriviez point de temps, je

ne demande (jue trois mois à dalei- de ci; jour pour rendre votre fenuiie docile

à mes d(''sirs. Si vous consentez à ma pro|iosiliiui. j'offre de vous apporter de

sillonnes preuves du succès de iiion vovage (pu' vous eu serez pleinement cou-

vaiueu. Mais j'exige aussi de vous (pu' v(Uis ne viendrez pas à Gènes, et (pie vous

n'écrirez point à votre I.ueièce pour l'informer du pari. » Bernard répondit qu'il

ne demandait pas mieux, est il accepta les conditions. Les antres négociants, crai-

gnant que cett(!gageui'e n'eût des suites fâcheuses, firent (levains efforts pour la

roni])re. Ils étaient l'un et l'autre si échauffés qu'ils ne voulurent rien entendre,

et qu'ils s'engagèrent par un écrit en l'orme.

Ambroise jiart h; leiidemaiii de Paris pour se rendre à Cènes. A peine est-il

arrivé (ju'il s'informe de la deiiieure et de la conduite de la dame. Apprenant

par la voix du public (pi'elle était encore plus prude, plus farouche ipie son mari

n'avait dit, il crut avoir tenté une entreprise bille, dont il ne lui serait pas pos-

sible devenir à bout, fontefois, avant lié connaissance avec une vieille remine
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qui allait voir sdiivonl la dame, et que celle-ri aiuiait lieaucoup, il résolut de

])Ousser plus loin raventurc. Cette femme ne fut pas si facile qu'il l'avait ima-

giné. Il eut recours à l'argent et parvint à la séduire. Tout ce qu'elle put faire

pour le service du galant fut de l'introduire par un stratagème dans la chambre

de la vierge II fut conclu qu'Amliroise ferait faire un coffre à sa fantaisie,

qu'il s'enfermerait dedans, et que la honne femme, sons prétexte de voyage,

prierait la femme de Bernard de le lui garder pour ipielques jours, et de le pla-

cer, pour plus grande sûreté, dans un coin delà chambre où elle couchait. Ce

qui fut dit fut fait. Vers le milieu de la nuit, lorsque Ambroise crut que la dame

dormait d'un profond sommeil, il sortit du coflVe, dont la serrure était de celles

(pii s'ouvrent par dedans et par dehors. Il trouve la chandelle allumée, car on

n'était pas dans l'usage de l'éteindre; elle lui sert à examiner la forme de

l'appartement, les tapisseries, les tableaux, les autres ornements, et il grave

l'idée de tons ces objets dans sa mémoire. Il s'approche ensuite du lit: la dame

était couchée avec une petite fille. Les voyant toutes deux dormir profondément,

il découvre la mère avec une grande précaution, et trouve (jue ses charmes les

plus cachés répondaient |iarfaitement à ceux de son visage. Comme elle était nue

ainsi qu'un ver, rien ne l'empccha de la considérer à son aise, poiu' voir si elle

n'avait rien de particulier sur son corps. A force d'en parcourir des yeux les

diverses parties, il remarqua sous sa mamelle gauche une petite excroissan(c ou

poireau, entouré de quelques poils blonds coninu; de l'or. Aprèsl'avoir bien exa-

minée, il la recouvrit tout doucement, non sans éprouver de vives émotions. Il

fut même tenté, au péril de sa vie, de se coucher auprès d'elle
;
mais comme il

savait qu'elle n'était pas de facile composition, il n'osa rien risijuer. Il visite de

nouveau tous les coins de la chambre : et voyant une armoire ouverte, il en tire

une l)Ourse. une ceinture, un anneau et une méeliniite robe, qu il met dans son

coffre, où il se renferme sans faire le moindre bruit. H y passa encore deux

nuits, comme il s'y était attendu. Le troisième jour étant venu, la bonne vieille

se représenta pour demander son coffre, ainsi qu'on en était convenu, et le fit

porter au lieu où elle l'avait pris. Ambroise, sorti de cette étroite prison, récom-

jteusa la vieille et reprit le chemin de Paris, avec les nippes qu'il avait dérobées

à la femme de Bernard, connue sous le noui de madame Gcnèvre. 11 l'ut de retour

l>ien avant l'expiration des trois mois, et trouva à l'auberge les mêmes négociants

qui avaient été témoins de sa gageure. Il les assendila, et leur dit en présence de

Bernard qu'il avait gagné le pari, puisipi'il avait accompli ce à quoi il s'était engagé.

Pour prouver (pi il n'en imposait point, il seunt à faire la description de lacbani-

bre à coucher de la dame, fit le détail des peintures dont elle était ornée, et mon-

tra les nippes et les bijoux qu'il avait enlevés, disant (pic la dame lui en avait fait

présent .

Bernard, un jicu décontenancé, avoua (|ue la chaïubre était faite comme il le

10
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(lisiMl . Il roii\iiil iiiissi (pic les liijmix avaient ('HccIivciim'uI a|i|iarliMiii à sa iV'iiiiiic;

mais il MMiiail ilaiilrcs |)i'i'uvi's, disant, jiour ses l'aisoiis, i|irAiiil)n)iso avait pu

aciii'ti'ict's liijuiix tic (juelijiu' cloiiiesli(|uo, (jui lui aurait également donné les

rcuseignein('nt.s i^ur la Ibinii' de la cliambre, du lit et des autres meubles de su

l'euinie. «Cela devrai! sid'lire, ré[»uidit Auiliroise; mais, puisque vous voulez de

plus l'ortcs paiiicularilés, je vous satisierai : madame Genèvre, votre digne moi-

tié, a, sous le Icton gauche, un poireau assez gros, autour duquel il y a cinq ou

six poils parfaitement ressemblants par leur couleur à de petits (ils d'or. »

Ces mots percèrent le cœur de Bernard. 11 partit aussitôt de France pour venir

à Gènes, et s'arrêta dans une de ses maisons de canqiagne, qui n'en était qu'à di.\

lieues, il écrivit de li'i à sa reniiiie, pour rengager à venii' le trouver, et lui en-

voya un domesti(pie de conliance avec deux chevaux. 11 commanda à ce valet de

l'assassiner sans pitié dès (pTil se trouverait avec elle dans certain lieu peu f'ré-

(pieuté', et de revenii- an plus vite après l'avoir tuée.

i,'i''niissaire, arrivé à Gènes, remit la lettre à madame Genèvre, qui appre-

nant le retour de son mari, la reçut avec de grandes démonstrations de joie.

Elle |)artit dès le lendemain pour aller le rejoindre, accompagnée du seul

ilonu'sti(pu' (pii venait la chercher. Ils ariivent, to\it en causant, dans une vallée

piiilonde et solitaire, bordée de hautes collines el converte de bois. Ce lieu

Ini parni pi-opre à re\('(nliiMi des ordi'cs de sou maitre. Il tiic son épée, et sai-

sissanl la dano' par le bras : ce Madano', lui dil-il, l'crci lande/, votre âme à

"icu
; il \(iiis lanl inoniir sans aller pins loin. — lion llien! s'éeria-t-elie tout
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éintuvaiiléo, (|uc l'ai-jc fait pour vcnilnir iii'assassiner? Suspends ta cruauté

pour un moment. Dis-moi, de grâce, avant de me tuer, en quoi je l'ai ofl'eusé,

et ce (jui te porte à vouloir m'arraclier la vie? — Madame, vous ne m'avez point

olTensé, j'ignore même si vous avez offensé votre mari ; mais il m'a commaudé

de vous tuer sans miséricorde, et m'a même menacé de me faire pendre si je

n'exécutais ses ordres. Vous savez combien je dépends de lui, et l'impossiliilité

où je me trouve de pouvoir lui désobéir. Dieu m'est témoin que j'agis à contre-

cœur, que je plains votre destinée ; mais, enfin, il faut que je suive ses ordres.—
Ahi bon Dieu, mon ami, dit niadanje Geuèvre en pleurant, je prends mon bon

ange et tous les saints à témoin que je n'ai jamais rien fait à mon mari qui mé-

rite un traitement si barl)are. Je te demande la vie. Ne te rends pas coupable

d'un homicide pour plaire à ton maître. Je voudrais pouvoir te faire lire dans le

fond de mon conu' : tu en aurais |)itié, le voyant innocent ; mais, sans cher-

cher à me justifier, daigne écouler ce (jue je vais le dire. Tu peux me sauver

et contenter ton maître : prends mes lial)its et donne-moi seulement une partie

des tiens. Mon mari croira sans peine que tu m'as tuée. Jeté jure, par cette vie

que je le devrai, que je m'en irai si loin, (|ue ni loi, ni lui, ni personne de ce

pays, n'entendra jamais parler de moi. »

Le valet avait trop de répugnance à l'assassiner pour ne })as se laisser [léciiir.

Il prit ses babils, lui donna une mauvaise veste et un chapeau, lui abandonna

le peu d'argent qu'elle avait sur elle, et la laissa dans cette vallée, en lui recom-

mandant de s'éloigner le plus qu'elle pourrait. De retour chez son maître, il

lui dit (pi'il avait exécuté ses ordres, et ()u'il avait vu des loiqis ipii conimen-

(;aienl déjà à prendre soin de la séj)ullure de sa femme.

Quelques jours après, Bernard se lendit à Gènes. La disparition de sa femme

le fit soupçonner de s'en être défait, et ce soii[K;on le rendit l'horreur des honnè-

Ics gens.

L'infortunée madame Genèvrc, ayant un peu calmé sa douleur par l'idée d'a-

voir échappé à la mort, se cacha le mieux qu'elle put jusqu'aux approches de la

nuit
;
puis, quand le jour eut achevé de disparaître, elle gagna un petit village

peu éloigné de cette même vallée qui avait failli lui être si funeste. Une bonne

femme chez qui elle entra, touchée de son triste état, s'empressa de la secourir,

Elle lui donna une aiguille, du fil et des ciseaux, pour rajuster les guenilles qui

la couvraient. Elle raccourcit la veste, l'accommoda à sa taille, fit de sa chemise

des hauls-dc-chausses à la matelote, et se coupa les cheveux, qu'elle avait très^

longs et très-beaux. Le lendemain, ainsi déguisée en marin, elle prit son che-

min du côté de la mer. Elle fit la rencontre d'un gentilhomme catalan, nointné

seigneur Encarach, maître d'un vaisseau (pii était à la rade, proche de la ville

d'.-Mbe. 11 avait quitté son bord pour aller se rafraîchir à une fontaine peu

éloignée du port. La dame ne l'eut pas plutôt aperçu qu'elle courut à lui.
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i'!ll(' caiiMi (|iiclqiir li'lii|is mvcc re sciyneur, ci le |iria de hi pifiidic ;'i som st'i-

Mcc, re (|ii'il li! (raiilaiil plus vcilontiei's ([ii'il lui iliaiiiu' di' smi ('S|iiil et de sa

limirc. Il la uioiia dans sou vaisseau cl lui lil douncr i\v meilleurs lialiits. On

devine aisénieiit (|u'ell(! eut ^raiid soin de lui cacher son sexe et son nom. Elle

se lil aiipeler Sicuian de l'inai. Le capitaine l'ut si content de son service et de

son intellif^cnce, (pi'il se IV'licilail de ce que le liasai'd lui eut l'ait rencontrer un

si lion domestique.

Le vaisseau était charité poui' la \illi' d'Alexandiie, où il arriva à lion

port en très-peu de temps. Encaracli, qui avait l'ait les Irais de la cargaison,

avait apporté [ilusieurs lançons passagers, dans l'intention d'en faire présent

au Soudan. Ce monarque l'accueillit avec bonté, et l'invita plusieurs fois

à dîner à sa table, l/air de Sicuran, et la manière avec laquelle il servait son

maitre pendant le repas, plurent si fort au soudan, (ju'il le demanda au gen-

tilhomme catalan, (lelui-ci n'osa le lui refuser, qnehpic attaché (pi'il fût à

ce bon serviteur. En [icu de temps, Sicuran fut aimé du Soudan autant ipi'il

l'avait été du capitaine ;
il ne se [lassait [iresque pas de jour ipTil n'eu reçût

quelque bienfait.

11 y avait tous les ans dans la ville d'Acre, qui était dépendante de ce souve-

rain, une espèce de foire, où un grand nondjrcde négociants, chrétiens et sar-

rasins, se rendaient de tons les pays.

Outre la garnison et les ol'liciers de justice qu'il y avait dans cette ville

pour y maintenir l'ortlie, le prince avait coutume d'y envovcr, durant la foire,

un corps de troupes choisies, commandées jiar un lionnne de conliance et

destinées à la garde des marchands et des marchandises. Le temps de cette

foire étant arrivé, Sicuran, qui savait déjà la langue du pays, eut ordre d'y

aller en qualité de commandant. Il s'acquitta on ne peut mieux de la com-

mission. Son eiiqiloi le mit à [lortée de conférer souvent avec les marchands,

parmi les(juels il reiuontra des Siciliens, des Pisans, des Génois, tles Véni-

tiens. Comme sou pays lui était toujours cher, il se plaisait surtout à s'entre-

tenir avec des Italiens. Se trouvant un joui- dans uni' liouliijuede marchands

vénitiens, il vit, parmi d'autres bijoux, iiiii^ liniiisc cl un crinliire (|u'il recon-

inil pour lui a\oir ajiparlcnii. Il en l'ut Imi sin pris: mais, dissimulant sa sur-

prise, il demaiiila a ipn appartenaient ces liipinx et si on voulait les vendre.

AiiiliniiM' de l'iaisance, ijui i''lait venu à cette foire, a\ec lieaucouji de mar-

chandises, sur un vaisseau \éiiitien, eiilendanl h' commandant tle la gaide,

s'avança, et dit en riant : » Us sont à iimi, el je ne veux point les vendre
;

mais, s'ils vous l'ont plaisir, je vous prie de les acee[)ter en présent. » Sicuran,

ayant remarqué ([u'Amhroise souriait en lui parlant, craignit d'avoir l'ait quel-

(|ue geste trop exjiressif. Il piil (cpeiiilaiil un air assuré, pour lui due en

Italien : « .N'est-il pas vrai que vous ne/ de ic i|iir, loiil lioniiiie île guerre (|ue
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je suis, je iii'altaclie à ces colificlicls de foniiiic? — Xoii, iiionsicur, ir|ion(lil

Aîiiliroise, je ris de la irianièrc dont j'en ai l'ail l'acquisition. — Serait-ce une

iudisciétion de vous demander eonnncnt vous les avez acquis? reprit le capi-

taiiu'. — MoMsieiii-, n'iiondit .\uiliroise, ces bijoux et plusieurs autres m'ont

été donnés par une jolie l'emine de Ciènes, connue sous le nom de madame Ge-

nèvre, une nuit (pie je couchai avec elle ; comme elle m*a prié de les j^arder pour

1 amour d'elle, je ne crois pas devoir m'en défaire ; mais vous m'oblii^erez de les

recevoir en don, jiour peii i|u"ii~ vous plaisent. Je ne saurais les regarder sans

rire, jiarce (ju'ils nie lappellenl la sottise de s(hi mari, ipii fut assez fou pour

parier cin(| mille ducals contre mille que je n'olitiendrais pas les faveurs de sa

fennne, (jn'elle ne donnait, dit-il, cpi'à lui seul. J'en vins pourtant à bout,

comme vous pouvez le croire, et je gagnai le paii. Ce bonlionune, cpii aurait

dii se punir lui-mèuu' de sa sotte crédulilé, plutôt cpie de blâmer sa feunue
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d'iivoii- l'nil re (pie Imil Icmlcs Ics aulics, la (il assassiner, m'a-l-dii dil, dès

(jll'il lui à |iiirli''r ile sr NClli^cr ile sdii illlidciilr. »

Siciiraii ii'ciil |iiinil de jii'iiu' à coiiiiiiciiilri' (jurl avait, riè lo siijii d(^ la colère

de Sdii mari, et comiiit elaiieiiieiit (|irAiiil)n)is(^ était la senile caiisf; de snii iiial-

lieiir. liésolii de ne pas laisser ce clinic iiiipiini, il reÌL;nil de s'aiimser lieaii-

Cdiip de celle aveiillire, se lia dès ce iiiiiiiienl a\ec le iiianliaiid, el sul si

liieii raiiiadoiier, ipi'il lui persuada, (piaiid la Inire l'ut liiiie, de l'aire traiis-

perler Idiit ce (pii lui restait de iiiarcliandises à Alexandrie, lui pr(Hiietlant

de Ini en l'aire tirer idranti jiaili. Ponr iiiienx assurer son coup et avoir le

temps de bien prentlre ses précautions, il l'engagea à se fixer pour (pielfiues

aimées dans cette ville, et lui proe\ira îles fonds et d'autres secoiws pour Ty

déterminer. Aiuliroise y consentit d'autant |)lus volontiers, (pi'il y l'aisail des

[irolits cimsidéraliles.

Sicuran, jaloux de se justiller dans l'esprit de s(m mari, cliercha tons les

niovens de l'attirer aussi à Alexandrie. Il y réussit par rentreiiiise de plusieurs

négocianls génois, uouvellcment étaldis dans cette ville, lîernard, cpii ne se

doutait |ias du sujet pour lequel il était luandé, arriva en mauvais é(|uipage.

11 l'ut reçu secrèlement par un ami de Sicuran, ipii, sous de vains prétextes,

le retint chez lui jnsipi'à ce qu'on eut trouvé le moment favoralile |>our l'exé-

eution du projet.

Afin de disposer les choses, Sicuran avait fait raconter l'aventure d'Aïu-

hroise, par Anihroise lui-même, eu présence du soudan, qui s'en amusa lieau-

coup. (.Hiand sou 7iiari fut arrivé, il pria le monarque, qui ne lui refusait rien,

de se la faire conter une seconde fois en présence de Bernard, ijui était en ville,

et (pi'il avait déterré. « Je crains fort, ajonta-t-il, qu'Aiiihroisc n'ait déguisé

la vérité dans son rètit, et (]ue le Génois ne se soit trop jtressé de condamner

sa femme. Mais si Votre Itaiitesse daigne lui ordoiuier de dire au vrai comment

la chose s'est passée, je ne doute pas qu'il u'ohéisse ; et, s'il s'y lefuse, je sais

un moyen sur pour le contraindre à dire la vérité. »

Amiiroise et Bernard ayant j)arH devant le soudan, ce prince jirit un ton

sévère, et paraissant instruit de 'toulcs les circonstances de l'aventure, com-

manda an pi'emier d'en faire le récit, et de dire, sans aucun déguisement, de

quelle manière il avait gagné l(!s cinq mille ducats, le menaçant des plus cruels

supplices s'il déguisait en rien la vérité. Anihroise, effrayé àv. cette menace, et

croyant le monanpie plus instruit qu'il ne l'était, se détermina, malgré la pré-

sence de Bernard et de toute la cour, à raconter au vrai comment la chose

s'était passée, ])crsuadé ipi'il en serait (piilte pour rendre les cinq mille ducats

elles bijoux (pi'il avait pris. .\près qu'il eut tout dit, Sicuran, en (pialitè de mi-

nistre de Sa llautesse, [uil la p.irole, el s'adressant à Bernard : « l'^l toi, dil-il,

que fis-tu lie ta femme après une telle imposture? — Empoiié par la colèie
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et la jalousie, répondit-il, désespéré d'avoir perdu mon arijent et mon honneur,

je jurai sa mort, et la fis tuer par mon valet. — El que fites-vous de son corps?

— Suivant le rapport de Tesclave, son ciu'ps devint aussitôt la proie des loups. »

Le ministre du soudan, qui avait caché à son maitre la véritahle raison pour

laquelle il l'avait supplié de faire comparaître les deux marchands, se tourne

alors vers lui, cl dit : « Vous voyez, seigneur, hien clairement, comme cette

pauvre danu^ a été malheureuse en mari et en amant. Ce dernier lui enlève

l'honneur par riiiiposturc la plus atroce, et ruine son mari. L'autre, trop cré-

dule, la l'ail luer, et la laisse manger aux loups. Voilà ce qui s'appelle un amant

et un mari liien tendres ! Je parie (jue, s'ils étaient dans le cas de revoir

cette femme infortunée, aucun d'eux ne la reconnaîtrait, tant leur amour

a été grand! Mais vous êtes équitable, seigneur, et vous voyez vous-même

ce qu'ils ont mérité l'un et l'autre. Je n'ai pas besoin de vous supplier de

|nuiir le trompeur, son crime est tiop grand pour obtenir grâce
; mais, pour

le trompé, tout indigne cpi'il est de pard(m, j'ose vous la demander pour lui,

et, si vous daigne/, la lui accoi'der, je m'engage à faire paraître ici sa femme. »

Le Soudan, qui aimait beaucoup son ministre, promit de se conformer à ses

désirs, et lui dit de faire venir la femme. On imagine aisément quel dut être

l'étonnement de Bernard, qui croyait que sa femme n'existait plus, et celui

d'Ambroisc, qui craignait bien de n'en être pas quitte pour la restitution des

ducats. Sicuran se jette aussitôt aux pieds du monarque, et perdant pour ainsi

dire la voix d'houmie avec la volonté de le paraître : « C'est moi, seigneur,

dil-il en pleurant, c'est moi-même ijui suis la femme de Bernard, la mallicu-

icuse Genèvre, qui ai couru pendant six ans le monde, travestie en homme,

caloriiniée si odieusement par le perfide Anibroisc, et livrée par mon cruel

époux au glaive assassin d'un valet et à la dent des bêtes carnassières. » Après

ces mots, elle déchire ses habits, découvre son sein, et fait voir une femme aux

yeux du soudan et de toute l'assemblée. Puis, se tournant vers Ambroise, elle

lui reproche éloquemment sa fourberie. Celui-ci, la reconnaissant, ne sut ipie

répoudre : la honte et les remords lui fermaient la bouche.

Le prince, qui ne s'était jamais douté que Sicuran de Final fut une femme,

était si fort étonné de tout ce qu'il voyait et entendait, qu'il croyait que c'était

un rêve. Revenu des premiers mouvements de sa surprise, et reconnaissant la

vérité, il loua hautement les mœurs, le courage, la conduite et la vertu de

madame Genèvre; il lui fit donner des habits magnifiques et des femmes ])our

la servir. Par pure considération pour la |)rièrc qu'elle lui avait faite, il par-

donna à Bernard l'excès de sa barbarie, fruit de sa crédulité. Cet homme, sen-

sible à la grâce qu'on lui accordait par égard pour celle dont il avait ordonné

la moit, verse des larmes de joie et de repentir, se jette aux gen(Mix de sa femme

cl lui demande pardon.
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La vciliioiiso Gciii'vrc lui rcprósciilc ses torts avec (Imicnir, lui dit (iiTi'lk'

les oublie, puis elle le iclcvi' cl {'l'iiilirassc tcndronicnt coiiinie son époux.

Aiiilii'oiso (lo IMaisaucc suliit la juste puuition de son crime. Le soudau

oi-ilonna (pi'il IVit altaclié tiuit lui à un pal, dans un lien ('levé de la ville, api'ès

(|n'(in ainail l'idlti' son cdriis de miel, depuis les pieds jus(prà la tête, avec dé-

Icnse de l'en (h'Iaclier (\u\\ ne l'ùl enti(''icinent piunii un dévoie par les insec-

tes. Il voulut que tout son bien, (pii valait près de vingt mille dneals, fut con-

fisqué au |irolil de la danu^ dont il avait causé le malheur. Il lit ensuite prépa-

rer un l)cau festin, où il invita Bernard comme mari de madame Genèvrc, et

madame Genèvrc comme une des l'ennnes les |)lus estimables qu'il eut jamais

connues. Il la eondila (réloj.fes
;

et ce qu'il lui donna en l)ij(ni\, vaisselle et

a\itres jn-ésents lut estimé pins de dix mille doubles ducats. 11 leur permit en-

suite de retourner à (iénes. Il lit é(piiper, dans cette intention, un très-beau

vaisseau, qui les y mena dans Irès-jìcu de tenqis. Ils y arrivèrent chargés de

richesses, et furent reçus de leurs compatriotes avec des transports de joie.

Madame Genèvrc surtout, (pTon avait cru morte, fut généralement fêtée de toute

la ville, et r(\iïardée connue une femme d'une vertu exemplaire.

.\n reste, le même jom- (pi'.Vmbroise l'ut supplicié, son C(U'ps fut dévoré

jusqu'aux os par les guêpes et les taons, don! ce pays abonde. Son sque-

lette, (pii demeura longtemps attaché an pal, insirnisit les pas.sants de son

crime et de sa méchanceté. Son aventure nous prouve que les fourbes et les

méchants sont tôt ou tard confondus et punis en présence de la victime de leur

nniiosture.
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NOUVELLE X

LE CALENDRIER DES VIEILLARDS

Il y avait à Pise un jii^e plein irinleiligence et de capacité, mais frime coni-

plcxion tout à fait faible et délicate. Il était extrêmement riche, et se nommait

Richard de Quinzica. Malf,'ré sa vieillesse et ses infirmités, il lui prit envie de

se marier, croyant qu'il serait en état de remplir les devoirs du mariage avec le

même honneur qu'il renq)lissait ceux de la magistrature. Il s'cmpre.ssa de cher-

cher une femme (pii léunit en elIt; les avantages de la jeunesse et de la beauté.

Il eût dû, au contraire, redouter ce double méiite, s'il eût été sage, et qu'il

eût pris pour lui d'aussi bons conseils (ju'il en donnait aux autres. Il trouva la

personne qu'il désirait dans une des II lies de messire Lotto Galandi, nommée

Bartholomée. C'était effeclivemcnl une des plus belles et des plus aimables de-

moiselles qui fussent dans Pise. Elle avait le plus beau teint du monde, quoi-

que, à dire le vrai, il y eu ait peu dans cette ville qui ne pèchent par la couleur,

comme si elles avaient la jaunisse. Les noces furent célébrées avec beaucoup de

gaieté et de magnificence. La consommation du mariage ne se ressentit point

de la splendeur de la fête : le bonhomme ne caressa la jeune mariée qu'une

seule et unique fois ; il ne s'en fallut même de rien qu'il ne pût consommer

17
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rti'iiMC. (!illi' liisli' iiiiilc' ne laissa pas de le l'aliiiiii r lifaiicoiip ; aussi lu k'ii-

deiiiain, pour ri'paicr ses l'orccs i''puisi''('s, cul-il recoins au vin de Malvoisie,

aux cousouuiK's el à d'auiï-es senddal)les i-eslauratil's. Vtivaiil, par ce! essai,

ipTil avail ti'op eoMiph' sui' sa \ii;iU'ni- el voulant se eonservei', il eoninienya,

dès le premier jour, à s()U])iri;r après le re|)os. Mais poni' (légaliser sa l'aiblesse

et son impuissance à sa jeune moitié, il s'avisa de lui remontrer qu'il y avait des

jours dans ranuée où Ton ne jniuvail pas légitimement goûter les plaisiis du

mariage. Il lui remit, pour cet elîet, ini de ces calendriers (pTon ini|iriniait

autrel'ois à liavcnne, à l'usage des enl'ants (jui appreinieni à lire, ('e petit livre

lui fournissait presque chaque jour un nouveau saint, en révérence duquel il

s'eU'orçait de lui prouver (pie le mari et la femme devaient s'abstenir de cou-

clier enseinl)le. A ces jours de fête, il ajoutait les solennités, les jours déjeune,

les (piatre-lemps, les vigiles, le vendredi, le samedi, le dimanche et tout le

carême, lui un mot, il grossissait le plus tpi'il pouvait le catalogue de ces

jours où les joies du mariage devaient être interdites aux bons chrétiens. Peut-

être imaginait-il que le lit conjugal devait avoir ses vacances ainsi que le palais.

Quoi qu'il en soit, toutes ces raisons n'étaient rien moins que du goût- de la

dame, car à peine ce bonhomme trouvait-il un jour dans le mois où il put

sans scrupule s'acquitter du devoir marital : encore quand cela lui arrivait,

n'en |)ouvait-il plus de fatigu* et d'épuisement. Ce qu'il y avait de plus fâcheux

pour la belle, c'est (ju'elle était tenue de court, de peur que quehpie dégourdi

ne lui fit connaître les jours ouvrables, comiiu' son vieux mari lui avait appris

les jours de fête.

Cependant (juiiizica, pour la dédonnnager des abstinences qu'il lui faisait

faire, lui procurait de temps en temps quelques divertissements. 11 la menait

souvent à une belle maison de campagne, qu'il avail près de la montagne Noire,

à peu de distance de la mer. Un jour qu'il y était allé pour changer d'air el

dans l'Intention d'y passer j)lus de temps (ju'à l'ordinaire, il vouliil, pour varier

SCS plaisirs, lui donner le divertissement île la pêche. Il invite à cette partie plu-

sieurs personnes de connaissance. Il se mit dans la barque des pécheurs, et

])oiir que sa femme ])ùt jouir à son aise de ce spectacle, il l'engagea à se mettre

SUI' une autre barques, avcîc |)lusieiirs dames de ses amies. Le plaisir de la con-

versatitui, joint à celui de la pêche, fut si grand, qu'ils avaient inscnsiblcnicnl

fait plusieurs lieues en mer avant de s'en être aperçus. Mais un fameux cor-

saire de ce temps-là, nommé Pagamin de Monègue, vint interrompre leur di-

vertissement, dans le temps qu'ils en étaient le plus occupés. Il n'eut pas plu-

tôt aperçu les barquc^s qu'il tourna de leur côté pour s'en emparer. On se

mil promptement à la rame poiw i'êvilcr; mais il n'était plus temps. Le cor-

.saire eut bientôt atteint la bar(pic des dames, (pii était la |ilns avancée.

A peine eut-il jeté les yeux sur ce groupe de femmes, (pi'il lui frappé de

i
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la lìcaiiló (le HaillKiliiiiK'c. Il trouva les autres fcnunes si désagréables, (pi'il

ne voulut qu'elle pour tout butin, cl il la lit passer sur son vaisseau, à la vue du

mari qui avait presque gagné le rivage. Le corsaire dédaigna de le poursuivre,

de peuF de trop s'approcher des terres, et s'enfuit avec sa capture.

Il ne faut pas demander si M. le juge, (pii poussait la jalousie jusipi'à l'excès,

l'ut cliagriii d(; cette aventure. Il était furieux ci jetait les hauts cris, ne sachant

d(! (|ui sa femme était devenue la proie, ni v.i\ (pu;! endroit du monde son ravis-

seui' l'avait menée. Il s(! plaignit amèrement à Pise et ailleurs du brigandage

des corsaires, et les aurait volontiers tous exterminés, .s'il eût été en son

pouvoir.

Cependant Pagamin, charmé de la beauté et de la jeunesse de sa cap-

tive, se félicitait de s'en être reiidu maitre. Comme il n'était pas marié, il

résolut, dès le premier moment, de la garder toujours, pour lui tenir Tumi

de l'emme. Il employa les soins, les égards, les attentions et tout co qu'il

avait d'éloquence jiour la consoler; car elle .se désolait et fondait eu lar-

mes. Quand la nuit fut venue, il eut recours à des consolations plus éucigi-

ques que les discours les plus flatteurs. Elles furent si eflicaces, (|ue la belle

(ud)lia bien vite son calendrier. Il n'y eut plus de fête, \)\u» de vigile ; tous

les jours étaient bons. Ce changement plut si fort à la dame, qu'avant d'être

arrivée à Monègue, le juge, les lois et la légende de ses saints furent entiè-

rement effacés de son souvenir. Elle était au comble de la joie, tant ce nouveau

genre de vie lui plaisait. (Juand le corsaire l'eul conduite à Monègue, il lui lit
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préseiil crune riclic ^ardc-iolic, lui (loiiiiii Inni ir (|iril |iinc;i |i(Mlviiir Ini hìve

plaisir, cl ((iiirniiiM de lui pidiivcr (|u'il n\ axail dans smi ( alciiilricr ni

sailli Ili l'eie |Mii'laiit alisliiieuce. Mais s'il la liailait la miil couiiiie sa niaitresso,

le jour il avait piiur l'Ile les iiièiiies égards (jii'il aurait eus pour sa rciiinio.

A loici' de reclieiilies, liichaid de Quiiizica, ólaut parvenu à déeouvrir le

lieu qu'habitait sa elière Bartlioloniée, résolut d'aller la clierclior lui-mèuie, ne

croyant pas qu'aueuii autre lut difino ou eapalile d'une néiroeialion aussi im-

portante. (Jueitpie l'oite (lue lut la raneou qu'on lui deniaiideiait , il était dé-

terminé à la |iayer liéuéreusemeut, sans marcliantler. Il s'eiidiaiipia doue, après

avoir pris ses sûretés; et arrivé à Monègue sans avoir couru le moindre danger,

il aperçut sa l'emme ipii, l'ayant elle-même aperçu, en avertit le soir Paga-

min, en lui disant ce qu'elle se proposait de faire lorsqu'il viendrait la deman-

der. Le lendemain matin, Richard alla voir le corsaire ; il l'aborde civilement, et

en est accueilli avec la même civilité. Pagamin feignit d'ignorer qui il était,

alin de le faire expliquer sur les motifs de .sa visite. Notre juge trouva enfin le

moment de lui découvrir ce qui l'amenait, et il le fit dans les termes les

plus honnêtes et les plus affectueux, en le suppliant de lui rendre sa femme,

pour la rançon de laquelle il lui payerait sur-le-champ tout ce qu'il demande-

rait. « Soyez le bienvenu, monsieur, lui répondit Pagamin avec un front riant

cl serein ; il est bien vrai que j'ai che/ moi une jeune femme; mais j'ignore si

elle est à vous ou à quelque autre ; car je n'ai pas l'honneur devons connaî-

tre, cl ne la connais elle-même qu'autant (|u'cllc a demeuré quelque temps

avec moi. Comme vous me paraissez un très-honnête gentilhomme, tout ce

que je puis faire pour vous obliger, c'est de vous la faire voir. Si vous êtes son

mari, elle vous reconnaîtra sur-le-champ, et si elle convient qu'elle est votre

femme et qu'elle veuille retourner avec vous, je vous permets de gfand cœur

de rcmiuener
;
je vous laisserai même le maître du prix de sa rançon

;
je dois

ce retour à votre honnêteté. Mais si elle ne convient pas que vous soyez son

mari, ou (pi'elle refuse de vous suivre, vous auriez grand tort de vouloir m'en

priver, parce qvie, jeune et vigoureux tel que je suis, je puis tout aussi bien

qu'un autre entretenir une femme, surtout celle dont il s'agit : car je n'en

connais ni de |dns j(die ni de plus aimable. — Oh ! je vous jure, s'écria Richard,

qu'elle est ma femme ; et si vous voulez bien me conduire vers elle, vous en

serez aussitôt convaincu : vous verre/, comuic clic se jettera à mon cou; ainsi

j'accepte volontiers les conditions que vous me proposez. — Mh bien, sui-

vez-moi, reprit le corsaire, vous allez la voir. » Il le conduit dans un salon,

et fait avertir la dame. Celle-ci, s'étant vêtue et ajustée proinptement, sortit

d'une chambre voisine, et i)ar\it dans le sahm biillant(> coiinne un asti'o. Elle

salue et legarde sou iiiaii d'un air aussi iuilirrcrciil que si c'eût élé iiii étranger

(prcllc n'cùl jamais \u, cl ne daigne sciilciiiciit pas lui dire un mot. M. lejiige.
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qui s'attendait à être reçu avec les plus vives caresses, fut on ne peut pas plus

surpris de cette froideur. Peut-être, disait-il on lui-même pour se consoler,

peut-être (\uc la douleur et les chagrins qui ne m'ont pas quitté depuis que

j'ai eu le malheur de la perdre, m'ont si fort changé, qu'elle ne me reconnaît

plus. D'après cette idée : « Ah! ma chère amie, lui dit-il, qu'il m'en coûte cher

de t'avoir menée à la pêche! Jamais douleur n'a été aussi sensihle que celle

que j'ai soufferte depuis l'instant fatal que je l'ai perdue ; et tu es assez bar-

bare pour garder le silence, comme si tu ne me connaissais point ! Ne vois-tu

pas que je suis ton mari Richard, (|ui suis venu pour te reprendre et le rame-

ner à Pise, en ])ayant ta rançon à cet honnête homme qui vent bien avoir la

bonté de le rendre pour la somme que je voudrai lui donner? » Barlholomée,

se tonrnani vers lui en souriant un ])eu : « Est-ce bien à moi, monsieur, lui dit-

elle, (jue vous en voulez? Uegardez-moi bien, vous me prenez sans doute

pour une autre. Pour moi, je ne me souviens seulement pas de vous avoir vu.

— Pense bien, ma chère, à ce que tu dis ; regarde-moi bien toi-même, et si tu

veux l'en souvenir, lu ne douteras plus que je ne sois ton Richard de Quinzica.

— Vous me pardonnerez, monsieur, mais il n'est pas décent que je vous re-

garde beaucouj). Je vous ai cependant assez envisagé pour être certaine que

c'est pour la première fois que je vous vois. »

Le pauvre juge était décontenancé : il s'imagina ensuite (pi'elle ne parlai!

ainsi en la présence de Pagamin que parce qu'elle craignait le corsaire ;

c'est pourquoi il pria celui-ci de vouloir bien lui permettre d'avoir avec elle \m

entrelien particulier dans sa chambre, pour entendre ce (ju'il avait à lui dire,

et pour répondre ce qu'elle jugerait à propos, Dès qu'ils y furent entrés, ils

s'assirent, et le bonhomme, se voyant vis-à-vis de sa femme, qui tenait tou-

jours ses yeux baissés, lui parla en ces termes : « Eh ! mon cher cœur, ma chère,

ma bonne amie, ma plus douce espérance, ne connais-tu plus ton Richard, cpii

t'aime plus que sa vie? Comment peut-il se faire que tu l'aies sitôt oublié?

Suis-je donc si déliguré? Pour Dieu, ma mignonne, regarde-moi ; je suis sur

qu'avec un peti d'attention tu me reconnaîtras aussitôt. »

La dame, à ces mots, part d'un éclat de rire; et sans lui donner le teuqis de

continuer ses douceurs : « H faut, lui dit-elle, que vous soyez bien simple pour

penser que j'aie assez peu de mémoire pour ne pas voir du premier coup d'œil

que vous êtes Richard de Quinzica, mon mari. Mais si j'ai fait semblant de ne

pas vous connaître, pouvez-vous vous en plaindre? N'esl-ce pas vous qui, pen-

dant tout le temps que nous avons demeuré ensemble, avez fait voir que vous

ne me connaissiez pas? Si vous m'aimiez, comme vous voulez me le faire enten-

dre, si je vous avais été chère, vous m'auriez traitée de la même manière

qu'une jeune femme, fraîche et qui aime le plaisir, veut qu'on la traite. Avez-

vous pu ignoi'cr ([u'clle a besoin de quelque chose que la pudeur naturelle à mon



134 f.OM'ES DE ItOCCACK .

sexe nreiii])('cliiiil de vous demander? Avcz-voiis miMié l;i manière ridicule

dont vous vous v preniez pour vous dispenser de centenler mes hesoins ;i cet

égard'.' Si TiHude des lois vous ('lail plus ai^n'alde (pi'une l'emme, il ne l'idlail

pas vous maiier. .Mais (jue dis-jc? je ne \ous ai jamais rei;ard('' einume un juge;

vous me paiaissie/. jìlulòl un erieui' de i'eles cl de conlVéries, laul \ous connais-

si(^z hieii les jeûnes elles vigiles. (Convenez, uìonsieur, (pu' si vos Iw-miers el

vos laboureurs avaient eliònu'; aidant de fêtes (pieu a eliòmé eelui (|ui avait

mon petit jardin à eidliver, vous n'auiie/, januiis recueilli un grain de ld(''. (Ir,

conmu! le hou Dieu ne veni jias (pie les bonnes terres restent en Iriehc, il a

jeté un regard de pitié sur moi; et, par un eou|) de sa providence, il m'a l'ail

tomber entre les mains du seigneur Pagamin, avec qui il n'est jamais ipieslimi

de fêles
;
j'entends de ces fêtes que vous chômiez si religieusement, ayant |dus

de vocation et jdus de zèle sans doute pour le service des saints <pie pour cidiii

des dames. On ne connaît dans cet asile ni vendredi, ni samedi, ni vigiles, ni

(piaire-lenqxs, ni le carême qui est si long; mais jour el nuit on y laboure, on

v est infatigable à l'ouvrage: celte nuit même, depuis (ju'(m a sonné matines,

j'en ai l'ail la douce expérience. Ainsi ne trouvez pas mauvais, monsieur, (jue

je veuille t(Uijours demeurer avec un si lion ouvrier. J'ai du goût pour le tra-

vail, et je suis déterminée à travailler avec lui tant que je serai jeune : pour les

fêtes, les jeûnes et les abstinences, je me réserve de les observer quand je

serai vieille. Ce que vous pouvez donc faire de mieux, monsieur, c'est de vous

en retournei' bien vite. Partez sans délai, et que Dieu vous conduise. Vous n'a-

vez aucunement besoin de moi pour célébrer vos fêtes tant qu'il vous plaira

d'en imaginer, ni moi de vous pour comuutre les juurs ouvrables. »

O discours perçait le cœur au pauvre Richard, qui en était tout inter-

dit. Il l'ut cent fois tenté de l'interrmiipre ; mais comme il se trouvait chez

un étranger, et chez un corsaire, il tint devoir patienter. Mais quand elle

eut cessé de parler : « Quoi ! ma chère amie, lui dit-il d'un ton affectueux,

peux-tu bien me lenir de paicils pro|)Os'.' fais-tu donc si pcîu de cas de ton

lioiuieur cl de celui de ta famille'.' Est-il possibles que tu aimes mieux demeu-

rer avec cet hoiimie, pour être sa catin et vivre toujo\us en état de péché mor-

tel, que de retourner à Pise, pour y vivre avec ton mari, cdimiic une lum-

nêle fennue'.' Songe que si tu viens à déplaire à Pagamin, il ne fera pas la

moindre difliculté i\v le mcllre à la porle, tandis (jne si lu veux \fiiil avec

moi, je ne cessei'ai de l'aimei': et si je viens à mourir, lu seras loujiuirs dame

el maiires.sc di> ma maison, laiit-il (pTuii appétit d(''soi(limn('', une jiassion

honteuse et crimincdle, te fasse renoncer à Ion honneur cl à ton époux qui

t'aime si tendrement? De grâce, mon cher cœur, ne me tiens plus ces propos

offensants el n'hésite point à l'eu revenir avec nun. .le le |U'omets, puiscpie je

connais à présent ton Inimeur, de faire désormais des efhirts pour contenter
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Imi a|)pctil. Je ML' coiisultorai plus si souvent le calendrier, puisque cela le

déplaît. Ainsi, ma uiij^nunno, je t'en prie, cliange de résolution et consens à

jiartir avec Ion mari, (pii, depuis Tinslant (pie tu lui as été enlevée, n'a pas

cessé d'être en proie à l'ennui, à la tristesse et à la douleur.

— Vous me parle/, de iikmi honneur, répondit la dame, ciuand il n'esl plus

lemiis. Mes parents devaient y prendre garde, lorsque, sans me consulter, ils

me donnèrent à vous. S'ils parurent alors s'en soucier fort peu, je me soucie

aujourd'hui fort peu de ménager le leur. Pour vous, ne vous inquiétez ni du

mien ni du leur; et, puis(pril faut tout dire, sachez que je me regarde ici

comme étant vérilalileiiieiil la feiiime de Pagaiiiin, au lieu ([u'à Pise il me

semblait n'être effectivement que votre catin, (ju'une femme de parade (pie

vous méprisiez, que vous faisiez .souffrir sans pitié. Pagamin est liien un autre

homme ! c'est pour moi un véritahle mari; il me tient toute la nuit entre ses

liras, il me serre, il me mord, il me caresse de cent manières différentes : jugez

si j(^ dois vous regretter.

<( Vous dites encore cpie vous ferez vos efforts pour me satisfaire un peu

mieux que par le passé ; mais je voudrais bien savoir comment vous vous

y prendriez. Seiiez-vous devenu par hasard un vaillant champion, depuis que

je vous ai perdu de vue? Allez-vous-en, vous dis-je, et ne songez qu'à vivre;

car on dirait, à voir votre faiblesse, votre pâleur, votre maigreur, qu'on a

oublié de vous enterrer. Au reste, je suis bien aise de vous dire que si

Pagamin me chasse, ce ne sera jamais chez vous qm^ je retournerai. On aurait

beau vous pressurer, on ne tirerait pas de tout votre individu une goutte

de suc, comme je ne l'ai (|iie trop é[)rouvé pour mon iiiallieur. Soyez donc

persuadé que je chercherais fortune partout ailleurs que chez vous. Mais je

n'ai pas peur que Pagamin me congédie jamais; je connais ses sentiments

et le cas qu'il fait de moi. Je vous le dis encore une fois, mon parti est pris,

je veux et je dois demeurer ici, on l'on ne connaît ni fêtes, ni vigiles, m
carême. Partez donc sans plus tarder, sinon je crierai que vous voulez me faire

violence. »

Messile Uichard, se voyant si maltraité de Jiartholémée, reconnut alors la

faute (pi'il avait faite d'épouser une jeune femme dont l'âge était si fort dis-

proportionné au sein. 11 sortit de la chambre confus, humilié, le désespoir dans

le c(eui-. Il trouva Pagamin sur ses pas, et lui marmotta quelipies paroles au.x-

(luelles ce bon redresseur des torts des maris ne daigna pas faire la moindre

attention.

C'est ainsi que le bonhomme Richard, voyant son ju-ojet échoué et n'ayant

pu rien gagner sur l'esprit de sa femme, sortit de cette maison où il aurait

voulu n'avoir jamais mis les pieds. Il s'en retourna à Pise sans délai, désespéré

du mauvais succès de son voyage, et dévoré du chagrin que lui causait l'inlidé'



lòfi co.NTKs III; I!(h;(;\('.k.

Iil('' (le sM l'ciiiiiic. Ses loiicilnvciis, liicii loin de le |il;iiiiili(', se l':iis:iiciil un |ilai-

sir (le se iiiuciucr tic lui. S'il allait qucliiuc pari, (ili (ju'(i:i aliai elle/ lui pour

(Ics aCl'aircs, on débutait loujouis jiar lui dire: Le méchant trou, muiisieiir le

jiifii-. Ili' veni point de fèti'. Ci-s railleries auiiiucHlrn'iil si lori sou eha^^rin, ipTil

mourut (piehpie lenips après.

Le l)ou l'anauiin ne l'ut pas plulòl iiistniil de sa uioil ipie, eonnaissaiit Ionie

la tendresse (juc la dame avait pour lui, il se détermina à l'éponser. i.e sacre-

ment n'a|)porla aucun clian<iemeiil à leur manii'ic de vivre. Ils Iravaillèrent cl

bèclicrcnl le petit jardin tant ijn'ils cnrcnl de l'orees, et menèrent joveuse vie,

san.s jamais observer ni lete, ni vigile, ni carcme.
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NOUVELLE PREMIÈRI

MAZKT l>K LAMI'OUECIIIO 01' LE l"AVS\N l'Ali VENU

11 y a dans notre pays un monastère de filles qui fut autrefois célèbre par

sa sainteté. Il n'y a pas encore longtemps qu'il n'était composé que de huit

religieuses, sans y eoniprcndie madame l'ahbesse. Elles avaient alors nu très-

lieau jardin et un très-bon jardinier. Il jirit fantaisie un beau matin à ce jar-

dinier de les (piilter, sous prétexte que les gages qu'on lui donnait n'étaient

pas assez forts. Il va donc trouver leur intendant, lui demande son compte

et s'en retourne au village de Lamporecliio, sa patrie. A son arrivée, tous les

paysans ses voisins allèrent le voir et entre autres un jeune drôle nommé

Ma/.et, fort, robuste, et assez bien fait de sa personne pour un homme de vil-

lage, (pii lui demanda où il avait demeuré pendant la longue absence qu'il avait

l'aile. Nulo, c'était le nom du vieux jardinier, lui répondit qu'il avait passé

18
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Inni re l('iii|is clic/. (Ics iKiimcs. « El h ijiioi vous ()ccii|iaiciit-cllcs'.' rc|iril Mazet.

— A cultiver nu licaii cl graud jardin qu'elles diil ; à Iciu' porter ihi liois,

(|ue j'étais olilij^c d'aller couper dans la l'oriH ; à puiser de l'eau, et à millo

autres travaux do cette uaturc. Mais ces dauies nie donnaient de si |)ctits gages,

que je pouvais à peine ])ayer les souliers que j'usais. Le pis, c'est (]u'elles

soni l(Uiti's jeunes et turlndentes en diaMc : il n'est pas possible de jamais

rien l'aire à leur gré; elles out jìcnsé vingt l'ois me l'aire jicrdic la tète ;

c'était à qui nie conmiandcrait. Mets ceci en cet endroit, nie disait l'une

lorsque je paraissais au jardin. — Non, nicts-le là, me disait l'autre; une troi-

sième m'òlait la houe des mains en disant : Ceci ne va pas bien. Urei', elles

me faisaient si tort enrager, que d'impatience je quittais quelquefois la beso-

gne et sortais du jardin. Las de toutes ces tracasseries, et d'ailleurs mal payé

de mes travaux, je n'ai plus voulu les servir. Leur homme d'affaires m'a

fait promettre de leur envoyer quel(|u'un pour me remplacei- ; uiais la place

est trop mauvaise pour que je m'avise de la proposer à (|ui ipie ce soit. »

Ces dernières paroles du honhonime Nulo lirenl naitre à Mazet le désir

d'aller offrir ses services à ces nonnains. L'argent n'était pas ce (|ui le tou-

chait ; il avait d'auli-es vues, et il ne doutait pas (pi'il ne vint à liout de

les l'cmplir. (JudiipTil hrùlàl d'envie «l'y l'tre déjà, il crut devoir cacher

son dessein à Nuto ; c'est pourquoi il lui répondit (pi'il avait liicn l'ait de

quitter ce monastère. « On n'a jamais (ini avec des femmes, ajouta-t-il,

quel homme pourrait y tenir'.' Autant vaudrait demeurer avec des tliahles

qu'avec des nonnes : c'est lieaucoup si de se])t fois une elles savent ce

qu'elles veulent. »

A peine est-il sorti de chez le voisin, (pi'il commence à s'occuper des

moyens de mettre son projet à exécution. Les travaux n'étaient pas ce qui

rin([uiélait , il se sentait très en état de s'en acquitter
;
pour les gages, il

s'embarrassait jieu de leur modicité , son unique crainte était donc de n'être

pas accepté à cause de sa grande jeunesse. Cette idée le tourmentait ; mais, à

force de réiléchir, il s'avisa d'un expédieni ipii lui réussit. Le monastère,

dit-il en lui-même, est éloigné d'ici, personne ne me connaît ; lâchons de con-

trefaire le muet; à coup sûr j'y serai re(,'u si je sais bien jouei' nion rôle. Le

voilà (|ui met aussitôt une pioche et une cognée sur ses épaules, et (|ui ])rcnd

l(^ chemin du monastère. Il entre dans la cour, où il rencontre liem-eusement

riioiiime d'affaires. Il l'aborde et le prie, par des signes de muet, de lui don-

ner Il manger pour l'amour de Dieu, lui faisant entendre (|ue, s'il avait à lui

faire fendre du bois ou à remployer à (piel(|iie aiil l'e ouvrage, il ne deman-

dait (pi'à travailler. Lintciidaiit lui donna volontiers à manger
;

|)uis, pour

essayer son savoir-faire, il lui iiiiiiiliii de ^[osses soiiclies (|ue Nuto n'avait

pu l'eiidre. Ma/et en vint à boni dans un momeiil . L'iiileiidant , chariné (lesa
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force et de son adresse, le conduisit ensuite à la forêt pour couper du bois.

Il lui lit entendre par des sif^nes d'en cliarj^er l'âne qu'il avait amené et de

le conduire au logis. Ma/.el exécuta ses ordres à la lettre.

L'Iionnne d'affaires, satisfait de son intelligence, (!l ayant de l'ouvrage à

lui doinier, le garda plusieurs jours, durant lesquels l'ahbesse, l'ayant aperçu,

demanda (jui il était. « (''est un |)anvre honmie, dit, l'intendant, nmet et

sourd, ([ui vint l'autre jour nie demandc'r l'aumône et du travail, el (pie j'ai

employé à plusieurs choses nécessaires à la maison, desquelles il s'est assez

bien acquitté, ,1e pen'se que, s'il sait labourer vl cultiver la terre et (pi'il

veuille rester, vous feriez très-bien de le garder pour T'Iie votre jai-dinier. (In

pourrait en tirer toute sorte de services : il est robuste, vigoureux el de bonne

volonté. Nous en ferions tout ce que nous voudrions, sans conqjter que vous

n'auriez pas à craindre qu'il causât avec les religieuses. — Votre réilexion est

très-sage, répondit la mère abbesse : voyez s'il sait travailler la teire, et tâchez

de le retenir. Commencez par lui donner une paire de vieux souliers, (piel-

que vieux manteau ; faites-le manger son soûl, et amadonez-le du mieux que

vous pourrez. — Vous serez satisfaite, madame ; comptez sur mon zèle à rem-

plir vos intentions. »

Mazel, (jni, non loin d'eux, faisait semblant de nettoyer la cour, entendit
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disliiiriciiii'iit celle ('(iiivcrsalidii, et ,
|ileiii de jdie, il (lis;iil en lui-nièine : Si

vous me releiie/, ici, iiiesdaiiies, je l.dxiiuciMi si liien viitre jMiiliii iiii'il n'iuifa

jamais elé liilnuiié de la seule.

I/intcndaiit le conduisit dans le jardin. Il lut aussi content de son lahou-

rayiMiu'il l'avait été du reste, et lui demanda s'il voulait demeurer "et s'attacher

au couvent. Il lui répondit par signes qu'il l'erail Ioni ce i|n'on voudrait. Des

ce moment il fut arrêté pour le service des nonnes. L'intendant lui jirescrivit

c(^ qu'il avait à faire et le laissa dans le jardin.

La nouvelle du nouveau jardinier fut bientôt sue de toutes les relijiieuses.

Elles allaient souvent le voir travailler, et prenaient plaisir à lui tenir mille

pro]ws ex Iravalsants, conmie il arrive qu'on fait aux muets. Elles se gênaient

il'antant moins (juelles étaient éloignées de soupçonner qu'il pût les entendre.

L'abbesse, s'imaginant qu'il n'était pas plus à craindre du nerf viril (|ue delà

langue, ne s'en mettait guère en peine : Mazel avait trop Ijien joué .son per-

sonnage pour ne pas paraître un sot accompli aux yeux de loutes les religieu-

ses, espérant d'en dissuader quelques-unes lors(ju'il en trouverait l'occasion.

Elle se présenta d'elle-même. Un jour qu'il avait beaucoup travaillé et ()u'il

s'était couché sur un gazon pour se reposer, deux jeunes nonnains, qui se pro-

menaient et j)assaient devant lui, s'arrêtèrent pour le regarder. Il les aperçut,

mais il lit semblant de dormir. Les deux poulettes le couvaient des yeux. » Si

j(! croyais, dit la plus hardie, que tu fusses discrète, je te ferai part d'une

idée qui m'est venue plusieurs fois dans l'esprit, et dont assurément tu pour-

rais, aussi bien que moi, faire ton profit. — Parle en toute sûreté, je te pro-

mets un secret inviolable. — Je ne sais, reprit alors la petite effrontée, si tu

as jamais rétlécbi sur la contrainte où nous vivmis dans cette maison : aucun

homme ne peut y entrer, à l'exception de notre vieil intendant et de ce muet.

J'ai entendu dire à plusieurs femmes du monde (pii sont vernies nous voir (\\ie

tous les plaisirs de la terre doivent être comptés pour rien lorsqu'on les com-

p;u'e à celui (|ue la femme goûte avec l'honune. Il m'est jdusieiirs fois entré

dans l'esprit d'en faii'c l'r'preiive avec cet iiidiécile, au défaut d'un anli-e. (le

bon Hiiu't est précisément riiomme (pi'il faut pour celte expérience ;
(juand

nK'iiie il s'y refuserait el (pi'il voudrait nous trahir, il sera secret malgré lui. Il

est jeune, l)i(Mi fait, et paraît assez vigoureux pour être en état de nous satis-

faire l'une et l'autre. Vois si tu veux que nous fassions cet essai. — Grand

Hiei! ' (pie dltes-vons là, ma sœur? s'écria l'autre nonnain. Oubliez-vous que

nous avons l'ail vieil de chasteté'.' — Non ; mais combien d'autres vieux ne

fail-on |uis Ions les jiiiirs sans qu'on en cxéciile un seul? — Vous avez raison,

ma sfi'iir
;
mais si nous devenions grosses !

— (i'ol s'alarmer avant le temps

et prévoir l(;s mallieiirs de trop loin. Si celui-là arrivait, nous prendi'ions alors

des mesures pour nnns en lirer, el nous Irouveiious <les moveiis |ioiir le lenir



M:i/il (ie l.uiiiporethiu ou le pajsuii iiaivonii.





TROISIÈME JOURNÉE. 141

caché. » ApnVs cotte réponse, .-^a coiiipairne, cpii malgré ses craintes brûlait déjà

d'envie d'éprouver quel animal c'était que riionuuo, se contenta de lui deman-

der comment elles s'y prendraient pour n'être pas a|)erçiies. « Que cela ne t'in-

quiète pas, répondit la première : comme c'est l'Iu^ure de midi, je suis presque

certaine que toutes nos sœurs reposent actuellement ; mais, pour mieux nous

en assurer, parcourons le jardin pour voir s'il n'y a personne ; rien ne nous

empêchera ensuite de prendre cet homme par la main, et de le conduire dans

ce cabinet qui lui sert à se mettre à couvert de la pluie. Tandis que l'une sera

dedans avec lui, l'autre fera sentinelle sur la porte. Il est si sot, qu'il se lien-

dia volontiers dans la posture que nous voudrons. Je; me charj^e de le mettre

au l'ait s'il n'y est déjà. »

Mazet entendait cette édifiante conversation, cl sentait l'eau lui venir déjà à

la binube. Il les aurait volontiers prévenues ; mais, pour ne pas manquer

sa proie, il crut devoir les laisser faire et attendre qu'elles le prissent par

la main.

Les deux religieuses, s'étant assurées qu'il n'y avait personne qu'elles dans

le jardin et qu'on ne pouvait les voir, allèrent rejoindre le jardinier. Celle qui

avait commencé le propos s'approche de lui et l'éveille. Mazet se lève. La non-

nette le prend par la main, et, to\it en le caressant, le mène droit à la petite

cabane, où il la suit en riant et faisant le niais. Là, le drôle, sans se faire prier,

satisfit les désirs de la pucelle avec assez d'adresse pour prévenir son embar-

ras, sans pourtant se déceler. Celle-ci, satisfaite, fit place à sa compagne. Mazet

jovia également bien son rôle avec le nouveau personnage : et connue on

n'est ni honteux ni timide avec ceux qu'on croit imbéciles, elles voulurent l'une

et l'autre, ayant de quitter le nuiet, éprouver par plusieurs reprises s'il était

lion cavalier, et elles en demeurèrent toutes deux convaincues. Depuis cet heu-

reux nionu'Mt, leur conversation ne roulait (jne sur le jilaisir (pi'on goûte entre

les bras d'un homme, et elles s'accordaient à soutenir que ce plaisir était cent

fois au-dessus de l'idée qu'elles s'en étaient faite. Je vous laisse à penser,

d'après cela, si elles retournèrent souvent dans le pet't cabinet, et si elles

surent prendre le temps et l'heure convenables pour aller s'amuser avec le bon

muet.

Cependant il arriva ([u'nn jour une de leurs compagnes les aperçut de

sa fenêtre folâtrer avec lui et le suivre dans la petite cabane. Elle le fit

même remarquer à deux autres religieuses qui étaient dans sa chambre.

Ce trio jaloux résolut d'abord d'avertir l'abbesse, mais ensuite elles changè-

rent d'avis. Elles en parlèrent aux deux coupables, et s'étant accordées ensem-

ble, elles partagèrent le péché et jouirent, comme les deux autres, des faveurs

de Mazet.

Il ne restait plus que trois religieuses qui n'eussent point de part au gà-
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leali: mais, avec le Iciiips, elles grossirent le |ielil liiiM|ieaii du iiiiiel. (Jiiel

(lébricloiir de iKiiiiies! dira-l-oii sans dolile, l'alieiue, on iTesl pas encore an

bout de ses exploits.

Madame Taliliesse ne se doutait iiiillciiieiit de ce ijui se passait. Les jeunes

poulettes (|ni étaient sous sa direct ion avaient d'autant moins de; ])eine à lui

cacher leurs inlri<;ues avec le coii-janlinier, (pTelles étaicnl d'inlellii^enci' et

toutes également coupables. Un jour iprelle se promenait seule dans le jardin

par un grand cbaud, elle trouva Mazet cpii donnait, couché à l'ombre d'un

amandier. Il avait assez travaillé la nuit pour avoir jieu de chose à faire pen-

clant le jour. Quelques-unes des sultanes de son sérail se trouvaient dans leur

temps criti(pie, cl il y avait peu de leiiips ijii'il avait (bmiié au\ aiilres leur

ration. Il ('fait en chemise à cause de la grande cludeur, et le vent la lui avait

levée au point ipTil était pres(|ue tout ilécouvert depuis les cuisses jiis(prà

l'estomac. A cette vue, la mère abbesse sent raiguillon de la chair se réveillei-,

et elle succombe à la tentation comme l'avaient l'ait ses nonnains. Elle fouine

la tète de tous côtés, et n'apercevant ni n'entendant personne, elle éveille

Mazet et le mène dans sou appartement. Dieu sait comme elle en l'ut contente !

Elle l'y garda plusieurs jours, cpioicpie les religieuses se plaignissent grande-

nient de ce (|ue le rustre ne venait plus labourer leur jardin. Après l'avoir l'ait

bien manger, bien boire, bien travailler, elle le relâcha, mais dans l'inten-

tion de le ra[>peler dans peu de tem|)s. ('oiiime la conmièrc aimait le jeu

qu'elle lui faisait jouer, elle rognait jiar là la portion des autres, car ce bon

jardinier, tout vigoureux qu'il était, ne pouvait [dus les satislaire toutes
;

il conquit même (|ue s'il continuait encore le train (ju'il menait, il s'en

Irouveiail Irès-nial. Une nuit, étant donc couché avec l'abbesse, qui lui de-

mandait jiliis (pi'il ne pouvait donner : a Madame, lui dit-il en rompant

tout à coup le silence, je sais ipi'un coi) peut sidlirc à (Hx poules, mais dil-

licilemenl dix boinines peuvenl-ils siil'liie à une feiniiie : coimnent Miiile/.-

vous donc ijue je lasse, moi ipii en ai neuf à contenter '.' .h; n'y saurais plus le-

nii', madame; mettcz.-y oi'dre, j(! vous prie, ou donnez-moi mon congé. »

L'abbesse faillit à se trouver mal d'élonnement. '( (Jiie veut dire tout ceci?

lui dit-elle, je te croyais mueti — Je l'étais en effet, répondit Mazet, non |ias

de naissance, à la vérité, mais par la suite d'inu? maladie ipii me fit perdre la

parole. Je viens de la recouvrer finit à l'heure, et j'en rends grâces au Sei-

gneur. )i L'abbesse crut ipTil disait vrai ou i'eignil d'en être peisuadée: elle

lui demanda ce qu'il voulait dire avec ses neuf l'enimes à contenler. .Mazet lui

raconta tout ce (pii s'i'taif passé. La dame, voyant que ses religieuses n'étaient

pas plus sages iprelle, et se diuilant bien {|u'elles n'ignoraient pas niui plus

son intrigue avec Mazet, on iprelles la sauraient tôt ou tard, prit le |)arti de se

ciuicerter avec elles piiur pniiivoir garder ce bon jardinier sans causer de seau-
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(laïc. Rllc les fit appeler. Toutes lui avouèrent de iumue foi ee (|u'elles ne pou-

vaient plus lui cacher.

L'ahhcsse fut la première à rire de raveulure. Elles délibérèrent unanime-

ment qu'on ferait accroire aux voisins et aux autres personnes qui fréquen-

taient leur église que, par le secours de leurs prières et les mérites du saint

sous les auspices duquel était fondé leur monastère, Ma/.et avait recouvré la

parole. L'homme d'affaires était mort depuis quelques jours. Elles donnèrent

sa place à Mazet, et prirent des arrangements pour coucher avec lui chacune

à son tour, avec promesse toutefois de le ménager, dans la vue de le con-

server plus longtenqis.

Ma/.et s'acquitta au mieux de sa lâche. Il en naquit plusieurs moinillons
;

mais la chose fut tenue si secrète, qu'on ne le sut dans le monde que long-

temps après la mort de l'ahbesse, et après que Mazet, déjà vieux, eut pris le

parti de s'en retourner chez lui chargé de biens. Cette histoire fit alors

beaucoup de bruit. On ne parlait (pie du jardinier parvenu, qui, après

avoir passé sa jeunesse de la manière la plus agréable, sortit très-riche

d'une maison où il était entré pres(pie tout nu. C'est ainsi que le ciel ré-

iduqicnse ceux qui bêchent et airosent infatigablement le jardin altéré des

iiaiivres nonnains.
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NOllVKLLK II

M-: T(iM)i: (u: i,k mi 1.1:11 f.i; iiaiidi i;t ri;sk

A rcxomplc (lo SCS pmlçiTsscnrs, A.yiliil', roi dos Lonihai'ds, Ht de la ville

(le l'avie la oaiiitalc do son royaiiiiic ot lo lion do sa résidence. 11 avait é|)ousé

Teiidoliiii^ucs, veuve do Velari, son prédécesseur, femme éclairée, sage, aft'aide,

d'une rare beauté, mais iiiallieureuse en amants. Après fpie son second mari

cul, par sa lionne conduite et la sagesse de son administration, rétai)li les al-

l'airos de Loiidiardio ot rendu son royaume pari'aitoment trancpiille ot llorissant,

un palefrenier de son écurie on devint ('poidiiinonl amourouv. (i'(''tait un lionnue

de bonne mine, bien fait de sa personne et taillé à peu près connue le roi. Sa

naissance était obscure, mais assez bonne pour la [)lace qu'il occupait dans les

écuries de la reine. La bassesse de son état ne rempèchait pas d'avoir du lion

sens et de raisonner. Il sentait la distance immense (ju'il y avait du trône à

l'écurie et le danger qu'il courait si l'on venait à découvrir sa passion. Aussi se

donna-t-il bien de garde d'en parler à personne : à )ieine osait-il (ixer ses

regards sur la princesse, de peur qu'ils ne trahissent ses sentiments. Quelque

pou d'espoir qu'il eût de jamais satisfaire ses désirs, il ne laissait pas de s'ap-

plaudir d'avoir si bien placé son amour. Il rendait à la reine tous les petits

soins qui dépendaient de sa profession ; il était beaucoup plus attentif que ses

camarades à faire tout ce qu'il jugeait lui être agréable. Aussi avait-il la satis-

faction de voir (pio, lorsqu'elle voulait aller à cheval, elle montait de préférence

celui (pi'il avait pansé. Le palefrenier était extrêmement llatlé de cette espèce

do faveur, ot abandcmnait l'étrior le |ilns lard ipi'il pouvait, atin de se ménager

lo plaisir do (imclior le pied ou les jiqios do la roino; co ipii lui causait une

grande joio. (^'pondant, conuiio il voyait peu irapparonco do pouvoir jamais

contenlor sa passion, il lit tout ce (|u'il pu! poni' s'en guérir. Mais le plus sou-

vent, moins un amant a sujet d'espérer, plus son amour s'irrite et s'enllammo :

c'est |)récisément ce (ju'éprouva le malheureux palefrenier. C'est pour lui le

plus cruel des tourments de renfermer ses feux au dedans de lui-même. Ne

|)ouvanl venir à bout de les étouffer, il résolut de se domu>r la mort, pour met-

tre lin à ses peines, mais do lolle sorte (|u'(in imaginai i|Uo raiiiour (pi'il avait

pour la roino l'avait jioité à colle diii'o oxtii'iiiitó. .\vant (\i.' nietti'o son noir

projet à exécution, il mit devoir oiiorclior tons les niovens possililos pour con-

tenter ses désirs on Icuit on en partie. Coiiunoiil s'y prondic'.' La chose n'étail
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jias aisée. Déclarer soii aiiionr à la reine, c'eût été une extravagance (jni n'aurait

abouti qu'à le perdre, sans aucune espèce île consolation. Lui éciire n'aurait

pas été plus sage. L'amour est inventif : il lui suggéra un stratagème poin- cou-

cher avec elle, au risque d'être surpris et de perdre une vie dont il avait fait

d'avance le sacrifice. Sachant que le roi ne couchait pas toutes les nuits avec

la reine, il forma le projet hardi d'aller une fois prendre sa place. Alin de

mieux réussir, il voulut voir, avant tout, par lui-même dans quel accoutre-

ment et de (|uelle manière il allait la trouver. Pour cet effet, il se cacha plu-

sieurs fois, la nuit, dans une grande salle du palais qui séparait rappartenieiil

du roi de celui de la reine. 11 vit ce [)rince sortir de son appartement, afiuhié

d'un grand manteau, tenant une bougie d'un main et de l'autre une baguette,

aller droit à la chambre à coucher de sa femme ; il le vit ensuite frapper, sans

mol (lire, un ou deux coups à la ])orte avec la petite baguette; apivs (pu>i, la

porte s'ouvrait aussitôt. Il remarqua (pi'une des femmes de la reine lui avait

ouvert et pris la bougie de la main. 11 attendit qu'il fût sorti pour savoir l'heure

à lacpielle il retournait dans son appartement.

Onaud il s'est bien mis au fait du rôle nocturne du monartjue, il ne songe

plus qu'à le jouer à son tour. Il trouve moyen de se procurer un manteau à

peu près semblable à celui du roi ; il se nmnit d'une Ijougie et d'une petite

Ili
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ba;;upU('; et apròs avoir pris la précaiiliou dose bien laver, iiicn |i:uTuiiicr,

pour lie pas sentir Ir palclrciiicr cl ne pas l'aire apercevoir la reine île la Ironi-

pei'ie, il se caclia un soir ilans la grande salle. Lorsipi'il cimipiil ipic li)nl 1(^

monde (loiniait, il cinl (jn'il était tcin|is de satisfaire ses désiis, on de eonrir

à nue mort certaine, qn'il désirait subir avec éclat, il t'ait dn l'en avec un i'nsil

qn'il |)oi'tait snr soi, allume sa 1)ou;tÌc, s'cnveloi)pe dn manteau, et va frapper

deux petits coups à la porte de la cluunbrc de sa souveraine. Une fenmic lui

ouvre, prend sa bouyie, les yeux à demi fermés par le sommeil, et lui de gagner

le lit de la reine, (pii doimait déjà. 11 st' courbe sans cérémonie à côté d'elle,

et la pii'ud eiitie ses bras, sans lui dire un seul mot, mais non sans lui faire du

plaisir. I,a reine, ne se doutant de rien, crut que son mari avait de rimmeur
;

car, dans les moments de cbagrin, il ne parlait point et soufflait avec peine

qu'on lui parlât. A la faveur "de ce silence, le palefrenier jouit à plusieurs re-

prises de la dame, étonnée de ce que la mauvaise humeur du roi devenait

si bonne j)our elle. Cela fait, quoiqu'il eût bien de la ])cine à s'arracber de ce

bon lit, mais craignant que, s'il demeurait davantage, le ]ilaisir ne se chan-

geât en douleur, cet amant téméraire se leva, leprit son manteau, sa bougie,

et alla prouqitement et sans bruit se coucher dans le sien. « Quel bon-

heur, disait-il en lui-même, de n'avoir été aperçu de qui que ce soit, de

n'avoir point été reconnu de la femme de cbandjre, ni de la reine ellc-

nicme! quels plaisirs! (incile belle femme ! (pielle peau! que ce lit-ci est dur,

désagréable en comparaison ! »

.\ peine fut-il sorti de chez la reine, que le roi, qui s'était éveillé |)endanl

la nuit, sans pouvoir se rendormir, et voulant mettre à prolitson insomnie, alla

trouver sa femme, fort surprise de cette nouvelle visite. S'étant mis au lit,

et l'ayant saluée de la bonne facon : « Onelle nouveauté, sire ! lui-dit-clle

dans son étonnement : il n'y a qu'un moment que vous sortez d'ici. Vous vous

en êtes donné même plus (pie de c(uituiiic, et vous revenez encore à la charge!

Ménagez un peu votre santé, (pii m'est pins chère que le nouveau plaisir ([ue

vous pourriez me donner. »

Ces paroles furent un coup de fondre pour le monaripie. H comprit dans

l'instant que sa femme avait été trompée, et qu'un audacieux avait pris sa place

auprès d'elle. .Mais puisqu'elle ne s'en était point aperçue, non plus ijuc la

femme de chambre, (|iii avait témoigne (|iicl(|iie élomiemenl en ouvrant la

porle pour la seconde l'ois, il crut, en linmnir iiiudent, devoir feindre d'être

ih'jà venu. In étourdi l'aurait sans doute détrom|iêe : il jugea (pi'il était plus

sage de la laisser dans sa bonne foi, pour ne pas la chagriner et l'exposer peut-

être à regretter un commerce qui ne lui avait pas déplu. Agiluf, jilus troublé

(pi'il ne |)araissait l'être, se contenta (buie de lui demander adroitement : « Kst^

ce (pie vous me juge/. inca|ial)le, iiiadainc, de vous l'aire deux visites dans une
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nuit? — Non, assurément, lui répondit-elle; mais je m'intéresse trop à votre

santé pour ne pas vous prier de la ménager. — Eli bien! répli(jua-t-il, je sui-

vrai votre conseil, et m'en retournerai, pour cette fois, sans rien exiger. »

Irrité de l'injure qu'on venait de lui faire, il se lève, reprend son manteau,

et soit de la chambre, dans l'intention de chercher le coupable. Ne doutant

point que ce ne fût quelqu'un du palais, il crut qu'il n'avait, pour le décou-

vrir, qu'à faire la revue des gens attachés à son service. « Il est impossible, di-

sait-il en lui-même, que celui qui a fait un coup si hardi n'en soit encore tout

énui ; le cdur doit lui battre d'une force extraordinaire au seul souvenir du

danger qu'il a couru. » Il prend donc sa lanterne, va au grand corps de logis,

et visite toutes les chambres, où il trouva tout le monde dormant fort tran-

quillement. Il était sur le point de s'en retourner, quand il se souvint (pi'il

n'avait pas été dans la salle des palefreniers : il s'y rend. L'audacieux qui avait

eu l'insolence de partager sa couche ne le vit pas plutôt entrer qu'il se crut

perdu. La crainte redoubla les mouvements de son cœur déjà agité. Il ne

doutait point (pie, si le roi s'en apercevait, il ne fût immolé sur-le-champ

même à sa juste colère. Cependant, voyant que le roi était sans armes, il

résolut d'attendre le dénoùnicnt de sa destinée, et fit semblant de doriiiir.

Le roi, ayant commencé par un bout sa visite, trouva les premiers fort tran-

quilles et sans émotion. Il arrive au lit du coupable, et trouvant son co'ur

extrêmement agité : « Le voici, ce scélérat ! » dit-il en lui-même. Mais comme

il voulait exécuter sans éclat la vengeance qu'il avait méditée, il se contenta de

lui couper avec des ciseaux une face de ses cheveux, qu'on portait fort longs

en ce temps-là, afin de pouvoir le reconnaître le lendemain matin. Cette opé-

ration faite, il se retira dans son appartement.

Le palefrenier, qui ne croyait pas en être (juitte à si bon marcile, com-

prit aisément que ce n'était pas sans dessein que le roi l'avait ainsi mar-

(jué. Comme il avait l'esprit aussi rusé qu'entreprenant, il se lève un

moment après, va prendre dans l'écurie une paire de ciseaux dont on se

servait pour faire le crin aux ciievaux; puis, parcourant à son tour les lits

de tous ses camarades, il leur coupe tout doucement le même côté de che-

veux que le roi lui avait coupé, cl s'en retourne dans son lit sans avoir éveillé

|iersonne.

Agiluf, s'étant levé de bon matin, ordonna, avant qu'on ouvrit les por-

tes du palais, que tous ses domestiques parussent devant lui. Dieu sait s'il

fut surpris quand il vit que tons les palefreniers avaient les cheveux coupés

du même côté. «Je ne me serais jamais attendu à une pareille ruse de la

pari du coupable, se dil-il à lui-même. Le drôle, quoique de basse condi-

tion, montre bien (pTil ne manque pas d Cspril : le frijion est rusé, et je ne

me dissinnile pas ((ue j'ai été pris pour du[)e. » Cimsidérant qu'il ne poui'rait
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le (lórdinrir siiiis faire de l'rchit, et vniilant (railleurs l'vitcr une vciiiseaiu'O

(iiii l'ùl coiiiproinis son lionnctir, il se contenta île le ié|)iinian(lei' et de lui

l'aire entendre, sans être entendu des antres, (\\C\\ s'était aperi n de la ruse

dont il s'était servi pour eouelier avec la reine. « Qiif cflni, dil-il, '/((( raiis a

hiiiiliis ijdvtlt' le secret et ijn'il ìi'ìj rcvifintc jiliis, s'il iw reni iirrdrc la vie dans

les stijijiliees. » Ajirès ces mots, il ordonna à tout le monde de se retirer.

In antre (|ue Ini eéil pent-éire mis tous les palefreniers dans les fers et les

tentures pour découvrir le coupable; mais il n'eut fait par là que découvrir

ce ipie tout homme, et surtout un roi, a intérêt de tenir secret. Il se serait

venj^é sans doute: mais il eût à coup sur humilié sa femme et augmenté son

propii' déshonueni'.

Tout le monde fut supris des paroles du roi et chercha à en démêler le sens.

II n'y eut ijuc le rusé palefrenier qui comprit rénigme. Il eut la piudence de

ne l'expliquer à personne tant (|u'Aj^iluf vécut, et il prolila de l'avis qu'il avait

reçu en ne s'exposant plus au danger qu'il avait cnuru.

NOUVELLE m
LE CONFKSSKI H COMl'LAIS.VNT S.\ÎSS LE SAVOIR

Dans notre honne ville de Ilorence, où, (omiiie vous savez, la galanterie rè-

gne encore plus (|ue l'amour et la lidelité, vivait, il y a (jnelques années, une

dame (jue la natuie avait enrichie de ses dons les [ilns précieux. Esprit, grâce,

beauté, jeunesse, elle avait tout ce qui peut faire adorer une femme. J(! ne vous

dirai pas son n(mi ni celui des peisonnes (pii (ignreni dans cette anecdote.

Ses parents, (pii vivent encoie cl i|ui occupent im haut rang à Florence, le trou-

veraient sans doute mauvais, .le me contenterai de vous diic (pu' cette dame

appartenait à des gens de (pialilé, mais si peu favorisés de la fortune, qu'ils

furent (djiigés de la marier à un rnlie fahricaul île diaps. f.lle était si entêtée

(le sa naissance, ijn'elle regarda ce mariage connue humiliant poiu' idie, aussi

ne put-elle jamais se résoudre à aimer son maii. (à't homme il'ailleurs n'avait

lien d'aimalde ; tout son mérile se réduisait à être fort riche cl à hirn (Milen-

dre son counuercc. Le m(''pris ou l'iuddl'érence de sa l'enmie pour lui alla si

loin, (lu'elle lêsolul de ne lui accorder ses faveurs (pie lorsipi'idle ne ponirail

s'en dispenser sans en venir à une lupliirc ouverte, se pr(q)Osaiit, pour s(!

dédommager, de chercher (|uel(|u'un ipii l'iit plus digne de sou attache-

ment.
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Elle ne tarda pas à trouver la personne qu'elle rlierchait. Un jour, en allant à

l'église, elle vit un jeune gentilhomme de la ville, dont la physionomie la

charma si fort, qu'elle en devint aussitôt amoureuse. Sa passion fit de tels pro-

grès, qu'elle ne pouvait reposer la nuit, quand elle avait passé le jour sans le

voir. Pour lui, il était parfaitement tranquille, parce qu'il ignorait les senti-

ments qu'il avait fait naître dans le cœur de la belle ; et la lielle était trop pru-

dente pour oser les lui découvrir par lettres ou par l'entremise d'aucune femme,

craignant avec raison les suites d'une pareille démarche. Comme elle

était naturellement rusée, elle trouva moyen de l'eu instruire sans se compro-

mettre.

Elle avait remar(jué (ju'il voyait fréquemment un moine qui, quoi([iie gras

et bien dodu, menait une vie fort régulière et jouissait de la réputation d'un

saint homme. Elle pensa que ce moine pourrait servir son amour, et lui four-

nir le moyen de parler un jour au jeune honune. Après avoir donc réfléchi sur

la manière dont elle s'y prendrait, elle alla au couvent, et, ayant fait appeler

le religieux, elle lui témoigna un grand désir de se confesser à lui. Le bon

père, qui du premier coup d'œil la jugea femme de condition, l'etiteudit vo-

lontiers. Après lui avoir déclaré ses péchés, la dame lui dit qu'elle avait une

conhdence à lui faire et une grâce à lui demander. » J'ai besoin, mon révérend

jière, de vos conseils et de votre secours pour ce que j'ai à vous conmmuiquer.

Vous savez à présent quels sont mes parents : je vous ai également l'ait cou-

iiaitre mon mari ; mais je ne vous ai pas dit, cl je dois vous l'apprendre, qu'il

m'aime plus cju'il ne s'aime lui-même. Je ne puis rien désirer qu'il ne me le

donne aussitôt. Il est extrêmement riche, et il ne se sert de sa fortune (jue

pour prévenir mes goûts et me rendre heureuse. Je vous prie d'être bien per-

suadé (]ue je réponds à sa tendresse comme je le dois. Mon amour égale pour

le moins le sien. Je me regarderais comme la plus ingrate et la plus méprisa-

ble des femmes, si je songeais seulement à la moindre chose qui put donner

atteinte à son honneur, ou blesser tant soit peu sa délicatesse. Vous saurez

donc, mon révérend père, (|u'un jeune homme dont j'ignore l'état et le nom,

et qui me prend sans doute pour tout autre que je ne suis, m'assiège tellement,

ipie je le trouve partout. Je ne puis paraître sur la porte, à la fenêtre, dans la

rue, (ju'il ne s'offre aussitôt à mes yeux. Je suis même étonnée qu'il ne m'ait

pas suivie ici, tant il est sur mes pas. II est grand, bien fait, d'assez jolie figure,

et ordinairement vêtu de luiir. Il a l'air d'un homme de luen et de distinction,

et, si je ne me tronqie, je crois l'avoir vu souvent avec vous. Comme ces sortes

de démarches exposent (udiuairement une honnête femme à des bruits fâcheux,

(pmi(pi'elle n'y ait aucune paît, j'avais eu d'abord envie de prier mes frères de

lui parler, mais j'ai pensé que des jeunes gens ne peuvent guère s'acquitter de

ces sortes de commissions de sang-froid : ils parlent ordinairement avec
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:ui;r(iii' : on leur r('|iiiii(l de iik'mic ;
(iii en vient au\ iiiiuics, cl des injures ;>iix

Yoios (le l'iiit. .riii (Ione mieux aiuié, jiour éviter le scandale ci |)iévoiiir tout là-

choux événcmeiil, m'adicsser à vous, tant [larce (pi'il |)arait. être lié avec vous,

(|ue parce que vous êtes en droit, par votre eaiactèrc, de faire des leçons non-

seuleuieid à vos amis, mais à toute sorte de gens. Je vous prie donc de vou-

liiir liieu Ini l'aire les reproches (pi'il nH'iilc, et de reni;a,i;ei' à me laisser eu

repos. (Ju'il s'adresse à iranlics fennnes, s'il est (riuimenr galante : il y en a

asse/. Dieu merci, cl il n'aura pas de peine à en trouver (pii seront llallées de

recevoir ses soins. Pour moi, j'en serai's sincèrement l'àchéc; et, grâce à Dieu,

je n'ai jamais porté mes vues de ce côté-là. Je sais trop ce (pie je dois à mon

mari et ce (po' je me dois à moi-niènie. »

Aprc's ces mots, elle baissa la tète, cmmne si elle eût eu envie de pleurer.

Le religieux comprit d'ahcu'd, par le portrait (ju'elle lui lit du personnage,

(pu^ c'était de son ami ()u'il s'agissait. Il loua heaucoup les sentinienis wv-

liu'iix de sa pénitente, cpi'il croyait siu(ère, et il lui promit de l'aire ce (prelle

souhaitait. Puis, comme il savait qu'elle était riche, il eut soin de la régaler

d'un petit sermon sur l'aumône, qu'il termina, selon l'usage, par l'exposition

de ses besoins et de ceux du couvent. « Au nom de Dieu, rej)iit la dame, n'ou-

bliez pas ce qne je viens devons dire
;
s'il nie la chose, dites-lui, s'il vous plaît,

(|ue c'est de moi (pie vous la tenez, et ipie je vous en lais mes plaintes, |)our lui

l'aire savoir condiien je suis offensée de sa conduite, n

La confession achevée et l'alisolution reçue, la pénitente mit à prolit l'exhor-

tation du confesseur sur l'aumône. Elle tira de sa bourse une lionne somme

d'argent, (|u'elle lui remit, le priant, pour donner nn motif à sa libéralité, de

diie des messes pour le repos de l'àme de ses parents ; api(''s (pioi, elle sortit

du confessionnal et s'en retourna chez elle.

Quelques jours apri's, le jeune homme doni la dame élait devenue anioii-

rcnsc alla voir, à son ordinaire, le bon religieux, qui a|)rès lui avoir parlé de

choses indifférentes, le prit à part pour lui reprocher avec douceur ses pour-

suites et ses assiduités prétendues aupiès de la belle dévote. Le gentilhomme,

i|ui ne la connaissait jtoint, qui ne se rappelait même pas l'avoir jamais vue, et

(pii passait rarement devant sa maison, réjiondit tout nalurellement an moine

(|n'il ignorait ce qu'il voulait dire. Mais le crédule confesseur, sans lui donner

le lenijis de s'excuser davantage : « Il ne vous sert de rien, lui dit-il, de faire ici

riimiime surpris et l'ignorant; je sais ce (]ui en est, et vous auriez beau le nier.

Ce n'est point par des inc(ninus ni par les voisins ipie j'en ai été instruit; c'est

par la dame elle-mèine, (jni en est désolée. Outre (pie toutes ces folies ne vous

coiivieiiiieiil pas du tout, je vous avertis (jue vous n'en retirerez aucun fruit;

cetle remine est la vertu cl la sagesse même: ainsi, je vous prie de la laisser

en paix, pour voire h(nineiir cl pour le sien. » l.e jeune lionime voulut se (l(''l'en-
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diL- encore, eu disant qu'elle i'avail'sans doute pris pour uu autre. « Tout ce

(jue vous pouvez alléguer est inutile, vous dis-je ; elle vous a trop liien dépeint

pour que ce ne soit pas de vous quelle ait parlé. »

Le jeune gcntilhonnne, |)lus déniaisé (pie le l)on père, comprit ipril y avait

du mystère dans ces reproches qu'il ne méritait pas. 11 lit alors semblant d'avoir

une espèce de honte, cl promit de ne donner, à Tavenir, aucun sujet de plainte.

A peine eut-il quitté le religieux, qu'il alla ]iasser devant la maison de la l'emme

du fabricant; elle était à la fenêtre pour voir s'il passerait. Aussitôt qu'elle le

vil venir, elle ne douta point qu'il n'eût compris le sens de ce (lu'ellc avait dit

au moine, et la joie la plus vive éclata siu' s(m visage. Le gcntilhonmie, ipii li\a,

en passant, ses regards sur elle, voyant (jue l'amour et le plaisir étaient peints

dans les siens, demeura convaincu de la vérité de sa conjecture. Depuis ce joiw,

il passait et repassait dans cette rue, à la grande salisl'action de la dame, qui,

par ses iTgards et par ses gestes, le coiilirnia d(" plus en plus dans sa première

opinion.

La belle, non moins pénétrante, ne tarda pas à s'apercevoir (pi'elle lui avait

donné de l'amour ; mais, pour l'eullamnier davantage et le mieux assurer de

la tendresse qu'elle avait pour lui, elle retourne à confesse au ni(''me religieux,

et commence sa confession par les larnu's. Le bon père, attendri, lui demande

s'il lui est survenu quelqiu' nouv<'au chagrin. » Hélas ! mon révérend, j'ai de nou-

velles plaintes à faire de votre ami, de cet homme maudit de Dieu, diml je vous
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|Kiil;ii raiilrc jour. Je crois, en V(''iil('', (|u'il csl ik' |MUir mou louiiiiciil : il ne

cesser ili' me poiirsuivro, cl voudtail me |ioiier à des elioses (jui iirùleraieiil à

jamais la paix du eieur et la eouliaiiee de icvemr me jiter à vos pieds. — (juoi!

il eoiilimie de rôder devimi miIic maison'.' — Plus l'ori (|u aii|iaravaiil, repiil la

hoime dévole : on dirait (|ii il veiil se veiii^cr des icproelies (jne ji' lui ai attirés

de votre part, puisqu'il passe jusipi'à sept l'ois le jour, tandis (ju'il ue passait

gui're plus (Tune auparavant. Plut au ciel euc(U-e qu il se i'ùt eonteulé de |tasser

et de me lorgner! mais il a eu l'elTronteric de urenvoycr, par une feuune,

une bourse et une ceiiitm-e, eoiiime si je manquais de ces clioses-là. •'('tais

si outrée de sou iui|iudeii(e, que si la eraiule de llieu et les égards qiu^ je vous

dois ne uTeussent l'eleuue, je ne sais jias ce (pic j'aurais l'ait. Je me suis mode-

lée uniquement pai' rapport à vous ipii êtes son ami, je n'ai pas incme voulu

en |iaiiei à ipii ipic ce soit, avant de vous le l'aire savoir. J'avais d'abord laissé

la bourse et la ceinture à la commissionnaire, avec prière de les lui rendre

exactement ; mais, sou<;eant que ces femmes complaisantes prennent de toute

inaili, el que celle-ci aurait toit bien pu retenir le présent eu l'aisaiit eiiteiidi'e

à votre ami ipie je l'aurais acce)ilé, j'ai ciu devoir l'cprendre ces bijoux pour

vous les apporter. Les voilà. Je vous prie de les lui rendre, et de lui dire en

même temj)s que je n'ai (|ue l'aire de ses j)résents ni de sa personne; et (jue,

s'il ne cesse de me persécuter comme il le fait, j'en avertirai mon mari et mes

i'rères, ipioi (]u'il puisse en arriver; j'aiinc mieux qu'il reçoive (piebpie bonne

injure, et iieut-ètre (|uelque cbose de pis, que de m'attirer le inoiiube blâme

à son sujet. Ne ferais-je pas lùeii, mon révérend père, de prendre ce |iarti, si

cela continue? N ai-je pas raison d étreol'fensée'? — Votre cedere ne me surprend

point, madame, lui répondit le religieux en ])renaiit la bourse et la ceinture,

qui étaient d'une ricliesse extraordinaire : elle est sans doute juste et bien

digne d'une femme lionncte et vertueuse. Je lui lis des reproches l'autre jour,

et il me promit d'abandonner ses piuirsiiiles; mais puisipie, maigre ma ré|iri-

niande, il ne cesse de rôder continuellement autour tic votre maison, et ipi'il a

l'audace de vous euvover di's cadeaux, je vous promets de le lancer d'une si

boinic façon, que vous n'aurez vraiseniblaldcment plus de plaintes à me l'aire

sur son compte. Si vous m'en crovez, xous n'en direz rien à vos parents ; ils

pouraient se |iorter à qiielipie extrémité, et vous auriez cela à vous reprocher.

IVe craignez rien |)our votre honneur : de quehpie manière (|ue la chose tourne,

je rendrai tenioigiiage de votre vertu devant jtien el devant les liiuiimes. »

lia ilaiiie |iarul consolée par ic discours, el elle eliaiigea de jiicqios. (ioiiimc

elle connaissait l'avarice du moine et celle de ses ciml'rères, pour avoir prétexte

de lui donner de l'argent ; « Ces nuits dernières, lui dit-elle, plusieurs de

mes ])areuts m'ont apparu en songe, ma bonne mèic entre autres. J'ai jugé,

à l'air lie tristesse et d'al'llietion qui réi;nait sur leur \ isage, ipi'ils suiilTiaiciit
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et ne jouissaient pas encore de la présence de Dieu. C'est pourquoi je voudrais

faire prier pour le repos de leur âme. Je vous serai donc bien obligée de dire

les quarantcs messes de saint Grégoire à leur intention, afin que le Seigneur

les délivre des flammes du purgatoire. » Tout en disant ces mots, elle lui

donna une poignée d'argent, qu'il reçut sans se faire prier. Pour l'affermii-

dans ses bons sentiments, le bon père lui fit une petite exbortation et la con-

gédia après lui avoir donné sa bénédiction.

Elle ne fut pas plutôt partie, que le religieux, trop peu fin pour s'aperce-

voir qu'il était pris pour dupe, envoya cherclier son ami. Le jeune homme

comprit, à l'air courroucé du moine, qu'il allait apprendre des nouvelles de sa

maîtresse. Il l'écouta sans l'interrompre, jusqu'à ce qu'il eut assez parlé pour

le mettre bien au fait des intentions de la dame. Il n'y eut point de reproches

(|ue le sot personnage ne lui fit ; il en vint même, dans son appartement, jus-

(pi'aux injures. «Vous m'aviez solennellement promis de ne plus persécuter

cette femme, et vous avez l'effronterie de lui envoyer des présents ! Elle les a

rejetés avec indignation. — Moi, je lui ai envoyé des présents? répondit alors

le gentilhomme, qui voulait tirer du religieux de plus grands éclaircissements.

— Oui, et vous le nieriez inutilement, car elle me les a remis pour vous les ren-

dre, monstre que vous êtes. Tenez, les voilà; les reconnaissez-vous? — Je

n'ai plus rien à dire, répondit-il en feignant d'être confus et humilié; je recon-

nais mes torts ; et puisque cette dame est si sauvage, si inllexiblc, je vous donne,

pour cette fois, ma parole d'honneur de la laisser tranquille. » Alors le moine

lui rendit bêtement la bourse et la ceinture, en l'exhortant à tenir sa promesse

plus religieusement qu'il n'avait fait. Le jeune honmie lui promit de se mieux

conduire, et se retira fort content d'avoir reçu des assurances de l'amour de sa

maitresse. Ce présent lui fit d'autant plus plaisir qu'il y avait pour devise sur

la ceinture : u Ahnez-moi comme je vous aime. » Il alla incontinent se poster

dans un lieu d'où il pût faire voir à la dame qu'il avait reçu son beau présent.

La belle fut eiuiiantée d'apprendre qu'elle avait affaire à un amoureux intelli-

gent. Elle eut une joie infinie de ce que son intrigue était en bon train, et ne

soupirait plus qu'après une absence de son mari pour se trouver au comble de

ses désirs.

Elle n'attentlil ]uis longtciiiiis ielle abseiuc tant liésirée. Peu de jonrs après,

le fabricant de draps fut obligé d'aller à Gènes pour les affaires de son com-

merce. Il ne fut pas plutôt parti, que sa femme alla trouver son confesseur, et

lui dit, après plusieurs doléances : « Je reviens, mon révérend père, pour vous

dire que je n'y puis plus tenir. Il faudra que j'éclate, quoi qu'il en arrive, mal-

gré tout ce que je vous ai promis. Sachez que votre ami est un vrai démon in-

carné. Vous n'imagineriez jamais ce qu'il m'a fait ce matin même, avant que le

jour parût. Il a su, je ne sais comment, que mon mari était parti hier pour

20
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GcMios. N'a-l-il pas cu riiisolcncc d'ciilrcr liici- dans unire jardin, de ininitt'i' sin'

1111 arine ipii dniiiii' vis-à-vis de ma cliaiiilnr ci d'ouvrir ma l'cnclrc? li ctail

SUI' le [Hiiiil (rentrer, lorscjue, éveillée par le imiil, je me suis levée |iniir voir

re que e'étail. J'allais erier au voleur, (juaud ee inallieiireiix m'a dit son nom,

et m'a conjurée, ])our l'amour de Dieu et par considération pour vous, de ne

faire aueun éclat et de lui donner le temps de se retirer. Je me suis donc conten-

tée, |)urement par éj^ard pour vous, de refermer la fenêtre, et il s'est sans

doute enfui, imiscpie, depuis ee moment, je n'ai plus rien entendu. Je vous

demande à présent, mon père, si je dois soul'frir des outrages de cette nature.

Je n'en ferai rien, je vous assure, et il n'<'ii sera pas quitte à si bon marché

que les autres fois. J'ai été trop patiente jusqu'à présent par condescendance

pour vous, qui êtes son ami, et c'est sans doute ce qui l'a si fort enhardi à m'ou-

trager à ce point. Si vous m'aviez laissée suivre mon premier dessein, cela ne

serait point arrive. — Mais, madame, répondit le bon père tout confus, ètes-

vous bien assurée que ce soit lui ? Ne l'auriez-vous pas pris pour un autre? —
Dieu vous bénisse, mon père, je sais trop le distinguer pour être méprise, quand

il ne se serait pas nommé lui-même. — Je ne puis disconvenir que ce ne soit

là une hardiesse des plus criminelles. Vous avez très-bien fait de lui fermer la

fenêtre au nez et de n'avoir pas voulu seconder son damnable projet. Je ne sau-

rais donner trop de louanges à votre vertu ; mais puisque Dieu a sauvé votre

honneur du naufrage, et que vous avez par deux fois déféré à mes conseils, je

me flatte que vous voudrez bien mettre le comble à votre soumission en suivant

encore celui que je vais vous donner. Permettez que je lui parle encore avant

d'informer vos parents de son impudence. Peut-être serais-je assez heureux

pour l'engager à vaincre sa brutale passion. Si je ne réussis pas à le rendre

sage, à la bonne heure: vous ferez alors tout ce qu'il vous plaira. — J'v con-

sens encore, mon père, puisque vous le désirez ; mais je vous proteste que c'est

pour la dernière fois que je vous porterai des plaintes à ce sujet. » Et, en di-

sant ces mots, elle se retira brusquement en faisant la fâchée.

A peine fut-elle sortie, que l'amant arriva pour savoir s'il n'y aurait rien de

nouveau sur le taiiis. Le moine le |)rit en particulier pour lui dire mille injures

|iins fortes les unes (|iic les autres sur son Mian(|iic triionncurel de foi. Le jeune

homme, aecoulumé aux reproches du zélé confesseui', s'en inquiétait fort peu
;

il le laissait dire, et attendait avec grande impatience une explication plus

claire. Il tâchait, parsa surprise et son maintien curieux, de le mettre dans le

cas de parler le premier. Voyant ipiil n'en pouvait venir à bout : « Ou'ai-je

donc l'ail, lui (lit-il, mon p('re. pour exciter si fort votre courroux'.' iVc dirait-on

pas, à vous entendre, (jue c'est moi (pii ai crucilié Jésiis-Clirisl'.' — Uni, mal-

heureux, vous l'avez crucilié par vos désirs impudiques... Mais, voyez le sang-

froid de ce scélérat ! on dirait, à le voir, (piil est iilaiic comme neige, ou (pi'ii
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a perdu le souvenir de ses crimes, coniine s'il y avait plusieurs années qu'il les

eut commis. Avez-vous oublié, monstre infernal, l'injure atroce que vous avez

laite à la femme du monde la plus honnête ? Où éliez-vous ce matin avant le

jour? Parlez. — J'étais chez moi, dans mon lit. — Dans votre lit ! 11 n'a pas

tenu à vous, impudique, que vous ne soyez entré dans celui d'une autre. — Je

vois, dit alors le jeune homme, qu'on a pris soin de vous instruire de bonne

heure. — Cela est vrai ; mais vous étiez-vous bonnement imaginé, parce que le

mari est absent, que cette femme allait vous recevoir à bias ouverts? Grand

Dieu! est-il possible que mon ami, auparavant si honnête, soit devenu en si

peu de temps un coureur de nuit; qu'il entre dans les jardins, qu'il monte sur

les arbres pour chercher à s'introduire dans la chambre des femmes les plus

vertueuses! Ktes-vous donc devenu fou, pour croire que cette sainte personne

se laisse vaincre par vos importunités? Sachez que vous êtes pour elle un objet

d'aversion et de mépris. Oui, vous êtes, j'en suis sûr, ce qu'elle abhorre le plus,

et vous voulez l'engager à vous aimer ! Mais quand elle ne vous aurait pas

l'ait connaître sa répugnance pour vous, mes exhortations et la parole (juc

vous m'aviez donnée n'auraient-elles pas dû vous retenir? Je l'ai empêchée jus-

(ju'à présent d'en parler à ses parents, qui vous auraient certainement fait un

mauvais parti ; mais si vous continuez à la harceler, je lui ai permis et même

conseillé de ne plus garder aucun ménagement. Arrangez-vous là-dessus. Je

suis las de vous défendre, et je serai le premier à la louer de porter plainte

contre vous à ses frères, si vous êtes assez aveugle pour faire de nouvelles ten-

tatives aujìrès d'elle. »

L'amoureux gentilhomme conq)rit parfaitement les intentions de la belle, il

calma le religieux du mieux qu'il lui fut possible. « J'avoue, lui dit-il, que j'ai

fait une folie ; mais je vous jure que ce sera la dernière, et que vous n'enten-

drez plus parler de moi par cette dame. Je rends hommage dès ce moment ù

sa vertu, et je vous remercie des soins que vous avez pris pour l'empêcher de

parler de mes poursuites à ses parents. Je jiroliterai de vos avis, vous pouvez

y compter. »

Il en prollta en effet ; car, voyant clairement que sa maitresse n'avait eu d'au'

Ire intention que de lui fournir les moyens de la voir, il ne iiian(|ua pas, dès

la nuit suivante, d'entrer dans le jardin et de monter à la fenêtre par l'arbre

qu'on"lui avait indiqué. La belle, qui ne dormait pas, connue il est aisé de le

conqu'endre, mais qui brûlait d'impatience de le voir arriver, le reçut à bras

ouverts. Après s'être témoigné et prouvé mutuellement leur tendresse, ils rirent

et s'amusèrent beaucoup de la simplicité du religieux, qui, sans s'en douter,

avait si l)ien servi leur amour. Ils firent également plusieurs plaisanteries au

sujet du mari, et prirent, avant de se séparer, des mesures pour se revoir sans

avoir plus besoin de l'entreniise du confesseur. Ils mirent tant de prudence dans
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leur iiiliit;ii(', (|ii'ils ciiri'iil le secrcl ile se vdic l'i(''(|ii('iiiiii('iil , et iiit'iiic de coii-

clicr [ilusieiir.s l'ois eiisL'iiilile, sans èlri! ilócduvi'its.

NOUVELLE IV

LE MARI EN PÉNITENCE OU LE CHEMIN DU l'.VllADlS

J'ai oui diro ijirii (Icineurait autrefois, prôs du couvent de Saint-liraiieasse,

un Ijon et riche particulier nommé Pucio de Rinieri. Cet lionnne, ayant donné

dans la dévotion la plus outrée, se fit affdier à Tordre de Saint-Krançois, sous

le nom de frère Pucio. Comme il n'avait jiour toute charge qu'une fennne

et un domestique à nourrir, cl (|n'il était d'ailleurs fort à son aise, il avait

tout son tciii]is à lui |iour se livrer aux exercices spirituels. Aussi ne l)ouj;eait-il

point de l'église; et parce qu'il était simple et peu instruit, toute sa dévotion

consistait à l'éciter ses patenôtres, à aller aux sermons et à entendre [ilusieurs

messes. Il jeûnait presepio tous los jours, et se donnait si souvent la discipline

qu'on le croyait do la confrérie des hàilleurs : c'était le hiuit pulilic dans son

quartier.

Sa femme, noiiunéc Isahcllc, élail jolie, IVaiche coiiimo une rose, liicn polr-

lée, et n'avait guère plus de vingt-huit ans. Elle ne se trouvait pas hion tic la

dévotion de frère Pucio, car il lui faisait souvent faire des ahstinences un pou

longues et j)ou supportaljles à une femme de son âge. Quand elle avait envie

de dormir, ou plutôt de passer un moment agréable avec lui, le Itonhonnue

ne l'entretenait que des sermons du frère Nartaise, ou des lamentations do

la Madeleine, on d'autres choses send)laldes, ce i|ni ne faisait pas le compte de

la dame.

Un moine nonnné doni Félix, convenluol do Saint-I'raiicasse, arriva alors

de Paris, où il s'était l'cndu pour assister à un chapitre général de son ordre.

Ce moine était jeune, hion fait, plein d'esprit et de savoir. Frère Pucio fit

connaissance avec lui. Ils furent bientôt liés de la plus étroite amitié, parce

que le moine le satisfaisait sur tous les doutes qu'il lui projtosait, et qu'il

lui |)araissait aussi pieux (pi'éclairé. Notre bon dévot no lit |ias difliculté do

le nionor cho/. lui, où il le régalait de temps en tenqis de (pu'lquo bouteille

do lion \iu. Isabelle le recevait le mieux du monde, par égard pour son mari.

L(! leligieux ne [lut se défendre d'admirer la fraicheur et l'endionpoint de cette

femme, et ne tarda pas à s'apercevoir de ce cpii lui manquait, et, en homme

ihiU itiiblo, il aurait bien \(i\du lo lui iircKurei'. I.a oliose était diflirile, mais



TROISIEME JOl'HNÉE. 157

elle ne lui parut pas impossible. Il (it louglenips parler les yeux, et s'y prit

si bien qu'il vint à bout d'inspirer à la dame le même désir dont il brûlait.

Lorsqu'il s'en fut bien assuré, il Inniva l'occasion de l'entretenir sans témoin,

et la pria de répondre à son amour. Il la vit assez disposée à lui accorder ce

qu'il demandait, mais en même temjis très-résolue à n'accepter d'autre rendez-

vous que chez elle, ne paraître antre part avec lui que dans sa maison : mais

il n'était guère possible d'y consoumier l'al'i'aire, parce que Pucio n'en sortait

presque pas.

Charmé d'un côté d'avoir trouvé la belle sensible à son amour, et déses|iéré

de l'autre de ne pouvoir la caresser, il ne savait comment se tirer de cette si-

tuation. Les moines sont ingénieux pour leurs intérêts, surtout pour ceux de la

paillardise. Celui-ci s'avisa d'un expédient bien singulier et bien digne de riioii-

nêtcté d'un homme d'Eglise. Voici la tournure diabolique qu'il prit pour jouir

de sa maitresse dans sa propre maison et presque sous les yeux de son mari,

sans que le bonhomme pût en avoir le moindre soupçon. Un jour qu'il se pro-

menait avec ce benêt dévot : « Je vois bien, mon cher Pucio, lui dit-il, que vous

n'êtes occupé que de votre salut; je vous en loue très-fort, mais vous prenez

un chemin bien ]iénible et l)icn long. Le pape, les cardinaux et les autres pré-

lats eu ont un l)ieu plus court et plus facile; mais ils ne veulent pas (pi'iui l'en-

seigne aux fidèles, parce (|ue cela ferait tort aux gens d'Eglise, qui, comme

vous savez, ne vivent que d'aumône. Si les jiarticuliers le connaissaient, le mé-

tier de prêtre ne vaudrait plus rien ; on donnerait peu à l'Eglise, et nous autres

moines mourrions bientôt de faim. Mais connue vous êtes mon ami, et que ji;

voudrais vous marquer par quelque chose la sensibilité que je dois aux polites-

ses que je reçois chez vous, je vous l'enseignerai bien volontiers, si j'étais sur

que vous n'en parlassiez à personne. » Frère Pucio, dans une extrême inqia-

lience de savoir ce beau secret, conjure son ami de le lui apprendre et lui |iro-

teste, par tout ce qu'il y a de plus sacré, de n'en jamais parler. « .le n'ai rien

à vous refuser sous ces conditions, répondit dom Félix : vous saurez donc, mon

bon ami, que la voie la plus courte et la plus infaillible pour arriver au séjour

des bienheureux est, selon les saints ilocteurs de l'Eglise, de faii'e la pénitence

que je vais vous dire. N'allez pourtant pas vous imaginer que, la ])éniteuce

faite, vous cessiez d'être pécheur : on pèche tant qu'on est dans ce bas monde;

mais vous devez être assuré que tous les péciics ipie viuis aurez coumiis justpi'au

monuMil de la pénitence vous seront remis et pardonnes, cl que ceux t[uv vous

pourriez commettre à l'avenir ne seront regardés que comme des péchés vé-

niels, par conséquent incapables de vous damner, et qu'un peu d'eau bénite

pourra effacer. Il faut donc, pour accomplir celte pénitence salutaire, com-

mencer parse confesser très-scrupuleusemcut, puis jeûner et faire une absti-

nence de quarante jours, pendant lesquels il faut non-seulement ne pas touclur
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:'i l:i Iti «ImiiIimì. mais l'i la sienne iirciprc. De [ilus. il iaiil avoir une rliain-

hre dans la maison, d'un vons puissiez voir le eiel |iendant la nuit. Vous vous

y rendre/, à l'heure des Complics, et vous aurez soin d'y placer une tal)le large

et élevée, de manière (|uc vous puissiez y placer vos iciiis, ayant vos pieds à terre.

Onand vons aurez couché votre dos sur cette lahle, vons étendrez ensuite vos

hras en l'orme de croix, et, les yeux attachés an ciel, vous denienreiez dans

cette posture jusqu'à la pointe du jour, sans houyer de place. Si vous étiez nu

homme lettré, vous seriez ohligé de dire pendant ce tenijìs certaines oraisons

(|ue je vous donnerais pour les apprendre par cœur ; mais, ne l'étant pas, il sul'-

(ira que vous disiez trois cents Pati'r et trois cents Ave Maria, en l'honneur de

la très-sainte Trinité. En regardant les étoiles, vons aurez toujours présent à

votre mémoire que Dieu a créé le ciel et la terre; et, en tenant vos bras étendus

eu croix, vous aurez soin de méditer sur la Passion de Notre-Scigneur Jésus-

Christ. Au premier coup de cloche de Matines, vous pourrez sortir de ce lieu

de méditation et vous jeter sur votre lit pour vous délasser. Puis, dans la ma-

tinée, vous tâcherez de dire cinquante Palerei autant d'Ai'e Maria. Si vous

avez du temps de reste, vous pourrez vaquer à vos alfaires. Après dîner, vous

ne mantjucrez pas d'aller à Vêpres dans notre église, où vous direz plusieurs

prières, sans lesquelles tout le reste serait inutile. De là vous retournerez chez

vous, et à l'heure de Compiies, vous recommencerez ladite pénitence, le tout

pendant (|uarante jours. J'ai fait tout cela autrefois , et si vous vous sentez eu

état de le taire aussi, je puis vous assurer (|u'avant la fin des quarantejouis,

vous sentirez des avant-goûts de la lii'^alilnde éternelle, ainsi ipu' je l'ai moi-

même éprouvé.

— (Jne je vous sais gré, mon lévérend père, de Ioni ce (pie vous venez

de m'apprendre! lui repondit Pucio. Je ne vois là rien de bien dillicile ni

de trop long. Pas i)lus tard que dimanche prochain, j'espère, avec la grâce

de Dieu, connncncer cette pénitence salntaiic » Il ne (piitla pas le moine

sans lui renouveler ses remerciments au sujet du service qu'il venait de lui

rendre.

Pucio ne fut pas plutôt de retour au logis (]u'il raconta tout à sa femme,

ijui, moins sinqile (|ue lui, comprit d'abord que c'était une ruse du moine

pour se ménager la liberté de pouvoir passer d'heureux moments au|irès

d'elle. L'invention lui parut ingénieuse et assez conforme à Tespiit d'un

(lé\(it iudiécile. Elle dit à sou mari (pi'elle élait charmée des progrès qu'il

allait faire pour iiiériler le ciel, et ipu', pour avoir part à sa pénitence, elle

voulait jeûner a\('c lui, iii attendant de pouvoir prali(pier eile-mème les autres

Mioitilicalions.

I,e dimanche suivant, frère Pucio ne man(|ua pas deconuuercer sa pénitence,

et doni l' élix, d'accord avec la femme, ne manqua pas non plus de se rendre
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auprès d'elle, et de se divertir pendant que le mari était en contemplation.

Ce bon moine arrivait, chaque nuit, im moment après que notre dévot s'élail

mis en oraison. 11 soupait le plus souvent avec sa maîtresse avant de se mettre

au lit, d'où il ne sortait qu'un quart d'heure avant les Matines. Comme le lieu

que Pucio avait choisi pour faire sa pénitence n'était séparé que par une petite

cloison de la chambre où couchait sa femme, il arriva qu'une nuit le fripon de

moine, plus passionné que de coutume et ne pouvant modérer ses transports, se

trémoussait tellement dans les liras de sa donzelle qu'il faisait crier le lit cl

trembler le plancher. Frère Pucio, qui récitait dévotement ses Paler, étonné

de ces mouvements (pii lui causaient des distractions, interrompit ses prières

et, sans bouger de place, demanda à sa femme pourquoi elle se démenait

ainsi. La bonne dame, qui était d'un naturel rieur et qui, dans ce moment, che-

vauchait sans selle ni bride, lui répondit qu'elle s'agitait tant qu'elle pouvait.

« Et pourquoi te démènes-tu de la sorte'.' ajouta le mari. Que signident tous

ces trémoussements? — Comment pouvez-vous me faire cette question? répli-

qua-t-elle en riant de tout son cœur, et ayant en effet grand sujet de rire. Ne

vous ai-jc pas entendu soutenir mille fois ipie, lorsqu'on ne soupe pas, on se

trémousse toute la nuit? » Le bonhomme, croyant de bonne foi que l'abstinence

prétendue de sa chère moitié la contraignait de s'agiter pour chercher le som-

meil : « Je t'avais bien dit, ma bonne amie, de ne pas jeûner, reprit-il aussitôt
;

mais enfin, puisque tu l'as voulu, tâche de dormir et de ne plus te trémousser,

car tu fais tellement remuer le lit (|ue les mouvements se communiquent jus-

qu'ici et que le plancher en tremble. — Ne vous mettez point en peine de cela,

mon cher mari, je sais bien ce que je fais ; mêlez-vous de vos affaires, et laissez-

moi faire les miennes. » Frère Pucio ne répliqua plus rien et reprit ses

patenôtres.

Cejicudant, nos amoureux ne voulant plus être si près du "pénitent, de

peur de lui donner à la longue des soupçons, cherchèrent un gîte éloigné de

son oratoire. La dame y fit placer un lit, sur lequel, comme on peut le penser,

ils passèrent d'heureux moments. Le moine n'était pas plutôt sorti qu'Isabelle

regagnait promptcment son lit d'habitude, où le pauvre frère Pucio venait se

reposer après son pénil)le exercice. Ou mena le même train de vie pendant tout

le temps que dura la pénitence. Isabelle disait souvent à l'égrillard diun Félix :

«N'est-il pas plaisant que vous fassiez faire la pénitence à mon mari, et que ce

soit nous qui goûtions les délices du paradis? » Elle prit un si grand goût à

l'ambroisie que lui servait son amoureux tondu que, plutôt que de s'en priver,

elle consentit, quand les quarante jours furent passés, à le voir ailleurs ijue

chez elle. Le compère lui en servita discrétion : il en était d'autant phis libéral

qu'il n'avait pas moins de plaisir à lui en donner qu'elle à en recevoir : ce (pii

prouve la vérité de ce que j'ai avancé en commençant mon hi.stoire, car, tandis
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Dans la ville óv Pislovc, peu éloÌL;née de Horenee, il y cul aulrclois un elic-

valief, (l'une l'aniille aiieieinie cl illustre, noninié François Verj;elesi. Il était

(\\l reniement riche, mais fort avare, d'ailleurs homme de hien, rempli d'esprit

el de connaissances. Ayant été noiiimé podestat de Milan, il monta sa maison

sur un grand ton, et se (it ini é(piipagc magnilique jionr figurer honorahlcment

dans cette ville, où il était sui- le point de se rendre. Il ne lui niancpiait plus

qn'un cheval de main, (»t connue il voulait qu'il fût lican, il n'en pouvait trou-

ver aucun à son i^ré.

Or, il Y avait alors dans la même ville de Pistoyc nn jeune homme nommé

Richard, d'une naissance ol)scnre, mais immensément riche. Il s'habillait avec

tant de propreté, de goût et d'élégance, qu'il lut surnommé le Mcujmfiqiu\ et on

ne le désignait i)his que sous ce beau nom. Il était éperdument amoureux de la

femme de François Vergelesi. Il l'avait vue une seule fois ; mais sa beauté, ses

charmes, l'avaient tellement frappé, (pi'il amait sacrifié sa foitune au seul plai-

sir d'en élre aimé. Il avait mis tout en usage pour se rendre agréable à cette

belh', mais imitilcnicnl : le mari la tenait si l'oit de court, qu'il ne put seide-

mciit jias parvenir à lui parler. François n'ignorait point l'amour de Richard,

et le plaisantait à ce sujet tontes les fois ipi'il le rencontrait. Celui-ci le badinait

à son tour sur son extrême jalousie ; et ces railleries réciproques n'empêchaient

pas qu'ils ne fussent bons amis.

Comme le l\laguilH|ue avait le [dus beau cheval de toute la Toscane, on

conseilla au mari de le lui demander, en lui faisant entendre que le galant était

homme à lui en faire présent |)ar est ime pour sa femme. François, gourmande

par son avaiice, se laissa (lersuader, et envoya prier le Magnifique de vouloir

bien passer chez lui. 11 lui demande s'il veut lui vendre son cheval, moins par

envie de le lui acheter (|ue |)Our l'engager à lui en faire un don. Le Magnillipie,

charmé de la i)roposition, lui répond (pi'il ne le vendrait pas pour tout l'or

Au monde ; « Mais, qiielipic attaché <picj'y sois, ajoula-l-il, je vous en ferai pré-

sciil, si vous voulez, me pcrmellrc d'avoir un entrelieii avec madame votre

é|ionse, en voire présence, pourvu que vous soyez assez éloigné pixir ne pas
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entendre ce que je lui dirai. Cet homme fut assez vil pour se laisser doniiiicr

par l'intérêt. H répondit qu'il y consentait volontiers, étant assuré de la

vertu de sa fennne, et comptant se moquer ensuite du Magnifique. Il le laisse

dans le salon, et va trouver incontinent sa chère moitié. 11 lui conte ce (|ui ve-

nait de se passer, et la prie de vouloir bien lui gagner le beau cheval de

Richard. « Celte conq)laisancc, lui dit-il, ne doit pas vous faire de la peine; je

serai présent
;
je vous défends, sur toutes choses, de lui rien répoiulre ; venez

entendre ce ipi'il a ;'i vous dire. » Madame Vergelesi était trop honuèle pour ne

pas hlànier le procédé de son mari. Elle refusa de se prêter à son désir; mais

il insista tellement, qu'elle se vit forcée de lui obéir. Elle le suivit donc dans le

salon, en murmurant contre sa sordide avarice. Le Magnilique ne l'eut pas

plutôt saluée (pi'il renouvela sa promesse : et après avoir fait retirer le mari

à l'autre cxtréniilé du salon, il s'assit auprès de la dame, et voici le discours

qu'il lui tini :

« Vous avez tro|) d'esprit, madame, pour ne vous être pas a[)er(,ue, depuis

longlenqis, que je brûle d'amour pour vous : je vous en demande pardon
;

mais je n'ai pu me défendre des charmes de votre beauté ; elle l'emporle sur

celle de toutes les femmes que je connais. Je ne vous parlerai point des autres

qualités dont vous clés ornée et qui vous soumettent tous les conirs ; vous me
rendez assez de justice pour croire que personne au monde n'eu sent le prix

autant que moi. Je ne chercherai jias non plus à vous peindre la violence du

l'eu que vous avez allumé dans mon conir : je me contenterai de vous assurer

qu'il ne s'éteindra qu'avec ma vie, et qu'il durera même élernellemeul, s'il est

encore permis d'aimer après le trépas. Vous pouvez croire, d'après cela, ma-

dame, que je n'ai rien au monde dont vous ne puissiez disposer librement ;

mes biens, ma personne, ma vie, tout ce que je possède est à votre disposition
,

et je me regarderais comme le mortel le plus heureux si je pouvais faire pour

vous quelque chose qui vous fût agréable. Je me llalle que, d'après ces dispo-

sitions, vous voudrez bien, madame, vous montrer un peu plus sensible que

vous ne l'avez fait jusqu'à présent à l'amour que vous m'avez inspiré dès le

premier jour que j'eus le bonheur de vous voir. De vous dépend ma trancpiil-

lité, ma conservation, mon bonheur. Oui, je ne vis que |)our vous, et mon
àme s'éteindrait tout à l'heure, si elle n'avait l'espoir de vous rendre sensible

à ma tendresse. Laissez-vous fléchir par le plus amoureux des honunes; ayez

pitié d'un cœur cpu^ vous remplissez tout entier
;
payez l'amour par l'amour

;

que je puisse dire que si vos charmes m'ont rendu le pins passiomié cl le plus

à plaindre des amants, ils m'ont aussi conservé la vie et rendu le plus Iummcux

des mortels! Oue ne pouvez-vous lire dans mon àme! vous seriez touciiée des

tourments qu'elle souffre. .V|iprenez que je ne [uiis plus les supporter, et que

vous aurez à vous re|)rocher ma mort, si vous persiste/, dans votre insensibilité.
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(Julie (|iu' hi |U'ilc il'im lioiiiiiic (jiii vous aime, i|iii \oiis adori', i|iiì srilic d'a-

iiiiiiii' |iiiur vdiis, ne viuis IVra [loiiil (rii(iiineiii' dans le monde, soyez sûre (|ue

\(iiis ne |i(uirii'/. vous eu lappeler le souvenir, sans vous dire à vous-même :

liéias I <|ue je suis i>ari)are d'avoir l'ail mourir sans pilié ce |iauvre jeune lioMun(^

(|ui m'aimait lant ! Mais, madame, ce reiieulir, alors inutile, ne l'era (jii'ae-

eroilre voire peiiu' el voire douleur. l'(Uir ne pas vous exposer à un pareil

remords, laissez-vous atlendiir sur les maux que voire indill'érence me l'ait

soulTrir
;
que ce soit par pitié, si ce n'est par amour. Oui, vous êtes trop hu-

maine pour \miloil' la muri iWìu jeune liommc (pii hri'ile depuis si loiij^iemps

d'amolli pomxous, ipii n'aime (pie vous, ipii n'en aimera jamais d'autre ipie

vous, (pli ne \it et veut ne vivre cpie pour vous. Oui, vous vous laisserez loiielier

|)ar la ((Uislanee de sa tendresse
;
(Uii, vous aurez eompassion de sou sort, el

vous le rendrez aussi heureux (pi'il est à plaindie, en lui faisant eomiaitre, par

votre réponse, que vous le [)ayez d'un tendre retour. »

Après CCS mots, prononcés du tiui le plus pathétiipie el le plus touchant, le

Mafîinliquc se tut, pour attendre la réponse de la dame, et pour essuyer quel-

(pies larmes (pi'il ne put retenir.

La dame, ipii jusipi'alors s'était montrée insensilde à tout ce ipie cet amant

passionné avait l'ait pour elle, qui avait dédaigné les li(uimia,ues ipi'il lui avait ren-

dus dans des tournois, des joutes et d'autres l'êtes (ju'il avait données en son hon-

neur ; ipii n'avait même jamais voulu eonsenlir à lui accorder un (piai't d'heure

d Ciiliclien, Ile put eiilendre ce discmirs sans émolioii ; elle eu lui \iveiiient
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afrortée, et elle sentit son ereni- s'onvrir inscnsililemcnt aux douces iin|)i'essions

(le la tendresse. Sa sensibilité s'accrut à tel point, qu'elle ne tut bientôt (ilus

maitresse de la cacher ; et quoique, pour obéir aux ordres formels de son mari

elle gardât le silence, les soupirs qu'elle laissait échapper exprimaient bien élo-

quemment ce qu'elle eut déclaré peut-être ouvertement au Ma,qnirupu% si elle

eût eu la liberté de parler.

Celui-ci, surpris de son silence, en connut bientôt la cause, en voyant le

mari qui riait sous cape. Je comprends qu'il vous a défendu de parler : le bar-

bare ! N'imitez pas son exemple, madame: mi mot sul'ilt poui' me retuli'e

heureux.

Elle ne lui dil point ce mot qu'il demandait; mais ses yeux, les mouvenients

de son visage, les soupirs qui s'échappaient à tout instant de son cour, taisaient

à merveille l'office de sa bouche. I,e .Magniliipie s'en apernit aisément ; il con-

çut dès lors quelque espérance et prit courage. « Eh bien! dit-il, puis{pie votre

rnari vous a défendu de un- répondre, je répondrai pour vous, je serai l'inter-

prète de vos senliments. » Et aussitôt de tenir le langage qu'il désirait qu'elle lui

tint . « Mon cher Richard, dit-il, en prenant un ton plein de douceur, il y a long-

tenqis que je me suis aperçue de ton amour pour moi ; ce que tu viens de me

dire me prouve combien il est tendre et sincère, .le t'avoue que j'en suis flattée,

(|ue j'en ai un vrai plaisii\ .le t'ai paru insensible, cruelle: j(^ ne veux jilus que

tu croies que cette insensibilité soit dans mon cœur : oui, je t'aimais: mais la

prinlence m'empêchait d'en rien témoigner : je suis trop jalouse de n]a réputa-

tion et de l'estime du public |tour avoir agi autrement; mais comme je le con-

nais prudent cl discret, sois tian(|uille, je suis toute disposée à le donner des

pieuves de mon tendre attachement. Encore quelques jours de palieiice, et sois

sûr q\ic je tiendrai la promesse que je te fais. .le sens que ce n'est (|ue pour l'a-

mour de moi que tu fais présent de ton beau cheval à mon mari ; il est j\iste

que tu sois dédonnnagé de ce sacrifice. Tu sais (ju'il est à la veille de partir j)our

Milan : je te jure qu'aussitôt après son départ tu pourras me voira ton aise ; et

pour (pie je ne sois pas dans le cas de te parler encore pour t'apprendre le

temps auquel nous pourrons nous réunir, je te préviens que le jour (pu' je

serai libre et que j'aurai tout disposé pour te recevoir, je suspendrai deux bon-

nets à la fenêtre de ma chamitre qui donne sur le jardin. Tu viendras m'y

trouver, en prenant bien garde que personne ne te voie
;
je t'y attendrai, et

nous passerons le reste de la nuit ensendile. »

Après avoir ainsi parlé pour la belle muette, il parla ensuite pour lui-même

en ces termes.

« Ma belle, ma chère, mon adorable dame, je suis si pénétré de vos bontés,

elles me causent une si vive joie, que je n'ai pas d'expressions pour vous pein-

dre ma reconnaissance: et (piaud les exjtressions ne me manqueraient pas. le
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tennis le ]ilus Idiij; no siilTnail pas pour vous lóiiidi^ncr Idiilc ma scnsiltilité.

Je vous prie (lonr (le \(iiiloir liicii sup|)l('!(>r yous-uk'Mio à toul ce (juc je jiounais

vous iliic pour vous rciiicicici' (lijiuciiicnt. .le vous assuicrai sculciucnt ipu' j'ai-

merais mieux mourir milli' l'ois (pie de vous eomproiiiellr'e en aucune nuunère,

et tpu' je me eonduirai toujonis de l'açon à me rendic digne de voire amonr.

le n'ai maiutenani |)lus rien à vous dire, si ce n'est que Dieu vous rende aussi

constante et aussi heureuse (pu- je le désire et cpic vous le nu'^ritez. »

La dame n'ouvrit point la liouclic, mais laissa connaître a\i Magnilicjue (pi'elle

n'élait pas aussi insensilile (pi'elle l'avait paru d'aliord. L'amoureux jiassionné,

voyant (ju'il n'en pouvait tirer aucun mol, se leva et courut vers le mari, qui

lui dit en souriant : « Eh hicn, monsieur le galant, ne vous ai-je pas bien tenu

ma promesse? — Mais non, lui répondit-il froidement ; vous m'aviez |u-oniis

un entretien avec madame votre épouse, et vous ne m'avez présenté qu'une lielU;

statue. » Cette réponse du Magniliipu' plut extrêmement à messire François,

parc* qu'elle ne lit (|ue lui donner une plus grande opinion de la vertu de sa

femme. « Le cheval (jui vous appartenait n'en est pas moins à moi, répliqua-

t-il. — J'en conviens ; mais si j'eusse pourtant imaginé ne retirer qu'un jiareil

avantage de la grâce que vous m'avez faite, je vous avoue que j'aurais beau-

coup mieux aimé vous en faire cadeau, sans y mettre de condition : j'au-

rais eu du moins la satisfaction de vous en avoir fait la galanterie en entier,

au lieu (|ue je n'ai fait en (pielque sorte que vous le vendre. » Le mari s(uiriait

malignement en l'écoutant, et se moquait de lui tant qu'il pouvait, l'arvemi

ainsi au comble de ses désirs, il partit deux jours après pour se rendre à

Milan.

(Juand la dame se vit en liberté dans sa maison, le discours cpie le Magnili-

quc lui avait tenu, l'amour dont il brûlait pour elle, la générosité avec laquelle

il avait fait le sacrifice d'un cheval auquel il était attaché, toutes ces choses s'of-

fraient continuellement à son esprit ; son amour-propre prenait même plaisir

à s'en occuper. Ce cpii contribuait surtout à l'entretenir de ces idées, c'était de

voir le passionné Richard passer et repasser plusieurs fois le jour devant sa

fenêtre. Elle disait en elle-même lorsipi'elle l'apercevait : «Le pauvi'e jeune

homuu', couMue il m'aime! ne dois-je jias avoir conqiassiou de lui, puisque

c'est pour moi (piil soui'fre'.' Quf l'erai-je ici toute seule pendant six mois de

veuvage? C'est bien du lem|is pour une femme de mon âge. Conuueul mon

mari pourra-t-il me payer ces arrérages? Oui sait s'il ne fera pas une maîtresse à

.Milan? rt'ailleurs, quand Irouverai-je ini amant aussi tendre, aussi aimable

(pii' le Maguifi(pu'? » Ces réllexi(ms, (pii revenaient sans cesse à son esprit, la dé-

tcMiiinèreul enliu à pendre les deux bonnets à la fenêtre de sa cliaudire. lli-

cliard ne les eut pas plutôt iqierçus (pie, tr;msji(irlê delà |)ius vive joie, il se

ciiil le plus lieuii'UX des hommes. Il alleliilil la nuit avec beaucoup d'iuipa-
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tiencc , et quand elle fut venue, il se rendit à la porte du jardin, qui n'était

(|ue poussée, et courut, après l'avoir feimée, à la porte du corps de logis où la

dame l'attendait. 11 la suivit dans sa chambre, et n'y fut pas plutôt entré qu'il

s'empressa de l'endirasser et de la couvrir de mille baisers. Ils se mirent au lit,

où ils goûtèrent des plaisirs d'autant plus délicieux qu'ils étaient le fruit de

l'amour le plus tendre. On imagine bien que ce ne fut pas la seule nuit qu'ils

passèrent ensemble : leur conimeree dura tout le temps de l'absenre du mari.

La chronique prétend même qn il Iniuvèrent le moyen de se réunir plusieurs

l'ois depuis le retour du cocu.

NOUVELLE M

L.\ fkintf: i'ar amour

Naples est une ville très-ancienne, el à coup sûr une des plus agréables do

l'Italie. On y vit autrefois un jeune homme de qualité, fort riche, qu'on appelait

liichard Minutolo. Quoiqu'il fut marié et (pi'il fiit une femme fort aiiiiable cl

i'ort jolie, il ne laissa pas de devenir amoureux d'une autre dame, qui surpassai!,

à la vérité, toutes les Napolitaines par sa vertu, sa beauté et ses agrémenis.

trétait madame Catella, femme d'un gentilhomme nommé Philippe Figinolpho,

qu'elle aimait de tout son cœur et par-dessus toutes choses. L'amoureux Richard

lit auprès d'elle tout ce qu'un homme passionné peut tenter pour se rendre

agréable à une femme et s'en faire aimer; mais tous ses soins furent inutiles :

la dame était insensible pour tout autre (pie pour son mari. Désespéré du peu

de succès de ses poiu'suites, il essaya de vaincre sa passion, et n'en put malheu-

reusement venir à bout : la belle avait fait de trop profondes impressions sur

son cœur. Ce pauvre homme dépérissait tous les jours à vue d'œil : la vie lui

devint si insupportable, qu'il se serait donné la mort pour mettre lin à ses maux,

si la crainte de l'enfer ne l'eût retenu. Un de ses parents, touché de son liisie

état, le prit un jour en parliculiei-, et lui dit tout ce que la raison était ca-

pable de lui suggérer pour le détacher de cette femme. Il lui fit entendre qu'un

amour sans espérance était une vraie folie, et qu'il ne devait pas se llatter <\\it'

le sien fût jamais récompensé. Songe/., mon cher, que cette femme rafbde de

son mari, qu'elle ne voit ipu' lui dans le monde, qu'elle en est jalouse, au point

de se trouver mal lorsqu'elle lui entend faire l'éloge d'une autre femme. Il

voyait cela tout aussi bien que son parent : mais il ne lui était pas aisé de re-

noncer à une |)assion enracinée. Il lui restait une lueur d'espérance, et c'était
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autani (|iril l'ii liillail |iniir ciitrclniir ses I'ciin. Il r(iiii|irit Idiilclciis (|ii"il nr |i;ir-

viriidrait (jiic (linicili'iiicnl, Irrs-lnnl, cl |i('ul-i'lii' jniiiais à se l'airi' (''(•(iiilci- de

(('Ile (linit il ('lail si lori (''luis. Il cnil donc dcvoii' recourir à la nisc, pour làclicf

d'iililciiir par supere liciic cc(pfil u'cùl voidu dcvtiir (ju'à la icudicssc. I. a ja-

lousie de la dame lui parut propre à servir son projet. Pour l'éussir plus sûre-

ment, il feignit d'être iiarlailemcnt guéri de la passion que madame Catella lui

avait inspirée, et d'être amoureux d'une autre dame. Pour le l'aire mieux ac-

croire, il (Imma, en riionneur du nouvel objet de son attachement prétendu,

des l'êtes, des touiriois cl d'autres divcitisscmcnts, comme il en avait donné à

c(dl<' (|ni n'avait pas voulu le payer de rctoni'. Il sut si Inen se contraindre et

caclicr SCS viais sciilimenis, (pie loiil le iiioiide, cl madame C;\tella elle-même,

crut i|u"il avait sincèrement changé d'ohjct. Dès ce moment elle l'ut heaueoup

|dns lihre avec lui, et ne faisait aucune diflicnlté do le regarder, de le saluer et

de lui parler ipiand elle le rencontrait dans la rue ou autre pari : ce qui ai rivait

assez fréquiMumeiil, parce qu'ils logeaient dans le même ijuarticr.

Les choses (''talent dans cet état, Im'squ'uu jmir de la hellc saison, madame (ia-

lella lit la partie, avec plusieurs autres dames, d'aller dîner et souper à la cam-

pagne. Richard en fut instruit assez à temps pour engager plusieurs personnes

de sa coterie d'en faire; autant, et d'aller dans le même endroit. Les deux sociétés

se rencontrèrent, comme il le désirait. 11 fut décidé qu'on ne se séparerait

point. Richard l'cigiiit d'\ consentir diflicilcmcnt, pour mieux éloigner les sonp-

(,ons sur son |iidjcl. On ne manqua pas dii le railler sur ses nouvelles amours;

madame Catella se mit de la [larlie, et ])oussa ses plaisanteries plus loin que les

autres. Richard n'avait garde de se défendre; il faisait, au contraire, riiomme

passionné, ce qui donnait matière à le plaisanter davantage. R recevait le tout

au mieux, et ne perdait point son projet de vue. Quelques dames s'étant écar-

tées pour se promener, il se trouva auprès de madame (]atclla avec peu de

monde. Il saisit cette circonstance pour lâcher ipichiucs généi'alités sur l'inf!-

délité des hommes les plus aimés de leurs femmes; il lit même enlendre assez

clairement à la helle qu'il idolâtrait et \itmv qui il se montrait si indifférent,

que Philippe, sou mari, ne lui était pas aussi iidèle (jii'elle se l'imaginait. 11

n'en fallut pas davantage pour réveiller toute la jalousie de madame Catella.

Mlle ipicstiomic Richard, ipii l'ciiil de ne pas l'entendre, et ipii linil par lui dire

que ce n'était ([u'une plaisaiilciic de sa part. Elle n'en veiil rien croire, et lui

témoigne la ])lus grande envie de savoir ce (pii en est. IJIlc le prend en particu-

lier, et le suj)|)lie de lui dire si son mai'i a (juelque intrigue. « Poui(pioi voulez-

vous tpie je vous afilige'.' .\on, madame, je n'en ferai rien. — Je vous le demande

en grâce, lui rêpiiipia-t-cllc : je vous aurai la plus grande des ohligations de

m'instruirc de ce (pii se passe à mou insu. — Eh hicn, madame, vous sei'cz

satisfaite; vous avez conservé trop d'empire sur moi juiur que je puisse vous
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rien refuser ; mais je ne vous nitéirai (ju'à condilion (|iie vous ne parlerez de rien

à personne, ni à votre mari, (jue vons n'ayez vu de vos propres yeux la vérilé

de ce que je vais vous dévoiler. Je vous fournirai, si vous voulez, les moyens de

le convaincre vous-même de son inlidélilé: il ne tiendra (ju'à vous de le prendri!

sur le fait. Ces mots ne font que redouliler la curiosité et Timpatience de la

dame: elle lui promet, par tout ce qu'il y a de plus saint, de ne jamais le com-

promellre, et l'invite à .s'expliquer promptement. — Si je vous aimais comme

autrefois, madame, lui dit alors Richard, j(! me garderais liieii de vous porhi

une send)lal)le nouvelle. Ces sortes d'avis sont toujours suspecis (jiiaiid ils

viennent d'un amant : mais à présent (pie je suis yuéri de la passion malheu-

reuse (pie V(Uis aviez allumée dans mon cœur ; à présent (pie j'aime non moins

éperdumenl un nouvel ohjet, je ne crains pas d'être soupçonné d'avoir aucun

intérêt à vous dévoiler la conduite de votre mari. Vous saurez donc, madame,

que maître Philippe n'est pas, à heauconp près, aussi scrupuleux que vous sur

l'article de la galanterie. J'ignore s'il est fâché contre moi, à l'occasion de l'a-

mour que j'ai eu pour vous, ou s'il vous fait l'injustice de croire (pie vous ayez

répondu à mes soins; mais je sais hien qu'il cherche à me faire cocu. Oui, il est

amoureux deiiia femme depuis (piehpie temps, et il nese passe jias de jour (piil
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iTcss^vr lie nouveaux iiiovt'iis pdiir la séduire. Ce sont des uiessafics conliiiuols

(le sa part. Ma l'cnuiie, qui a craint avec raison ([ue je ne m'en aperçusse à la

longue, et que je ne vinsse ensuite à la soupçonnei' trèlre d'intelligence avec

lui, m'en avertit avant-hier. OïTai-je l'ait? Je l'ai engag(''e à Teindre de s'èlrc

laissé gagner par ses poursuites, atin de pouvoir le convaincre de son ingrati-

tude pour nue Icuuiie dont il n'est pas digne, .l'ai voulu me ménager ce plaisir,

et il m'en a l'olimi l'occasion ce matin même; car vous saurez qu'un moment

avant que je sortisse de die/, moi, il a envoyé une eommissionnaire à ma l'emme

pour la prier de lui donner un lendez-voiis. Mlle est aussitôt venue nu; trouver

poMi' me demander (|uelle réponse elle devait lui l'aire. Donnez-lui rendez-vous,

lui ai-je dit, liiez .leaiuiot, le Iniigiieur, sur l'iieure de midi, pendant (pie tout

le inonde re|)ose. Elle a été joindre la commissionnaire sur-le-cliamp, ipii a paru

eiK liauli'-e de cette réponse. Vous pensez liien, madame, que je n'y enverrai

point ma femme; c'est moi (pii me propose d'y aller, pour lui l'aire les repio-

clies qu'il mérite... Mais il me vient une idée; si vous y alliez vous-même? Oui,

madame, si j'étais à votre place, je lui jouerais ce tour; et pour mieux le con-

vaincre de sa perfidie et lui ôler tout prétexte d'excuse, je lui laisserais con-

sominer l'd'uvre avant de lui dire la moindre chose : cela vous sera d'autant

plus iaeile, (|ue les croisées et la porte de la cliambre où il se propose d'attendre

ma l'enime doivent être fermées. C'est une condition (pioii a mise au rendez-

vous jioiir le rendre plus vraisemhlalde; car il ne manquera pas d'imaginer (jue

ma l'emme ne prend cette |>récaution qu'alin de s'épargner reiiiliarras et la

iiontc (|iie les dames éprouvent la première l'ois qu'elles rendent leurs amants

heureux. Si vous suiviez mon conseil, niadame, vous lui joueriez ce lion tour,

llieii 1 quelle sera sa confusion, ijuaiid, sortant d'entre vos liras, vous lui ferez

voir (pi'il a eu affaire à sa jiropre femme et non à la mienne! Je vous assure

ipie la honte (pi'il éprouverait dans ce moment nous vengerait bien de l'ou-

trage (ju'il veut nous faire à l'un et à l'ani re. »

Madame Catella, sans considérer (jnel était riioinme ipii lui l'aisait nu pareil

rap})ort; sans songer du tout au stratagème doni elle allait être la dupe; sans

imaginer qu'on pouvait lui eu imposer, lomlia dans le défaut ordinaire aux per-

sonnes jalouses : elle crut aveuglément tout ce que iiiehard venait de lui dire;

et, a|irès avoir l'ail réllexioii à plusieurs choses qui s'étaient passées auparavant

entre (die et son mari, elle répondit, enllammée de colère, (|u'ellc était résolue

de prendre ce |iarti et de suivre en Imil ses ennseils à cet égard, se félicitant

iravance de la gamme (pi'idle cliaulerail à son mari s'il se ti'ouvait au l'endiv.-

vons. « Je le traiterai, je vousjiire, de manière ipi'il ne verra jamais de lemme

sans se le rapiu'ler. »

llicliard, fort satisfait du succès de son eiilre|iris(\ conliima la dame dans sa

résololion, cl lin rapporta pliiMcuis faits adroitcnicnt imagiiie>, pour la iorlilier
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dans sa créJiililp. Il liiiil parla |iri('r de Riarder un secret inviolable jusqu'au

iiionicnt iiii olle serait pleiiieineut couvaineuc de la peilidie de son mari: et la

lionne dame le lui promit sur sa loi.

Le lendemain, de grand matin, liieliard alla ehe/, le haignciir. 11 parla à uno

vieille l'emme (|ui avait soin des bains et qu'il connaissait un |)eu. Il la pria in-

stamment de vouloir bien le servir dans son projet, en lui promettant une

lionne récompense. La bonne vieille, qui ne demandait pas mieux qm^ de ga-

gner de l'argent, lui promit de faire tout ce qui dépendrait d'elle pour l'obliger.

Richard lui dit ce dont il s'agissait. « J'ai votre affaire, lui répondit-elle. 11 y a

dans la maison ime petite chambre qui n'a point de fenêtres; je vais y placer un

lit; et pour que le jour ne puisse y pénétrer quand on ouvrira la porte, je fer-

merai les croisées de la pièce (pi'il faut traverser pour y arriver. —-Fort bien, »

reprit l'amoureux tout transporté dejoie. Puis, il lui lit la leçon sur la manière

dont elle devait introduire la dame dans cet endroit. Après que tout fut ainsi

disposé, il alla dîner, et revint chez la bonne vieille sur les on/e heures pour

y attendre la femme de Philippe Figinolpho.

Madame Catella, ne doutant aucunement de la vérité de tout ce que lui avait

dil Richard, rentra le soir dans sa maison de très-mauvaise humeur. Son mari,

qui dans ce moment rêvait sans doute à ses affaires, la reçut fort froidement

et ne lui lit point les caresses qu'il était dans l'usage de lui faire toutes les fois

qu'elle rentrait au logis après une absence de quelques heures. Cette froideur

la confirma dans ce qu'on lui avait dit sur son compte. « Je ne le vois que trop,

disait-elle en elle-même, mon mari ne pense qu'au rendez-vous de demain ; il

est tout occupé de la femme dont il espère jouir; mais il n'en sera rien. » An

lil, même distraction, même froideur de la part du mari, et par conséquent

mêmes réilexions, même dépit de la part de la femme. La jalousie (pii la dévorait

écarta le sounneil de ses yeux. Elle ne fut occupée qu'à penser à ce qu'elle lui

dirait quand elle serait au rendez-vous. Enfin, le lendemain, son mari la quitte

sur les onze heures, sous prétexte d'aller dîner chez nue personne qui avait

quelque affaire à lui communiquer; ce qui se trouvait vrai, parce que Richard

avait en l'habileté d'engager un de ses bons amis à attirer Figinolpho chez lui

vers cette heure-là. « L'imposteur! le perfide I disait sa femme en elle-même:

liez-vous après cela aux hommes ! Mais le traître ne s'attend pas à la surprise

que je lui prépare. Que je vais lui en dire! » Enfin, l'heure demidis'approchant,

elle sort aeeom|)agnée de sa servante, et arrive bientôt à la maison du baigneur,

que Minntolo lui avait indiquée. Elle trouve la bonne vieille sur la porte, et

lui demande si Philippe Figinolpho est venu. « Etes-vous la personne (pii doit

lui parler à midi? répond la vieille, très-bien endoctrinée par l'amoureux Ri-

chard. — Oui, réplitjua la dame. — Entrez donc là, et suivez-moi. » Madame

Catella la suit, eu baissant un voile (pi'elle avait sim" la li'te, afin de n'être point
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rccdiimic (le son iiinri. I,!i voilà inliodiiilc dans la cliiuiiliii' oliscine, liicliai'd,

II' civili' [ilcin de joie, Ini dit (rune voix cxtrciiiciiicnl hassc : « Soyoz la liicii-

voniie, ma oliere amie. » Il la saisit ensuite |iar la inaili, la mène pi'ès du lit, la

prend entre ses liras et lui l'ait mille caresses, aii.\(|uelles elle répond sans dire

lin seul mol, craijinant de se l'aire connaiire si elle jiarlait. Quel jilaisir pour

raiiianl de jouir des l'aveiiis (rune personne ipTil ainiail avec tant de passion!

Mais ipiel plaisir encore de tromper nue iiilmniaine (pli le i'aisail laiiiiiiir depuis

si loiiiileinps !

Ouand la dame comprit (pi'il u"y avait jiliis rien à j^aj^ner en gardant le

silence, elle fit ('dater sa jalousie et son ressentiment. « A qui crois-tu avoir

affaire, traître".' s'écria-t-ellc. Que je suis malheureuse d'aimer un perfide qui

iirùle pour une autre! Est-ce là le prix de huit ans de soins, de tendresse et de

iidt'litt'? Ap|ircnds que je suis Catella, et non la femme que tu penses. Oui,

maliieure.ux, tu viens de jouir de celle que tu as si lonfitemjj* trompée par tes

feintes caresses; tu dois reconnaître ma voix, et il me tarde de voir le jour pour

rendre ta honte complète. Je ne suis plus surprise de ta rêverie d'hier au soir :

tu te ri'servais pour la femme de Richard. Ai-je moins d'appas qu'elle, monstre

(pie lu es, pour me traiter avec tant de mépris? Que j'étais aveugle d'avoir tant

d'amour (Miur cet ingrat! Le perfide! croyant être avec ma rivale, il m'a fait

|iliis de caresses, m'a niDUlré plus d amour dans le peu de inonients (pie je viens

de passer avec lui que dans aucun temps de sa vie. D'où vient que tu es chez

moi tout de glace, quand tu montres ici tant de feu? Mais, grâce au cii;!, c'est

ton propre champ que tu viens de lahourer et non celui d'autrui. Je ne m'é-

tonne plus si tu t'endormis hier au soir sans me faire la plus petite caresse:

lu voulais le ménager pour faire aujourd'hui des prouesses et arriver tout frais

au champ de bataille. Mais, encore une fois, grâce à Dieu et au bon avis ipie

j'ai reçu, l'eau a suivi sa pente ordinaire; tu es venu, malgré toi, moudre à

mon moulin... Mais, u'as-tu rien à dire, misérable? Es-tu devenu muet depuis

(pie je t'ai fait ('onnaitre ton erreur? Par ma foi, je suis tentée de t'arracher

les veux; toute autre (pie Catella ne se contenterait certainement pas des repro-

ches (pie je te fais; tu mériterais que je t'étranglasse, misérable! Faire infidé-

lité à une femme aussi honnête, aussi tendre, aussi recherchée: quelle noir-

ceur ! Tu te llattais sans doute (juc j(! ne serais jamais instruite de ta trahison?

Mais tout se découvre, et nul n'est si fin (pi'il n'en trouve un jilus hn. Conviens

qu(! je t''ai joué là un bon tour, et (pie tu ne t'attendais guère à me rencoiilrer

ainsi sur ton chemin. Mais tu n'eu seras pas quitte pour le (lé|iit et la honte (pie

lu éprouves eu ce nionieiil ; je t'apprendrai, de la lionne iiiaiiière, à me trahir

de la sorte. »

Richard avait toutes les peines du iiiimde à retenir les éclats de rire. Il voulut

recommencer ses caresses .sans dire mot, mais elle le repoussa liiusipiemeiit.
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« Me prends-tu, lui dit-elle, pour un enfant? T'imagines-tu qu'il n'y a (ju'à me

llatter, me caresser, pour me faire revenir? Non, je ne le le pardonnerai jamais.

Tu [)eux même t'attendre à te voir accablé de reproches en présence de tous

nos parents, amis et voisins. Réponds-moi, scélérat, ne vaux-je pas la femme

de Richard? Suis-jc moins jeune qu'elle, et d'une condition moins relevée?

Parle, qu'a-t-elle de plus que moi? »

Pendant qu'elle exhalait ainsi son courroux, l'amoureux lui baisait la main et

cherchait à lui baiser autre chose. « Ole-toi de là, mauvais sujet, ne me touche

plus. Tu as fait assez d'exploits; et à présent que tu me connais, tout ce que

lu pourrais faire serait forcé; mais, si Dieu me prête vie, je te promets de te

mettre dans le cas de le désirer plus d'une fois. Tu n'en auras pas quand tu

\oudras; je me repcns seulement d'avoir été si fidèle à un honnne qui l'est si

peu. Je trouverai moyen de m'en venger. Je ne sais ce qui m'enqièche d'en-

voyer quérir Richard tout à l'heure, lui qui m'a tant aimée, sans pouvoir se

vanter d'avoir eu de moi un seul regard favorable, et de me venger à tes yeux,

par représailles, de ta perlidie. Quel mal ferais-je en effet? N'as-tu pas voulu

et cru jouir de sa femme? Pourrais-tu te plaindre si je te payais de la même

monnaie? » A ces mots, elle voulut sortir du lit et s'en aller, mais l'amoureux

llicliard la retint; et jugeant qu'il était de trop grande consétpicnce pour lui cl

pour elle de la laisser dans son erreur, il résolut de se faire connaitre et de la

ilétromiicr. Il l'embrasse et, après lui avoir appliqué plusieurs baisers sur le

iront : « Ne vous troublez pas, ma chère amie; je suis Richard. J'ai cherché à

obtenir par la ruse des faveurs que je n'ai pu obtenir par l'amour le plus tendre

ipii fut jamais. » .4. ce son de voix qu'elle recomiut, à ces paroles inattendues,

madame Catella faillit se trouver mal. Elle voulut se jeter hors du lit, mais

Richard l'en empêcha; elle voulut crier, mais il lui ferma la bouche avec sa

main. « Consolez-vous, madame; ce qui est fait est sans remède. A (|uoi vous

servirait-il de crier? Vous ne feriez (jue vous déshonorer et vous couvrir de

honte, si vous alliez rendre publique cette aventure. Faites réflexion (jue vous

anrcz beau dire (jue c'est par ruse (jue je vous ai fait venir ici, personne n'en

croira rien. D'ailleurs, je le nierai comme un diable: je dirai même que c'est

par argent que je vous ai attirée, et ipic, ne vous en ayant pas donné autant

(|Ue vous espériez, vous avez pris celte toiirimrc pour vous venger de moi. Vous

n'ignorez pas que le public est plus enclin à croire le mal ipie le bien: il ajou-

tera plutôt foi à mes discours qu'aux vôtres. Songez que si vous en parlez

seulement à votre mari, vous allez allumer dans son cœur une haine implacalile

contre moi : il faudra que l'un de nous deux périsse. En serez-vous plus tran-

quille quand il m'aura arraché la vie, ou ipie je la lui aurai arrachée? Ne nous

exposez pas l'un et l'autre à un danger inévitable; ne vous exposez pas vous-

même à une infamie qui ne remédierait à rien. A'ous n'êtes pas la seule femme
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(lu'dii ail ainsi troiujKH'. Mon criiiu! vieni de liop (ranidiir: jamais votic mari

ne vous a aimée ni ne vons aimera autant (|ue j(^ vons aime : il ne seul pas

aniani ipie mi>i le prix de vos cliarnies. No vous afflificz point, je vous en prie,

ma chère amie! je suis et serai toujours tout à vous. Si je vous avais moins

aimée, je ne serais pas si coupal)le. Pardonnez l'arlifiec dont je nie suis servi à

Tcxcès de ma tendresse. Je vous idolâtre ; et si vons saviez tout ce que j'ai

souffert avant d'employer la ruse pour vous sul)juf;uer, vous cesseriez d'être

fàeliée contre moi. »

Toutes ces raisons ne la consolaient point ; elle fondait en larmes de dépit et

de rage. Néanmoins, quelque outrée (prelle fût, elle eut assez de liberté d'esprit

pour sentir qu'elle aurait tort de faire un esclandre; elle comprit que le plus

grand mal retomi)crait sur elle; c'est pounjuoi elle ne jugea point à |)ropos de

crier (juaiid Richard cul òlé sa main de dessus sa liouche. Pour mieux la con-

soler, noire amoureux uv mau({ua j)as de lui promettre le secret le plus invio-

lahle, il lui seirait les mains, les approchait de son cceur, et lui mari|uait de

toutes les façons le plus grand attachement. « Laissez-moi, cruel, lui dit-elle;

je doute que vous obteniez jamais du ciel le pardon de l'outrage (juc vous

m'avez fait. Je suis la victime de ma sim|)licité et de ma jalousie. Je ne crierai

point. Je sens que tout éclat pourrait nu^ nuire; mais, soyez assuré (pie, de

façon ou d'autre, je ne mourrai point avant de m'ctre vengée du cruel Ituu- (pie

vous avez eu l'indignité de me jouer. Laissez-moi, ne me retenez plus, à présent

que vous avez obtenu ce que vous désiriez; laissez-moi, vous di.s-je, aller cacher

ma honte et mon désespoir. »

Uichard n'avait garde de la laisser partir avant d'avoir fait sa jiaix : il lui

parla eneme, lui demanda mille fois pardon, et lui montra laiil de douleur el

de tendresse, qu'il linit par la désarmer. (Juaiid il l'eut apaisée, il la supplia

de permettre {|u'il lui donnât encore des preuves de son aiiimir, pour gages de

la sincérité du pardon qu'elle lui accordait. Elle lit bien des diflicultés, mais

enlin elle se laissa gagner. Le plaisir acheva si bien de la réconcilier avec lui,

lineile ne s'en séjiara (pi'avec le plus grand regret. En ces sortes de choses,

rien ne coûte que le coiiimencenienl. Elle trouva une si grande différence entre

Uichard et son mari, ipi Cile eut depuis ce jour pour le pi'emier autant

d'amour qu'elle avait eu autrefois de froideur et d'indifférence. Ils retournèrent

plusieurs fois chez le même baigneur et dans d'autres endroits, et se condui-

sirent avec tant de prudence, que la Irin de l'un et le mari de l'autre ne se

doutèrent jamais de leur intrigue.
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NOUVELLE VII

-E ouIPUonUO OU UE l'ÈUERlN

Un jeune gentilhoniiiie de l'Iorcnce, noniiiié Tédaldc Eliséi, dcviiil anioiirciix

fou de madame Hermclinc, femme d'Aldobrandin Palermini, et sul, par ses

soins et ses bonnes qualités, s'en faire aimer à son tour; il eut même le secret

d'obtenir ses faveurs
;
mais la fortune traversa bientôt ses plaisirs. La belle,

après lui avoir donné pendant quebjue temps les plus grandes marques de

tendresse, prit tout à coup la résolution de rompre avec lui, et, sans lui en

dire le motif, cessa de recevoir ses assiduités, et ne voulut pas même lui pt'r-

mcttre de lui écrire; elle refusait jusqu'à ses lettres, et défendit aux connnis-

sionnaires qu'il lui envoyait de paraître davantage cbez elle et de l'accoster

nulle pari. Cette conduite extraordinaire |)longea Tédalde dans la tristesse la

plus profonde et la mélancolie la plus noire ; mais il avait tellement caché son

amour, que personne ne se doutait de la cause de son chagrin. Il n'oublia rien

pour regagner les bonnes grâces d'ilermclinc, qu'il n'avait pas perdues par sa

faute, et n'ayant pu en venir à bout, ni même lui parler pour savoir la cause

d'un changement si subit, il résolut de s'éloigner, pour ne pas donner à

l'inhimiaine le cruel plaisir de le voir se consumer de jour en jour. Il ramassa

donc tout l'argent qu'il put, et partit secrètement de Florence, sans avoir com-

muniqué son dessein à ses parents. Il n'en j)arla qu'à un de ses amis, ])our

le(piel il n'avait rien de réservé. Arrivé à Ancóne, où il prit le nom de Philippe

Sandolescio, il se mit aux gages d'un marchand et s'embarqua pour l'ile de

Chypre. Le marchand le trouva si intelligent et si fort à son gré, que, non

content de lui donner de très-gros appointements, il l'associa à son coinmerce;

bientôt après, il lui confia la plus grande partie de ses affaires. Pliili|ipe les

conduisit si bien, qu'il devint en peu d'années un l)on et riche négociant et

(pi'il se fit un nom dans le commerce.

•Jwoiqn'il n'eût jamais oublié sa maitresse, ipi'il aimait toujours, cl ipi'il

eût souvent des mouvements qui lui faisaient soidiaiter de revoir l'Iorence,

sept ans se passèrent sans qu'il prit la résolution d'y retourner. Mais un jour,

entendant chanter une chanson (pi'il avait faite autrefois pour sa chère Ilerme-

line, dans laquelle il avait peint leur tendresse nuituelie et les doux plaisirs

qu'ils goûtaient ensendde, il sentit réveiller tout à coup dans son cu'ur la

première vivacité de sa passion, ne pouvant se figurer que sa maitiesse l'eût
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mililii'. Il icpiisMi aliiis (liins smi iiii;ti;iiiMtiiiii le melili' de cttlr il.iiiir, ci ne

|tiit irsistcì' celli' lois :iu dcsir vitilcnl ijii'il avnit de la revoir. Il mei ses al'laires

cu ordre: il semlian|iie sans perdre de leinps, ci arrive à Ancóne, accoiiipa^'iié

d'iMi scid doniesli(|iie. Il l'ail |iasser de là ses ell'ets à Florence, à l'adicsse d'nn

eorrespoiulanl de son associe, el, revèln d'un liaiiit de pèlerin, il prend, sous

eo (léguiscMieiiI, le clu'iiiiii de sa patrie. Arrivé à ! inrciice, il \a loL;er dans une

aulier^'c, quelrni^ rr(''ii'> leiiaieiit pn''< de la iiiaisiiii d'Ileiiiieline. Sev pieinieis

siuiis llirciil de pa>>er de\ant eelle elieic iiiìu>om, (Imii-- re>pi''ianee ile \iiir mmi

ancienne iiiaiiressc: mais, trouvant les portes et les l'enèlres l'erniées, il crut

iprclle avait elianti;!; de demeure, on (|u"elle ne vivait plus. Plein de cette triste

idée, il passa ensuite ile\anl la maison des Kliséi, ses l'rèros ainés. .\utre sujet

d'inquiétude et d'étoimemenl ; il voit devant leur porte trois ou ipialre de leni's

domestiques en deuil. Il ne sait ipie penser. Persuadé (]u'on ne pourrait le

reconnaître sous l'habit qu'il poitait, son visaj^e étant d'ailleurs l'ori chanf;é,

il entre incontinent chez un cordomiier du voisinaf;e, sous prétexte d'avoir

hesoiu de ipu'lipu.' chose de sa lioiitiinie, et, après un court dialo^'ue, il lui

demande pmiri|uoi ces ;iens étaieiil en ileiiil. « Parei' qu'un fière des maîtres

lie la iiiiiisnn, unililiié Téiialile, qui l'Iail \elUl iei depuis ipielqiie temps après

une lonj^ue absence, a été lue il \ a quinze uu nÌu^I jnms. — Ijes-Miiis bien

sur de ce (pu- vous me iliti's là? — Très-cerlaiuemcnt, et iiiéiiie j'ai oui diie

que jes i'rcres du mort ont prouvé juridi(|uement (prAlilobraiidin Palerniiui,

(|ue vous connaissez peut-être, était l'auteur de cet assassinat ; car ou prétend

que ce Tédalde était amoureux de sa l'ennue, et (pi'il était verni déj;uisé pour

coucher avec elle. — El qua-t-oii l'ait à Ahlobraudin'/ — On l'a mis en prison,

el il est à la veille de jiasser un mauvais quart d lieme, — Kl sa l'emme, qil e^t-

elle'devenue'.'— Klle est chez elle, l'nrt al'llijiée de cette aventure, comme vous

le |)ensez bien. »

Tédalde était étonné à un point ipii ne se conçoit pas: il ne pmhail s'ima-

y:iner qu'il y eut qui'l(|u'un ipii lui ressemblât assez pour i|u"iiii reiit pris piuii-

liii-mi'iiie. Tniieln' de la malh'jureuse destinée d'.VIdidManilin, el eliaj nié pour*

tant d'aMiir appris que sa chère llermeline vivait encore, il leloiinia au lo^'is,

la li'te reiiiplie de mille idées dilTérenlo. On le mil eoiielier ilaii> nue ehambrc

au dernier éta<;e. Le mauvais lit qu'on lui avait donné, le mince souper ijn'il

avait l'ail, l'inquiétude (pi'il éprouvait, tiuil cela joint ensemble ne lui permit

pas de l'enner l'u'il. Vers une heure a|)rès minuit, il entendit marcher sur le

toit, el puis (lesceiulre sur le palier de sa chaiiibie. Viniiaiil voir ce ipie c'était,

il sort du lit, s'approche tout diiiicement de la pelle, el npeiinil île li lumière

à travers une fente. Il ap|iii>clie son ii'il de celle leiile. el il Mpirinil Irès-

ili^liiirlemeiil une fi'iiime avec trois hommes, l.a femme, qui tenait une lampe,

lui paraissait jeune et craintive : il reilimble alnis iralleiilinii, et piéiaul une
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orpillc curieuse, il entendit un de oes hommes qui disait, en se tournant vers

la l'emme : a Nous pouvons à présent être parfaitement tranquilles; on est géné-

ralement persuadé qu'Aldobrandin a fait le roup; les frères de Tedaldo l'ont

fait mettre à la question, et la force des tourments lui a fait déclarer qu'il était

coupable de l'assassinat ; son arrêt est même prononcé ; ainsi, songez bien à ne

pas vous trahir par quelque indiscrétion ; il n'est pas douteux qu'on ne nous

lit un mauvais parti si l'on venait à découvrir la moindre chose. » Ce discours

parut répandre la joie et la tranquillité dans l'àme de cette femme. Tédalde

comprit que ces hommes étaient les hôtes du logis
;

il n'en douta plus, lorsqu'il

vit deux (le ces coquins entrer dans une chambre voisine, en disant r|u'ils

allaient se coucher. Ils souhaitèrent la bomic nuit au troisième et à la femme,

qui répondirent, en descendant l'escalier, tpi'ils allaient en faire autanl.

On imagine aisément quelle dut être la surprise de Tédalde
;

il gémit sur

les égarements auxquels l'esprit de l'honmie est sujet. Il ne pouvait concevoir

comment ses fi'ères avaient pu prendre; un étranger pour lui, et faire con-

damner un innocent pour les vrais coupables. Il réfléchissait sur les périls

aM\(pH'ls l'igimrance et la prévention exposent la pauvre humanité, et ne pou-

vait se défendre de condamner l'aveugle sévérité des lois et la barbarie des

juges, i|ui, s(uis prétexte de découvrir la vérité et de punir le crime, arrachent,

par la voie iuhumaine des tortures, des aveux qui n'en sont point, et se rendent

ainsi les oppresseurs de l'innocence et les ministres de l'enfer. Après ces ré-

flexions, le reste de la nuit se passa à songer aux moyens de sauver Aldobrandiu,
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cl il Cini Ics avoir trouvés. Le Icnilcniaiii inalili, il n't'iil rien do plus presse

(|iu' (le ciicrclicr la femme de ect ini'ortiuic. Laissant son domestique au logis,

il \a droit à la iiiais(m de la daiii(\ pour s'ini'oiiiicr si elle riialiile encore. Il

trouve la juirte de l'allée omerlc, et entre sans diliicnlté dans une petite salle

basse, où il voit son ancienne iiiaîtrcs.sc dans le plus triste état. Elle san<>lotait

et était étendue sur le carreau, qu'elle inondait de ses larmes, i^e pèlerin, à

cette vue, ne put retenir les siennes. « Ne vous tourmentez point, madame, lui

(lit-il en s'ap|)rocliant, la paix n'est pas loin de vous.» A ces paroles, la l'emnie

d'.VIdoliraiidin se lelève, et tournant ses regards vers l'homme cpii lui |>aile :

« (loiiuiient pouve/.-vous savoir ce qui cause ma douleur, lui dit-elle, et ce qui

peut la faire cesser, vous qui me paraissez un pèlerin étranger? — Rassurez-

vous, madame, je suis plus instruit que vous ne croyez. Constanlinople est ma

patrie, et j'en arrive tout à l'heure. Pieu m'envoie vers vous pour changer vos

pleurs en joie, et pour délivrer votre mari de la mort qui le menace. — Mais

si vous êtes de Constautinople, et que vous en arriviez dans le moment, com-

ment pouvez-vous être instruit de ce qui se passe, je vous prie? » Le pèlerin se

mit alors à lui raconter l'histoire de l'infortune de son mari : il lui dit qui elle

est, depuis quel temps elle est mariée, et plusieurs autres particularités qui la

jetèrent dans le plus grand étonnement. Elle ne douta [loint que ce ne fût un

homme de Dieu, -un vrai prophète. La voilà aussitôt à genoux devant lui, le

priant en grâce, s'il était venu délivrer son mari du péril qui le menaçait, de

vouloir' bien se hâter, parce que le temps pressait extrêmement. Le pèlerin,

contrefaisant à merveille l'homme inspiré : « Levez-vous, lui dit-il, madame,

cessez vos pleurs
; écoutez attentivement ce que je vais vous dire, et, sur toutes

choses, gardez-vous d'en jamais parler à (pii que ce soit. Dieu m'a révélé que

l'aliliction que vous éprouvez aujourd'hui est la punition d'une faute que vous

avez commise autrefois; il faut la reparer le plus tòt qu il vous sera possible,

sinon vous serez châtiée avec encore^ plus de rigueur que vous ne l'avez été

jusqu'à présent. —Ah! saint hoAime, j'ai commis tant de péchés en ma vie,

(|ue j'ignore (piel est celui dont vous voulez parler; faites-le-moi connaître, je

ferai de mon mieux pour l'expier. — (^)uoique je sache aussi bien que vous-même

toutes les actions de votre vie, vous devriez, madame, m'épargner la peine de

vous dire ipicl est ce péché : il est de nature à se présenter vivement à votre

esprit : je veux bien toutefois vous mettre sur la voie, pour vous le faire distin-

guer de tous les autres. Ne vous souvient-il pas d'avoir eu un amant? » llerme-

line est d'autant plus surprise de la demande, (preiicore (pie l'ami de Tédahie,

qui seul était instruit de son ancienne intrigue, eût lâché imprudemment quel-

(pies paroles le jour (|ue h' faux Tédalde fut tué, elle ne croyait pas (pie per-

sonne en liit inforiné. Poussant donc un profond soupir : « Je vois bien, répoiulil-

elle, (pie Dieu mois révèle les secrets des liommes, cl (pie par cousé(|uent il
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ac me servirait de rien de vous cacher les miens. Je vous avoue donc que, dans

ma jeunesse, j'aimai le malheureux jeune homme que mon mari est accusé

d'avoir tué; car je ne vous cacherai point que, malgré la cruauté avec laquelle

je le traitai avant son départ, ni son éloignement, ni sa longue absence, ni

même sa lin malheureuse, n'ont pu l'effacer de mon cœur; il m'a toujours été

cher, il me l'est encore; et quoique mort, son image est sans cesse présente à

mon esprit.— Apprenez, ma belle dame, que le Tédalde qui a été tué n'est

pas le Tédalde de la maison d'Eliséi, que vous avez aimé et que vous regrettez.

Mais, dites-moi, je vous prie, quel fut le motif qui vous engagea à rompre si

brusquement avec lui? Que vous avait-il fait pour le traiter avec tant de bar-

barie?— Rien du tout; mais m'étant confessée à un maudit religieux cpie

j'avais alors pour directeur, et lui ayant déclaré mon amour pour Tédalde et

les faveurs que je lui accordais, il me fit de si grands reproches et une telle

frayeur à ce sujet, que l'impression ne s'en est point effacée de mon esprit. 11

me déclara que si je n'abandonnais incontinent ce commerce criminel, je n'ob-

liendrais jamais le pardon de mon péché, et que je serais précipitée dans les

(trofonds al)imes de l'enfer, pour y brûler éternellement ; enfin, il m'épouvanta

si fort, que je rompis tout à coup avec mon amant. Je cessai de le voir; et,

pour ne plus m'exposer à la tentation, je ne voulus ni lire aucune de ses lettres,

ni recevoir aucun message de sa part. Ce sacrifice, qui me coûta plus que je ne

saurais vous l'exprimer, mit le désespoir dans le cœur de Tédalde, et le jeta

dans une mélancolie affreuse. J'avoue que, pour si peu qu'il eût insisté, je

n'aurais pu tenir contre la résolution (pie j'avais prise. Le pauvre jeune liomine

maigrissait et se consumait à vue d'œil, lorsque, pour faire sans doute diversion

à sa douleur, il prit le parti de quitter Florence, et s'en alla, sans rien dire à

personne, je ne sais dans quel pays. Depuis ce moment je n'ai pas passé un

seul jour sans le regretter.

— A'oilà justement, madame, le péché qui vous a attiré l'affliction que vous

éprouvez aujourd Imi, dit le pèlerin en l'interrompant. Je sais, à n'en pouvoir

douter, que Tédalde ne vous lit aucune espèce de violence pour vous attacher

à lui
;
que vous l'aimâtes d'inclination, parce qu'il vous avait paru sensible et

honnête, et que ce ne fut que de votre plein gré qu'il obtint vos faveurs. Je sais

(pi'étant ainsi unis, sa tendresse pour vous devint mille fois plus forte et plus

vive que la vôtre
;
jamais amant ne fut ni si tendre, ni si passionné ; il eût mieux

aimé mourir que de vous être infidèle et de cesser de vous aimer. Comment

avez-vous pu, après cela, vous déterminer à rompre si brusquement avec un si

honnête homme? Ne deviez-vous pas rélléchir auparavant sur la démarche que

vous alliez faire, prévoir les fâcheux événements qui pouvaient en résulter,

tout peser, tout considérer, et penser que vous auriez peut-être sujet de vous

en repentir un jour? Ne lui aviez-vous pas donné votre cœur? Pouviez-vous donc

25
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le lui icliisri', >'il lie s'en ('lait |i;is rendu iiidiniic'.' Il le i'('i;,inlait, cl ('Inil en

(lidil (le le regarder roimiic un linn (|iii Ini apparlonail ; c('|i('iidaid vons Ir Ini

avi'/, cnlcvé; c'csl nnc csiirrc di' lairin (|ni méritait une |inniti(in. A l'éj^aid dr

votre conl'osscur, je suis religieux, et je puis uic flatter de connaître asse/. Iiien

les moines pour vous dire mieux (pu: personne ce «jn'ils sont. Il (!st bon,

iiiadaiiie, ipie je vous Casse ici leni' portrait, |)our vous aiiprendre à les con-

uailie V(Uis-iiièiuc, et lever lou.s vos scrupules sur ce qu'ils peuvent vous

avoir dit.

« Le temps corrompt les meilleures institutions. Les religieux étaient autrefois

de savants et pieux pcrsonnaf;es ; mais aujourd'hui la plupart n'ont de conmiun

(jne l'haliit avec leurs illustres prédécesseurs; encore leurs robes sont-elles

Lieu différentes de ce qu'elles étaient dans leur origine : ils les portaient autre-

fois étroites, modestes, d'un diap coiimiun et ;.;rossier, pour niar(pier leui'

mépris pour les choses de ce iimnde : à présent ils les l'ont fort larges, d'un

drap fin et lustré. Aussi les voit-un se pavaner sans Imutc dans les églises et

dans les places publiques, et le disputer aux gens du monde par le luxe et la

coipu'tleric de leurs habillements. Semblables aux pécheurs, qui tâchent de

premile plusieurs poissons à la fois dans leurs filets, on dirait (]u'ils n'ont

élargi leurs robes cpic pour être plus à portée d'y fourrer et cacher les dévotes,

les veuves, et généralement toutes les femmes qui sont assez ind)éciles pour

les écouter. Les religieux des premiers temps ne désiraient que le salut des

âmes : les modernes ne cherchent que le plaisir et les richesses; ils ont inventé

et inventent tous les jours mille moyens pour épouvanter, pour duper les sots

et h'in- faire accroire que la rémission des péchés s'obtient par les aumônes

et par les messes, alili de les engager à leur apporter du pain, du vin, de la

viande et de l'argent, pour le repos de l'àme de leurs parents tiépassés. Les

anciens religii'ux ne renonçaient au monde (pie pour mieux s'occuper des

choses du ciel : ceux d'aujourd'hui n'entrent dans le cloître que jiour y trouver

un asile contre la misère et les })eines de la vie, et les hommes sont assez

imbéciles pour leur prodiguer leurs bienfaits, pour nourrir leur oisiveté! Je

veux croire ipie les aniiKines contribuent à l'exiiialion des péchés, surtout

(piaud elles sont faites en vue de Dieu ; mais si l'on connaissait les moines,

si l'on savait la vie (ju'ils mènent, on se donnerait bien de garde de les en

rendre l'idijct ou les dépositaires. Pourquoi ne pas faire ses charités au.x véri-

tables pauvres, aux infirmes, aux familles honteuses, plutôt qu'à des hommes

(uii semblent avoir fait vo'u de vivre dans la fainéantise et aux dépens de la

société laboiieuse'.' (lomiiie les moines savent (pTils ne peuvent s'enrichir ipieii

recoinmaudaut aux autres la pauvreté, il n'est rien ipTils ne disent, (jii'ils ne

fas'icnt pour décrier les riciiesses, alin d'en demeurer les seuls possesseurs ;
ils

ne d(''(iament contre la luxure et ne |irèe|ieiit sans cesse la contiueiiee (jiie pour
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avnir plus de facilité à séduire et à gagner les femmes que les maris négligent.

Ils eondamnent l'usure et les gains illégitimes comme des choses qui mènent

à l'enfer, afin qu'on les rende dépositaires des restitutions, dont ils se font,

sans scrupule, des fonds pour acheter la prelature et les gros bénéfices, tout

en disant qu'ils causent la perdition de ceux (|ui les possèdent. Ce qu'il y a de

singulier, c'est que lorsqu'on leur reproche tous ces désordres et beaucoup

il'autrcs de la même espèce, ils croient avoir bien répondu et être absous de

tout crime quand ils ont dit : Faites ce que nous disous, et ne faites pas ce que

ÌÌOUS faisons, connue s'il était possible aux ouailles d'être plus fermes, plus

incorruptibles, plus courageuses que leurs pasteurs ! Ce qui est plus singulier

encore, c'est de voir des hommes assez sols, assez imbéciles pour se contenter

d'une pareille réponse, et po\u' la prendre dans un sens tout différent de celui

(|ue les religieux. y attachent : Faites ce que nous disons, c'est-à-dire remplissez

nos bourses, confiez-nous vos secrets, soyez chastes, patients, pardonnez les

injures, ne dites du mal de personne. Mais quel est le but de cette exhortation,

dans le fond très-sage? C'est de pouvoir se plonger seuls dans les vices opposés

aux vertus qu'ils recommandent, ce qu'ils ne feraient pas avec la même facilité

si tout le monde s'en mêlait. Qui ignore que sans argent ils ne pourraient

longtemps vivre dans la crapule et l'oisiveté? Si les séculiers dépensaient leurs

biens en voluptés, d'où les moines en tireraient-ils pour faire la meilleure

chère et i)oire les meilleurs vins? Si les gens du monde courtisent toutes les

femmes, il faudra que les bons moines s'en détachent. Si ceux-là n'étaient

patients et ne pardonnaient les outrages, ceux-ci n'oseraient plus déshonorer

les familles. Mais (pi'ai-je besoin d'entrer ici dans tous ces détails? Toutes les

fois que les moines, poiu' excuser leurs vices, répondent qu'on doit faire ce

tpi'ils disent et non ce qu'ils pratiquent, ils ne font que répondre une absurdité

et se condamnent eux-mêmes. S'ils veulent devenir saints, pourquoi ne pas

demeurer enfermés dans leur cloître? ou, s'ils veulent se répandre dans le

monde pour y prêcher la parole de Dieu, pourquoi ne pas suivre l'exemple de

Jésus-Christ, qui commença par faire, et puis enseigna? Qu'ils jiratiquenl

d'abord eux-mêmes les vertus qu'ils recommandent, et on les croira sans peine.

Mais, au contraire, ceux qui déclament en chaire le plus violemment contre la

fornication sont les plus ai'denls à courtiser, à séduire, à débaucher, non-

seulement les femmes du monde, mais même des religieuses. J'en connais

iieaucoup de ce caractère. Faut-il courir après ceux-là, et les prendre pour les

directeurs de notre conduite? Il est libre à chacun de se conduire comme il

l'entend, mais je pense qu'il vaudrait encore mieux ne pas se confesser que

d'avoir un moine pour confesseur. Si l'homme fait bien, s'il fait mal. Dieu le

sait et le [)unira ou b; récompensera selon ses œuvres. Or, si Dien sait ce que

nous faisons, je ne vois même pas (pi'il soit absolument n(''cessaiir de iiiuis
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confesser à d'autres (in'ii lui. Mais, supposé que la confessiou n nu prêtre soil

indispensalilc, et que vous ayez été obligée de déclarer le péché pour lequel

votre braillard de directeur vous (it tant de reproches, c'est-à-dire d'avoir violé

la foi conjugale, deviez-vous pour cela, madame, vous conduire comme vous

l'avcv/. l'ait? Si c'est un péclié d(^ favoriser un amant, n'en est-ce ])as un |)lus

grand de le tuer ou de le rendre errant et vagabond sur la terre'.' Personne ne

saiM'ait en disconvenir : le premier est un péché naturel, et l'antre est un péché

de pure malice et (jni suppose un mauvais conu'; c'est un vol, un assassinat,

une cruauté, (jnoiqne vous n'ayez point enlevé le bien de Tedaldo, il n'eji est

pas moins vrai que vous l'avez volé, puisque, eonnne je vous l'ai déjà dit, vous

étant donnée toute à lui, vous ne pouviez vous en séparer sans son consente-

ment. Si vous ne l'avez pas tué, vous avez fait tout ce qu'il fallait pour le porter

à se tuer de sa jiropre main, et la loi vent cpie celui (pii est cause du mal en

soil puni comme l'auteur. S'il n'est pas mort, vous nc^ pouvez nier que vous m;

soyez du moins cause de son exil et de ce (pi'il a mené pendant sept ans une

vie errante et misérable. D'où je conclus qu'en commettant nu de ces trois

|)échés, vous vous êtes rendue plus criminelle et bien plus condamnable qu'en

vivant avec lui. Mais, madame, allons plus loin, continua le |ièlerin, sans lui

donner le temps de répondre un seul mot : Tedaldo méritait-il d'être traité de

cette manière? Non, certes, vous en êtes vous-même convenue, et je le savais

aussi bien que vous. Il vous aimait comme sa vie; jamais femme ne fut aussi

honorée, aussi louée, aussi obéie que vous le fûtes par ce tendre amant. Se

trouvait-il dans une compagnie, où, sans donner des soupçons, il pouvait parler

de vous? c'étaient aussitôt des éloges aussi adroits que délicats : vos charmes,

votre caractère, vos qualités recevaient le tribut d'un encens d'autant plus

llatteur qu'il paraissait venir d'une personne désintéressée. Tedaldo avait mis

son sort entre vos mains ; sa fortune, son honneur, sa liberté, étaient à voire

seule disposition; il ne vivait que pour vous; vous seule faisiez son bonheur.

11 avait du mérite, de la naissance, de l'honnêteté, de la jeunesse, une assez

jolie ligure; tout le monde l'estimait, le recherchait, le chérissait; vous ne

sauriez le nier. Conmient donc avez-vous pu, après cela, vous déterminer à

rompre tout à coup avec lui, à la seule instigation d'un cagot, d'un babillard,

d'un envieux qui ne désirait peut-être (pie de renq)lir auprès de vous la place

de ce galant homme? Je ne conçois pas pai' (|nel étrange aveuglement il y a

des fenmies qui n'aiment point les hommes, et cpii ne font aucun cas des soins

(pi'ils leur reiulent. Si elles voulaient faire usage de leur raison, si elles consi-

déraient la noblesse, la grandeur de l'hounne et la prééminence que Dieu lui a

donnée sur tous les autres êtres, il n'y en aurait pas une qui ne se gloriliàt

d'avoii' un amarli, de se l'atlacher, de lui plaire, de s'en faire adorer, et d'éviter

avec soin Ioni ee (pii pourrait la refroidir. Vous avez cepcndanl fait Ioni le
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contraire, et cela par les conseils d'un moine, moins animé chi zèle de la reli-

gion que jaloux des plaisirs de votre bon ami.

« Voilà, madame, voilà le péché que le Tout-Puissant, qui pèse tout dans une

juste balance, et qui conduit toutes choses à la fin qu'il s'est proposée, n'a pas

voulu laisser impuni. L'ingratitude est un crime horrible qui n'est jamais im-

puni, et vous vous êtes rendue coupable de ce crime en congédiant, comme

vous l'avez fait, un amant qui ne vivait que pour vous. Vous avez voulu, sans

sujet, taire mourir Tédalde de chagrin et de désespoir, et votre mari court

risque aussi, sans sujet, de perdre la vie à cause de ce même Tédalde. Si vous

voulez donc sauver le mari, il faut réparer l'injustice que vous avez faite à l'a-

mant. Il faut, s'il revient de son long exil, que vous lui rendiez vos bonnes

grâces, votre bienveillance, votre amitié, vos faveurs même, afin qu'il soit dans

votre cœur tel qu'il y était avant que vous eussiez sottement ajouté foi aux ex-

travagances de ce détestable moine qui vous l'a fait congédier. »

La dame, qui avait écouté très-attentivement le long discours du pèlerin, ne

douta point que son malheur présent ne fût une juste punition de son mauvais

procédé à l'égard de son amant infortuné. Quelque relâchée que lui parût la

murale du l)on apôtre, elle fut touchée de ses raisons, qu'elle regardait comme

mot d'Evangile. « Ami de Dieu, lui dit-elle, je suis pénétrée de la vérité de tout

ce que vous venez de me dire. Je connais à présent les religieux que je prenais,

bêlas! pour autant de saints, mais le portrait que vous venez d'en faire m'en

donne une tout autre idée. Je reconnais également mon tort à l'égard du pau-

vre Tédalde, et je vous assure que je les réparerais de mon mieux s il était en

mon |)ouvoir. Oui, je suis une malbeureusc, une inbumaine, et je voudrais (juil

me fût possible d'effacer, par une conduite opposée, l'injustice et la cruauté

dont je me suis rendue coupable envers cet honnête bomme. Mais le moyen?

ce cher amant n'existe plus, et c'est moi cpii suis cause de sa mort. Maudit

moine! que je me reproche d'avoir écouté tes funestes conseils!

— Tranquillisez-vous, madame, reprit le pèlerin, Tédalde n'est point mort,

il est plein de vie et de santé. Vous êtes à temps de réparer les tourments que

vous lui avez fait souffrir, et je puis vous assurer que si vous lui rendez vos

bonnes grâces, il oubliera tous ses maux pour ne goûter que le plaisir de vous

plaire et de vous aimer. — Prenez donc garde à ce que vous dites, homme de

Dieu : je suis sûre que Tédalde n'est plus; je l'ai vu étendu devant ma porte,

percé de mille coups; je l'ai tenu longtemps dans mes bras, et j'ai arrosé son

visage de mes larmes; et cela même m'a attiré quelques médisances. Plût au

ciel (pi'il fût encore en vie! sa présence me ferait autant de plaisir que la liberté

de mon mari ; et dût le public en jaser, je m'estimerais très-lieureuse de pouvoir

lui rendre ma première affection. — Soyez sûre, madame, que Tédalde vit en-

core, et je me fais fort de vous le représenter plus amoureux que jamais, si vous .
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UM' |iniiiii'll(7. (le suivre votre [ireiiiière résdliilidii. — ,le vmis le jiirc ^iir ttml

ce qu'il y a de plus sainl
;

iiioii ((eiir est tni|i |iiein de lui |iii\ir i|iie je puisse

cliangcr à cet ógard. »

Tédalde juj^ea pour liiis (pi'il élail lenips de se l'aire edunaìlre et do donner

lì Ilernicline des assurances positives de la délivrance d'Aldobrandin, « Ne vouh

nflligez plus, ma (iirre dame, sur le sort de votre mari, je vais vous découvrir

IMI secret (pi'il faut ipic vous gardiez toute votre vie. » Après avoir dit ces mots,

le |pèleiiii, puni plus grande sûreté, ferma la porte de la salle, 'et la dame, ipii

le regardait comiiie un saint lioumic, le laissa l'aire sans montrer la moindre

déliaiicc. Ensuite il s'approche d'elle, et tirant de sa poche un anneau dont elle

lui avait fait prissent la dernière nuit ipiil avait passée avec elle, et qu'il avait

gardé très-précieiiseiiient . « Connaisse/.-v(uis cet anneau? lui dit-il en le lui pré-

sentant. — .le le connais Uni iiieii, répondit-elle en soupirant; c'est un anneau

qui m'a appartenu, et dont j'avais l'ait présent à Tédalde pour gage de ma ten-

dresse. — Kh liien! iiiadaiiie, c'est Tédalde en personne qui vous le. présente;

ne me rcconnaissc/.-vmis jioint'.' » Et il ôtc en nièiiic temps son manteau et son

chapeau de pèlerin. Uermeline croit voir un revenant ; elle est si effrayée de ce

changeiiicnt si im|)révii, (pi'aii lieu de sauter au cou de Tédaldi!, elle chercher à

s'eulnir, le prenant r(''cllement pour nu ressuscité; mais Tédalde laretieut et
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Im rassiiiu cil Ini disant : « Ne craignez rien, inailanii'; je snis cet aman! inlor-

tuné, ce Tédalde ([iii vous l'ut si cker, et que vous et mes frères croyiez mort

sans raison. Ce n'est pas moi qu'on a tué, mais quelque autre (ju'on a pris pour

moi. » Ilermeline fut quelque temps dans le trouille; mais enfin, revenue de sa

frayeur, et le reconnaissant au son de sa voix et aux traits de son visage, qu'elle

examina plus attentivement, elle l'embrassa les larmes aux yeux, et lui témoi-

gna par mille cai'esscs le plaisir (|u'elle avait de le revoir. Tcdaldc y répondit

de son mieux, et eut beaucoup de peine à contenir les transports de sou amour.

Il lemit pourtant à un autre moment le jdaisir (pii mancjuait à son bonbeur,

parce qu'il n'y avait pas de temps à perdre pour sauver le mari. « Je vais m'oc-

cuper, dit-il, de son élargissement, persuadé que vous serez plus constante et

plus raisonnable que par le passé. Je me ilattc que vous le verrez libre et blan-

dii de toute accusation dans moins de deux jours. Je reviendrai vous rendre

compte de mes démarches, et puis je vous raconterai à loisir tout ce qui me

concerne. Soyez tranquille sur le sort d'Aldobrandin : j'ai des preuves de son

innocence, et je les ferai valoir. »

Tédalde, ayant repris son chapeau et son liaijil de jièlerin, embrassa de nou-

veau sa chère Ilermeline, el la ijuitta pour se rendre à la prison où son mari

était détenu. Il le trouva |iàle, défait, et plus occupé des idées de la mort (jue

de l'espoir de sa délivrance. Il entre dans son cachot, du consentement de ses

gardes, qui crurent (pi'il allait pour le consoler. « Aldobrandin, lui dit-il, je

suis un de vos amis, qui connaît votre innocence, et que Dieu vous envoie pour

vous délivrer de l'infamie dont on vous a couvert, et du su|)plice (pi'ou vous

prépare. Le jour de demain ne se passera pas sans que j'aie fait triompher

voire innocence. J y mets seuleiiieiit une condition, et je me Halte ipie vous ne

vous y opposerez point.

— Homme de Dieu, répondit le prisonnier, quoique vous nie soyez parfaite-

ment inconnu, et que je ne me souvienne seulement point de vous avoir jamais

vu, je crois sans peine que vous êtes de mes amis, puisque vous le dites et (jue

vous vous intéressez à mon triste sort. J'ignore par quel moyen vous avez pu

découvrir mon innocence, mais je puis vous assurer, en toute vérité, que je n'ai

l)oint commis le crime [)our l('(|ucl on m'a fait essuyer la ([ueslion, et dont la

violence des tourments m'a fait avouer coupable. Dieu a sans doute voulu me
punir de mes autres péchés, qui sont en grand nombre j sa volonté soit faite,

pourvu que j'obtienne son saint paradis. Je suis aujourd'hui fort détaché de la

vie; je vous avoue cependant que je serais charnié de vivre, ne fût-ce que pour

laire connaître mon innocence et rétablir mon honneur si indignement llétri.

D'après cela, vous pouvez juger de l'obligation cpu' je vous aurai et de l'étendue

de ma reconnaissance, s'il est en votre pouvoir de nie (léli\rcr de la mort (pii

m'attend. Xon-seulenient je, vous promets de faire ce (|ue vous exigerez, de nini^
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mais je prends à lémoiii ce I)i(ii ({ni in'liiiniilii' (|iie je tiendrai tout ce que je

vous aurai promis. Parlez, je suis disposé à tenter même l'impossible, pour me

conl'ornu'r à vos désirs, si j'ai le bonheur de reeouvi'er ma liberté.

— Ce (pie j'exifit! de vous n'est |)as seulement possible, mais très-lionnéte : c'est

(pi'après (pie j'aurai l'ait voir votre innocence, vous vous réconciliiez de bonne

foi avec les l'rères Tedaldo, cpii ne vous ont poursuivi en justice (|ue parce qu'ils

vous ont cru coupable de la mort de lem- l'rcue, siu- de faux rappoits et de faux

indices. Voyez si vous êtes dans l'intention de leur pardonner, et de les regar-

der comme vos amis, comme vos propres frères, après toutefois (pi'ils auront

réparé, de tout leur pouvoir, le tort qu'ils vous ont fait par erreur. — (Juelque

doux (|ue soit le |)laisir de la vengeance pour un cœur aussi ulcéré (jue le

mien, répondit Aldobrandin, j'y renoncerai volontiers, ])ar égard pour un ami

si généreux, et dans l'espoir de faire connaître mon innocence. Oui, je leur par-

donnerai tout ce qu'ils m'ont fait souffrir, et je leur pardonne dès ce moment,

puisque vous l'exigez. Je vous promets même, si je sors d'ici, de faire toutes

les démarches que vous désirerez à cet égard. » Cette réponse |)lut inlinimeut

au pèlerin. Il exhorta le prisonnier à |)rendre courage, et lui lit espérer (pie le

lendemain ne se passerait pas sans (pi'il re(;iit de bonnes nouvelles. Il ne jugea

pas à propos de lui en dire davantage ; mais il l'embrassa affectueusement avant

de le quitter.

Au sortir de la prison, il alla droit au palais, et parvint à obtenir une au-

dience particulière de l'un des principaux magistrats, fort renommé par son

intégrité. « Vous savez, monseigneur, lui dit-il, que tous les hommes sont in-

téressés à connaître la vérité, particulièrement les personnes de votre état, alin

que les innocents ne payent point pour les coupables. Je suis persuadé ipie

vous seriez fâché de faire périr un homme dont on vous aurait fait connaître

l'innocence; c'est ce (jui me fait prendre la liberté de venir vous représenter

(pie vous avez agi avec trop de rigueur envers le nommé Aldobrandin Paler-

mini, qu'on est sur le point de faire mourir. Je vous rends trop de justice pour

vous soup(,'onner de mauvaise foi, vous et les autres magistrats (pii l'avez ainsi

jugé. Vous n'avez agi de la sorte que parce que vous l'avez cru réellement cou-

\t;\\)U' (le la mort de Tédalde Eliséi. Mais je vous avertis (juc ce n'est point lui

qui a commis ce crime: il est entièrement innocent, et je me fais fort de vous

en convaincre avant la nuit, en vous faisant connaître et en vous livrant les vé-

ritables assassins. »

Le jugiî, qui n'était pas intimement convaincu du crime d'Aldid)randiii et

qui ne l'avait vu condamner à mort par ses confrères qu'avec rerget, fut bien

aise il'entendre parler ainsi le i)èlerin. 11 l'interroge, et ayant appris ce (pie

Tédalde avait entendu la nuit passée, il donne aussit(jt des ordres pour faire

prendre les trois coquins et la femme. Ils furent arrêtés la nuit suivante, au
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premier sommeil, sans la moindre résistance. Ils comparurent aussitôt devant

le jutçe, qui les interrogea chacun en particulier, et qui, les ayant menacés de

la question, leur arracha l'aveu de leur crime. Ces malheureux confirmèrent cet

aveu à la confrontation, ajoutant toutefois qu'ils ne connaissaient pas Tédalde

Élizéi, et que celui qu'ils avaient tué était un homme de la campagne, qui venait

fréquemment à Florence, où il logeait ordinairement chez eux. Interrogés sur

le motif qui les avait portés à commettie ce meurtre, ils répondirent (pie c'é-

tait pour se venger de ce que cet homme avait voulu, pendant leur absence,

débaucher la femme de l'un d'eux.

Le pèlerin, témoin de tout ce ipii venait de se passer, prit congé du magis-

trat sans lui dire qui il était, voulant le laisser dans l'opinion que l'homme

assassiné était de la famille des Elizéi. Il retourna ensuite secrètement chez Her-

mcline, qui l'attofidait avec impatience. Elle ne s'était point couchée, mais

elle avait fait coucher ses domestiques pour se trouver seule avec lui. « Réjouis-

sez-vous, ma bonne amie, je vous apporte de bonnes nouvelles, lui dit-il en

l'abordant; votre mari est .sur le point d'être mis en liberté. » Pour lui en

donner de plus fortes assurances, il lui rendit compte de tout ce qui était arrivé.

I,a dame fut au comble de la joie. « Que je suis aise de vous revoir, lui dit-elle,

après vous avoir tant pleuré! que je vous ai d'obligation! sans vous mon mari

aurait [lerdu l'honneur et la vie. Coimiieiit pourrai-je m'acquitter envers vous,

mon cher Tédalde! — Je suis troj) heureux et trop payé si vous m'aimez, si

vous m'avez rendu ce cœur autrefois si tendre et si passionné. — N'en doutez

point, mon bel ami, ces tendres baisers doivent vous en être de sûrs ga-

rants. » On imagine bien que son amant les lui rendit. Après s'être livrés l'un

cl l'autre aux plus douces étreintes, après s'être juré un amour éternel, pour

mieux sceller leur réconciliation, ils se couchèrent et passèrent le reste de la

miit à goûter des plaisirs dont les seuls amants passionnés peuvent se former

une juste idée.

Le jour commençant à poindre, l'heureux Tédalde entretint sa maîtresse du

dénoùment qu'il avait dessein de donner à cette espèce de tragédie ;
il la pria de

nouveau de garder le secret, et sortit de la maison, toujours sous son habit de

|>èlerin, pour apprendre l'état des affaires d'Aldobrandin.

Les juges, s'étant pleinement convaincus de son innocence, se hâtèrent de

révoquer la sentence qu'ils avaient rendue contre lui, et ordonnèrent son élar-

gissement. Peu de jours après, ils condamnèrent les véritables meurtriers à

avoir la tète tranchée sur le lieu même où ils avaient connuis le crime, ce qui

fut exécuté.

Aldobrandin, rendu à sa femme, à ses parents et à ses amis, se lit un devoir

de publier que le pèlerin était son libérateur. Il le mena dans sa maison, et le

pria d'y demeurer autant de temps qu'il lui jilairait. H y fut fêté, chéri, caressé

24
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iloldiilc l;i |i;ii-(Mit('', cl siiiloul de iiiii(laiiic liciiiicliiic, (jiii ciiiiiinissnil son me-

lile iiiiiMix (|ii(' pci'soiiiie.

l'Iiisiciws jours s'élant passés en réjouissances, le pèleiin siiniina son liôlc

(le se réconeilicr, eonimc il l'avait promis, avec les IVèrcs de Tédaide, cpii étaient

dans la dernière suri)iise d'un cliannenient si siiliit, et qui craignaient (pi'Aldo-

lii'audiri ne les prît à partie poiii' l'avoir lail arrêter si inipruiiemnienl sur un

•simple soupi(ui de jalousie. Aldoluandiu rc'pondil avec IVancliise fpi'il était toni

pici à l'aiic ce (ju'il lui presciirait à cet éi;ard. « Il l'aul, dit alors le pèlerin,

([uiî vous fassiez pré|)arer pour demain un faraud repas. Vous engagerez vos

parents et leurs i'emnies à s'y trouver, cl j'irai, de votre pari, prier les frères

d(! Tédaide de s'y rendre, après leur avoir annoncé notre projet de réconcilia-

lion. » Aldolirandin l'ayant laissé maître de tout, il alla clicz ses quatre frères,

leur parla comme il convenait dans la circonstance, et leur |)rouva par des

l'aisous solides et sans réplique qu'ils lui devaient des réparations. Ils lui pro-

mirent de se rendre chez lui, et de lui demander pardon de tout ce (|uc leni'

altficliement pour leur frère leur avait fait entreprendre contre lui. Quand il

eut ainsi leur parole, il les pria, de sa j)art, à dîner pour le lendemain, avec

leurs femmes.

Le jour suivant, les quatre frères, en habit de deuil (car ils ignoraient encore

la déclaration qu'avaient faite, touchant la qualité du mort, les vrais auteurs

de l'assassinat), et accompagnés de quelques-uns de leurs amis, sorliient un

peu avant l'heure indicpiée, pour se rendre chez Aldoluandiu, où ils arrivèrent

les premiers. Us n'eurent pas plutôt paru devant lui qu'ils posèrent à terre

leurs épées et lui demandèrent pardon en se mettant à sa discrétion. Le hou

.Mihdirandin les reçut les larmes aux yeux, et les embrassa en leur disant qu'il

leur pardonnait de tout son cœur. Leurs femmes et leurs sœurs arrivèrent en-

suite en deuil et furent très-bien accueillies. Chacun lit de son mieux pour se

surpasser en horniétetés. Le festin n'alla pas moins bien (pie le raccommode-

ment; on fut inagniti(puMnent servi, et tout se passa avec beaucoup de décence.

(!e|M'ii(laid le repas fut triste et silencieux, à cause du deuil des Kliséi, (pii

(Kiyaicnl toujours (pie, l'homme assassiné était véritablement leur frère Tédaide,

dont on leur avait annoncé l'arrivée. Ils savaient seulement, comme le reste du

public, qu'Aldobrandin avait été soupçonné et accusé à faux. Ce q\ii avait donné

lien à celle accusation, c'est que le corps du prétendu Tédaide avait été trouvé

peicé de coups sur la porte de sa niaisim, où les iiicuilricrs l'avaient apporté

poni' donner \r change sur les auteui's du di'lit. Leur douleui-, encore récente,

répandit sur le reste de l'assembli'c un air iiiornc (pii donna lieu à ipichpies

convives de blâmer le ])èlerin d'avoir ordonné cette lete. Alin de réparer cette

irn'gnlarité et de dissiper celle tristesse, il crut devoir se faire connaître. Il se

leve, après le picmier service, et se leiiani dciiout : « .le sens, dit-il, incssieurs
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et ilatiics, (|iic |ioiii' leiulic vulru .salislaftiou toiiiplì'lc et répandre la gaielé

8iir vos visages, je sens, ilis-je, quii i'audrait ici la iircsencc de Tédalde. Je suis

iiien aise de vous ap[)rendre que ce n'est pas lui cjui a été assassiné. 11 est en-

core jilein di; vie, et, ce qui vous étonnera davantage, il est actuellement dans

celte conq)agnic, sans qu'aucun de vous l'ait reconnu. Je vais vous le montrer. »

El, en disant ces derniers mots, il quitte son habit de pèlerin. Tous les regards

se lixent sur lui, on l'examine, on l'étudié: et, connue on a de la peine à le

reconnaître, il se met à rapporter une Coule de particularités capables de con-

vaincre les convives qu'il n'en imposait point. Ceux qui composaient cette

nombreuse assemblée paraissaient tombés des nues; on se regardait avec sur-

prise; ses frères mêmes ne savaient que croire. Mais quand il eut conté ses

aventures, et cité plusieurs anecdotes que lui seul pouvait savoir, ils se rendi-

rent à CCS marques, et coururent l'endjrasser ainsi que ses sœurs. Aldobrandin

et les autres en tirent autant. Il n'y eut (prilermeline (jui demeura froide el

tranq\iille. Son mari en fut surpris, et lui reporcha son in<lifférence devant

tout le inonde. « Il n'y a ici personne, mon cher mari, lui répondit-cUc d'un

ton assez fort pour (pie l'assemblée pût l'entendre, qui lui fit plus volontiers

que moi des caresses, cl qui eût plus sujet de lui en faife^, puisque c'est à lui

que jt^ dois le bonheur de te posséder encoi'e; mais les mauvais bruits (|u'on a
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irpaiidiis le jour de l:i iimrt de ci'liii (iiToii a pris jiDiir lui, ni'olilini'iil de rolc-

iiir les iiiouvciiieiits de ma juste reconnaissance. — Jîelle raison! réjiiiijna le,

mari : crois-lu (]uc j'ajoiile foi à Ions ces bavardaifcs? Je lui dois ma liberté,

et cela doit confondre les calomniateurs. Lève-loi, cours l'embrasser, et ne

t'embarrasse pas du reste. » llermcline le désirait trop pour se le faire dire

encore: elle Tendirassa donc et lui lit mille amitiés. La manière libre et géné-

reuse dont en usait Aldobrandiii plut extrêmement aux frères de Tédalde. Tout

le monde lui content, et les bomiètclés mutuelles rétablirent entièrement la

bonne intelligence entre les deux familles. L'cx-pèlerin, au comble de sa joie,

décbira les liabits de deuil que portaient s(!s frères, leurs femmes et ses sœurs,

et leur en lit mettre d'autres. Ensuite on clianta, on dansa, on lit mille folies

plus annisantes les unes que les autres; de sorte que la lin du repas fut aussi

gaie que le commencement avait été triste. Tédalde régala le lendemain les

mêmes convives, et plusieurs jours se passèrent en festins et en divertissements.

Les Florentins regardèrent longtenq)s Tédalde comme un bomme ressuscité.

On était tenté de crier au miracle. Plusieurs de ses parents mêmes n'étaient

pas tout à l'ait convaincus que ce fût véritablement lui, et ne l'auraient jieut-

étre jamais cru, sans un événement qui lit connaître (juel était celui (pii avait

été tué.

Des gens de l'Unigianc passant un jour devant la maison de Tédalde, et le

voyant sur sa porte, coururent le saluer. « Eh! bonjour, notre ami l' alivole!

lui din^it-ils en présence de ses frères. Comment le portes-tu? — Vous vous

trompez, mes bornes gens, répondit-il; vous me prenez sans doute [lour un

autre, car je ne vous connais point. » En effet, ils reconnurent à sa voix (ju'ils

s'étaient mépris, et lui en lirent des excuses. « Jamais liomnu', ajoulèrent-ils,

n'a mieux ressendjlé à un de nos amis, nommé Falivole, de Pontremoli, (jui

doit être arrivé ici depuis environ quinze jours, et que nous clicrclions partout,

sans pouvoir le découvrir : il fallait vous entendre parler pour nous détrom-

[)cr; vous lui rcssendilez parfaitement, à l'habit près, car le sien n'était pas

aussi beau, ni de si belle c(ui1('im- (juc le vôtre. — Comment était-il babillé? dit

le frère aîné de Tédalde, qui avait entendu la conversation. — De la nu-me

étoffe et de la même couleur (|ue vous vovez nos habits; car c'est un bomnie

de luitre état, » répondirent-ils. Ces détails et plusieurs autres jtarticuiarités

(|u'on apprit de ces étrangers lirent voir clairement que ce l'alivole était

l'homme (|ui avait été assassiné; et dès ce moment tout le monde demeura en-

tièrement convaincu (|ue rex-|ièlerin n'en avait aucunement iuqiosé.

C'est ainsi (|ue Tédalde, expatrié parles rigueuis d'une maiircsse qu'il ado-

rait, parvint à renouer avec elle, après une absence d(' sept ans, qui fut cause

de sa grande fortune. La belle lit de son mieu\ pom- lui faire oublier son ancien

tort; et ces deux amants vécurent depuis dans une si parfaite union, et se cou-
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fluisircnl avec tant ilc jH'iidciicc, (ju'ils n'cuiviit jamais le iiioindre démêlé et

que |>cii de personnes se doulèrent de leurs amours.

NOOVELLi: AIII

LE RESSUSCITÉ

Il y eut, et il y a encore dans la Toscane, une abbaye située dans un lieu so-

litaire, comme le sont ordinairement ces sortes de maisons. Le moine qui en

était l'abbé menait une vie assez régulière, à l'article des femmes près, dont

il ne pouvait se passer; mais le bon père prenait si bien ses mesures, que ses

inlrif^ucs étaient parfaitement ignorées de sa communauté, qui le regardait

comme un saint religieux. Il y avait, dans le voisinage de l'abbaye, un riche

paysan, nommé Féronde, un homme matériel et stupide. 11 fit connaissance

avec l'abbé, qui, le voyant si simple et si bête, ne le recevait chez lui que pour

avoir occasion de s'égayer à ses dépens. Ayant passé quelques jours sans paraître

au couvent, l'abbé résolut d'aller lui faire une visite. La femme de Féronde

était jeune et jolie. Le moine ne l'eut pas plutôt aperçue qu'il en devint

amoureux. Quel dommage, disait-il, que ce rustre possède un pareil bijou, dont

il ne connaît sans doute pas le prix! Il se trompait; car, quoi(pie Féronde n'eût

[las d'esprit, il ne laissait pas de bien aimer sa femme, et la veillait de |)rès; il

en était même si jaloux, (pi'il ne la perdait presque pas de vue. Cette dernière

découverte ne lit aucunement plaisir à l'abbé, qui la convoitait de tout son

cœur, et qui craignait de ne pouvoir la lui débaucher. Il ne perdit cependant

pas espérance. Comme il était lin et rusé, il sut si bien amadouer le jaloux,

(|u'il l'engagea à mener (juelquefois sa femme au beau jardin de l'abbaye. Le

bon htpocritc partageait avec eux le plaisir de la promenade, et, pour mieux

les duper l'un et l'autre, ne les entretenait que de choses saintes. L'onction

qu'il mettait dans ses discours, le zèle qu'il montrait pour leur salut, le faisaient

[tasser pour un saint dans leur esprit. Enfin il joua si bien son personnage, que

la femme mourait d'envie de le prendre pour son directeur. Elle en demanda

la permission à son mari, qui la lui accorda volontiers. La voilà aussitôt aux

pieds de l'abbé, qui, ravi d'avoir une telle pénitente, se proposait de tirer parti

de sa confession pour la conduire à ses lins. Le catalogue des gros péchés fut

bientôt expédié; mais les affaires du ménage furent de plus longue discussion.

C'était là que le confesseur l'attendait. Il lui demanda si elle vivait bien d'ac-

cord avec son mari. « Hélas! lui r(''pondit-elle, il est bien difficile de l'aire son
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s.iliil ;i\cc Mil |i,iii'il liiiiiiiiic. Vous iio sauriez V(ui> iiiia,i;iii( r lu (|U(' |";ii i'i sdiilTiir

tie sa bèlLsc cl de sa sliipiililç. Ce soni (oiitiiiiullniiciil dos altercalioiis, dus

firoiidcrics cl des re|(i{H'lies sui' des iiiiscies. Il csl (railleurs (rime jaliuisic

dmil rien ii"a|i|ii(i(lie, (|iiiii(|Me je puisse dire, avec V('i'il(\ (jiic je u'v donne pas

siijel. .le vous aui'ais liieii de r(ddij^ation, mon p('re, si vous voulic/, me dire

connnenl je dois m'y prendic pour le gu('rir de ce travers (jui l'ail mou malluMir

cl le sien. Tau! (pi'il ,sc conduira oouuuc il le l'ail à mon égard, je crains (|ue

loules lues lioniu's œuvres lie soient des œuvres mûries, par les impalieuces

coiilinnelles an\(|uelles je me livic. »

(à's pandes clKilouillirenl ai^r('al»lemenl Toreille el le cunir de l'ahlK'', Il

crui, dès ee miuiienl, (pi'il lui sérail aisé d'accomplir ses desseins sur la Indie.

« Il est sans iloule bic^u désagréable, répondil-il, pour une l'eunne sensible el

jolie, de ne trouver dans son mari (pi'nn sot sans esprit et sans jugemenl
;

mais je crois ([u'il est encore plus l'àcbeiix p^uir elle d'avoir alïaiic à un mari

dur et jalou.v. Je conçois, ma fille, toute l'étendue de vos peines. Le seul con-

seil (pie je [)uisse vous donner pour les diminuer, c'est de tàdier de giiérir

votre mari du mal cruel de la jalousie. Je conviens que la cliose ne vous est pas

aisée, mais je vous ol'frc mes services. Je sais un remède iiil'aillibU^ : je l'em-

ploierai, pourvu toutefois que vous nie promettiez un secret inviolable sur ce

(|Uejevous dirai. — Ne doutez point de ma discrétion, ré|)ondit la dame; je

mourrais mille l'ois, s'il était |Htssil)le, plntiU (pie de révéler une cliose (pie

vous m'auriez délembi de dire. Parlez sans crainte, cl dites-moi (piel est ce

reni('(le'.' — Si nous voulons, r(''pli(pia l'abbé, (pie votre mari guérisse, il l'aut

de tonti; nécessité qu'il fasse un tour eu purgatoire. — Oue dites-vous donc

là, mon clier père? Est-ce qu'on ])eiit aller en purgatoire tout en vie'.'— A'on,

il Hiourra avant d"y aller; et quand il v aura passé assez de temjis pour être

guéri de sa jalousie, nous prierons Uieii, l'un el l'aulre, qu'il le r;ippelle ;'i la

vie, et je vous garantis que nos jiriéres senuit exaucées. — Mais, en altenilant

ipi'il ressu.scitc, faudra-l-il ipie je demeure veuve? Ne pourrais-je point me

remarier? — Non, mon enfant, il ne vous sera pas permis de prendre un autre

mari; Dieu eu serait irrité. D'ailleurs vous seriez obligée de le (piilter busqué

l'éronde reviendia de l'autre monde, el ce nouveau mai'iage ne maiiipierait pa.s

de le rendre plus jaloux (pi'auparavanl. — Je me siuimellrai aveuglément ;'i

toutes vos \(dout(''s, mou p(''re, pimrvu qu'il guérisse île son m;d, et ipie je ne

sois pas dans le i;is de demeurer longtemps dans le veuvage; car je viuis avoue

tpie s'il arrivait que vous ne pussiez le ressusciter, il me serait diflicile de n'en

point prendri; ni; autre, dùt-il être jalou.x comme lui. — Soyez tranipiille, ma

clière enfant, j'arrangerai loules choses pour le mieux ; liiais quelle récompense

me donnerez-vons pour \\î) tel service?— (^elle (pie nous soubailerez, si elle est

eu mon pouvoir :iuais ipie peut l'aire uni' feimiie comme moi pour nu boninie
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rommc vous? — Vous pouvez faire autani et plus pour moi, reprit l'al)i)é, que

je ne puis faire pour vous; je vais vous procurer le repos, il ne tiendra qu'à

vous de me le procurer aussi; car je l'ai totalement perdu depuis que je vous

connais; vous pouvez même me conserver la vie, que je perdrai infailliblement,

si vous n'apportez remède à mon mal. — Que faut-il donc que je fasse? Je ne

demande pas mieux que de vous témoigner ma reconnaissance. Quel est votre

mal, et comment puis-je le guérir? — Mon mal n'est autre chose que beau-

coup d'amour pour vous
; et si vous ne m'aimez comme je vous aime, si vous

ne m'accordez vos faveurs, je suis un homme mort.— Hélas ! que me demandez-

vous là? dit la femme tout étonnée. Je vous regardais comme un saint. Con-

vient-il à un prêtre, à un religieux, à un confesseur, de faire de pareilles

demandes à ses pénitentes? — Ne vous en étonnez pas, ma chère- amie, la sain-

teté n'en sera point altérée, parce qu'elle réside dans l'àme, et que ce ipic je

demande ne regarde que le corps. Ce corps a ses besoins, qu'il est permis de

satisfaire, pourvu que l'on conserve un esprit pur. Ce n'est pas la nounilure

que l'on prend qui constitue le péché de gourmandise ; c'est l'idée qu'on y

attache; il en est de même des autres besoins de l'homme. Si quelque chose

doit vous étonner, c'est l'effet que produit votre beauté sur une âme qui a

coutume de ne voir que des beautés célestes. Il faut que vos charmes soient

bien puissants, pour m'avoir porte à désirer la faveur que je vous demande.

Vous pouvez vous vanter d'être la plus belle de toutes les femmes, puisque la

sainteté même n'a pu se défendre de convoiter votre cœur. Quoique religieux,

(pioique abbé, quoique saint, je n'en suis pas moins homme. J'en aurais plus

de mérite sans doute devant Dieu, si je pouvais faire le sacrifice de l'amour qwc

vous m'avez inspiré et du plaisir que j'en attends ; mais je vous avoue que ce

sacrifice est au-dessus de mes forces, tant votre beauté a fait d'impression sur

mon âme. Ne me refusez pas la grâce que je vo\is demande. Pourquoi balan-

eeriez-vous à me l'accorder? Je ne suis pas encore vieux, comme vous voyez
;

quelque austère que soit la vie que je mène, elle ne m'a pas encore défiguré;

mais (piand bien même je ne vaudrais pas votre mari du côté de la figure, ne

devez-vous pas aimer qui vous aime, et avoir quelque complaisance pour quel-

(pi'un qui tenterait l'impossible pour vous rendre heureuse dans ce monde et

dans l'autre? Bien loin que ma proposition vous fit de la peine, vous devriez

en être charmée. Tandis que le jaloux Ferondo sera en purgatoire, je vous ferai

compagnie et vous servirai de mari; personne n'en saura jamais rien. Profitez

donc, ma Vielle amie, de l'occasion que le ciel vous ménage. Je connais beau-

coup de femmes qui seraient ravies d'avoir une j)areillc fortune. Si vous êtes

.sage, vous ne la laisserez point échapper. Sans compter ipie j'ai beaucoup de

belles bagues et des bijoux très-précieux, dont je vous ferai présent, si vous

consentez à faire pour moi ce t\\io je suis disposé ;'i faire pour vous. Seriez-vous
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assez pou reconnaissante pour me rel'user un service (pii vous coûtera si peu,

lorsque je veux vous eu rendre un si important à votre trancpiillité? »

La l'ennue, les yeux liaissés, ne savait (pie répondre au saint relij^ieux. Klle

n'osail dire non, et dire ani ne lui |)araissail |)as chose honnête et décente.

Lahhé, (|ui vil son eiulcuias, en auiiura lavorahlcnienl. Il crut (pi'elle était

éliranlée. Pour reuhardir et aclievcr <le la déicrniiiier, il reddidda ses prières

kA

et ses instances. Il parvint enlin à lui persuader, jiar des raisons tiiées de sa

dévotion et de sa sainteté, (ju'il n'y avait rien de criminel dans ce (pi'il lui

demandait. La belle alors lui répondit, non sans quelque peu de houle et de

timidité, qu'elle l'erait tout ce (pi'il hii plairait; mais que ce ne serait (juaprès

(ju'il aurait envoyé Férondt; en purjiatoire. « il y sera hientòt, dit Tahhé plein

de joie. Tâchez seulement de l'enj^aj^er à nu' venir voir demain ou aprè.s-(lemain,

le plus tôt ne seia que le mieux. » Et en disant cela, il lui mit un anneau au

doigt et la l'envoya.

La lionne himiie, fort satisfaite du présent de l'ahlié, et espérant d'en rccc-



TKOISIÈME JOUUNÉE. 193

voir d'autres, alla voir |iliisieurs de ses amies, avant de leiitrci' chez elle, |)our

avoir oceasioii de parler de l'abbé. Elle leur raconta des choses merveilleuses

de sa sainteté, et ne tarissait point sur son eomiile. On crut d'autant plus

volontiers tout le bien qu'elle en disait, cpie personne n'avait S'" "'c de le soup-

t;onner d'hypocrisie et de galanterie.

Féronde ne tarda pas d'aller à l'abbaye. Le l'ripon d'ai)i)é ne l'eid [)as plutôt

vu ((u'il se mit en devoir d'exécuter son noir dessein. 11 avait reçu des contrées

d'Orient une poudre merveilleuse (pii faisait dormir plus ou moins de temps,

selon que la dose était |)lus ou moins forte. La personne de qui il la tenait lui

en avait donné la recette, et en avait fait |)lusieurs fois l'expérience. On pouvait

s'en servii» à coup sûr, lorsqu'on voulait envoyer quelqu'un dans l'autre monde,

et l'en faire revenir après un certain temps. Cette poudre était si extraordi-

naire, (pie, pendant qu'elle agissait, on eut dit que le dormant était mort, sans

(|ue pour cela elle lui causât la moindre iuconunodité : elle ne faisait qu'ôter

l'usage des sens. L'abbé en mit dans du vin et en domia à Féronde une quantité

sLdIisante pour le faire dormir trois jours. Ouand cela fut l'ail, il sortit de sa

chambre avec lui, pour se promener dans le cloître jusqu'à ce qu'il commençât

à s'endormir. Il y rencontra plusieurs moines, avec lesquels il s'égaya des

bêtises du bon paysan. Cette récréation ne dura pas longtemps. La poudre

commença à faire son effet. Féronde s'endort et tombe tout à coup. L'abbé

feint d'être troublé de cet accident, qu'on prit pour une attaque d'apoplexie,

et donne des ordres pour qu'on transporte le malade dans une chambre.

Chacun s'empresse de le secourir, les uns lui jettent de l'eau froide sur le

visage, les autres lui font respirer du vinaigre pour rappeler ses esprits; mais

tout est inutile. On lui tàte le pouls, qu'on trouve sans mouvement; on ne

doute plus que le pauvre lioiimie ne soit mort. On en fait avertir sa fennne et

ses parents, qui viennent gémir et pleurer autour de son corps. Enlin on l'en-

terra avec les cérémonies accoutumées, mais tout vêtu et dans un grand caveau.

Sa femme, qui espérait de le revoir dans peu, d'après la parole que lui en avait

donnée l'abbé, fut moins affligée de sa mort qu'elle ne l'aurait été sans cet

espoir, et s'en retourna chez elle avec son petit enfant qu'elle avait mené aux

funérailles, disant aux parents de son mari qu'elle ne se remarierait de sa vie.

La nuit ne fut |)as plutôt venue, que l'abbé et un moine boulonnais, sou

intime ami, qu'il avait attiré dans son couvent depuis peu de jours, se tendent

au caveau, tirent Féronde du cercueil et le portent dans le vaile in pace; c'était

une cave obscure et profonde, qui servait de prismi aux moines (pii avaient

commis quelque fredaine. Ils lui ùtent ses haliits, riiaipillenl en moine, et

retendent sur la paille en attendant son réveil.

Le lendemain, l'abbé, accompagné d'un autre moine, lit une visite de céré-

monie à la veuve, qu'il trouva en deuil et dans l'aflliclion. Après l'avoir consolée

25
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|>ar ili's (lis(iiiii> [ilcins lic sayossc et d {'(lilicalion, il la |iiit à r/'cail, cl lui

rappela, à voix basse, pour u'èlre pas ontenclu de sou caniaraile, la pioinesse

(pi'elle lui avait l'aile. l,a l'eunne, devenue libre par la mort de sou riiai'i, et

voyant luire au ddiyl de l'aldié un anneau beaucoup plus beau (pie celui (prcilc

en avait déjà reçu, lui répond iprelle est encore disjiosée à la lenir, et il

convient avec elle (pTil ira la rejoindre la nuit suivante.

Il y alla en eiï'et, velu des babils du pauvre Kéronde, (|ui doi'uiail encore. Il

concila avec elle, el s'en donna à loisir tant et plus, malgré la .sainteté doni il

Taisait profession. On sent bien que le drôle ne s'en tint pas à cette nuit-là. Il

allait el venait si souvent, (pi'il l'ut rencontré par plusieurs personnes: mais

connue il ne faisait ce cliemin (pie de niiil, ces bonnes gens s'imagint-rent (pie

Kéronde lui-même revenait pour demander des prières ou l'aire (pielque pénir

tence : ce (pii donna lieu dans tout le village à mille contes plus ridicules les

uns (pie les autres. On en parla même à la veuve; mais comme elle savait mieux

(pie personne cc(pii en était, elle ne s'en mit guère en peine.

Cependant le pauvre Féronde se réveilla trois ou (pialre jours après. Il ne

pouvait s'imaginer dans ipiel lieu il se trouvait, lorsipie le moine boulonnais

entra dans sa prison, muni d'une poignée de verges, dont il lui appliipia ciii(|

on six coups à force de bras. « Hélas! où siii.s-je? s'écria-t-il en fondant en

larmes. — Tu es en purgatoire, lui répondit le moine d'une voix terrible. —
.le suis donc mort'.' — Sans doute, » repartit le moine. A cette nouvelle, le

pauvre liomine se lanienle plus fort, pleure sa femme el son fils, et dit les plus

grandes extravagances du monde. Le moine rentra (juebpie temps après, pour

lui apporter de quoi boire el manger. « Eli (pioi ! dit Féronde, est-ce (pie les

moils mangent'.' — Oui, dit le religieux; oui, ils inangent (piand Dieu Tor-

iloniie. La nourriture que je t'apporte est ce que la femme que lu as laissée

sur la terre a envoyé ce matin à l'église, pour faire dire des messes ]iour le

repos de ton àme; Dieu veut ipi'on te le rende ici. — vous! (|ui que vous

soyez, donnez de ma part à cette cbère femme, donnez-lui le bonjour. Je l'ai-

mais tant, (juand je vivais, (pie je la serrais toute la nuit dans mes bras; je la

couvrais sans cesse de baisers, el puis, quand l'envie m'en prenait, je lui faisais

autre cliosc. Sahicz-la, vous dis-je, de ma part, s'il est en votre pouvoir,

monsieur le Diable, ou monsieur l'Ange; car je ne sais leipiel des deux vous

(Hes. » Après avoir parlé ainsi, notre bon imbécile, ipii se sentait faillie, se mil

à manger el à boire. N'ayant pas trouvé le vin bon : n One Dieu la punisse!

s'écria-t-il incontinent. C'est une véritable carogne. Ponripioi n'a-t-elle pas

envoyé au prêtre du vin du tonneau (|iii est couché le long du mur'/ » A peine

eul-il achevé de ])rendre la mince nourriture (|u'on lui avait donnée, que le

moine reconimen(;a à le discipliner. « Pourquoi me frap|ier ainsi? — Parce ()ue

Dieu me l'a coinmaiidé, il veut (pie tu en reçoives autant deux l'ois le jour. -^
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Fa pourquoi, je vous prie? — Parco quo tu as été jaloux de la feniuie, (pii était

la plus honnête et la jilus vertueuse du village. — Hélas! cela est vrai : elle était

plus douce que le miel ; mais je ne savais pas que la jalousie fût un péché

devant Dieu. Je vous assure que si je l'avais su. je n'aurais point été jaloux. —
Tes assurances sont inutiles; je doi.s exécuter les ordres qui me sont donnés;

lu devais t'en instruire, quand tu vivais. Ce châtiment du moins t'apiirendra à

ne plus l'être, si tu retournes jamais au monde. — Est-ce que les morts peuvent

retourner sur la terre? — Oui, (juand c'est la volonté de Dieu. — Hélas! si je

puis jamais y retourner, je me promets hien d'être le meilleur mari du monde.

Non, jamais il ne m'arriverà de gronder, ni de maltraiter ma femme. Je me

contenterai seulement de lui faire des reproches au sujet du mauvais vin qu'elle

m'a fait boire, et sur ce qu'elle n'a point envoyé de chandelles à l'église,

pnisqu'elle est cause que j'ai mangé dans les ténèbres. — Elle a eu soin d'en

envoyer; mais on les a brûlées à dire des messes. — La bonne femme ! que je

suis fâché de l'avoir quelquefois tourmentée! Hélas! on ne connaît le prix des

choses (jue quand on les a perdues. Si je retourne jamais chez moi, je Ini

laisserai faire tout ce qu'elle voudra. La bonne, l'excellente femme! Mais vous,

ipii m'avez si fort étrillé, pour la venger de ma jalousie, apprenez-moi donc qui

vous êtes! — Je suis un mort comme toi, né en Sardaigne; et parce qu'il m'est

itri'ivé de louer la jalousie d'un maître que je servais. Dieu m'a condanuié à fe

porter à manger, età te battre deux fois le jour, jusqu'à ce qu'il ait décidé

antrenient de notre destinée. — Dites-moi encore, continua Ferondo, n'y a-t-il

(|ne nous deux ici? — Nous sommes des milliers ; mais tu ne peux ni les voir ni

les entendre; et eux aussi ne t'entendent ni ne te voient. — A (|uolle distance

sonimes-noiis de notre pays? — A des milliers de lieues. — Diable! c'est beau-

coup; nous devons être sans doute hors du monde, puisqu'il y a si loin d'ici à

iiotri^ village. »

Le moine no pouvait s'empêcher do rire sous cape des (piestions saugrennes

cl do la stupidité du honhonnne. Il allait régulièrement tous les jours lui jHirter

à manger; mais il se lassa de le battre et de lui parler. Ce malheureux avait

déjà passé dix mois dans cette prison obscure, lorsque sa femme, cpii l'avait

presque entièrement oublié, devint grosse. Aussitôt qu'elle s'en f\it aperçue,

elle en avertit l'abbé, qui ne cessait de lui rendre de fréquentes visites. Ils

jugèrent alors qu'il était à propos de ressusciter le mari, pour couvi'ir leur

libertinage. Sans cet accident, le pauvre diable eût poiit-ètrc passé bien dos

aimées dans son purgatoire.

L'abbé se rendit lui-même, la nuit suivante, dans la prison de Ferondo, et

contrefaisant sa voix, il lui cria, à travers un long cornet : « Console-toi.

Ferondo, Dieu veut que tu retournes sur la terre, où tu auras un second (ils,

à (pii lu donneras le nom de Bennil. Tu dois cette grâce signalée aux IVécpiontos
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|)rières de la l'ciiimi', ci ;i (cllcs du saiiil Mio du couvcnl de t(iu villane. —
Dieu soit loué! s'écria le prisonnier plein de joie, je reverrai donc ma douce et

liénignc femme, mon cher et tendre (ils, le saint et pienx ald)é, à qui je devrai

ma délivrance. Que Dieu les bénisse à jamais! »

A peine eul-il dit ces mots, qu'il tondia en léthargie. L'ai)hé avait eu la jtré-

caulion de l'aire mettre dans sa boisson de la même poudre ; mais on n'en avait

mis qu'autant i|u'il en fallait pour le faire dormii- (|ualre ou cin(| heures seule-

iiiciit. Il picilita de s(Ui sommeil, aidé du moine houloiiuais, son confidenl, ]h\u\-

le revêtir de ses habits, cl le porter dans le caveau où il avait élé d'aliord

enterré.

Il était déjà f;rand jour, lorscpie le prétendu mort se réveilla, .^percevant,

par un trou, la lumière (pi'il n'avait point vue depuis dix mois, et sentant, dès

1-e Hiomeiil, (|u'il était réelleineul eu vie, il s'ap|)rocha du Irou, et se mit à crier

de toutes ses l'oi-(-es (jii'on lui ouvrit. Comme personne ne lui répondait, il

essaya de la tète cl des épaules à pousser lui-même la pierre (pii couvrait le

tombeau. 11 ht de si grands efforts, qu'il l'entr'ouvrit, parce (|u'elle n'était pas

bien jointe. 11 crie de nouveau à son secours; les moines, qui venaient de

chanter matines, accourent au bruit de cette voix sourde. Ils s'approchent du

tombeau, et sont si épouvantés, qu'ils prennent la fuite, et vont avertir l'abbé

de ce prodige. L'abbé feignait d'être en ce moment en oraison. « Ne craignez

rien, mes enfants, leur dit-il, prenez la croix et l'eau bénite, et allons voir, avec

un saint respect, ce que la puissance de Dieu vient d'opérer. » Pendant ce temps,

le boidiomme l'éronde était parvenu, à force d'efforts, à détourner assez la

pierre pour passer son corps et sortir du tombeau. Il était pâle, défait, comme

devait l'être un homme qui avait passé tant de temps sans voir la lumière. Dès

qu'il aperçoit l'abbé, il se jette à ses pieds, et lui dit : « Mon père, ce sont vos

prières et celles de ma femme qui m'ont délivré des ])cines du purgatoire el

rendu à la vie. Je prie Dieu qu'il vous accorde de longs jours, el vous comble

de ses grâces. — Oue le saint nom du Tout-Puissant soit béni, dit alors l'abbé!

Lève-toi, mon (ils, et va consoler ta femme, qui, depuis ta mort, n'a cessé de

pleurei-; va, et sois un lidèle serviteur de DicMi. — Je sens, mon père, tout ce

(MIC je lui dois
; sovcz sur que je fciui de iiuiii mieux |i(iui- lui maripier ma

leconnaissance. La bonne, rcxcelleiile l'emme! Je vais la joiiiilre, el lui prouver

par mes caresses le cas inliiii (pic je lais de sdiiattachenunit. Je la recommande,

mon père, à vos saintes |)i-ières et à celles de la communauté. »

L'abbé feignit d'être |)liis étonné que ses moines : il ne manqua pas de leur

l'aire valoir la grandeur de (c miracle, eu I liouiiciir iiiii|uel il leur ordoiiiia de

chanter le Miserere.

Féroiide leloiirne dans sa maison. Tous ceux (pii le rciicoiilrcnl dans le

(-heuiiii picmiciil l;i riiilc. couiiiie h l.i vue d'un spccire. S:i l'ciiime luriiie.
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fnioiqiie nréveiiiK!, en eut peur, ou en fit le sémillant. Mais quand on le vit

s'acquitter de toutes les fonctions d'un homme vivant, quand on l'entendit

appeler cliacun |)ar son nom, tout le monde se rassura, et on le crut ressuscité

tout de bon. Alors de l'interroger et de lui faire mille questions; et lui, de letu'

donner des nouvelles de l'autre monde, de leur parler de l'âme de leurs parents,

et de leur conter ses tristes aventures, en y mêlant mille fables ridicules,

comme s'il fût devenu homme d'esprit, et qu'il eût voulu se moquer de

leur sotte crédulité. La révélation qu'il avait eue peu d'instants avant qu'il

ressuscitât ne fut jioint oubliée. Il prétendit qu'elle lui avait été faite par

l'ange Gabriel. Eu un mot, il n'est point d'extravagances qu'il ne débitât ilu

plus grand sang-l'roid, et qui ne fussent adoptées avidenuMit par le jieuple de

son village.

Sa femme le reçut avec toutes les démonstrations de la joie. Elle mit au

monde, au bout de sept mois, un enfant que le prétendu ressuscité nomma

Benoît Féronde, et dont il se crut véritablement le père. Ce qu'il avait raconté

de l'autre monde, l'absence qu'il avait faite, le témoignage des moines et celui

de ses ])arents, (|ui avaient assisté à ses funérailles, tout concourut â prouver

qu'il était réellement ressuscité d'entre les morts : ce qui ne contribua pas peu

à grossir la léputation de sainteté de père abbé. Féronde n'oublia jamais les

bons coups de verge qu'il avait reçus en purgatoire, et vécut avec sa femme sans

soupçon et sans jalousie. Elle profita de son ind\dgence et de sa simplicité pour

continuer ses intrigues avec son saint directeur.

NOUVELLE IX

l.\ FliMHE COURAGEUSF,

Il y e\it autrefois en France un comte de Roussillon, uonnné Esnard, (pii, ne

jouissant pas d'une bonne santé, avait toujours auprès de lui un médecin,

connu sous le nom de Gérard, natif de Narbonne, en Languedoc. Le comte

n'avait (pi'un lils, qui se nommait Bertrand. Il était encore enfant, et joli couuiie

un cœur, lorsque son père crut devoir le faire élever avec plusieuis autres

enfants de son âge, parmi lesquels se trouvait la lille de son médecin, nommée

Gillette. Cette tille parut d'abord avoir beaucoup dattachement pour lui. Sou

inclination se lortilia avec l'âge, et se changea en un amour si grand, qu'on

Il aurait jamais imaginé qu'une demoiselle (|ui n'avait pas encore atteint l'âge

de puberté |)ùt être capable d'une si forte passion. Le comte, après avoir été
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val('lii(liii;\irc Ionie sa vie, iikhiiuI ciiliii, cl laissa licrliand, son (ils, smis la

liitclic (lu Idi (l(; l'Vancp, (|iii ne larda jias à Ip l'aire voiiir à l'aris.

Oli ((Miçoif aisénicnt le clia^riii que son (léparl dut caiisn- à la jeune deiiidi-

selie. Klle t'aillil eu mourir de doideur. l/es|iéiaiice de le icvoir la soulint uii

peu el lui reudil la saule. Quand elle eut |)erdu smi père, doul la nioi't suivil

de près celK' de siiii malade, elle sérail vuliiuliers parlie pour Paris, si, eoiumen-

eaiit dt'jà de raisnimer, elle n'avail eu jieur de elKnpier les liieiiséaiices. D'ail-

leurs, loiiime elle ('tail saus frères ni sœurs, et (pic son pi're lui avait laissé un

liclie iK'rilajic, il lui eût ('li' diflieile de tromper la vigilance de ses proclies, qui

la veillaient d(! tort près. Parvenue à l'àfic d'être mariée, elle refusait tous les

pai lis ipi'oii lui offrait, parce qu'elle nourrissait toujours la passion qu'elle avait

pimi le eoiiile. Comme elle ne l'avait |ioinl donné à connaître <'i |)ersonne, elle

(lisait, piiur eoloicr ses relus, (pTelle était trop jeune pour prendre un élalilis-

semenl ipii ne devait linir (pi'avcc sa \ie. Klle avait un pressentiment (pi'elle

|)ourrait un jour épouser celui (pi'elle aimait.

\a' désir d'aller à Paris, pour jouir seulement du plaisir de le voir, ne l'alian-

donnail point. Elle eut bientôt occasion de le satisfaire : elle apprit que le roi

souffrait beaucoup d'une fistule, causée par les suites d'une enflure d'estomac,

pour la(|uelle il n'avait pas été bien traité: (pie tous les médecins ipi'il avait

eiiiisnlli's n'avaient fait (piirriler son mal: el (pie, désespérant liii-iiiéiiie de sa

j;uérison, il avail renoncé aux secours de l'art. Cette nouvelle lui lit ^land

plaisir, iiaice (pi'elle lui fournissait un prétexte honnête pour se rendre à Paris,

(lisant (pi'elle se sentait en état de i;uérir le roi. Son père lui avait elTeclivemcnl

laissé jilnsieurs s(>erets, un entre autres contre les ulcères les plus tenaces. Elle

partit doue ineiiiilineiil, dans l'espérance que si son remède opérait la liuérison

du roi, il ne lui serait jias diflieile d'obtenir ensuite Berti'and pour mari.

Le premier soin de Cillelte, ipiaiid elle fut arrivée à Paris, fui d'aller voir le

(ointe, (pii l'aecueillit avec beaucoup de politesse. Elle parvint ensuite à se faire

introduire" auprès du roi, el le pria eu jjràce de lui faire voir son mal. Ce prince,

cliarmé de sa jeunesse, de sa douceur et de sa beauté, ne ciiil pas devoir la

relnser. (Juand elle eut vu la partie afiliyée : (( J'ose vous promettre, sire, lui

(lit-elle, de vims guérir radicalement dans biiit jours, si vous voulez faire les

reiii(''(les (|ue je vous donnerai, et qui ne vous causeront pas la moindre douleur. »

Le roi d'abord se moque d'elle, s(^ disant à lui-même : « Comment une fille de

cet à^e pourrait-elle réussir dans une cvwe où les plus habiles médecins ont

échoué'.' » Il se contenta de lui répondre (pi'il était résolu de ne plus faire de

remèdes. « Sans doute, sire, re|)ril-elle, (pie mon sexe el ma jeunesse sont cause

(pie vous n'avez aucune foi à mon remède: mais j'aurai l'boimeiir devons dire

i|ne ce n'est pomi >iir mes faibles Iiiiiiii'tcs (|iie je coiii|ilc, mais sur celles de

mou pi're, (|iii (Imaiil tonte sa vie a pini iriiiie i;iaiide rcpiitalioii parmi les
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iiiédeciiis. (l'est par li! luèiiic rctiiède, ijuc je nie propose de vous donnei', (pi'il

a opéré, de son vivani, plusieurs guérisons que ses conlVèrcs avaienl jugées

impossibles. Pourquoi eraindricz-vous de l'essayer? iinit jours seront bientôt

passés. »

Ce discours ébranla le roi, (|ui, paraissant réllécbir, disait intérieurenieul ;

« Peut-élrc Dieu in'eiivoie-l-il celte fille pour opérer ma guérison. Pourquoi ne

lerais-je pas l'essai de son savoii-, puisqu'elle s'engage à me guérir dans peu de

temps et sans me l'aire soulTrir? » S'adressant ensuite à la demoiselle : « Mais si

NOUS ne me guérisse/, pas, à (|umÌ nous soumettez-vous'.' — Sire, à être liriiléc

vive, et vous pouvez d'avance vous assuier de ma jiersomie, et me l'aire gaider

à vue, jusqu'à ce que les huit jours soient écoulés. Mais si j(! guéris Votre

Majesté, ipielle réconqiense puis-je en attendre'? — Je vous établirai le plus

lionorablcment du monde, lui dit le roi, si, comme je le présume, vous êtes

dans l'intention de vous marier. — C'est tout ce que je puis désirer, sire; mais

je supplie Votre Majesté de uie promettre (ju'elle me donnera le mari (jue je lui

demanderai, vos enfants et les princes du sang exceptés. »

Le roi ayant accjuiescé à cette proposition, la jeune demoiselle prépara son

remède, et l'administra si à propos, que le monarque l'ut entièrement guéri

avant le terme prescrit, au grand étonnemcnl île tous ses médecins. Le prince,

très-satist'ait, la condila déloges, et lui dit qu'elle pouvait l'aire la demandi; du

mari (lu'elle désirait, parce (ju'elle l'avait bien mérité : « J'ai donc mérité,

répondit-elle, le coiute Rerti'and de Roussilloii, ipie j'ai coiinnencé d'aimer dès
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ma |ilu> tciiilic cnraïuc, cl (|uc j'aiiiu' fiuoic de Imil iikhi cœur. » \a' roi le lil

venir cl lui ilil : « (Ituiinic muis êtes à |)iTsent d'un àyc à vous conduire vous-

nièuie. je \eu\ (|uc \(iu> rcloninie/, dans volic jn-ovince avec une jeune el

aimable demoiselle que je vous destine poiM' l'emme. — VA (juelle est celte

demoiselle, sire'.' — C'est celle i|ui m'a guéri. » Le comte, i|ui la connaissait,

(|m resliiiiait, (|m Taimait uième, mais pas assez, pour eu l'aire sa l'cnuMe, à

cause de la dis|iroportiou de sa naissance avec la sienm', icpoudit d'un ton

dédaigneux : « Aous voulez, donc, sire, me donner pour l'euuue la lille d'uu

médecin! Je vous prie de me dis|)enser d'uu pareil mariage. — Y(Uidriez.-vous,

reprit le roi, me lairc manquer à la parole (juc j'ai donnée à cette aimalde

eul'aul, (pii m'a rendu la santé et qui vous demande pour récompense'.' J'ai

trop bonne opinion de votr(! attachement pour moi. — il n'est rien, sire, cpie

je ne fasse pour vous en doiuier des preuves; vous êtes maitre de mes biens

et de ma personne; puisque je suis votre vassal, vous pouvez me marier à (pii

il vous plaira ; mais je ne vous cacherai |)oiut que le mariage cpie vous me

proposez répugne à mes sentiments. — Cette répugnance vous |)assera, reprit

le roi ; la demoiselle est jcuiu", jolie, sage; elle vous aime beauco\i|); vous l'ai-

merez aussi, j'en suis sur, et vous serez plus heureux avec elle qu'avec une

autre d'une condition plus élevée. » Le comte, qui savait qiu' les lois de France

n'étaient pas accoutumés à être désobéis, ne répliqua |)lus rien, et cacha son

dépit. Le roi ordonna aussitôt les préparatifs de ce mariage, et le joui' des

noces étant venu, Bertrand de Roussillon, en présence de Sa Majesté, donna,

contre son cœur, la main à la demoiselle. Après la cérémonie, il demanda la

permission d'aller consonnuer le mariage dans son pay!<- Le roi, qui était quitte

de sa paiide, lui accorda sa demande, et le comte de partir aussitôt. Mais, à

|)eine eul-il l'ail (juelques lieues, (ju'il (piitta sa fenmie, dans le même état qu'il

l'avait prise. Il gagna la route d'Italie, et vint en Toscane demander de l'euqiloi

aux Florentins, alors en guerre avec les Siennois. Ils le reçurent à bras ouverts,

et lui donnèrent un régiment qu'il c(Miserva tout le temps (pi'il fut attaché à

leur service.

La nouvelle mariée, peu contente de sa destinée, espérant (pu' le temps et sa

bonne conduite ramèneraient son mari, s'en alla en Roussilloii, el y fut reçue

comme réi)ouse du comte, c'est-à-dire en souveraine. Elle y trouva un grand

désordie causé par l'absence du prince. Les affaires furent remises en bon étal

par la sagesse de son gouvernement. Son intelligence et sa boniu' conduite lui

gagnèrent l'estime et l'amour des grands et <lu peuple, cpii blâmaient le comte

d'agirsi mal avec une femuu' d'uu si grand niéiile, .Après avoir établi le bon

ordre, el l'avoir consolidé pai- de sages règlements, elle envoya deu,\ genlils-

homnies à son mari, |)our lui dire que si elle était cause (|u'il n'allait point en

Roussilliin, elle était prèle d'en sortir poni le (imlenlei. « Qu'elle s'arrange
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iMiniiiic A\c voudra, r(''|)on(lit-il (liiroiiicnl ; (|uant à moi, je n'irai denioiirer avec

elle que lorsqu'elle aura au doigt l'anneau qut^ je porte, et ((u'elle tiendra un

lils de moi entre ses bras; «voulant faire entendre (^l'il n'habiterait jamais

avee elle. I,'anneau dont il parlait lui était fort elier, et il le portait toujours, à

cause de certaine vertu qu'on lui avail dit (|u"il avait. Les envoyés, jugeant ces

deux conditions impossibles, firent de leur mieux pour le flécbir; mais font fnl

imitile. N'en pouvant tirer antre chose, ils s'en retournèrent rendre compte à

leur souveraine du mauvais succès de leur ambassade. La dame, fort affligée,

ne savait quel parti |)rendre. A la fin, après avoir bien réfléchi, elle résolut

d'essayer si elle ne pourrait |)as venir ;'i bout d'obtenir, par l'use ou aulremenl,

les deux choses dont avait parlé son mari. Ouand elle eut avisé aux moyens

qu'elle devait enqiloyer, elle fit rassembler les plus considérables de l'Etat et

les plus honnêtes gens du pays, leur dit la démarche qu'elle avait faite au])rès

de s(m mari, et leur représenta, avec sa sagesse oi'dinaire, que le séjo\n' qu'elle

taisait parmi eux les privant de la .satisfaction de voir leur seigneur, elle ('tait

résolue de se retirer, de s'exiler de sa patrie, et de passer le reste tic sa vie eu

pèlerinages et en œuvres pies poui" le salut de son Ame. « Je V(nis prie donc,

ajouta-t-elle, de pourvoir au gouvernement, d'informer mon nnri de ma

letraite, et de lui dire qne je n'ai pris ce parti qiu' dans l'intention de l'attirer

dans sa souveraineté, oii je me pro|)ose de ne plus revenir, pour l'y laisser

lianquille. »

Pendant qu'elle leur tenait ce discouis, ces In'aves gens répandaient des

larmes d'attendrissement, ils firent tout ce rpi'ils jinrent pour la détourner de

ce dessein, mais inutilement. Après s'être nimiie d'une bonne provision d'argent

et de bijoux, elle partit, acconq^agnée seulement d'un de ses cousins et d'une

lemme de chambre, sans qne |)ersonne sût où elle allait. Elle ne fut pas plutôt

hors du lionssillou, (pTclle se travestit en jièlerine, et se rendit, dans cet équi-

page, à Florence, le plus diligemment qu'il lui fut possible. Elle alla loger dans

une petite auberge, i\iu' tenait une bonne veuve, où elle ne s'occupa que des

moyens d(M'oir son mari. Elle n'osait en demander des nouvelles. Le hasard

voulut qu'il passât le lendemain, à cheval, devant la porte de cette auberge, à

la tête de son régiment, (jnoiqu'elle le reconnût très-bien, elle demanda à sou

hôtesse qui était ce iteau cavalier. « C'est, lui répondit-elle, un genlilhoiiime

étranger, ([\i\m appelle le comte Bertrand de Roussillon. 11 est très-poli, très-

aimable, et fort aimé dans cette ville, où il occupe un poste honorable. » La

comtesse ne s'en tint pas là. Elle lui fit plusieurs autres questions, et apprit

que son mari était passionnément amoureux d'une demoiselle de (pialité du

voisinage, bien faite, mais pauvre, et qui aurait peut-être déjà l'épondu à son

amour, sans sa mère, (pii était l'honnêteté et la vertu même. Elle ne perdit

pas ini mot de ce (ju'elle venait d'a|)prendre, et résolut d'en faire son profil,

20
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Elle lit encore jaser son hòlesse, el (|ii;iiiil clic en eut tiré Ions les (k'iaircis-

senients possibles, et qu'elle se l'ul inl'ornu'c (U' Li dcnicurc! el du nom île la

(lame CM (|ueslion, elle alla secrciciiicnl la viiir. I.llc la (niiiNa avec sa lille, l't

a|irès les avilir' saluées l'une cl l'anlrc, clic ilil à la mere (|u'cllc (icsirciail île

l'cnlretenii- lui iiionienl en pariienlicr. illlcs |iassenl dans une anlrc eiinndn'c,

el, s'élanl assises, la comtesse lui dit : « il me paraît, uiadanu', ([ue vous nave/,

pas |)lus ipie moi à vous louer de la l'ortunc; mais si vous voulez me rendre le

service (|Me je \ iens vous demander, je vous prouuîts de réparer ses torts à votre

éfjaril. — Kl que puis-je faire pour vous'.' — Beaucoup, nuulame ; mais avant

devons ouvrir mon C(Pni\ je vous demande le secret. — Je vous le promets;

parle/, en lenite sûreté: je suis l'emme d'honneur, et j'aimerais mieux mourir

que de manquer à ma |)arolc ])onr trahir qui que ce fut. » Sur cette assurance,

la comtesse lui dit qui elle était, lui conta le commencement el le progrès de

son amour, les suites de son mariage, el la réponse de son mari aux députés

(|u'elie lui avait envoyés; eu un mol, clic Ini lit l'histoire de sa vie, sans lui

rien déguiser, et mit tant d'intérêt et un si grand air de vérilé dans sa narra-

tion, que la Florentine fut persuadée, des le commeneenicnl, de ce (|ircl!e lui

disait, et fut touchée de ses malheurs.

« Je savais, madame, une partie de ce (|ue vous venez de me laciudei', lui dil-

clle, cl je m'intéressais à voire sori sans V(uis connaître; mais en (pioi puis-je

vous cire utile?

— A'(His n'ignorez pas, madame, répondit la comlesse, quelles sinil les deux

choses (jne je dois avoir pour recouvrer mon mari : il d(''pend de vous de nu' les

procurer, s'il est vrai, comme on me l'a dil, (pn> le comte aime mademoiselle

votre lille. S'il l'aime sincèrement, reprit la dame, c'est ce que j'ignore : ce que

I je sais, c'est ipi'il fait tout ce qu'il faut pour persuad(>r ipi'il en est fou. Mais

dites-moi donc comment je puis vous ser\ ii- el vous procurer ce que vous désirez?

— Je vous le dirai api es iiue je vous aurai l'ait connaître mes dispositions.

Sachez donc, madame, que ma reconnaissance sera sans bornes. Votre lille est

dans l'i'ige d'être mariée, el le sérail peut-être déjà, si elle était riche : je me

charge de lui l'aire une dot trè.s-idusidérahle pour la mettre à portée de trouver

.m mari digne de sa naissance. Pour cela, je ne vous demande (pi'ini service

ipii ne vous coûtera rien, el ipu' vous ]>onvez me rendre sans vous compro-

mettre. »

Les offres de la comtesse |)lnrenl heancoup à celle lendrc nièic, (pii in^ sou-

pirait ipi'après rétahlissemeni (le Ml lille. \i''anm(iins, comme lile av:iil le eo'ur

noble : « Vous n'avez qu'à me dire ce qu'il faut que je fasse pour vous obliger,

madame, lui répondit-elle; je le ferai de grand cœur et sans intérêt, puisque

miin liiinni'ur ne ser;i puinl eompniniis. Si, a|irès cclii, viais jugez ma lille

dinne de vos bontés, vous serez la maîtresse di; l'honorer de vos bienfaits.
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— La grâce (jur je vous (K'iiiaiulc, iiiadmiie, c'est de vouloir bieu laire dire à

luoH mari, par uue |)ersonue dont vous soyez sûre, que mademoiselle votre tille

uV'st pas insensilile à sou amour
,
qu'elle ne serait j)as même éloignée d'y répon-

dre, si elle pouvait s'assurer (ju'il fût sincère, et qu'elle n'en doutera plus, s'il

veut lui envoyer l'anneau qu'il' ]»orte à son doigt, parce qu'elle a ouï dire que

cet anneau lui était fort elici'. S'il vous l'envoie, vous me le remettrez, et vous lui

l'ere/, dire ensuite que, pour reconnaître ce sacrifice, votre fille est disposée à

couronner ses désirs, ne pouvant plus douter de la sincérité de sou amour. Un

lui assignera un rendez-vous nocturne; je me mettrai à la place de mademoi-

selle votre lille, et Itieu me l'era peut-être la grâce de devenir grosse. Si j'obtiens

ce bonheur, comme je l'espère, et que j'iiccouclie heureusement, alors je serai

eu état de lui l'aire tenir la parole (ju'il a donnée, et je vous devrai la satisfac-

tion de vivre avec lui. »

La Florentine, qui craignait d'exposer sa fille à la médisance, fil d'abord

beaucoup de dil'licultés; mais la comtesse sut les lever, en lui représentant

( pi' elle se ferait connaître pour rendre témoignage de la vertu de sa lille, dans

le cas que le comte fût assez malhonnête pour se permettre la moindre indis-

crétion. En un mol, elle lit si liien, que la dame, qui ne pouvait d'ailleurs se

dissimuler que sa complaisance avait une fin louable, lui promit de seconder

incessamment ses vues. Elle lui tint parole, l'eu de jours après, sans que sa

fille même en sut rien, l'anneau arriva, non sans qu'il en eût coulé beaucou])
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ail (iiiiilc tic rciiviiycr. l-a ciniili'ssc se lnuivn la iiiiil Miivarilc au ^(ll(l('/,-voll^i,

cl lui ciiliii (lc])ucoléc par son mari, (|ui ne la cidyail, |ias si pics. iJicu voiiliil

iprcllc (Icviiil f^rosso (le deux beaux garçons, celle uuil uicuie, à eu juficr |)ar

le lciiip> (le l'accdiiilicMiciil, caries i-cimIcz-noiis hiicnl lépclcs justpi'au uionieul

où il y cul preuves de j^i'ossossc : cl le cimile ne la (|uitlail jamais sans lui l'aire

queiiiue joli cadeau; c'était laniòl iiu anneau, lanini un niMir, lanini nu anire

Iiijoii, (|ne la comtesse eoiiscivail pn'ciensenieni poni' en l'aire usai;i' en lemps

et lieu.

Quanti elle se l'ut aperçue de sa f^rosscsso, (juelque jilaisir (pielle Irouvàl aux

rende/.-vous, elle crnl devoii' y mettre lin, poni' ne plus importuner la Moren-

line. « i'ar la ferace de Hien, madame, lui dit-elle, j'ai ce «pie je désii'ais. Il esl

lemps (pie je me ici ire, et (jue je lasse pour mademoiselle votre lille ce (jne j'ai

promis. » La dame lui répond (pi'elle est cncliant('e de la nouvelle qu'elle lui

apprend, et ajonle (jue ce n'est dans aucune vue d'inltiri'l, mais par amour poni'

riioniK'IeU'', iprelle la olili^i'e. « C'est l'oi'l loualile à vous; mais ce ne sera

pomi [lonr vous payer du service important ipic vous nTavez rendu, ce sera

aussi par amour jiour riionnèletc', (|ue je veux doter mademoiselle votre lille.

Voyez donc, niailame, ce ipie vous dc'sirez «pie je lui donne. — ruis(|ue donc

il n'y a [las moyen de se dc't'endre de votre i(ént'rosilt'', lui rt'poudil la dame

en roussissant, cent ducats sont plus que suflisaiils [lonr cet olijet. » La comtesse

admira sa discrétion, et la Iona d'en prendre cinq cents, (jn'elle accom])af;na

de plusieurs bijoux, (pii valaient pour le moins autant. Grands remercimenis,

comme vous pome/, croire, de la part de la Florentine. Celle lioniuHe dame,

pour ("lier tout prétexte au comte de lentrer dans sa maison, se retira, avec

•-a Mlle, à la campagne, die/ un de ses parents. Bertrand, désespéré de la

disparition de celle (jn'il croyait sa maîtresse, se rendit cnlîn aux vœux de

ses vassaux (pii, depuis la retraite de sa l'emme, n'avaienl cessé de solliciler

>oii ri'ioiii dans le Roussillon.

La comlesse, charmée de son ili''parl, crnl devoir demeurer à Horeuce jusqu'à

ce qiu^ le, lemps de ses conciles lui arrivé: elle mil au monde deux lieaiiv

jsarçons ipii avaient tous les traits de leur jiirc. Elle leur donna une nourrice,

et ipiand elle tut part'aitemenl i établie de sestdiiclies, elle se disposa à retourner

en France, et se mil en roule, accompagnée de la nourrice, de son cousin el

de sa l'emme de cliambre. \i rivée dans le lianguedoc, elle séjourna ipi-eliiues

|oius à Monlpellier. (ic lui là ipi'elie apprit h livelle d' assemblée de gens

notables, de l'un el de l'aiilre sexe, ipii dcvail se lenir le
j

de la Toussaint,

dans leRoussilbm. File s'v rendit, avec le même babil de pèlerine (pi'elle avait

pris en partant. File airi\a au palais du conile, oii se Ic'iiail cette belle assem-

blée, comme on élail Mir le poiiil de se niellrc à lable. File entre dans la cour,

sans avoir ( lianui'' d habillemciil el preiiani >e> dciiv cnl'anls sur .-es bras, elle
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Iravt'ise la salit' des gardes, entre dans ielle où Inni le monde est réuni, voit le

comte, se jette à ses pieds, et lui dit, les yeux l)aijj;nés de larmes : « Voici,

monseijineur, cette femme infortunée, (jui a mieux aimé s'exiler de sou pays

et de votre palais que de priver plus longtemps vos sujets de votre présence.

Elle vient vous sommer de tenir la promesse que vous ave/, faite aux députés

(ju'elle vous envoya quand vous étiez à Florence. Je vous apporte votre anneau:

et au lieu d'un (ils, eu voilà deux, qui sont à vous. J'ai rempli vos conditions ;

remplissez actuellement la vôtre. »

Les assistants, et le comte surtout, parurent lombes des nues. H n'eut pas

de peine à reconnaître l'anneau
;
mais quoique les enfants eussent avec lui

une ressemblance marquée, il douta (ju'il en fût le père. La comtesse lui conta,

au grand étonnement de l'assemblée et au sien, eonnnent la chose s'élail pas-

sée, et il demeura alors convaincu de la vérité. Le comte admira son adresse,

loua sa constance, et vaincu par les prières des spectateurs, et ravi d'ailleurs

d'avoir deux jolis enfants, releva la comtesse, lui lit mille endirassades, se féli-

cita de l'avoir |)Our fennne, et eut pour elle l'estime et l'amour (|u'elle méritait.

Il la lit revêtir d'habits convenables à son rang, et asseoir à table à ses côtés, à

la grande satisfaction de tous ceux (jui étaient présents, (le jour-là et plusieurs

autres se passèrent en festins et en réjouissances. En un mot, le comte de

lioussillon fut au comble de bi joie, cl cul depuis pour sa fennne autant d'é-

gards et de tendresse qu'il avait liabnrd iiiontii' de mépris et d'indilïéi'euce.

.NOI V ELLE X

,\ liASl'IE.N'iNK 1)1 LA NOtViai.K C.dN V K I; III:

Dans la ville de Caspe, eu Barbarie, il v eut autrefois un lionmie extrémeuu'ut

riche, qui avait, entre; plusieurs autres enfants, une fille jeune, jolie, pleine

de grâces, et douce conimc uw agneau. Elle se nommait Alibecb, cl l'aisait les

délices de sa famille. Comme elle n'était pas chrétienne et qu'elle entendait

continuellement les chrétiens établis dans sa patrie faire l'éloge de notre reli-

gion, elle résolut de l'endirasser, et se lit secrètement baptiser par l'un des plus

zélés d'entre eux. Cela fait, elle demande à celui (|ui l'avait baptisée quelle

était la meilleure façon de servir Dieu et de faire son salut. Cet honnête hounuc

lui répond que ceux qui voulaient aller au ciel plus sûrement renonçaient aux

vanités et aux grandeurs de ce monde, et vivaient dans la retraite et la solitude,

connue les chrétiens qui s'étaient ictirés dans les déserts de la Tliél>aïde. Ne
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V(iil;ì-l-il |i;is lille n'Ite [lelile lille, i|ui ;iv:iil limi mii [iIiis (|ii;il(iiv.e ans, i'oiiiie

aiissilòt le [iiojel d aller aussi dans la Thclìaide'.' Sun iiiiaj^iiiation, exalléo par

l'amour divin et par le désir de servir Dieu uni(|uenienl, Ini aplanit tontes Ics

diflicnllés, ot, sans s'ouvrir à personne siu' son dessein, elle sort un beau malin

de la iiiaisoi) de son père, et se met en elieniin toute scnletle, |)onr se rendre

aux d(''seils de la Théliaiiie. Elle va (•(iiiiiiie le veni, ne s'arrête ipie poni' pren-

dre de nouvelles l'orees, et iurive en |ien de joins dans ces lieux sidilaires,

haliilés par la dévotion et la pi'iiilencr. Ayant apen.u de loin nue pelile niai-

sonnette, elle dirif^e aussitôt ses pas vers ec lie\i : c'était la demeure d'un saint

solitaire, cpii, tout émerveillé de la voir, lui demande ce (|u'elle clierehe. Elle

lui répond que, conduite |)ar une ins|)iration divine, elle était venue dans ces

déserts poni' y chercher cpiehpi'iin (]ui lui apprît à servir Dieu et à mériter le

ciel. Le saint solitaire admira et loua lieauconp son y.èle ; mais la IronvanI

Jeune, tout à fait gentille, et craignant que le diahle ne le tentât, s'il se char-

j^eait de son instruction, il ne crut pas devoir la l'ctenir. « Ma lille, lui dit-il,

il y a un saint homme, non loin d'ici, heaucoup mieux en état (|ue moi de

t'instruii'e. .le t'indiipierai sa demeure pour que tu puisses aller le joindre:

mais il l'aut aiipaiavaiit cpu^ lu prennes qnehpie nouirilure. » Et il lui dcmna à

manger des racines, des dattes, des ponunes sauvages, et lui lit hoire de l'eau

l'raiche. Il lui enseigna ensuite la demeure du saint solitaire, et l'accompagna

justpi'à moitié chemin.

(k't autre ermite, (jui était elieitivemeiit un homme insliuil et un pieux

peisoimage, lui lit, en la voyant, la même question qui' lui avait laite son cou-

Irère; et collimi' père Rnsli(pu' (c'était son nom) ne se déliait aucunement de

sa vertu, (|noiqu'il IVit cm ure dans la \igiieur de l'âge, il ne jugea pas à pi'opos

de Icnvover plus loin. « Si elle me cause des tentations, dit-il en lui-même, j'y

résisterai, et uion mèriti; sera |dus grand devant Dieu. » Il la retint donc, se mit

à la catéchiser, et la fortilia, par des discours édilianls, dans ses bons senti-

ments. Il lui lit ensuite un petit lit de hranciics de palmier, et lui dit que ce

serait là (pi'elle coucherail. I,c lcm|is oii la vertu de ce solitaire devait l'aire

naufrage approchait. Pendant la collation, placé vis-à-vis de cette jeum; lille,

il ne peut s'empêcher (radmircT' la Iraiclieiir de son teint, la vivacité' de ses

veux, la douceur de sa physioiH)mie, et je lU" sais ipioi d'angélique répandu

sur toute sa personne. Il baisse d'abord les ye\ix, connue s'il se déliait de lui-

même: mais un penchant plus tort les ramène sur .Mibech. Les aiguillons de

la chair conmiencent à se faire sentir: il veut les repousser par des signes de

croix et par des oraisons qu'il récite tout bas, mais inutilement; ils ne l'ouï

qlu' lui livrer de plus rudes coud)ats, et amènent les désirs ipii achèvent de le

subjuguer. Ne |)ouvant se dissimuler à lui-même sa défaite, il ne songe plus

qu'à la maniere (huit il doit s'v prendre pour conduire la |iclite lille à ses fins,
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sans blesser ses préjugés, ni lui t'ainî perdre la bonne idée (ju'cUc a de sa re-

ligion et de sa vertu. Dans cette vue, il lui l'ait plusieurs questions et voit, par

ses réponses, qu'elle est tout à lait neuve, et qu'elle n'a pas la nioidre idée du

mal. Convaincu de sa sinqjlicité, il forme alors le projet de couvrir ses désirs

cliarnels du manteau de la dévotion, et d'ériger en acte de ferveur et de piété

.'œuvre par laquelle il espère de les satisfaire. Il cninmcnce par lui dire cpie le

diable est le plus grand ennemi du salut des lionimcs, et (|ue l'cruvre la plus

méritoire (pu' des cliréliens puissent faire est de le mettre et remettre eu enter,

lieu pour lequel il est destiné. « Et comnu'nt cela se fait-il? dit la jeune néo-

pliyt(!. — Tu \t' sauras tout à Tlieure, ma clicre fille, reprit père Rustique;

fais .seulement tout ce que tu me verras faire. L'ermite se désliabille aussitôt,

et le petit ange d'en faire autant. Quand ils sont tout nus l'un et l'autre, Rus-

tique se met à genoux, et fait placer la pauvre innocente vis-à-vis de lui, dans

la même situation. Là, les mains jointes, il promène ses regards sur ce corps

d'albâtre, qu'on eût dit qu'il adorait, et il a toutes les peines du mcuide à re-

tenir les mouvements de son impatiente ardeur. Alibecb, de son côté, le regarde

tout étonnée de cette manière de servir Dieu, el apercevant au bas de sou ventie
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IIIIP ij'rnssc illuse ipii iciiiiimÌI : « Oii'csI-ri' ijni' je vois li'i, lui ilil-i'lli', ijiii ;i\aiur

ot qui rolline si l'ori, cl (|m' je n'ai pas, moi'.' — Ce (|iio tu apt-irois là, ma rlièic

lille, cesi le (lialile ilnut je t'ai parlé. Vois comme il me tourmente, rnimiie il

s'agite! J'ai toutes les peines du ninnde à su|)porter le mal iiuil me l'ait. —
l.onc snit Dieu, re|)rit-elli', île ce ipie je n'ai pas un pareil ilialile. puisqu'il vous

Iciiiniii'iilc ainsi ! — Mais, en revaiii-lie. In ;is anire chose ipic je n'ai point. —
l'.t ipioi. s'il \(ins plait'.' — Tu as renier, et je pense que Dieu l'a envovi'c ici

e\|iri''s |i(ini' le salut île mon iinie, parce que si le iliahle eonlinue de me lom-

nicnlor, et que tu veuilles sonl'l'iir que je le mette dans l'enl'er. In me soula-

geras, et feras l'œuvre la plus méritoire possible pour gagner le ciel. — Puisque

cela est ainsi, mon linn père, vous êtes le maître de l'aire Ioni ee ipi'il vous

plaira, .rainie tant le Seigneur, ipu' je ne ilemande pas mieux que de vous laisser

iiiellre le ilialde dans renier. — Eli liien ! je vais l'y mettre pour (pi'il me laisse

en paix; sois assurée, ma liière lille, (pie llieii le tiendra eoiiljile de la com-

plaisance, et ipTil te liénira. » Il la conduit ensuite sur rnii des deus lils,el Ini

enseigne rattitude qu'elle doit prendre |)Our laisser emprisonner ce mauilil

dialile. La jeune .Vliliecli, qui n'avait jamais mis aucun diable en enter, éprouva

une grande douleur aux approches de celui-là. C'est ce qui lui lit dire : « Certes,

il faut que ce diable soit i)ieii méchant, puisque dans l'enler un'iiie il l'ait encore

du mal. — Cela est vrai; mais sois tranquille, ma chère enlant, il n'en sera pas

loujoui's (le même; il n'y a ipie le premier jour qu'on l'y met qu'il tonniienle

ainsi. « L'ermite, qui ne souffrait |)as, et qui dans ce moment s'inipiiétait peu

^ans doute de faire souffrir cette charmante enfant, remit par six fois différentes

le diable en |)rison, avant (le descendre du lit : apivs quoi il la laissa reposer et

reposa lui-même.

Le solitaire était trop zélé pour se lasser sitôl défaire la guerre au ilialde. Il

la recommença pas plus tard que le lendemain. La lille, toujours obéissante, ne

larda pas à éprouver du plaisir. « Je vois, à présent, dit-elle à Rustique, que

ces honnêtes gens de Caspe avaient bien raison de dire que rien n'est plus doux

que de servii' Dieu dévotement ; car je ne me souviens pas d'avoir eu de ma vie

un plaisir paieil à celui que j éprouve aujourd'hui à mettre et à remettre le

diable dans le trou ; d'où je conclus ipu' ceux qui ne sdceiipeni pas du service

de Dieu sont de grands imbéciles. » Entin ce jeu lui plut si fort, que lorsque le

père passait trop de tem|)s sans le répéter, elle l'eu faisait ressouvenir. « Est-ce

ipie voli e 7,èle se ralentit'.' lui disait-elle. Songez que je suis venue ici pour servir

llieu, et non pour demeincr oisive : allons remettre le diable en enfer. » Et ils

V allaienl. La bonne lille se plaignait quehpiel'ois de ce qu'il en sortait tl'iqi tiM ;

elle était si zélée, (pi'elle eiil voulu I v retenir des jours entiers. Mais si sa fer-

vtuir augmentait, celle de Hiistiipie diniinnail cbaipie jour, l'.llc en l'tail l'ori

chagrine, et en bonne chi(''lieinie elle chercliail à la rani r par les caresses et
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U's iiivilalions: il lui arrivait rnèiiie (|iU'l(|iifiois de relroussL'i- rciiiiite |ioiii- Vdir

si k' diable restait tranquille; et quand elle le trouvait humble et silencieux,

elle lui faisait de petites agaceries pour le réveiller et l'exciter au combat. Rus-

tique la laissait l'aire; mais voyant (ju'elle y revenait trop souvent, il lui dit

alors qu'il ne fallait châtier le diable que lorsqu'il levait orgueilleusement la

tétc. « Laissons-le tranquille; nous l'avons si fort puni qu'il n'a plus de force.

Attendons qu'elles lui reviennent pour mater son orgueil. » Ce discours ne plut

aucunement à la jeune Alibech, mais il fallait bien obéir. Lassée néanmoins de

voir que l'ermite ne la requérait plus de remettre le diable en prison, elle ne

put s'empêcher de lui dire un jour : « Si votre diable est assez châtié et ne vous

Idurmente plus, mon père, il n'en est pas de même de mon enfer. J'y sens des

démangeaisons terribles, et vous me feriez grand plaisir si vous vouliez adoucii'

cette rage, comme j'ai calmé celle de votre diable. » Le pauvre ermite, qui ne

vivait que de fruits et de racines, et ne buvait que de l'eau, choses peu jiropres

à rétablir une vigueur éteinte, ne se sentant pas en état de contenter l'appétit

de la jeune Caspienne, lui répondit (|u'iui seul dialile ne pouvait sufhre pour

éteindre le feu de son enfer, mais qu'il ferait pourtant de son mieux pour la

soulager. Il remettait donc de temps en temps le diable en enfer; mais les la-

cunes étaient si longues, et le séjour qu'il y faisait si court, qu'au lieu d'apaiser

les démangeaisons, il les irritait davantage. Son peu de zèle affligeait singuliè-

rement la jeune lille; elle tremblait pour le salut du solitaire et pour le sien

propre, croyant que Dieu ne pouvait voir leur inaction qu'avec des yeux irrités.

Pendant (pi'ils s'affligeaient tous deux, l'un de son im])uissance, l'autre de

son trop grand désir, il arriva que le feu prit à la maison du père d'.Vlibech,

({Ili Y [lérit avec sa femme et tous ses enfants. .Vlibech, seul reste de cette fa-

mille malheureuse, se trouva, par cet accident, l'unique héritière du bien im-

mense dont son père jouissait. Un jeune Caspien, nommé Neherbal, qui avait

diverti tout le sien en dépenses folles, et ipii épiait l'occasion de rétablir sa

i'orlnne, se ressouvint alors de la jeune Alibech, ipii, depuis six mois, avait dis-

paru de chez ses parents, else mit à la chercher, dans l'espérance de l'épouseï'.

Il parvint, à force de démarches, à découvrir la {«ante ipi'elle avait tenue lors

lie sa fuite, et lit si bien qu'il la trouva. Il eut beaucou|) de peine à la ramener

à Caspe; mais cntiii il y réussit, et l'épousa en arrivant. (Quoique l'ermite n'en

pût plus d'épuisement, il la vit néanmoins partir avec regret, parce (ju'il se

llutlaitde rétablir ses fiu'ces et de finir ses joui's avec elle.

Les dames que Neherbal avait invitées à la noce ne manquèrent [las de ques-

lionner Alibech sur le genre dévie qu'elle avait mené dans la Théba'ide. Elle

leur répondit avec la franchise et la naïveté cpii formaient son caractère, qu'elle

y avait passé tout le temps à servir Dieu, et que Neherbal avait grand tort de

l'en avoir retirée. « Mais que faisiez-vous poni' le servir?— le le servais en

'i7
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iiicIImmI cl rciiicllMiil le |iliis soiinchI i|Ui' je pouvais le djahlc rii ciilVi-. » (Ielle

ri'lionsc avait liesoiii d'explication, et les dames la lui ayant deiiiaiidéc, elle

leur lit voir, ])ar ses jicstcs et ses paroles, eoninienl cela se taisait
; ce cjui lit

lieaucoii|i l'ire Ionie l'assenililée. » Si ce n'est (pie cela, lui répli(|uèient-elles,

n'ayez aucun lej^rel à la Tlii'haide : on eu l'ail aiilani ici. So\ez assurée <juc

Xeiierhal servira Dieu mvit \ou^. Ioni aussi liieii (pu' le plus zélé des Pères du

iléscl'I. »
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PRÉFACK Di: L'AFTErn

Je croyais, mes clinos cl annalilos flanios, quo l(^ vonl lu ninni cl fnrioiiN do

Tcnvic n'pxcrçait sa violence (|nc sur les lieux clcvcs, ainsi (pic je l'avais toujours

entendu dire à des personnes très-éclairées, et que je l'avais nioi-mcnie lu dans

les meilleurs auteurs; mais aujourd'hui, que j'ai fait la triste expérience du

contraire, je pense tout dilTcremnient. J'ai eu beau suivre le droit chemin, et

chercher les lieux les plus bas et les plus retirés, il ne m'a pas été possible

d'échapper à ses fureurs : j'ai eu l)eau ne publier que de misérables nouvelles,

et ne les écrire qu'en prose très-simple et très-familière, je n'ai pas laissé

d'exciter les clameurs de cette implacable furie. Mais en vain a-t-elle déchaîné

ses serpents contre moi, leurs sifflements ni leurs morsures n'ont pu ni arrêter,

ni suspendre mon entreprise; j'ai contiinn» l'ouvratfc (pie j'avais coniiiicnc»''.
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.le liouvi' ini'iiif mil' (',s|i(''(i' de consolation dans les pcisrcnlions odienscs (|n('

mon travail ma attirées, |inis(|iic, selon la r('inar(|uc des lionnncs sages, il n'v a

filière (|uc les auteurs sans talent cl sans mérite (|u'on laisse c^n repos.

Croiriez-vous, mesdames, (|ne jdusieurs de mes eriti(|ucs me l'onl un nime

de vous tiduver aimaldes, et (|u'ils soutiennent qu'il n'y a aucun honneur à

Muis amuser, à vous plaiic. el a ctdéhrer vos charmes? Rien n'est cependant

plus vrai. D'autres, plus circous|)ecls, prétendent ipi'il ne convient nullement

à nu honmie de mon àf;e de se livrer à de send)lahles liajiatelles, et ipu^ ce n'est

ipi'à des jeunes ^l'us toni au |ilus (pi'il appartient de causer si loiifitemps de

fialanterie et de vous l'aire la cour. Ouelques-uns, i'eignanl de s'intéresser à

ma réputation et à ma jt^loire, disent que je ferais beaucoup mieux d'aller avec

les Muses sur le Parnasse que de perdre le temps avec vous. Quelques auties,

moins prudents et plus aigres, n'ont pas craint de dire qu'au lieu d'employer

le temps à composer des niaiseries, je devrais j)lutôt songer à amasser de quoi

vivre. Il y eu a (|ui, j)our décrier mon travail et le dépriser à vos yeux, ont

cherché à vous persuader (pu' les événements que je vous ai racontés se sont

pas-és d'une autre manièi'e, el (pi'ils sont devenus inéconnaissahles sous ma

plnnie.

(i'est ainsi, mesdames, <jue, pendant que je travaille pour vous, l'envie me

poursuit de tous côtés sans aucun ménagement; mais Dieu sait avec quelle

patience et quel courage je su|)porte ses sifflements et ses morsures, lorsqu'il

s'agit de vous plaire! Quoiqu'il n'appai'tienne qu'à vous de me défendre avec

succès, je ne crois cependant pas devoir garder le silence dans cette occasion.

Ce n'est pas (jue je veuille répondre en forme, et traiter mes ennemis comme

ils le mériteraient
; non, une réponse courte et sans préparation me suffira

pour les mettre à la raison; encore même m'épargnerai-je ce soin, si je ne

craignais qu'ils ne prissent mon silence pour un effet de ma timidité. Mais

avant de répondre à Mucinie de leurs critiques en |)articulier, permettez que je

raconte une nouvelle (pii cadre avec mon sujet ou ne peut pas mieux. Je ne

l'achèverai point, cl n'eu rapporterai (|u'une partie, pour (pi'on ne la mette

point au rang de celles (pii vous sont spécialement consacrées, ,1e m'adresse à

mes censeurs.
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A MRS CENSEURS

LKS OIES Dli FRKRE l'Illl.ll'PE

Il y avait autrefois dans iiotro iioiinc ville de Hdrcm^e, un cilovt'ii d'iuK'

naissance peu relevée, mais licliedans son étal, et fort entendu dans les affaires.

(]el honniie s'appelait Pliilip])e Haldnei. Sa femme el lui s'aimaient passionné--

ment; ils vivaient en bonne intelliirence, et bornaient leurs soins à se plaire

réeiproquenient
; la mort de la femme rompit nue union si parfaite : elle laissa

Philippe avec un fils :i<j[é d'environ deux ans, dans la plus grande désolation;

il ne pouvait se consoler d'avoir perdu ce qu'il avait de plus cher; il bit si birt

touché de cette perte, qu'il résolut de renoncer entièrement à la société, et de

se consacrer, avec son fils, au service de Dicni
;
pour cet effet, il distribua tout

son bien aux pauvres, et se retira sur le mont Asinairo, an milieu des bois,

dans une petite grotte, où il passait son temps en prières et en mortifications,

et où il ne subsistait (juc des charités des bonnes âmes; il se fit un devoir

d'élever son fils dans la piété et dans l'ignorance des choses du monde, de

|)eur qu'elles ne le détournassent du chemin du ciel; il ne lui parlait que de

la vie éternelle, de la gloire de Dieu et du bonheur des saints; il le garda

plusieurs années dans la grotte sans le laisser sortir, et sans lui laisser voir

d'autres objets que des oiseaux et des bêtes fauves; il était dans 1 habitude de

l'y enfermer toutes les fois qu'il allait ;'i Florence pour y faire la quête; enfin,

son fils était parvenu à l'âge de dix-huit ans, sans être jamais sorti du bois, et

sans savoir qu'il y eût au monde ni femme ni fille. Un jour que l'ermite, déjà

vieux, allait à la ville pour y recueillir des charités accoutumées, le jeune boimne

lui demanda où il allait. « Je m'en vais faire la quête, lui répondit-il, dans une

ville appelée Florence, voisine de notre ermitage.

— Vous devriez m'y mener une fois, mon père, poui' me faire connaitre les

personnes pieuses et charitables qui nous assistent ; car vous êtes déjà vieux, et

bientôt hors d'état de soutenir la fatigue; moi qui suis plus jeune, plus vigou-

reux, j'irai désormais chez ces bonnes âmes, pour leur demander ce qui nous fait

vivre, et vous vous reposerez. Dieu peut d'ailleurs vous retirer de ce monde; et

(|ue deviendrais-je, ne connaissant personne?

Le bonhomme goûta fort une proposition si raisonnable, et croyant son fils

bi(>n affermi dans la sainteté, et bien fortifié contre les tentations et les vanités
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lie la vie huniiiiiic, ne lit aiiriiiic ililiiciilh' de le iiiciicr à lldrcmc. \j' iciinc

liiHimic, ciiiiiiiM' s'il lïil loinlic des nui's, airi'lc ses vni\ aver ('loiiiii'iiicnt sm

tiiiis les iilpjcts i|u"il a|icr(;(iit
; et ra\i en ailiiiiralioii à la viif tlos maisons, des

|)alais, dos églises, demande à son père le nom de elia(|ne chose. Son père le

Ini dit, et il paraît enelianlé de l'aiiprendre. Pendant qn'il continnait ses (pies-

lions, el (jn'il eonlemplait des heanlés (pi'il n'avail jamais vnes, et d(ml il n'a-

vait pas même enlendn paiier, il apeii-nl nne Ironpe de jennes dames. Iiien

mises, (pii venaient d'nne noce. Il les examine attentivement, el demande an

vieillard ee (pie e't'Iail. « Ne rejiarde point cela, mon (ils : c'est finelque chose

d(^ danj^erenx. — Mais comment cela s'a|)pellc-t-il? » Le père, (jiii veni ("cailer

de l'esprit de son (ils tonte idée charnelle, et qui craint de nouvelles questions

ca|)al)les d'exciter dans son enfant les désirs de la concupiscence, ne croit pas

devoir- Ini dir, hnr nom, et Ini répond (|ne ce sont des oies. Chose étonnante!

celui qui n'avait jamais vu ni entendu parler de ces oies, se sentit vivement

ému à leur as|)ect, el ne se sentant plus louché ni de la beauté des palais, ni de

la gentillesse du cheval, ni de la grosseur du IktiiI", ni des autres ohjels qu'il

venait de voir pour la première fois, il s'écria aussit(H : « Mon pèn;, je vous en

prie, faites-moi avoir une de ces oies. — hou Jésus! répondit le père étonné,

uc songe point à cela, mon lils; c'est une mauvaise chose. — Q""' ' "ti" l'ère.
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les mauvaises choses sonl-ellcs ainsi faites?— Oui, mou (ils. — Je ne sais, mon

|)èie, ce que vous vouiez dire, ni pourquoi ces clios'es-là sont mauvaises; mais

il me semble que je n'ai encore rien vu de si beau et de si agréable. Je doute

que les anges jicints que vous m'avez montrés soient aussi gentils que ces oies.

Mon i)èrc, ne pourrions-nous pas eu mener une dans notre ermitage? Ce sera

moi qui aurai soin de la faire paitre. — Je ne le veux point, mon fils; tu ne

sais pas de quelle façon on les re|)aît. » Le père reconnut alors (|ue la nature

avait plus de force, par son instinct, que tous les préceptes de l'éducation, et

se repentit d'avoir mené son lils à Florence .. Mais, je m'arrête, et je laisse là

la nouvelle pour retourner à ceux pour ([ui je l'ai lacontée.

(Juel(|ues-uns de mes critiques, mes jeunes et charmantes daines, me fout

donc un crime de ce (|ue je m'attache trop à vous faire ma cour. J'avoue, et

j'avouerai devant tout l'univers, que vous me plaisez inliniment. J'ajoute même

(|ue je me ferai toujours un devoir de vous plaire. Tant pis pour eux s'ils le

trouvent mauvais; je me contenterai de leur demander ce qu'ils trouvent là de

blâmable et de sur|)renaut. Pourraient-ils m'en faire un crime, (piaud même je

serais du nombre des amants que vous favorisez? Mais-, jusqu'à présent, mes

seules jouissances sont de vous voir tous les jours, de contempler vos chai-mes,

vos grâces naturelles, d'admirer votre enjouement, votre douceur, votre hon-

nêteté et toutes les rares qualités dont vous êtes pourvues. Si, dès le premier

moment (ju'il vous vil, vous fûtes un objet de tendre affection [lour celui i|ui

avait été nourri et élevé au milieu des bois, sur le sommet d'une montagne dé-

serte, doit-on, parce que je cherclie à vous plaire, doit-on me blâmer, me

mordre et me déchirer à belles dents; moi, à qui le ciel n'a donné un cu'Ui'

que pour vous aimer; moi qui, dès ma plus tendre jeunesse, ai mis en vous

tonte mou espérance; moi qui n'ai pu me défendre du pouvoir de vos charmes,

des feux dévorants qui partent de vos yeux, des sons enchanteurs de votre voix

douce et touchante? Si, après avoir considéré l'effet que votre seul aspect a

produit sur l'esprit et le cœur d'un pau\re ermite, et d un jeune homme sans

aucune expérience des plaisirs que vous procurez, ou plutôt d'une véritable bête

sauvage, il se trouve encore quelqu'un qui ose blâmer les soins que je vous

rends, ce censeur sera certainement un honune disgracié de la nature, un

honnne inca})able de connaître le plaisir et la force du sentiment, et dès lors il

ne mérite que mou mépris.

Quant à ceux ipii parlent de mon âge, ils lont bien voir leur ignorance. (Jui

ne sait qu'on peut avoir de la vigueur jusque dans la vieillesse même? Il suflil

d'avoir été sage ilans son [irintemps. Je ne suis pas encore si vieux; et quand

mon âge serait plus avancé (pi'il ne l'est, qui ignore (pie, quoique le poireau

ail la tête l)lanche, il ne laisse pourtant pas d'avoir la queue verte? Mais^ (juillaul

la plaisanterie, je réponds à ceux-ci que je ne rougirai jamais de faire juscpi'à
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hi fin (le mes jours ((• (|U(' lirciit le (îiiidc Cavalcanli, U' Dalile; Ali^jliicri et le (^iiio

tic l'istoyo, (lui s'éludièicul huile leur vie, i|iii lut Iri's-longue, surliiut celle fin

dernier, à rendre des soins aux |i(ïrsonncs de voire stixe. Je pourrais leur citer

mille autres exemples de jicns de méritt;, (|ui, dans l'àj^e le plus avancé, se sont

l'ait un plaisir et un honneur de jilaire aux dames ; mais c'est à eux à les chei-

clier s'ils les ignorent; je ne veux ni ne dois m'écarter de mon sujet.

Me conseiller d'aller établir mon séjour sur le Parnasse avec les Muses, j'avoue

que l'avis est très-bon . Mais pouvons-nous toujours demeurer avec elles, et

sont-elles d'humeur à demeurer toujours avec nous? D'ailleurs, lorsqu'on ne

les quitte (pic pour des objets qui leur ressemblent, mérite-t-on d'être lilàmé'.'

Or, les Muses sont de votri; sexe, et quoique les dames ne puissent pas fair(;

ce i|ue les Muses l'onl, au moins est-il vrai qu'elles ont lieaucoup de rapport

ensemble. De sorte que quand les femmes ne me plairaient qu'à cause de la res-

semblance du sexe, je serais excusable. De plus, ce sont elles qui m'ont inspiré

les meilleurs vers que j'aie laits en ma vie ; tandis (pie les Muses ne m'en ont

pas inspiré un seul. Ce n'est pas que je ne leur aie de grandes obligations,

puisqu'elles m'ont appris à les faire : qui sait si ce n'est pas aussi à leur secours

(|ue je dois la facilité ipie j'ai d'écrire les historiettes (|ue je donne au public?

Ce (pii est certain, c est que, (pioiqu'clles soient en prose, et eu |)rose très-siiii-

|ile, les Muses n'ont jias laissé de me visiter (pielquefois pendant (|ue je les

composais. Je puis donc conclure qu'en écrivant ces Nouvelles, je ne m'éloigne

|»as si fort du Parnasse qu'on pourrait se l'imaginer.

_ .Mais (pie dire à ceux qui, pleins de pitié pour moi, me conseillent de clicr-

cher de quoi vivre? Certes, je l'ignore; mais je sais bien quelle serait leur

réponse, si j'étais dans le cas de leur demander du pain. Ils ne manquei'aient

pas de me dire : (( Vas en chercher parmi tes fables. » .Mais qu'ils sachent, ces

critiques si compatissants, (jue les anciens poètes en ont trouvé plus avec leurs

fables (pie beaucoup d'autres par leur industrie et leur travail; qu'on a vu des

auteurs faire lleurir et honorer leur siècle par leurs fables, et des hommes

riches le déshonorer ])ar leur ambition démesurée, et finir par se ruiner et

l)érir misérablement, (jue dirais-je de plus? (jue ceux (pii me paiieiil si indé-

cemment, me chassent sans pitié lois(]iie j'iiai leur dciiiaiulcr du pain. .le n'en

ai pas eu besoin, grâces à Dieu, jiis(prà présent: et s'il iii'ariivc de tomber

dans la pauvreté, je saurai, suivant le précepte de rAp(Jtre, la souffrir et la

sup|)orter. Ainsi je les dispense de me plaindre, et les prie de ne [tas prendre

plus de souci de moi (pie je n'en prends moi-même.

Pour ce (|iii est de ceux (pii prétendent (pie les é\éiie:iienls ne se sont pas

passés de la mani(''re (juc je les ia|iporte, ils iiu! feraient grand plaisir de me

montrer les originaux (|ue j'ai ainsi déligurés. S'ils peuvent les pioduirc, et

qu'ils ne soient pas d'accord avec les faits ipie j'ai racontés, j'applaudirai moi-
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même à leur critique, et je t.àcherai de me corriger. Mais s'ils sont dans l'ini-

possibilité de me les présenter, je les laisserai dans leur sentiment, sans m'en

inquiéter, et me contenterai de dire qu'eux seuls altèrent la vérité pour décrier

mes productions.

Ces réponses, que je viens d'écrire couramment, me paraissent suffisantes

pour le présent. Je me flatte qu'avec le secours de Dieu et le vôtre, mes aimables

dames, je pourrai achever l'ouvrage que j'ai commencé sous vos auspices. J'ai

assez de sagesse et de courage pour ne pas me laisser abattre par le souffle

cruel de l'envie. Je saurai lui tourner le dos. Si mes ennemis augmentent d'ef-

forts pour me nuire, il me sera aisé d'en triompher et de les couvrir de honte.

Que peuvent-ils faire au bout du compte? Je ne vois pas qu'il puisse m'arriver

pis qu'au tourbillon de poussière agité par le vent : ou le vent n'a pas la force

de l'enlever de terre, ou s'il l'emporte dans les airs, ce n'est que pour la

laisser retomber sur la tète des hommes, sur la couronne des rois et des em-

pereurs, ou bien sur le faîte des palais et sur le sonmiet des tours. En un mot,

elle ne peut descendre plus bas que n'est le lieu d'où elle est montée.

Me voilà donc déterminé pour toujours, mes belles dames, à faire tout ce

que je pourrai pour vous plaire et vous amuser. J'y suis plus disposé que ja-

mais, quoi qu'on en j)uisse dire, parce que je sens que les personnes raison-

nables et éclairées conviendront que ceux qui vous aiment ne font qu'obéir à

la nature. Il est difficile de résister à ses lois. Il faudrait de trop grandes forces

pour la subjuguer et la vaincre ; encore a-t-on vu les hommes qui avaient le plus

d'empire sur eux-mêmes, succomber sous leurs efforts, et en être punis par

cette même nature, à laquelle on ne désobéit jamais en vain. Pour moi, j'avoue

(|ueje n'ai pas la force de lui résister, et je ne désire nullement de l'avoir. Si

je l'avais, je la prêterais à quelque autre, plutôt que de m'en servir. Ainsi le

meilleur parti que mes censeurs puissent prendre, c'est de garder un profond

silence. Leurs clameurs ne me corrigeront point. S'ils ont le cœur froid et

glacé, peu fait pour aimer, qu'ils croupissent tant qu'ils voudront dans leur

indifférence, et qu'ils me laissent passer à mon gré le peu d'années qui me res-

tent à vivre... Mais revenons à notre sujet, que nous avons assez et trop long-

temps perdu de vue.
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NOdVKLLE PREMIËRK

TanciTilo, prince do Salerno, anraii en la réputation d'un seigneur fort doux

et fort liunjain, si, dans sa vieillesse, il n'eût souillé ses mains dans son propre

sang. Ce prince n'avait eu de son mariage qu'une seule lille, encore il eût été

à souhaiter, pour sa gloire, «pi'il ne lui eût pas donné le jour. Il l'aimait avec

tant de passion, et se plaisait si fort avec elle, qu'il avait toutes les peines du

inonde à se résoudre de la marier, quiqu'elle eût passé l'âge nubile. Enfin, il

la donna au (ils du duc de Capone; mais la mort de ce dnc, arrivée presque

aussitôt après son mariage, obligea la fdio de Tancrèdo de retourner chez son

père. Cette princesse, qui s'appelait Sigismonde, était jeune, belle, bien faite,

gaie, aimable autant qu'on peut l'être, d'un esprit supérieur et peut-être trop

pour une femme. Son père, qui l'aimait toujours avec la même ardeur, et (jui

avait eu do la peine à la marier, n'eut garde de lui parler d'un second mariage.

Elle avait cependant i)csoin d'un mari ; mais elle ne crut pas qu'il fût de la

bienséance de le lui demander. Pour se dédommager de cette dure privation,

elle résolut de se choisir secrètement un amant qui fût honnête et discret. Après

avoir jeté les yeux sur tous les hommes qui étaient à la cour de son père, elio

n'en trouva point qui fût plus à son gré qu'un jeune courtisan, nommé Gui-

chard, d'assez basse extraction, mais qui avait, en récompense, de la vertu, du

mérite et de la noblesse dans les sentiments, qualités que cette dame préférait

à la naissance la pins illustre. Connue elle avait occasion de le voir souvent, et

(pi'elle n'avait besoin que d'un coup d'œil pour connaître un homme jusqu'au

1(111(1 de l'àmc, elle en devint en peu de temps si passionnée, qu'elle ne pou-

vait s'cnqiècher de louer pidjliqucment ses belles qualités. Le jeune honnue,

(|ui n'était pas novice, s'aperijut aisément que la princesse avait du goût pour

lui, et il ne tarda point à éprouver pour elle les feux de l'amour le plus tendre

et le plus passionné. Il ne rêvait qu'à son mérite et à sa beauté ; son image l'ac-

compagnait partout, jusque dans son sommeil.

Pendant qu'ils brûlaient ainsi l'un pour l'autre, sans avoir pu se le dire

autrement que par leurs regards, la princesse, (pii ne voulait mettre personne

dans la confidence, mais qui désirait d'avoir un tète-à-lêle avec l'objet de son

amour, eut recours à tm stratagème pour lui en indi(pier les moyens. Elle lui

écrivit une lettre, où elle lui mar(|niiit tout ce (|u"il avait à faire poiu' (pi'ils se
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Iroiivassent eiisciiible; el mil cette lettre dans le tuvaii d'une eaïuie, qu'elle

donna à Gnichard en lui disant : « VoLlà |)()ur votre servante, elle pourra eu

faire un soufflet pour allumer votre feu. » Il la prit, pensant bien qu'elle ne la

lui avait pas donnée sans quelque intention cacliéc. De retour chez lui, il n'eut

rien de plus pressé que de l'examiner. Il s'aperçoit qu'elle est fendue, l'ouvre

avec empressement, y trouve une lettre qu'il lit et relit ; le cœur plein de joie,

et s'étant bien pénétré de ce qu'elle contenait, il se dispose à mettre en pra-

tiique les moyens que la dame lui indiquait pour la voir en secret.

A l'un des angles du palais, il y avait une vieille cave, taillée dans le rue et

tirant son jour par un sou|)irail prati(pié dans le rocher même. Connue elle

était abandoiuiée de[)uis fort longtenq)s, le soupirail était quasi fermé par des

buissons et des ronces qui étaient venus tout alentour. On pouvait y des-

cendre par'un escalier dérobé, qui répondait à l'appartement de la princesse;

mais cet escalier était si peu pratiqué, que personne ne s'en souvenait. L'a-

mour, qui découvre tout, en fit souvenir Sigismonde, qui s'efforça aussitôt

d'ouvrir la porte de cette cave. Elle s'en occupa secrètement plusieurs jours; et

après en être venue à bout avec une peine extrême, elle visita ce lieu souterrain,

remarqua le soupirail, en mesura la hauteur; et voyant (jne son amant pourrait

descendre par ce trou, elle prit alors le parti de lui écrire pour le lui faire

savoir.

L'amoureux Gnichard, inlornié par la lettre de sa maitresse de la jimlondeur

de la cave, se munit d'une grosse corde noueuse, pour pouvoir y descendre et

remonter, se procura un manteau de cuir pour se garantir des épines, et se

rendit, la nuit suivante, au lieu indiqué. Il y descendit sans accident, après

avoir bien attaché la corde à un tronc d'arbre, situé fort à propos presque à la

bouche du soupirail. Il y passa le reste de la nuit et la matinée à attendre .sa

maîtresse. Celle-ci, feignant de vouloir reposer après son dîner, écarta ses

dames d'honneur, et, se voyant toute seule, descendit ensuite dans la cave, où

elle trouva Gnichard fort impatient de son arrivée. Elle lui lit l'accueil le plus

gracieux, le plus tendre, et le conduisit bientôt après dans sa chandjre, où ils

passèrent plusieurs heures dans les plaisirs (|ue l'amour peut faire goûter.

Après avoir pris des mesures pour se voir à l'avenir de la même manière, la

princesse ramena son amant à la cave, referma la porte, et alla retrouver ses

femmes. La nuit suivante, Gnichard sortit de la caverne jiar le même chemin

qu'il y était entré, et s'en retourna chez lui fort satisfait.

Ces deux amants se revoyaient souvent, mais pas tant qu'ils l'auraient désiré.

Leurs plaisirs étaient d'autant plus délicieux, qu'ils étaient achetés par la con-

trainte et la gène; la fortune en fut jalouse, et changea en pleurs le sujet de

leur joie. Le prince allait quelquefois sans suite dans la chambre de sa lille

pour causer avec elle. Il s'y rendit un jour, l'après-diner, pendant qu'elle était
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dans son |aiilin avi'c ses diiniL's d'Iioniiciir, et il ne lui vu ni cnlendu de pei-

soniie. Ne voulant pas interrompre la récréation de la princesse, et trouvant les

i'enètres de la chambre l'ermées et les rideaux du lit abattus, il s'assit, en l'at-

tendant, sur un carreau, la tète appuyée contie le lit, et le rideau tiré sur lui.

comme s'il eût voulu se cacher. Bientôt après, il s'endormit dans cette situa-

tion. Sigismonde, qui savait que son amant était au rendez-vous, impatiente

de le délivrer, se dérobe à sa compagnie, va le tirer de son cachot, et le mène

dans sa chambre, où, sans aucune déliance, ils se mettent tous deux sur le lit

à leur ordinaire. Après avoir dormi quelque temps, Tancrède se réveilla. Il en-

tendit des mouvements et des soupirs (]ui l'étonnèrent beaucoup, connue on

peut l'imaginer. Quand il vit ce qu'il en était, dans le prcmiei' moment de sa

colère, il eut envie d'appeler du monde ; mais il se contint, jugeant qu'il ferait

mieux de se taire et de demeurer caché, afin de pouvoir venger ensuite cette

injure plus secrètement et avec moins de honte pour sa tille et pour lui-même.

Les amants furent assez longtenqis ensendjle, selon leur coutume, et se sépa-

rèrent sans apercevoir le prince. Pendant que Sigismonde conduisait Guichard

au |)etit escalier cjui menait à la cave, Tancrède, tout vieux qu'il était, se glissa

par une croisée qui donnait sur une terrasse du jardin, et le canir accablé de

douleur, se retira ainsi dans son appartement sans être vu de personne.

La nuit suivante, il mit des gens en sentinelle, et l'on prit Guichard, encore

empaqueté de son manteau de cuir, au moment qu'il allait rentrer chez lui.

Le prince se le lit mener secrètement, lui (it mille reproches, et lui dit que

les bontés qu'il avait eues pour lui ne méritaient j)as l'outrage qu'il lui avait

fait, et dont il avait été lui-même témoin oculaire. Guichard ne s'excusa que

sur la puissance de l'amour, qui ne reconnaissait point de souverain. Le prince

ordonna qu'on l'enfermât dans une chambre du palais, et qu'on le gardât

à vue.

Le lentlemain, il alla voir sa lille, (|ui ne savait encore rien de l'aventure: il

la [irit en particulier, et après s'être enfermé avec elle, il lui dit, les yeux bai-

gnés de larmes : « Je conq)tais tellement, ma fille, sur ton honnêteté et sur ta

vertu, qu'il ne me serait jamais venu dans l'esprit, que je n'aurais jamais cru,

quand on m'en aurait assuré, que je ne croirais pas encore, si je ne l'avais vu

de mes propres yeux, que tu fusses capable de t'abandonner à un homme, à

moins qu'il ne fût ton mari. Une telle infamie de la part a porté dans mon

âme un chagrin que je ressentirai jusqu'à la lin de ces jours languissants, que

je traine dans la vieillesse. Puisque tu n'as pas rougi d'une telle démarche,

est-il possible que, parmi tant de braves gens qui sont à ma cour, tu te sois

déterminée en faveur de Guichard, dont la naissance est obscure et (|ue j'ai

tiré de la bassesse? Mon embarras à ton égard égale ma douleur. Je ne sais le

parti que je dois prendre et ce que je dois faire de toi. La tendresse que j ai
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loiijoiiis CUI' [)oiir ma lilk' nie porte à rindulgeiice, el la làclielé dont elle s'est

rendue coupable me sollicite à la punir comme elle le mérite. Je ne suis pas

dans la même incertitude à l'égard de ton indigne amant. Je l'ai l'ait arrèler

celte nuit et mettre dans les fers. Je sais le sort (pie je lui prépare. J'ignore

encore quel sera le tien ; mais soit que je te pardonne, soit que j'écoute ma

juste indignation, je veux, avant de me décider sur ton compte, je veux savoir

ce que tu as à dire. » Après ces paioles, il baissa la tète et sanglota comme

un enfant.

Sigismonde, voyant (|ue son intrigue était découverte et que Guicliard était

prisonnier, pensa vingt fois l'aire éclater sa douleur par ses larmes; faible res-

souice, mais fort ordinaire aux personnes de son sexe. Cependant, comme elle

avait l'âme grande, elle vainquit ces mouvements de faiblesse, et sentant bien

(pie son amant était un bomme perdu sans ressource, elle résolut de iic faire

aucune prière pour elle, déterminée à ne point lui survivre. « .le n'ai rien à

vous nier, mon père, lui répondit-elle, non en femme aflligée ou (jiii se re-

proche quelque faute, mais d'un œil sec et d'un air tranquille et assuré; je ne

vous ferai non plus aucune prière, puisque je sens qu'elle serait inutile; je ne

chercherai même point à llécliir votre colère, ni à émouvoir votre amour en

ma faveur. Je me bornerai à défendre mon honneur, et m'abandonnerai en-

suite à mon courage. Oui, j'ai aimé i^t j'aime encore Guicliard; je l'aimerai

tant que ma vie, (pii ne sera pas longue, durera : et si l'on aime ajirès la mort,

je vous déclare que je l'aimerai encore. La vertu de ce jeune homme et le

peu de soin que vous avez pris de me marier ont eu plus de part à mou

amour que la faiblesse du sexe. Comme vous n'êtes ni de fer ni de marbre,

vous deviez songer que votre fille n'en était pas non plus; vous devie/i, quoiipie

dans l'âge avancé, vous rappeler combien fortes et puissantes sont les passions

de la jeunesse. Si vous avez passé vos premières années dans le dur métier des

armes, il vous était encore plus aisé de sentir les inconvénients el les suites de

la mollesse et de l'oisiveté, dans les hommes de tous les âges, et surtout dans

les jeunes gens. Je suis sensible, je suis à la Heur de mon âge, et à ce double

égard sujette à des besoins que le mariage a tellement irrités, que je n'ai pu

m'emjiécher de les satisfaire. Ce sont ces besoins sans doute qui ont allumé

dans mon cœur les feux de l'amour. Mais qu'y a-t-il là de surprenant dans une

jeune femme? Ce n'est jias que je n'aie longtemps combattu les mouvements de

la nature; mais tous mes efforts ont été impuissants. Quand j'ai vu qu'il n'y

avait pas moyen de résister à ma passion, j'ai pris toutes les précautions possi-

bles pour accorder l'amour avec l'honneur, et ce n'est ()u'à l'insu de tout le

monde que j'ai cherché à satisfaire les désirs ipii megourmandaient.De quelque

ia(,'on que vous ayez été instruit de mon intrigue, je ne la désavoue point. Je

vous dirai seulement que ce n'est point le hasard (|ui m'a déterminée en faveur
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ilo Giiii'liiiid : si je l'ai proréic à Ions les aiitivs loiirlisaiis, c'usi |iar réllexioii,

le scntiiiii'iit ili' Sdii iiK'iilt' m'a mii(|ii('iii('iil décidée en sa l'avcur. A vous cn-

Icndrc, il sciiii)l(" ijuc vous me iiardonueiic/- mon amour s'il avait en un

liommi; de qualité pour objet : c'est la laute de la fortune, et non la mienne,

si mon amant n'est pas d'un raiiff distingué ou d'une naissance illustre. Mais

pouvez-vons ignorer (]ue cette l'ortune est aveugle, et (pie le plus souvent elle

n'élève (pie ceux ipii le méritent le moins, tandis iprelle laisse dans l'obscurité

ceux ipii, |)ur leur esprit et leurs sentiments, sont dignes de toutes ses laveurs'?

Est-il possiJ>le (pie vous soyez l'esclave des j)réjugés vulgaires, et (pic vous i'as-

siez un crime à un liomme de la bassesse de son origine, lorsrpie ce n'est

(pie la laute du destin? Remontez à la source des conditions, et vous verrez (pie

nous sommes tous enfants d'un même père, formés d'une même chair, sujets

aux mêmes infirmités, et que c'est proprement la vertu ipii a commencé à met-

Ire de la distinction parmi nous. Les premiers qui se distinguèrent par leurs

talents et leurs (jualités furent appelés nobles ; les autres ranq)èrent dans la

roture. Quoi(pie la corruption du cœur humain ait abrogé cette loi, elle n'est

pas entièrement defluite, et subsiste encore dans les âmes qui ne se laissent

point entraîner au torrent des préjugés. La raison ne se prescrit jamais; il

existe toujours des esprits qui réclament ses droits. Il est donc certain, à pailer

raisonnablement, que plus on a de vertus, plus on est noble. D'après ce prin-

cipe, (pii est celui des âmes élevées, si vous voulez jeter les yeux sur tous vos

courtisans et examiner leur mérite sans prévention, vous conviendrez aisé-

ment que Guichard est le plus noble de votre cour. Vos paroles, aussi bien que

mes yeux, lui ont rendu ce témoignage. Qui le loua jamais plus (pic vous".' cl

certainement sa conduite a toujours justifié le bien que vous en disiez; j'ose

même dire qu'elle était encore supérieure à vos éloges. Si toutefois je m'étais

trompée dans la bonne opinion que j'ai de ce jeune homme, je l'auiais été par

vous. C'est donc sans raison que vous blâmez mon attachement pour un homme

de basse condition; vous pourriez me reprocher avec plus de justice la pau-

vreté de mon amant; mais ce repioche même retomberait sur vous, de n'avoir

pas enrichi et élevé aux dignités un luuume d'un si grand mérite, et ipii vous

a si bien si;rvi. D'ailleurs, la pauvreté n'exclut point la noblesse
;
elle n'est

(ju'une privation de richesses : autrement, (pie deviendrait la noblesse de tant

de rois, de tant de princesses de raiiti(juité (pii étaient (lauvres, tandis (pic

des affranchis et des mercenaires nageaient dans l'abondance',' Tel a autrefois

gai'dé les troupeaux et labouré la terre, (|ui est riche à présent; et tel est au-

jourd'hui au faîte de la grandeur et de la fortune, (|ui sera bientôt réduit à la

condition des laboureurs.

« (Juant à l'incertitude où vous ét(^s sur ce ipie vous devez l'aire de moi, vous

pouvez suivre voire i)enchant, je ne m'y opposerai point. H ^dépend même de
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vous (1(1 (levonir rriiol dans votre vieillesse. Ne craif^niez pas que je vous fasse

la moindre prière pour vou.s empêcher de tremper vos mains dans mon san^,

si vous avez résolu de le faire. Je vous annonce seulement que je suis toute

résolue de subir le traitement que vous destinez à Guichard, et que si ce n'est

pas par votre ordre, ce sera de ma propre volonté. Ne pleurez donc plus, o\i

allez pleurer avec les femmelettes, et faites-nous mourir tous deux, si vous

croyez que nous l'ayons mérité. »

Le prince reconnut à ce discours le courage et la fermeté de sa lille. Il ne

la crut cependant pas capable d'exécuter ce cprelle avait annoncé dans ces der-

nières paroles: il (leiisail au coulraire que la perte de son amant la guérirait

bientôt de son amour, li la (piitte dans cette idée, et donne aussitôt des or-

dres pour que la nuit suivante ou étrangle Guichard, qu'on lui arrache le cœur

et (pi'on le lui appoitc incontinent. Le prince fut obéi, et ayant mis ce cœiu'

dans une grande coupe d'or, il l'envoya à sa lille par un domestique, avec ordre

de lui dire : « Le prince, votre père, vous envoie ce présent pour vous consoler

de la perte de ce que vous aimiez le plus. » Sigismonde, qui avait prévu la

perte de son amant, s'était munie d'un poison pour l'avoir tout prêt au besoin.

Elle n'eut pas plutôt vu le présent et entendu le compliment que son père lui

faisait faire, qu'elle ne douta plus que ce ne fût le cœur de Guichard. « Mon

père, dit-elle à l'envoyé, a agi plus sagement qu'il ne pense peut-élre : il a

donnea ce cœur la sépulture (|u'il iiiéiitail, » Après avoir baisé ce cœur avec
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Iranspoii : a J'iii (proiivr djins Ions les t('iii|is, coiiliiniM-l-clK', (|ui' iiiiiii pòro

m'aiinail ; mais il me le l'ail mieux coniiaitrc à |néscnl (|iie jamais, par les lioii-

neurs qu'il rend à ce C(eur; l'ais-liii-en des remercîmenls de ma i)art, et dis-lui

(|ue ce scrolli les dciniers (pi'il recevra de moi. »

Après ces paiolcs. elle, haisa de nouveau le cienr de son amant, ('M poussant

des soupirs (pii elonnaient et toncliaicnt Cffalemenl les dames de sa suite, (Mii

se trouvaient alors dans sa chambre, et qui nv savaient ce (jue c'était qu(! ce

eii'ur, qu'elle ne cessait de contempler. « Cu'ur qui m'as l'ait tant plaisir, s'é-

criait la princesse, te voilà donc quitte des misères et des traverses de la vie!

Maudite soit à jamais la cruauté de celui qui est cause que je te vois mainte-

nant avec les yeux du cor|is, après l'avoir vu et admiré si souvent des yeux

de l'esprit! Ton destin est Uni, te voilà jiarvenu au terme où nous courons

tous; ton ennemi même a cru que tu méritais un tombeau d'or. Il ne fallait

])lus, pour achever tes funérailles, que les larmes d'une amante qui t'était si

chère. Tu les auras, ces larmes (]ue tu désires... Père impitoyable!... J'avais

résolu (le moni ir d'un (cil sec, d'un front calme; mais je ne puis résister aux

tendres mouvements que m'inspire le plus beau de tous les cœurs. Oui, je l'ar-

roserai de mes larmes, ce c(eur ()u'un Dieu propice vous a inspiré de m'en-

voyer; cœur qui faisais tous mes plaisirs, toute ma volupté, après que mes

justes larmes l'auront rendu les hommages que je te dois, je te suivrai dans

l'autre monde, j'unirai mon âme à celle qui t'animait. Que dis-je? l'àmn de

mon amant est encore tout entière dans cette coupe, dans ce cœur quej'ido-

làti'c encore, et cette àme me dit (pi'elle attend la mienne pour ne plus s'en

séparer... »

Les s(Uipiis, les sanglots, les laiiiies (|ui coulaient en abondance des veux de

la princesse, et qui tombaient dans la coupe, l'empêchèrent d'en dire davan-

tage. Les dames qui l'environnaienl étaient stupéfaites, attendries, et ne com-

prenaient rien à cette scène lugubre. Elles lui demandent la cause de son cha-

grin, elles mêlent leurs larmes aux siennes, et font de leur mieux pour la

consoler. La princesse, absorbée dans sa douleur, lève la tète, essuie ses larmes,

et parais.sant reprendre courage : « co'ur chéri, s'écria-t-elle, j'ai rempli mon

devoir envers loi, il ne me reste ])lus cpi'à joindre mon àme à la tienne ! » Elle

prend ensuite la (iole ipii renfermait le poison (|u'elle avait préparé; elle la

verse dans la coupe, et avale cette licpieur jus(pi'à la dernière goutte, sans

montrer la moindre crainte. Elle se jette incontinent sur son lit, sans abandon-

ner la coupe précieuse, i|u'elle pencba cl renversa sui' son (leur, pour y coller

celui de son amant.

(jmii(pie les dames ignorassent (pielle était la li(pieur qu'elle avait avalée,

elles lii-enl avertir le |)i-iuce de ce (pii venait de se |)asser. Il arriva, mais li'op

lard, dans le momenl que sa lille venait de se jetei- sui' sou lit. Iiistriiit du
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malheur qu'il avait causé, il ne pouvait voir sa fille daus un si triste état, sans

répandre des larmes de tendresse et de repentir : « Ne me donnez point, mon

père, lui dit Sigismondo d'une voix presque éteinte, ne me donnez point des

pleurs qui me sont inutiles et que je ne souhaite point; mais s'il vous reste

encore un peu de cette affection que vous m'avez tant de fois témoignée, ne me

refusez pas, pour dernière grâce, de me faire enterrer publiquement avecGui-

chard, puisque vous n'avez pas voulu que je vécusse heureuse avec lui dans le

particulier et le secret. » Le prince était si affligé, qu'il ne put lui répondre

un seul mot; il se retira en sanglotant. A peine fut-il sorti, que la princesse,

sentant qu'elle allait rendre le dernier soupir, et serrant toujours le cœur de

son amant contre le sien, se tourna vers ses femmes et leur dit adieu. Un

instant après, ses yeux se fermèrent, et ayant perdu tout à lait connaissance,

elle expira.

Telle fut la fin malheureuse de Guichard et de la princesse Sigismondc. Ja-

mais affliction ne fut plus grande que celle du vieux Tancrède. Il se repentit,

mais trop tard, de sa cruauté, et fit enterrer avec pompe, dans un même tom-

beau, les deux amants, qui emportèrent les regrets de tous les Salernitains.

NOUVELLE II

LE FAUX ANGE GABRIEL OU L'HYPOCRITE PUNI

Il y avait dans la ville d'Imola un mauvais sujet, nommé Berto de la Massa,

tellement reconnu pour fourbe et pour méchant, qu'on n'ajoutait jamais foi à

ce qu'il disait, et qu'on lui eût prêté de mauvais desseins s'il eût été capable

de faire une bonne action. Voyant qu'il était trop connu dans cette ville pour

pouvoir y demeurer encore, il prit le parti d'aller à Venise, refuge ordinaire

des bandits et des libertins. Dans l'espérance d'y suivre plus librement ses in-

clinations perverses, il crut devoir changer de nom et mettie plus de politique

dans sa conduite. Il débuta donc par se montrer tout différent de ce qu'il était.

Il afficha la probité, l'amour de la religion, et finit par se faire cordelier, sous

le nom de frère Albert d'Imola, non ([u'il fût converti, mais uniquement pour

se mettre à l'abri de la misère et se procurer les moyens de satisfaire ses pas-

sions sous le manteau de la religion. Que d'hommes ont embrassé l'état reli-

gieux dans ces mêmes vues !

Irère Albert comprit (ju'il devait se gêner pour parvenir à son but; il s'y

résolut, se proposant de se dédommager quand l'occasion se présenterait. Il

29
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eoniiiioiira (lonr jiar alTiclici- la plus grande ausléi'itc. Loirt les dévols, recoin-

inandcr le iciiiic cl la prièrL', vanter les douceurs de la |)énilence, était l'u-

nique sujet de ses discours. Il ne faisait gras en aucun temps, ne Inivait de vin

qu'en cachette, s'a|)procliait fort souvent des sacrements, et consacrait les

heures de récréation à l'étude. Par ce moyen, il s'actjuit hieutôt l'estime de ses

confrères, qui, le jugeant aussi savant ([ue pieux, ne halancèrent point à lui

l'aire [irendrc la prêtrise. Il s'adonna ensuite à la cliaire; et connue il avait de

l'esprit et de l'amhilion, qui en donne à ceux qui n'en ont pas, il ne tarda pas

à devenir célèbre parmi ses concurrents. Il était le plus suivi de tous. A l'en-

tendre ])rèclier, personne n'eût pu le soupçonner de n'être pas pénétré des

vérités (ju'il enseignait, tant il avait l'art de se déguiser. Il lui arrivait quelque-

fois de j)lcnrer, pour mieux j)araitre touché et pour loucher davantage ses au-

diteurs. Enliu, il sut si bien faire, ipi'il s'ac(piil en fort peu de temps l'estime

et la conliance de toute la ville. On ne parlait (pie du frèie Albert; toutes les

dévotes voulaient l'avoir poui' directeur; les plus honnèles gens le faisaient ap-

peler au lit de la mort : plusieurs le nommaient exécuteur de leurs dernières

volontés ; d'autres metlaicnl leur argent et ce (|u'ils avaient de plus précieux

en dépôt entre ses mains. Je vous laisse à penser si le drôle faisait de bons

coups, (piami il élail sûr de u'clre ni (léc(mvcrl, ni soujicoimé. Il y élait

d'autant plus encouragé, que ()uand ou l'eût suipris en faute, on n'aurait pu le

croire coupable, tant il était en grande vénération dans tous les esprits. Jamais

cordelier, pas même saint P>an(;.ois d'Assise, ne jouit peudaiil sa vie d'une aussi

grande réputation de sainteté.

L'empire que frère Albert avait pris sur lui-même ne s'étendait (pie sur ses

actions extérieures. Il nourrissait ses anciens vices dans le fond de son cœur, et

Y avait ajouté l'hypocrisie, le plus grand de tous, puis(pie Tliypocrisie se joue

de Dieu même. Comme il avait toujours eu du goût jiour les femmes, quand il

rencontrail une pénitente facile ou crédule, il la conduisait adroitement dans

ses lilets. Un jour, une jeune fenmie d'un esprit faible et niais, nommée Li-

sette de Caquirino, vint se confesser à lui. Elle ('tait luariée à un riche mar-

chand, ipie ses affaires de commerce avaient altiré en l'iaudie depuis jieu de

temps. Après qu'elle eut débité assez lentement la kyrielle de ses péchés, le

moine lui demanda si elle n'avait point de galant. La dame, fière et orgueilleuse

comme sont tous les Vénitiens, lui réjiondit avec humeur : a Du (pioi vous ser-

vent donc vos yeux, mou révérend perei croyez-vous ipie ma lieauté soit de

nature à êlic facilement luostituée? J'aurais sans doute plus d'amants que je

ne voudrais, si j'étais moins dillicile: mais comme mes charmes sont exlraoï-

iliuaircs, je les réserve aussi poiii- des gens (pii en vaillent la peine. Ave/.-vous

vu des femmes aussi bien faites et aussi belles i\\\r je le suis? » Elle dit mille

autres extravagances au sujet de sa beaub'', (|u-'elle traila plus d'une fois de ce-
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leste et de divine. Frère Albert comprit sans peine que sa pénilcntc avait le

cerveau un peu creux, quoique effectivement elle fût assez jolie ; et voyant que

c'était là précisément ce qu'il lui fallait, il la convoita aussitôt et en devint pas-

sionnément amoureux. Il remit cependant à un temps plus favorable le soin de

l'apprivoiser; et, pour continuer son personnage d'homme pieux, il lui (it une

petite morale, et lui remontra que ce (ju'elle disait d'avantageux pour elle

était un effet de vaine gloire et d'amour-propre dont elle devait se corriger. La

|)énitcnte, qui n'entendait pas raillerie et qui ne sentait sans doute pas la

force des termes, lui répondit lout uniment (|u"U était un soi, |niis(|u"il ne

savait pas distinguer une beauté d'une antre. Frère Albert, qui ne voulait pas

l'aigrir davantage, lui donna l'absolution et la renvoya sans rien répli(pw'r.

(juel(|ues jours après, acconqiagné d'un moine qui lui était dévoué, il alla la

voir dans sa maison ; et l'ayant prise en particulier, il se jeta à ses pieds. « Ma-

dame, lui dit-il, je vous prie de me pardonner ce que je vous dis dimanche

dernier en vous confessant : j'en fus si sévèrement châtié la nuit suivante, que

j'ai passé depuis presque tout le temps au lit. — Et qui vous a châtié de la sorte?

dit la jeune et folle Lisette. — Vous allez en être instruite. Le soir qui suivit

votre confession, étant à mon ordinaire en oraison dans ma cellule, j'aperçus

tout à coup une grande lumière. A peine ai-je tourné la tète pour voir ce que

c'est, qu'un beau jeune homme saute sur moi et m'assomme de coups de bâton.

Après m'avoir ainsi maltraité, je lui demandai qui il était, et pourquoi il m'a-
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vait liattii; il iin' iqxnulil (|u'il ('lait l'ange Galiricl, cl (jii'il m'avait châtié

parce (|uc j'avais osé censurer la lieauté céleste de niadaine Lisette, cju'il aimait,

après Dieu, par-dessus toutes choses. Je lui demandai pardon, comme vous ju-

^('/, bien. « Je te pardonne, me répondit-il, à condition (jue tu iras trouver celte

« dame pour lui l'aire tes excuses. Arran}.fe-toi connue tu pourras, ajoula-t-il;

« mais sois assuré que si elle ne veut point te jtardonner, je reviendrai, et je

« te donnerai tant de coups, (|ue lu t'en ressentiras le reste de ta vie. » Par-

donnez-moi donc, madame, je vous rendrai compte ensuite de ce que l'ange me

dit de plus. »

La petite imbécile était au comble de la joie d'entendre des choses qui llat-

taient si fort sa folle vanité, et qu'elle n'avait garde de révoquer en doute. « Je

vous le disais bien, père Albert, lui répondit-elle d'un ton de gravité, que mes

charmes étaient tout célestes. Je suis cependant très-fàehée du mal que vous

ave/, eu : et afin (pie vous ne soyez plus maltraité, je vous pardonne, à condi-

tion toutefois que vous me répéterez tout ce que l'ange vous a dit. — Puisque

vous me pardonnez, reprit le moine, je ne vous caciierai rien; mais souvenez-

vous bien qu'il vous faut garder un secret inviolable sur ce que je vais vous

révéler. — Parlez sans crainte et comptez sur ma discrétion. — Vous êtes la

plus heureuse de toutes les femmes, lui dit alors le père Albert : l'ange Gabriel

vous aime avec passion, et s'il n'avait pas craint de vous déplaire, ou plutôt

de vous effrayer, il y a déjà longtemps qu'il serait venu coucher avec vous. Il

m'a chargé de vous dire qu'il en avait la plus grande envie, et qu'il se propo-

sait de venir vous trouver la nuit qu'il vous plaira de lui assigner. Mais comme

il est ange, et que s'il venait sous cette forme, vous ne pourriez le toucher, il

m'a déclaré que, pour vous faire plaisir, il prendra la figure humaine. C'est

pourquoi il m'a donné ordre de vous demander dans quel temps vous voulez

(pi'il vienne, et sous la forme de (pii : soyez persuadée (|u'il sera très-exact au

rendez-vous; par conséquent, vous pourrez vous flatter d'être la plus heureuse

des femmes, comme vous en êtes la plus belle. » La bonne dame répondit naïve-

ment qu'elle était ravie d(! l'amour que l'ange avait conçu pour elle, parce

(pi'elle avait toujours eu pour lui beaucoup de dévotion. Je ne vois son image

dans aucune église, dans aucune chapelle, que je ne fasse briiler aussitôt un

cierge en son honneur. 11 peut venir quand il voudra, il sera bien reçu, et me

trouvera seule dans ma chambre. Je le laisse le maître de prendre la figure de

(pii bon lui semblera, pourvu qu'elle ne soit pas effrayante. — Vous parlez à

ravir, ma belle dame, laissez-moi faire, vous serez satisfaite. Mais j'aurais une

grâce à vous demander : elle ne vous coûtera rien, et me fera grand plaisir :

c'est d(! trouver bon (pie l'ange einpninte mou corjis. Voici le bien qui en ré-

sultera pour moi : l'ange, animant mon corps, enverra mon àme en paradis, et

l'v retiendra tant (ju'il demeurera avec vous. — Il est juste, répliqua Lisette, de
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vous donner cette consolation, pour vous dédommager des coups de bâton que

je vous ai attirés. — Vous donnerez donc vos ordres, madame, s'il vous plaît,

pour (pie cette nuit l'ange trouve la porte de votre maison ouverte, parce que,

venant vous voir avec un corps, il ne peut entrer que par la porte, comme font

les hommes. » Lisette l'ayant promis, le cordelier se retira et la laissa si pleine

de joie et d'impatience de voir son ange, qu'elle ne pesait pas une once, et

(juc chaque moment lui paraissait un siècle.

Frère Albert se prépara d'avance au personnage qu'il devait faire la nuit

suivante. Comme ce n'était pas le rôle d'un ange qu'il devait jouer, il commença

par prendre plusieurs restaurants pour se fortifier et se mettre en état de

faire des prodiges de valeur. Sitôt que la nuit fut venue, il sortit accompagné

du moine qui lui était affidé, et s'en alla dans la maison d'une appareilleuse de

sa connaissance, où il avait autrefois accoutumé de prendre ses ébats, lorsqu'il

trouvait quehjue jeune femme de bonne volonté. Après s'être muni d'une lon-

gue robe blanche, il se rendit, lorsqu'il crut qu'il en était temps, chez la belle

Lisette. Il ouvre la porte, qui n'était fermée qu'au loquet, met l'habit blanc

qu'il avait apporté, et monte dans la chambre de la dame, qui, ravie de la

blancheur éclatante de l'ange prétendu, se met à genoux devant lui. L'ange lui

donne sa bénédiction, la relève, et lui fait signe de se mettre au lit. Elle obéit

incontinent, et monsieur l'ange de la suivre. Frère Albert était assez bel homme
et d'une constitution vigoureuse; ainsi, se trouvant dans les mêmes draps que

Lisette, qui était fraîche et délicate, il ne tarda pas à lui faire connaître que

les anges de son espèce étaient plus habiles que son mari. Elle était dans le

ravissement, et bénissait le ciel de lui avoir donné une beauté assez brillante

pour qu'un ange en devînt amoureux. La scène fut remplie tout autant de

temps qu'il en fallait pour contenter la belle sans la fatiguer. Les intermèdes

furent employés à s'entretenir de la gloire céleste. A la pointe du jour, le cor-

delier, jugeant qu'il était temps de se retirer, prit des mesures pour son retour,

et alla rejoindre son compagnon, que la charitable vieille avait fait coucher

avec elle pour l'empêcher de s'ennuyer.

Madame Lisette n'eut pas plutôt dîné qu'elle alla trouver frère Albert pour

lui apprendre qu'elle avait reçu la visite de l'ange Gabriel, et lui conter ce qu'il

lui avait dit de la gloire céleste, mêlant dans son récit mille fables de sa façon.

« J'ignore, madame, lui dit le moine, comment vous vous êtes trouvée de sa

visite; mais je sais bien qu'après mètre apparu la nuit dernière pour appren-

dre le succès de mon ambassade, il a tout à coup fait passer mon àme dans un

lieu de délices dont les hommes n'ont aucune idée, et où j'ai demeuré jusqu'à

la pointe du jour. Pour mon corps, j'ignore ce qu'il est devenu pendant tout

ce temps qui m'a paru très-court. — Votre corps, répond madame Lisette, a

été toute la nuit dans mes bras avec l'ange Gabriel. Si vous en doutez, regardez
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sous votre telon n;auclic, vous y trouvorcz une marque qui ne s'effacera pas de

l()nj;tcmps. — Je ine déshaliillorni pour voir si ce que vous dites est vrai. »

Ajirès un assez long entretien de cette nature, Lisette s'en retourna chez elle,

Olì elle attendit avec impatience une seconde visite de l'ange. Elle la reçut,

puis une troisième, (|ui l'iit suivie encore de ]ieaucon|) d'antres, (pii vraisem-

blablement l'auraient été d'un plus grand nmiibre, si son iiidiécillité n'en avait

arrêté le cours.

Elle était un jour avec une de ses amies. La conversation étant tombée sur

la beauté des femmes, la folle ne manqua pas de mettre la sienne au-dessus

de celle de toutes les autres. « Si vous saviez, ma chère, à qui j'ai le bonheur

de plaire, vous ne balanceriez pas de donner la préférence à ma beauté sur

celle des femmes (pie vous venez de me citer. » L'amie, qui connaissait sa

naïveté, et qui était bien aise de savoir ce qu'elle voulait dire. Ini répondit que

cela pouvait être vrai : « J'en suis même persuadée ; mais toute autre que moi

n en croirait rien, à moins de savoir à qui vous plaisez. Qui (jue ce soit, je suis

sûre que c'est à quel(]u'un de bon goût. — Je ne devrais sans doute pas le

nonniier, reprit alors notre étourdie; mais comme je n'ai rien de réservé pour

vous, je vous dirai que c'est l'ange Gabriel. Il m'aime comme lui-même, et

me trouve la jilus belle femme du monde, ou du moins de ce pays-ci, à ce qu'il

m'a dit. » L'amie de Lisette faillit partir d'un éclat de rire; mais elle se retint,

dans l'intention de la faire causer davantage. « Si l'ange Gabriel, lui répondit-

elle d'un air sérieux, vous a dit cela, il n'v a plus moyen de douter qu'il ne

soit votre amant; mais je vous avoue que je n'aurais jamais cru (pie les anges

lissent leur cour aux dames. — Sortez de votre cireur, reprit Lisette, ils leur

font si bien leur cour, que les hommes ne sont rien en comparaison de ces

messieurs. Le beau Gabriel m'a prouvé, toutes les fois qu'il est venu coucher

avec moi, que mon mari n'est (]u'un blanc-bec auprès de lui. Au reste, il m'a

assuré qu'on fait l'amour en paradis comme ici-bas, et qu'il n'est amoureux de

moi que parce qu'il n'a pas trouvé au ciel de femme dont la beauté lui ait plu

aillant que la mienne. L'enlendez-vous maintenant? Cela est-il clair? »

L'amie avait une impatience extrême d'être en lieu où elle pût rire à gorge

déployée de la bêtise de Lisette. Elle la quitta plus tôt (pi'elle n'aurait fait sans

cette intention, et s'en donna tout son soûl quand elle fut seule. Elle se trouva

le soir même à une noce avec une grande compagnie de femmes; elle leur ra-

conta, pmir les divertir, l'amour angélique de la folle Lisette, dont elle fit le

détail d'un bout à l'aiilre. Ces femmes ircnrent rien de plus chaud (|ue d'en

régaler leurs maris; ceux-ci en |)arlèrent à d'antres femmes : de sorte qu'en

moins de deux jours presque tout Venise fut instruit de l'anecdote. Elle par-

vint aux oreilles des beaux-frères de madame, Lisette, qui, connaissant sa grande

simplicité, ne doutèrent pas que quelque galant ne se fit passer pour un ange
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clans son esprit. Us lornièrcnt aussitôt la résolution de savoir comment cet

ange était fait.
.

Frère Albert, informé du bruit qui courait sur le compte de madame Li-

sette, l'alia voir une nuit pour lui faire de vifs reproches sur son indiscrétion
;

mais comme les beaux-frères, qui toutes les nuits faisaient sentinelle, l'avaient

vu entrer et l'avaient suivi de fort près, à peine lut-il déshabillé, qu'il entendit

du monde à la porte de la chambre. Il se douta d'abord de ce (jue c'était, sur-

tout lors(iu'il entendit pousser vivement la porte, qu'il avait fermée au verrou.

11 n'avait d'autre parti à prendre pour s'évader que de se jeter bien vite par la

fenêtre, qui donnait sur le grand canal. C'est ce qu'il fit; et comme il y avait

beaucoup d'eau, il ne se blessa point en tombant; il fut seulement étourdi,

mais i)as assez pour ne pas gagner à la nage l'autre bord. Il se réfugia promp-

tenient dans la maison d'un matelot qu'il trouva ouverte, et pria cet homme de

vouloir bien lui sauver la vie. Il donne un tel tour à sou aventure, (ju'il sait

l'attendrir sur son sort, et s'excuser de ce qu'il est tout nu. Le matelot le fait

mettre dans son lit, et promet de lui rendre tous les services qui dépendront de

lui. Quand le jour fut venu, il lui ht des excuses de ce (ju'il était obligé de le

(juitler pour une affaire qui demandait tout au plus une heure de temps, et le

pria de se tenir tranquille jusqu'à son retour.

Quand les deux beaux-frères furent entrés dans la chandire de la dame, ils

trouvèrent que l'ange s'était envolé. Ils dirent mille sottises à leur belle-sœur,

la menacèrent de la faire enfermer, et se retirèrent avec les habits du moine

augélique.

Cependant, l'aventure s'étant répandue de grand matin, le bon matelot en-

tendit dire, à la place de Rcalte, que l'ange Gabriel avait couché la nuit piécé-

dente avec madame Lisette; qu'ayant été trouvé chez elle par ses parents, il

s'était jeté dans le grand canal, de peur d'être pris, et qu'on ne savait ce qu'il

était devenu. A cette nouvelle, il imagina d'abord que cet ange })ourrait bien

être riioimne ((u'il avait dans sa maison. Il rentre, le questionne, le reconnaît

et le menace de le livrer aux beaux-frères de la dame s'il ne lui donne cin-

quante ducats. Le cordelier écrit un billet (|ue ic matelot fait parvenir à son

adresse par un commissionnaire, qui rapporte l'argent : il pense en être quitte

pour cette sonnue; mais son hôte, justement indigné de son hypocrisie, ne le

croit point assez puni. « Père Angéli(jue, lui dit-il, vous n'avez qu'un moyen

pour sortir d'ici et échapper aux parents irrités de madame Lisette. Le voici.

Nous faisons aujourd'hui une fête à la place Saint-Marc, où chacun peut mener

un homme déguisé en ours ou en sauvage. Si vous voulez vous travestir de

l'une de ces manières, je vous y conduirai; et quand la cérémonie, (jui doit

représenter une chasse, sera finie, je vous promets de vous conduire en lieu de

sûreté, et de vous donner les habits que vous me demanderez; par ce moyen.
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vous i'ilia|)iii'tc/. aux iiarciil.s de la (laii)c clie/, qui vous ave/, rouelle; car vous

saurez qu'avaul eu avis ((ue vous vous êtes l'éfugic daus une des iiiaisous de ee

(|uarlier, ils ont l'ait posici-, dans les environs, tant de yens j)our vous saisir,

qu'il n'est guère possililc i|ue vous sortie/, d'ici sans toinlier entre leurs mains,

à moins que vous ne vous déterminiez au déjiuisenient que je vous propose. »

Frère Albert avait bien de la répugnance à paraître sous un pareil accoutre-

ment ; mais que l'aire'.' Le matelot lui avait (larlé d'un ton à lui persuader qu'il

n'avait [las d'autre parti à prendre. La jieur qu'il avait d'ailleurs des parents de

Lisette Tv lit consentir. Son hôte le Trotte aussitôt de miel, le couvre de plumes,

lui attache un masque au visage, lui passe une cliaîne au col, lui met ensuite

un bâton dans une main, et dans l'autre une petite corde, à laquelle étaient

attachés deux gros chiens de boucher. Pendant ((u'il est occupé à le travestir

ainsi en sauvage, il dépêche un homme à la place Realte, pour y l'aire publiera

son <]e trompe que ceux qui voudraient voir l'ange Gabriel n'avaient qu'à se ren-

dre à la place Saint-Marc. Le matelot ne l'ut pas plutôt dans la rue, tenant son

sauvage parle bout de la chaîne, et le faisant marcher devant, cju'il se vit en-

touré d'une inllnité de gens. On ne savait ce que c'était, et chacun questionnait

son voisin pour le savoir. La place Saint-Marc était couverte de monde quand

ils y arrivèrent. Le premier soin du matelot fut d'attacher son sauvage à un

pilier, sur un endroit élevé, sous prétexte d'attendre le moment de la prétendue

chasse. Il le laissa plus d'une heure exposé aux mouches, aux taons et aux

huées du peuple. Quand il vit que la place était bien garnie de monde, fei-

gnant de vouloir déchaîner son sauvage, il lui ôta le masque, en criant à la

multitude qui l'environnait : « Puisque le sanglier ne vient pas à la chasse, il n'y

en aura point aujourd'hui ; mais, messieurs, alin que vous n'ayez pas perdu votre

temps en venant ici, je veux vous faire voir l'ange qui est descendu du ciel pour

venir consoler la nuit mesdames les Vénitiennes. Le voilà, ce bel ange dont

vous avez entendu parler, » ajouta-t-il en montrant le visage du frère Albert,

qu'il venait de démasquer, et (pii fut aussitôt reconnu de tout le monde. Je

vous laisse à penser ce (pi'il dut soulfrir de se voir ainsi joué et exposé aux

huées du pcujilc, (pii fut bientôt au fait de l'aventure de la nuit dernière. On

l'insulta, riiijuria de toutes Ic-s manières; (ui jioussa la méchanceté ou plutôt

la justice jusipi'à lui jeter des ordures au visage. Les plus honnêtes gens de la

\ill(' se llreiit un plaisir d'aller le voir, et de jiuiir du spectacle de son humilia-

tion. Il passa jilusieurs heures dans celle cruelle situation, jiis(|u"à ce ipie, la

nouvelle de son aventure étant |)arvenue au couvenl, six religieux accoururent

pour le réclamer. Ils lui jetèrent une large étoile sur le dos, le détachèrent et

le niriièreiil au cou\cnl, sui\is de la populace, (|ui ne cessait de huer à pleine

tète l'auge et ses confrères.

L'histoire iltt cpie frère .\lbeil, de retour au couvciit, fui mis dans une
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prison, où Ton présume qiril dut linir ses jours d'une manière miséral)le. C'est

ainsi qu'un gueux de moine, après avoir longtemps trompé toute une ville par

son hypocrisie, avoir abusé de la crédule vanité d'une femme, et avoir peut-

être commis mille actions plus noires, mais moins éclatantes, fui démasqué

aux yeux de tout un public, et qu'il porta la punition due à ses iniquités. Plaise

au ciel qu'il puisse en arriver autant à tous ceux ipii lui ressemblent !

NOUVELLI' m

LES MALHEURS DE LA JALOUSIE

Marseille est, comme vous savez, une des villes les plus anciennes et les plus

considérables de la Provence. Comme c'est un port de mer, elle est fort com-

merçante, mais aujourd'bui moins qu'autrefois. Parmi les négociants de cette

ville, il y en avait un extrêmement riche en terres et en argent, nommé Narnald

Cluade, de très-basse origine, mais plein d'honneur et de probité. Il avait de sa

femme plusieurs enfants, trois filles entre autres, plus âgées que les garçons.

Les deux premières, qui étaient jumelles, avaient rpiinze ans, et la plus jeune

50
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(jualtirzc. l.t'iir imcto u'attendail, pour les marifir, que le rolmir de son inari,

qui était en Espagne pour les affaires de son commerce. L'une des aînées se

nommait Ninctte, l'autre Madeleine, et la troisième Rertelle.

Un jeune gentilhomme, peu favorisé des liicns de la fortune, nommé Restai-

gnon, était amoureux passionné de Ninetle, (pii ne l'aimait pas moins tendre-

ment. Comme il était fort aimable et fort insinuant, il sut obtenir ses faveurs.

.\u lieu d'affaiblir son amour, elles ne firent que l'augmenter et le rendre plus

violent. Pendant qu'il jouissait de son bonheur, deux jeunes cavaliers, qui

étaient frères et orphelins, et à qui leurs parents avaient laissé de grands biens,

devinrent amoureux, l'un de Madeleine, l'autre de Bcrtelle. Le premier portait

le nom de Foulques, et le plus jeune le nom d'Huguet. L'amant de Ninette n'en

fut pas plutôt informé qu'il forma le projet de sortir, par leurs secours, de

son état de pauvreté. Dans cette idée, il fait connaissance avec eux; il s'empresse

à leur procurer les moyens de voir leurs maîtresses, les accompagne aux ren-

dez-vous qu'ils obtiennent par l'entremise de la sienne : en un mot, il laisse

rarement échapper l'occasion de leur montrer son zèle pour les obliger. Quand

il crut avoir gagné leur amitié, il les invita un jour à déjeuner chez lui ; et après

avoir parlé de différentes choses : « Mes amis, leur dit-il, je me flatte que vous

me rendez assez de justice pour penser que je suis très-aise d'avoir fait votre

connaissance et de m'ètre lié avec vous. Je ferai tout ce qui dépendra de moi

pour vous en donner les preuves les moins équivoques, .le ne doute pas non

plus de la sincérité de votre attachement pour moi, et c'est ce qui m'engage

aujourd'hui à vous faire une proposition qui, si vous l'acceptez, peut nous ren-

dre tous trois heureux. Vous savez que je suis pour le moins tout aussi amou-

reux de Ninette que vous pouvez l'être vous-mêmes de ses sœurs ; vous savez

coudiien nous avons de difficulté les uns et les autres pour les voir : eh bien, je

m'engage à lever tous les obstacles qui s'opposent à notre félicité, si vous con-

sentez à ce que je vais vous proposer. Vous êtes riches, et moi je ne le suis pas.

Si vous voulez donc me faire part de vos biens, et convenir d'un lieu où nous

puissions nous retirer cl vivre en commun comme de bons amis, je me fais fort

de déterminer les trois sœurs à nous suivre, si toutefois vous consentez à pren-

dre ce parti. Quels amants, quels hommes seront plus heureux que nous?

Voyez maintenant ce que vous avez à faire. Les deux frères, que étaient amou-

reux à la folie, voyant qu'ils |)ourraient jouir de leurs maîtresses en toute

liberté, ne balancèrent pas un instant à accepter la proposition. C'est à vous à

choisir le lieu, lui dirent-ils ; nous sommes prêts à aller nous établir où bon

vous semblera, pourvu que nous soyons avec nos maîtresses.

Restaignon fut enchanté, comme on jieut le croire, de cette réponse. Quel-

(|ncs jours après, il trouva moyen d'avoir un téle-à-tête avec sa chère Ninette.

Il lui lit part ducoiuplul (jii'il avail fait avec Foulques et Huguet, et la pria
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d'en laciliter l'exéculion. La jeune Ninette y consentit d'autant plus volontiers,

(ju'elle brûlait d'envie de pouvoir suivre sans obstacle les mouvements de son

cœur vivement passionné. Elle l'assura qu'elle parviendrait à engager ses sœurs

à faire sa volonté à cet égard, et l'engagea à se hàtcr de tout disposer pour le

départ. Restaignon se hâta d'aller rejoindre les deux frères pour les informer

d'un si heureux commencement. Ceux-ci, après être convenus de choisir Candie

pour le lieu de leur retraite, vendirent leurs biens-fonds et tous leurs immeubles,

sous prétexte de vouloir entrer dans le commerce, et achetèrent une fré-

gate, qu'ils armèrent secrètement, attendant un moment favorable pour mettre

à la voile.

Ninette, de son côté, qui savait que ses sœurs n'étaient ni moins gênées, ni

moins amoureuses qu'elle-même, sut si bien leur échauffer la tête, qu'elles

attendaient l'heure de leur départ avec une extrême impatience. Ce moment

si désiré étant venu, les trois Marseillaises trouvèrent moyen de mettre la main

dans le coffre-fort de leur père, et prirent tout l'argent qu'elles purent em-

porter. Elles sortirent pendant la nuit, et allèrent trouver leurs amants, qui

les attendaient. Le trio amoureux s'embarqua incontinent, et l'on mit à la

voile. Ils voguèrent tout le jour par un vent des plus favorables, et arrivèrent

le soir à Gênes, où les deux frères goûtèrent, pour la première fois, les grands

plaisirs de l'amour. Ceux de Restaignon ne furent pas moins vifs, quoiqu'il

sût déjà à quoi s'en tenir. 11 avait été si gêné les autres fois, et était d'ailleurs

si passionné pour sa belle, (pie cette jouissance eut pour lui les charmes de la

nouveauté.

Après s'être amusés quelque temps à Gènes, et s'y être munis de toutes let-

choses nécessaires, ils continuèrent leur roule. Ils naviguèrent si heureusement,

qu'ils arrivèrent dans moins de huit jours en Candie. Ils s'établirent près de la

ville de ce nom, où ils achetèrent de fort belles terres et des maisons de plai-

sance. Ils vivaient très-splendidement. Grosse meule, force oiseaux, chevaux de

prix, nombreux domestique, ils avaient tout ce que des gens riches peuvent se

procurer. C'étaient chaque jour nouvaux festins, nouveaux plaisirs avec leurs

maîtresses : en un mot, ils étaient au comble de la joie et du bonheur.

Comme on se lasse de tout, même d'être heureux ; conune la maîtresse la

plus jolie et la plus aimable cesse à la longue de le paraître à celui qui en jouit

liljremcnt, il arriva (jue Restaignon, qui avait été si épris de la sienne, se l'efroi-

dit au point de chercher à lui faire infidélité. Dans une fête où il se trouva, il

vit une jeune demoiselle de condition, (pii lui parut si aimable ipi'il en devint

amoureux. Il fit de son mieux pour caciier sa nouvelle inclination à tout le

mondcj surtout à Ninette ; mais ses assiduités auprès de sa rivale, les fêtes

qu'il lui donnait, son empressement à se trouver partout où elle allait, donnè-

rent des soupçons et de l'inquiétude à Ninette, qui l'aimait toujours avec la
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nièinc ardeur. |t('|iiiis ce inoincnt, il ne ponviiit Hiirc un pas sans que lu Mar-

seillaise le siiivil (Ui le lil t''|iu r : clic Tiii calilail (\t' i'c|iroclies, et deviul d'une

si ffrande jalousie, (|u'elle s'enipoilait conlre lui pour la moindre chose eapahle

de lui donner de l'ondiraj^c ; mais comme les dil'licultés enllaiiimenl le désir,

plus elle faisait d'efforts pour éloigner son amant de sa rivale, plus elle aug-

mentait la nouvelle passion de Ucstaignon. On ignore s'il vint à bout d'obte-

nir les faveurs du nouvel objet (pii l'avait cnllmiiiiié ; on sait seulement que

Ninette, d'api'ès certains rapports ou indices, ne douta point «ju'il n'eût con-

sommé rinlidélité. Le dépit (ju'ellc en conçut la plongea dans une mélancolie

extrême ; elle eut Ijientôt autant d'aversion pour son amant qu'elle avait eu

auparavant de passion et de tendresse, et s'abandonnant à son ressentiment et à

sa fureur, elle résolut de se défaire de l'infidèle. Elle s'adresse, dans ce dessein,

à une vieille Grecque, savante dans l'art d'empoisonner, et l'engage, par prières

et par argent, à lui composer une liqueur meurtrière, ([u'elle lit prendre à Res-

taignon un soir qu'il était fort échauffé, et qu'il ne s'attendait à rien moins qu'à

une vengeance. L'effet du poison fut si prompt qu'il mourut pendant la nuit.

La nouvelle de cette mort subite fit le plus grand chagrin à Foulques, à son

frère et aux deux sœurs, qui en ignoraient la cause. Ninette affecta de la tris-

tesse comme les autres, afin d'écarter le soupçon de son crime, qui ne laissa

pourtant pas d'être découvert.

Quelque temps après, le bon Dieu permit que la vieille Grecque fût arrêtée

pour (pielque autre mauvaise action qu'elle avait commise. On la mit à la ques-

linii ; et <hms la confession qu'elle fit de ses crimes, elle déclara (pi'elle avait eu

part à la mort de Uestaignou, par le [)oison qu'elle avait délivré à sa maîtresse.

D'après cette déclaration, le duc de Candie, sans s'ouvrir à personne sur ce

qu'il projetait, alla pendant la nuit, à la tête de ])lusieurs soldats, entourer le

palais qu'habitaient les Provençaux, et fit prendre Ninette. Cette fille, sans

attendre qu'on la mit à la question, avoua tout ce qu'on voulut. On imagine

sans pi'iiic quel dut être l'étonnement de Foulques et de Iluguet lorsqu'ils appri-

rent du duc la (ause de rcniprisonnemeut de la sœur de leurs maîtresses. Cel-

les-ci n'eurent ni moins de suiprise, ni moins de douleur. Les uns et les autres

enq)loyèrent toute sorte de moyiais pour la soustraire à la |)eine qu'elle méri-

tait; mais ils désespéraient d'y réussir, tant le duc paraissait déterminé à ne

lui faire aucune grâce. Madeleine, (|ui était jeinie et belhî, à qui le duc avait

fait (piehpie temps sa cour, mais sans l'iuit, |)ensa qu'un peu de complaisance

pourrait sauver sa so'ur. Dans celte vue, elli' envoya secièteiiieni chez le duc,

cl lui lil (lire, |iai un coiiiuiissiouuaii'c ÌMtellij.;ciit, (|u'elle consenlirail à ses dé-

sirs s'il \onlail lui rendic sa siiur cl lui |iroiiicltrc un secret inviolable. Celte

proposition fil grand plaisir au duc; il balança toutefois pour l'accoi^der ; mais

enfin l'amour l'emporta sur la raison el la justice. Il donna des ordres poni'
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qu'on am'tnl, du consentement de Madeleine, Foulques et Hugnet, sous {irc-

texte qu'ils devaient être ouïs et confrontés à Ninette, pour savoir s'ils n'avaient

pas trempé dans l'empoisonnement, et il se rendit secrètement la nuit suivante

chez la belle. Il avait eu auparavant la précaution de répandre le bruit qu'il

avait fait mettre dans un sac et jeter dans l'eau la coupable Ninette, ([ii'il re-

mit, cette nuit même, entre les mains de sa charitable sœur, recommandant

à eelU'-ci (le réloigner, de peur (pi'il ne IVil (ihlif^é de lu punii', si Ton venait à

découvrir le fait. Le lendemain, les deux frères furent renns on liberté ; et

comme ils ne doutaient pas que Ninette n'ciit été noyée, ils se mirent à consoler

leurs maîtresses de la mort de leur sœur. Quelque soin que Madeleine prit de

la tenir cachée. Foulques ne tarda pas à s'apercevoir qu'elle était chez lui, et

en fut fort étonné. Le mystère qu'on lui en avait fait lui donna des soupçons.

Il se souvint incontinent de l'amour que le duc avait eu pour Madeleine, et il ne

douta point que les faveurs de sa maîtresse n'eussent été le prix de la délivrance

de Ninette. Il fit part de ses craintes à Madeleine, (pii lui tint un long discours
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|)oiir lui caclicr la vérilé; mais cfi discours ne; le persuada |i(iiii(
; il auguicula

au ((iiitrairc ses soupçons, au point qu'il eut recours aux eiupoilemenls pour

la contraindre à lui dire ce (pii s'était passé. Cette' tille, intimidée par ses me-

naces, eut la i'ail)lesse de lui déclarer ce que son amitié pour sa sœur lui avait

lait l'aire. Cet aveu fut un coup de poignard poin- son amant, qui, n'écoutant

plus (jue les mouvements de sa colère et de sa fureur, tire aussitôt son épée et

la plonge iinpitoyablemeul dans le sein de cette infortunée, ijui s'était mise à

genoux pour lui demander pardon. Il n'eut pas plutôt fait le coup, que, crai-

gnant le ressentiment du duc, il alla trouver Ninette. Il lui dit d'un front tran-

quille et serein qu'il venait la prendre pour la dérolier à la cruauté du duc, (jui,

sachant (prelle n'était point j)arlie, avait donné ordre de la lui amener. Ninette,

qui n'avait que trop de raisons de craindre, ne balança point à \v suivre ; et

sans songer à prendre congé de ses sœurs, ils se mirent en chemin au commen-

cement de la nuit, après avoir enijiorté tout l'argent (pi'ils trouvèrent sous leur

main. Ils gagnèrent le port le plus proche, et s'endjarquèrent, sans (|u'on ait

jamais su ce qu'ils étaient devenus.

Le duc, averti que Madeleine avait été tuée, fit arrêter lUiguet et son amante.

Ils eurent beau ])rotester de leur innocence, et s'excuser surla fuite de Foulques

et de Ninelte, ils furent mis tous deux à la (|ucstion. La violence des tourments

les contraignit de s'avouer complices de la mort de Madeleine ; et connue il n'y

avait que la mort à attendre, après un tel aveu, quelque forcé qu'il eût été, ils

trouvèrent moyen de corrompre leur concierge, en lui promettant une somme

d'argent qu'ils iraient prendre, quand ils seraient libres, dans le lieu où ils

l'avaient cacliée pour les cas de nécessité. Ils s'end)arquèrent avec lui pendant

la nuit, et s'enfuirent à Rhodes, où ils éprouvèrent bientôt toutes les horreurs

de la misère qui les accompagna jus(|u'au tondjuau.
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NOUVELLE IV

LA FIANCÉE DU ROI DE GRENADE OU LES AMANTS INFORTUNÉS

Guillaume II, roi de Sicile, eut deux enfants : nn garçon, nommé Roger, et

une fille, appelée Constance. Roger mourut avant son père. Il laissa un fils,

qui portait le nom de Gerbin, que le grand-père fit élever avec beaucoup de

soin. Ce jeune lionmie devint un prince accompli. On ne parlait dans toute la

Sicile que des agréments de sa personne et des heureuses dispositions de son

esprit. La réputation de son mérite croissait avec son âge ; elle pénétra dans les

pays étrangers ; elle fit surtout beaucoup de bruit dans la Barbarie, alors tribu-

taire du roi de Sicile. La fille du roi de Tunis, à force d'entendre louer ce prince,

et ayant un goût naturel pour les grands hommes, conçut de l'attachement

pour celui-ci. Elle se plaisait à en demander des nouvelles à tous les étrangers

qui venaient de Sicile. Cette princesse jouissait, de son côté, d'une grande ré-

putation. C'était un des plus beaux ouvrages de la nature, au dire de tous ceux

•[ui l'avaient vue. Esprit, grâces, beauté, douceur, politesse, elle avait tout ce

qui fait admirer et adorer la grandeur. La noblesse de ses sentiments répondait

parfaitement aux charmes de sa figure. Elle aimait les hommes vertueux ; et on

lui dit tant de merveilles de la valeur et des autres qualités de Gerbin, que, le

regardant comme un prince accompli, elle passa bientôt de l'estime à l'amour.

Chercher toutes les occasions d'en entendre parler, en parler elle-même avec un

ton et des expressions qui laissaient aisément apercevoir le penchant de son

c(Eur, était pour elle la plus agréable des occupations.

Si le mérite du prince de Sicile faisait du bruit à la cour du roi do Tunis,

la rare beauté et les vertus de la princesse sarrasine n'en faisaient guère moins

à celle du roi Guillaume. A force de l'entendre louer, Gerbin s'en forma une si

belle image, qu'il devint également amoureux. Il brûlait du désir de la voir, et

en attendant, qu'il pût, sous quelque honnête prétexte, obtenir de son grand-

père la permission d'aller à Tunis, il y envoya un courtisan qui lui était affidé.

« Vous y séjournerez, lui dit-il, jusqu'à ce que vous ayez trouvé une occasion

favorable pour faire mes compliments à la princesse sur son rare mérite, et pour

lui peindre les sentiments d'estime, de respect et d'amour que j'ai conçus pour

elle. Vous remarquerez l'effet que cette déclaration produira sur son âme, et

vous repartirez aussitôt pour venir m'en rendre compte. »

L'envoyé s'acquitta à merveille de la commission. Arrivé à Tunis, il se dé-
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guisa en niMicliand, cl [iriu'lia jiis(|ii'ii la lillo du idi, siiiis pn'lcxli' de lui luou-

trer des bijoux, l'cndaul (|u"cll(' les examinait, il Irouva iiuiyen de lui déclarer

Tauiouf (|u'elle avait iiis|iii('! au célèlire (lerhin, el lui oITiit les .services et la

luaiu de ce priucc, daus le cas qu'elle voulût répoudrcà ses scntiuieuts. La Sar-

rasiue, tlallée de celle déclaration, ré|)ondil à i'aniliassadeur que son cœur

avait déjà prévenu les inlenlioiis detierhiu; (|u'cllc l'aimait tendrement, depuis

(|u"ellc avait enleiidn palici' de son grand im'iilc : (jiTelle s'estimait heureuse

de pouvoir lui eu donner des preuves; puis clic ôta i]t' son doigt le plus pré-

cieux de SCS anneaux, et le lui remit, avec ordre de le donner au prince, comme

un gage d(i la sincerile de son estime et de sa tendresse.

Gerl)in reçut cet anneau avec la plus grande joie (pi'il soit |)ossilile d'ima-

giner. Il lui écrivit pour lui peindre l'excès de sa satisfaction, et lui envoya, par

le même confident, des présents magnifi(|ues. Ce commerce dura quelque temps

à l'insu des deux rois. Rien n'é'lail plus tendre, plus ])assiouné que les lettres

de C(!s amants. Il ne manquait à leur honlieur que de se voir pour ne plus se

quitter. Ils paraissaient fornu's l'un pour l'autre. Mais tandis qu'ils s'occupaient

des moyens de se réunir, il arriva que le roi de Tunis promit sa fille au roi de

Grenade. A la nouvelle de celte future alliance, la jirincesse faillit mourir de clia-

grin. Elle était inconsolable de se voir à la veille de perdre un amant qui ])ou-

vait seul la rendre heureuse. Elle aurait été le joindre bien volontiers, s'il lui

eût été possible de se dérober à l'aulorité paternelle
;
mais le peu d'apparence

du succès l'empécha de rien hasarder.

La nouvelle de ce mariage fut pareillement un coup de foudre |iourGerbin.

II voyait ses plus douces espérances trompées ; mais, comme l'amour (pii l'en-

flammait était fondé sur l'estime, il paraissait moins touché de son propre mal-

heur que de celui de sa maîtresse. Ce qui achevait de le désespérer, c'est iju'il

ne voyait point de remède à son infortune. Il ne pouvait cependant se détermi-

ner à renoncer à la princesse. La seule idée de la voir passer dans d'autres bras

le faisait frémir. Certain de n'être heureux qu'avec elle, persuadé qu'elle ne

pouvait l'être (|u'avec lui, il forme enfin la résolution de l'enlever, s'il arrive

(lu'on la conduise par mer à son époux. Ce projet était sans doute extravagant
;

mais les passions fortes raisomienl-clles'.' Elles ne cherchent qu'à se satisfaire, à

(|iiel(pie prix que ce soit.

Le roi de Tunis ayant en veut de l'amour de Gerbin j)our sa fille, et crai-

gnant que ce prince, dont il connaissait le courage, ne se ])ortàt à quelque vio-

lence, prit le sage parti d'envoyer des ambassadeurs au roi de Sicile, pour

lui notifier le mariage de sa lille cl lui demander \ni sauf-conduit qui la

mit à couvert de Ionie insulte. Le vieux roi (iuillaumc, ipii ignorait parfai-

tement l'amour de Gerbin et qui était loin de soupçonner ipi'on demandât

une sûreté par rapport à ce jeune prince, accorda volontiers le sauf-conduit,
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et pour preuve de sa bonne foi, envoya un de ses grands au roi de Tunis.

Celui-ci, muni de ce gage d'amitié, ne songea plus qu'aux préparatifs du déjiart

de sa lille. Il fit équiper, au port de Cartilage, un beau et grand vaisseau qu'on

chargea de nnuiitions de guerre, en cas d'accident.

Pendant qu'on disposait toutes choses pour son voyage, la princesse, ipii ne

pouvait se résoudre à renoncer à son amant, lui envoya secrètement un de ses

confidents, avec ordre de lui retracer vivement son chagrin, de lui dire qu'elle

devait partir incessamment pour Grenade, et qu'elle s'attendait qu'il ])rofiterait

de cette occasion pour lui faire connaître s'il était aussi brave qu'on l'assurait,

et s'il l'aimait autant qu'il le lui avait fait entendre dans ses missives.

Gerbin ne demandait pas mieux que d'enlever sa maîtresse. Tel avait été

d'abord son projet
;
mais le sauf-conduit que son grand-père avait donné s'o|)-

posait à cette entreprise. Il ne savait à quoi se résoudre. L'amour, plus fort (pie

toute autre considération, joint à la crainte de paraître lâche aux yeux de la

personne qu'il aimait le plus, le détermina à suivre son premier dessein. 11 pari

pour Messine, fait armer promptement deux galères, et s'embarque, suivi d'une

troupe de soldats d'un courage éprouvé. Il prend sa route vers la Sardaigne,

persuadé que le vaisseau de la princesse passera de ce côté. En effet, à peine

fut-il arrivé sur les côtes de cette île, qu'il le vit venir, à l'aide d'un petit veni,

vers l'endroit où il s'était posté pour l'attendre. « Mes amis, dit-il aussitôt à

ses compagnons, comme je vous connais sensibles, je suis sûr qu'il n'est aucun

d'entre vous qui n'ait éprouvé ou qui n'éprouve peut-être encore l'empire de

l'amour, de cette passion énergique qui a fait entreprendre et exécuter tant de

grandes choses ; si donc vous avez été amoureux, ou si vous l'êtes encore, il ne

vous sera pas didicile de comprendre ce que je désire et ce que j'attends de

vous. Mon cœur, au moment où je vous parle, est enflammé de l'amour le |dus

tendre et le plus violent; je vous avoue même que c'est uniquement celle iui'i-

lante passion qui m'a porté à vous conduire ici : celle qui en est l'objet est la

vertu et la beauté mêmes. Vous la verrez, mes amis, cette belle princesse (|ue

j'idolâtre : elle est dans le vaisseau qui paraît devant vous. Ce vaisseau est chargé

de richesses; nous pouvons les actpiérir à peu de frais en l'attaquant : vous

vous les parlagerez, je vous les abandonne eu entier, je ne désire pour ma pari

que la lille du roi de Tunis, (jue son père veut immoler à son andjition. Sauvons

cette auguste victime ; sachez qu'elle n'est pas insensible à l'amour (pu' j'ai

pour elle. Allons l'arracher des mains de ses persécuteurs
;
vous ferez son bon-

heur et le mien. Attaquons coin'ageusement ces barbares ; ils sont en petit nom-

bre. Le ciel favorise déjn noire eulrcpiisc, piiis(prils ne pcuvcnl mèriic nous

éviter, faute de veni. »

Gerbin eut pu se dispenseï' di' [larlcr si Innglcmps. Les Messinois, naturelle-

ment avides de rapine, ne demandaient pas mieux. Ils ne lui répondent donc

ôl
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que par des cris de joie. Aussitôt trompettes de sonner, et chacun de se prépa-

rer au cond)at. Les Messiliois s'avancent vers le vaisseau à l'orée de rames. Les

Barbaresques, cpii se (huilent de leur [irojel el qui ne peuvent l'uir, courent

soudain aux armes et se mettent en dél'euse. Gerbin, se voyant à une |)ortée de

llèclie du vaisseau, détaclia une clialoupc vers l'étjuipage, ])oui- lui pioposer de

se rendre s'il voulait éviter le eondjat. Les cliel's répondirent aux députés ()u'ils

étaient d'autant plus étonnés de la proposition, (pi'elle était directement con-

traile à la loi (juc le roi de Sicile leur avait donnée, et ils niondérenl, en témoi-

linat^c de celle loi, le saul'-condnit et le ^ant du roi, ajoutant (ju'ils ne se ren-

diaient que pai- la liuce des armes. Pendant cette espèce de négociation, la

princesse avait paru sur la poupe. Gerbin la trouva plus belle encore qu'il ne se

l'était ligurée. C'est pourquoi, plus enflammé que jamais, il se moqua des re-

présentations des Sarrasins, et leur lit dire, pour la dernière fois, que s'ils ne

consentaient du moins .à lui livrer la future épouse du roi de Grenade, ils de-

vaient se résoudre à combaltre. Ils prirent ce dernier parti, et commencèrenl à

faire voler les flèclies et les pierres. Le condjat fut sanglant, et la perte grande

des deux côtés. Le prince sicilien, désespéré de voir la victoire demeurer incer-

taine, ranime le courage de ses soldats, met du feu dans un petit navire, qu'il

avait amené de Sardaigne, et ordonne aux rameurs de s'avancer tout près du

vaisseau. Les Sarrasins, qui se voient contraints ou de périr ou de se rendre, ne

consultent plus que leur désespoir; ils amènent de force, sur le tillac, la prin-

cesse, (jui s'était réfugiée au fond du vaisseau, pour caclier ses alarmes; puis, la

faisant voir à Gerbin, ils l'égorgent impitoyablement à ses yeux, et la jettent

aussitôt dans la mer, en lui criant : «Tiens, la voilà, puisque tu la veux; mais

nous te la donnons comme tu l'as méritée. » A la vue d'une pareille férocité,

Gerliin, aimant autant mourir que vivre et n'écoutant plus que son désespoir,

cri(! aux rameurs de s'avancer; il s'accrodie au vaisseau, y monte, et malgré la

résistance des Sarrasins, tel qu'un lion affamé, qui, s'élan(;ant au milieu d'un

troupeau, assouvit sa rage plutôt (pi'il ne rassasie sa faim, il abat à coups de sa-

bre tout ce qui se présente devant lui, et le sang ruisselle de toutes parts. Son

exeiuiile est bientôt suivi par tous ses soldats, ijui aclièvent de tout exterminer.

Pour ii'conipenser leur courage, il l'ail enlever ce (pi'il y a de plus pr(''cieii\

dans le vaisseau
;

il y met cnsnile le l'eu, el il redescend dans la galère, peu ton-

clié de la victoire qu'il venait de remporter. Il fait tirer de la mer le corps de sa

mailresse, (|u'il arrosa de ses larmes. De retour en Sicile, il la lit enterrer avec

poin|)e dans la petite île d'Ustica, située presque vis-à-vis de celle de Urapani
;

[mis il retourna à Païenne, plein de tristesse el de ilonleur.

Le roi de Tunis ne tarda pas à être informé (\v. tout ce (pu s'était passé.

Il envoya iiieonlinenl an roi de Sicile des aiidiassadeins vêtus de deuil, pour

se plaindre d'une vinhitinn île foi si insigne, e| l'inslruire de lout ce (pii s'é-
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lait passé alin (robtcnir la vengeance qu'il était en droit d'attendre. Lo roi

Guillaume, irrité de la conduite de son petil-fds et ne pouvant refuser la justice

(|u'on lui demandait, fit arrêter Gerliin, et le condamna lui-même à avoir la tête

tranchée, ce qui fut exécuté, malgré les prières et les sollicitations de tous les

barons, qui cherchaient à le fléchir, aimant mieux n'avoir point d'héritier (pic

de passer pour un prinCe injuste et sans foi.

Telle fut la fin tragique de ces deux amants fidèles, qui se suivirent de près

dans le tonihcau, avant d'avoir pu goûter les fruits de leur amour.

NOUVELLE V

Lt: RASII>IC SALlvRMTMN

Il v avait autrefois à Messine trois frères, marchands, qui demeurèrent très-

riches après la mort de leur père, né à San-Geminiano. Ils avaient une sœur,

jeune, helle et hien faite, nommée Isaheau, (ju'ils n'avaient pas encore mariée,

quoiqu'ils en eussent souvent trouvé l'occasion. Ils avaient aussi pour garçon

de boutique un jeune homme de Pise, nonnué Laurent, sur qui roulaient j)res-

que toutes les affaires de leur négoce. Ce commis était d'une figure agréable

et d'un caractère plein de douceur. La charmante Isabeau en devint amoureuse.

Laurent s'en aperçut, en fut très-flatté, et renonça, pour sa nouvelle conquête,

à ses autres maîtresses. Comme ils étaient à portée de se voir et de se parler

fort souvent, ils ne furent pas longtemps à se donner des preuves de tendresse.

Le commencement de leur intiigue fut accompagné de tout le succès et de

tout le secret qu'ils pouvaient désirer ; mais enfin le malheur voulut que l'aîné

des trois frères rencontrât Isaheau une nuit qu'elle allait trouver son cher

Laurent dans sa chambre. Le jeune homme, quoique irrité de la conduite de

sa sœur, dont il n'avait point été aperçu, sut se contenir et attendit jusqu'au

lendemain pour faire part de sa découverte à ses frères. Après s'être hien con-

sultés, ils résolurent de supporter secrètement un affront dont ils ne pouvaient

interrompre le cours sans se venger, et dont ils ne pouvaient tirer vengeance

sans déshonorer leur sœur ni se couvrir eux-mêmes de honte ; ils espéraient

que le moment de pouvoir remédier à ce désordre sans se compromettre ne

tarderait pas à se présenter. Ils feignirent donc de tout ignorer et se condui-

sirent avec Laurent comme à l'ordinaire, afin qu'il ne comprît point qu'ils s'é-

taient aperçus de son intrigue.
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Ccpendiiiil, coiiiinc le commerce de galanterie allait toujours son train cl

(jn'il poiiviiit fil résulter dos suites fncliciisps pour leur scrnr, ils se lassèrent

il'iitlciKJn' et prii-cut If parti de if roinpi'f ]w\\v jamais. Dans cflte id('f, ils cii-

f;aj;èrenl un jour leur commis à aller se promener avec eux hors de la ville.

Arrivés dans un lieu extrènn-nuMit solitaire, ils se jetèrent tout à coup sur lui

et le |)oii,'uar(lèrent, sans qu'il eût le temps de l'aire la plus petite résistance.

Après Tavoli' enterré sans être vus de personne, ils retournèrent à Messine, où

ils lirciit courir If liiuil (pi'ils l'avaient éloigm'' pour les all'aires de lem' com-

merce. On le crut d'autant plus facilement, qu'il leur était souvent arrivé de

renvoyer en divers emiroits. Mais comme il ne revenait pas, Tsalieau, (pii ne

s'accommodait j)oint de son absence, ne cessait de demandei- à ses frères (juand

est-ce qu'il serait de retour. Un jour qu'elle le demandait très-instamment :

« Que signifie donc ceci? lui dit un de ses frères. (Ju'as-fu affaire de Laurent,

pour te montrer si empiesséc de le revoir? S'il l'airive encore d'en parler,

tu (lois t attendre à être traitée coimne tu le mérites. » Isabeau, intimidée par

une réponse si brusipie et ne sachant à (|uoi attribuer cette menace, n'osa plus

en demander des nouvelles. Cependant elle ne cessait de penser à lui et de gé-

mir SUI la longueur de son absence. Elle l'appelait souvent pendant la nuit, et le

conjurait de venir essuyer les larmes que le chagrin d'en être séparée lui faisait

répandre. F.lle était inconsolable; mais «Ile n'osait se plaindre à personne;

l'image de son amant ne la quittait pas un seul instant. Une nuit, après avoir

longtemps soupiré avec larmes sur une absence aussi cruelle, elle s'endormit

tout en lui faisant des reproches de son retardement à venir la consoler. Le

sommeil ne se fut |ias plutôt emparé de ses sens qu'elle crut voir Laurent en

persimm^, jiàle, défait, vêtu d'habits déchirés et couverts de sang, et lui enten-

dre ilire ces propres mois : « Hélas! ma chère Isabeau, c'est vainement (juc tu

m'appelles et ipic tu tf touruifiitcs en me reprochant ma longue absence.

Apprends, ma chère amie, ipie je ne peux plus revenir te voir. Tes frères

m'ont tué le dernier jour cpietu me vis; » et, après lui avoir indiipié le lien où

ils l'avaient enterré, il dis|)arut.

La jeune fille, à son réveil, crut à son songe comme à un article de foi, et

se mit à pleurer amèrement. Lorsqu'elle fut levée, elle fut tentée d'en parler à

ses frères ; mais, toute rétlexion faite, elle n'en lit rien, de peur de les aigrir

davantage. Elle résolut de se rendre seulement à l'endroit désigné, pour voir si

celui (|ui lui avait apparu était réellement nioit. Ayant donc obtenu de ses frè-

res la permission d aller se promener hors de la ville, avec son ancienne bonne,

file va tout droit en ce lieu. Son premier soin est de chercher la terre qui pa-

raissait le plus Iraichenient remuée. Elle s'arrête et creuse dans l'endroit où

file apcKoil petite émincnce. Elle ne fouille pas longtemps sans trouver

If corps (le son cher amant, ipii ir(''lait encore ni coriMunpii, ni déligiiré, et voit
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alors avec douleur son songe réalisé. Ce triste spectacle renouvela ses gémisse-

ments et SCS larmes; mais jugeant que ce n'était pas là un lieu à s'abandon-

ner au chagrin, elle suspendit ses sanglots pour songer à ce qu'elle devait faire

du corps de son amant. Klle l'eût enlevé, si elle l'eût pu, pour le faire enter-

rer lionoralilement. Dans l'impossibilité d'exécuter ce projet, elle lui coupa la

lete avec son couteau, l'enveloppa d'un moucboir, la mit dans le tablier de sa

domestique, et s'en retourna au logis, après avoir recouvert de terre le reste du

corps. Arrivée dans sa chambre avec cette tète, elle la baisa mille fois cl l'arrosa

de ses larmes. iVe sachant commeul la soustraire aux reirards de ses frères, (die

s'avisa de la mcltre dans un de ces grands vases où l'on plante de la marjidaiue

ou d'autres fleurs. Elle commença par l'envelopper d'un beau mouchoir de

soie, la couvrit ensuite de terre, et planta dessus lui très-beau basilii^ salerni-

tain, dans l'intention de ne l'arroser jamais que d'eau de rose, (ui d'eau de

fleurs d'oranger, ou de ses larmes. Elle ne se lassait point de regarder ce pot

chéri qui renfermait les restes précieux de son cher Laurent. Elle pleurait quel-

quefois si abondamment, que le basilic, sur le(|uel elle se penchait, en était

inondé. Les soins continuels qu'elle en prenait, joints à la graisse que la terre

recevait de cette tête, le firent croître à vue d'œil, et le rendirent plus beau

et plus odoriférant. Jsabeau an contraire dépérissait tous les jours. Ses yeux

étaient enfoncés, son visage maigre et décharné ; en un mot, sa ligure devint

aussi hideuse qu'elle avait'été agréable. Ses frères, surpris d'un si grand cban-
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gcnipiit, appiircnl, (l'iine de leurs voisines (|iii avait souvent a|)cr(;u de sa fenê-

tre cette anianle iiil'orluiiée (|vrelle ne cessait de gémir et de pleurer devant un

vase (|u'elle ne (|nillail |iresi|ue point. Ils lui en lirenl des lepidciies : cl vovant

(|n\'lle ne laissait pas de continuer, ils trouvèrent moyen de le lui dérolicr. La

pauvre lille, ne le voyant plus, le demanda avec les plus vives instances. On ne

crut pourlanl pas devoir le lui rendre ; ce qui lui causa tant de douleur, fprelle

|(Miiiia dangereusement makule. Elle ne fit que demander son vase durant sa

maladie. Ses frères, surpris d'un attachement si singulier, voulurent voir ce

ipi'il y avait dedans. Ils ôtcnl la terre, et trouvent une tête de mort. Elle

n'était pas encore assez pourrie pour ne pas reconnaître, à ses cheveux crêpés,

que c'était celle de Laurent. Il est aisé de se figurer leur étonnemenl. La peur

qu'ils eurent que leur crime ne fût découvert les détermina à enterrer cette

tête et à sortir promptement de Messine. Ils se retirèrent secrètement à Naples,

et laissèrent leur sœur fsabeau en proie à sa propre douleur. Cette pauvre lille,

qui ne cessait de demander son vase, mourut hientôt après. Le genre de sa

ninit, la disparition de ses frères, et quelques propos lâchés par la femme ipii

l'avait accompagnée dans l'endroit où Laurent avait été enterré, rendirent la

chose presque publique, et l'on fit sur cette aventure une romance (pinn

chante encore aujourd'hui ; c'est celle (]ui commence ainsi :

(Jiic'l est lo mortel iiilniinaiii

Qui m'a volé sur ma feuètro

Le basilic salcrnitain? otc.

NOUVELLE VI

Li:s DEI'X SONGES

Il -v eut autrefois dans la ville de Bi'cscia un genlilhonunc connu sous le nom

de messire Le Noir, de Ponte-Carraro, qui, entre autres enfants, avait tuie tille,

nommée Andrée, (pie la nature et l'art avaient pris plaisir à (uner de leurs dons

les plus précieux. Elle était dans l'âge de se marier, quand elle devint amou-

reuse d'un de ses voisins, nouuné Gabriel, de naissance obscure, mais dcuié de

toutes les qualités qui font l'honnête honnue et l'honnue aimable. La jeune

demoiselle trouva moyen de lui faire savoir l'inclination fpi'elle avait pour

lui; elle se servit poiu' cet cITet du ministère d'une femme de chandjre qui lui

était fort afiidée. Cette filli' lui ménagea plusieurs rendez-vous dans le jardin de
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iiicssirc Le Noir, où nos amants ne tardèrent pas à se livrer à tontes les joiiis-

sanees de l'amonr. Ponr cimenter leur union de manière que la mort seule fût

capable de la rompre, ils prirent le parti de se marier secrètement, si l'on peut

appeler mariage une promesse réciproque laite par serment et par écrit d'être

toujours unis et de s'épouser dès qu'ils en auraient la liberté.

(Continuant donc de se voir comme mari et femme, il arriva (pie la jeune

ileinoisellc rêva une nuit qu'elle était dans le jardin avec son clier Gabriel,

(|u'i!lle le tenait entre ses bras; que dans cette situation elle avait vu sortir du

corps de son amant quelque cbose de noir et d'affreux, dont elle n'avait pu dé-

mêler la forme
;
que ce je ne sais quoi, ayant saisi Gabriel, avait, malgré ses

efforts, arraclié cet amant d'entre ses bras, et (pi'ensuite cette es})ècc de fan-

to;n(ï avait dis[)aru avec sa proie, après s'être roulé quelcjue temps par terre. La

douleur que lui causa ce songe vraiment effrayant la réveilla en sursaut. Elle

eut peine à revenir de sa frayeur. Quoiqu'elle eût repris l'usage de ses sens et

(prdle fût très-contente de voir que ce n'était qu'un rêve, elle ne laissait pas

d'être inquiète par la crainte que ce songe ne se réalisât. C'est pourquoi elle

lit tout son possible pour empêcher Gabriel, qui devait aller la voir la nuit sui-

vante, de se rendre au jardin. Néanmoins, comme son amant s'obstinait à ne

point vouloir faire le sacrilice de ce rendez-vous, et (ju'elle craignait de lui dé-

[tlaire et de donner lieu à des soupçons injurieux à sa fidélité, elle consentit

à le recevoir. Après s'être amusés un moment à cueillir des roses blanches, des

roses vermeilles et d'autres Heurs, ils allèrent s'asseoir auprès d'une fontaine,

où ils avaient coutume de se rendre pour goûter les divins plaisirs de l'amour.

•Juand ds su furent assez caressés, Gabriel voulut savoir la raison pounpioi sa

maitresse l'avait fait prier de remettre ce rendez-vous à un autre jour. Elle ne

se lit aucun scrupule de la lui dire, et lui raconta son rêve, en lui témoignant

condùen elle en avait été alarmée. Le jeune homme rit beaucoup de sa sinqdicité,

lui faisant remanpier que les songes ne signilient rien, et qu'ils n'ont, le plus

souvent, d'autre cause que l'excès ou le trop de sobriété dans le manger. « S'il

fallait ajouter foi aux songes, continua-t-il, j'enaifail un aussi la nuit dernière,

qui m'aurait empêché de venir ici. J'ai rêvé que, cliassaat dans une belle et

vaste forêt, j'avais renciuilré une biche extrêmement blanche, et tout à fait jolie,

(pii s'était en peu de tenqis si familiarisée avec moi, qu'elle me suivait [)arlout.

Ilattc d'une telle affection, j'ai beaucoup caressé ce joli petit animal. Je m'y

suis si fort attaché, (pie, de peur de le perdre, j'ai mis à son cou un collier

d'or, duquel jicndait une chaîne du même métal, que je tenais à la main. Après

avoir marché quelque temps, je m'arrête pour me reposer, et mets sur mes ge-

noux la tête de la biche, (jui me paraissait également fatiguée, lorsqu'une lionne

noire, affamée et liorrilde à voir, sortie de je ne sais où, s'offre tout à coup à mes

regards. Ce hideux animal se jette aussitôt sur moi et me déchire le C(Jté gau-
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clic, cdiiiiiu' s il Miiiliiil iii'aiiaclier le cn'iir, sans (|uo je lasse le iiKiiiidrc nioii-

veiiieiil pour fuir ou jiour lui résister. La violence ilu mal que je croyais sentir

m'ayant alors éveillé, mon premier mouvement a été de porter ma main sur le

côté, et le trouvant sans blessure, je ne pus in'enipêcher de rire, un moment

après, de ma crédulité. Ce sonjie, continua-t-il, ne signifie absolument rien. J'en

ai l'ail cent fois de pareils, et de plus affreux encore, sans qu'il m'en soit ja-

mais rien arrivé de fàciieux. Ainsi, ma clière amie, moquez-vous de celui (juc

vous avez fait comme je me ris du mien. Ne pensons qu'à nous bien aimer et

qu'à jouir des plaisirs de l'amour.

Le récit de ce songe redoubla la frayeur de la belle
; mais, comme elle crai-

gnait d'attrister son amant, elle lui cacha ses craintes autant qu'il lui fut possi-

ble. Pour mieux lui donner le change sur les noirs et confus pressentiments

qu'elle avait et pour tâcher de les oublier elle-même, elle l'embrassait et le ca-

ressait de temps en temps. Mais elle avait beau lui prodiguer ses caresses et en

recevoir de sa part, qui n'étaient ni moins tendres, ni moins vives, son imagi-

nation alarmée lui présageait continuellement quelque malheur et lui causait

des distractions. Elle regardait son amant plus que de coutume, et ne détour-

nait ses regards de dessus lui que pour les porter de tous les côtés du jardin,

pourvoir s'il ne |)araissait ricu de noir. Dans un des moments où elle était occu-

pée de regarder de part et d'autre, elle entend Gabriel pousser un gros soupir,

et lui dire d'une voix presque éteinte : « A mon secours, ma chère amie
; hélas !

je me meurs. » A peine a-t-il prononcé ces paroles, qu'il tomlie à ses pieds. An-

drée se bàie de le relever, ap|)uie sa tète contre ses genoux, et l'arrosant de ses

larmes, lui demande, tout éperdue, quelle est la cause de son mal. Son amant

n'a pas la force de lui répondre ; une sueur froide couvre son visage, il se sent

suffoquer : un moment après il rend le dernier soupir. Il serait difficile d'expri-

mer la douleur de sa maîtresse, qui l'aimait avec passion. Elle l'appelle, porte

ses mains tremblantes sur tous ses membi-es pour s'assurer s'il vit encore ; et

le trouvant sans mouvement et froid comme glace, elle gémit, elle pleure, elle

se désespère. Ne pouvaiil plus douter qu'il ne fût mort, elle va, tout éplorée,

appeler sa femme de chambre et lui faire part, en sanglotant, du malheur (jui

vient d'arriver. Après avoir follement tenté de rappeler Gabriel à la vie et avoir

répandu bien des larmes sur sou corps, Andrée dit à sa domestique d'un ton de

désespoir (|ue, |)uisqu'elle avait perdu ce qu'elle avait de pins cher au monde,

elle était résolue de renoncer à la vie ; mais ipi'avant de se donner la mort, elle

voudrait bien trouver moyen de mettre son honneur à couvert, et de faire rendre

à son cher amant les honneurs de la sépulture. « Dieu vous préserve, mademoi-

selh^, répondit la conlidente, de devenir homicide de vous-même! (Je serait le

vrai moyc^n de .perdre votre amant dans l'autre monde comme vous l'avez perdu

dans celui-ci : vous iriez didil eu enfer, oi'i je suis assurée (jue l'àme de cet lion-
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nòie jeune lionime n'esl |)(iiiil allée. Il vaut mieux vous cdusoler el .soulager

i'àme de Gai)riel i)ar vos prières et vos bonnes œuvres, si elle en a besoin. Pour

ce qui est de la sépulture, cela ne doit pas vous inquiéter. Il importe peu en

quel lieu on soit enterré, pourvu qu'où le soit. Nous enterrerons votre amant

dans le jardin ; personne n'en sa\na rien, puisqu'on ignore qu'il y soit venu.

Nous p(tuv()ns aussi le |iorter dans la rue ; les ])rcmiers qui l'y trouveront ne

manqueront pas d'eu avertir ses parents, (|ui se chargeront du soin de le faire

enterrer. » La jeune veuve, tout affligée qu'elle était, ne laissait jias d'écouler la

scivaute. « A Dieu ne plaise, répnndil-ellc eu sanglotant, (jue je soulïre qu'un

amani qui m'a été si ciier, (|u'uu mari (pii m'aimait si fort, soit enterré connue

un cliicn, ou jeté dans la lue comme une cliarogne! Il a eu mes larmes, et je

veux qu'il ait celles de ses parents, s'il se peut. Je sais ce que nous avons à

faire. » Elle lui donna ordre aussitôt d'aller jirendre une pièce de drap de soie

qu'elle avait dans son armoire, et la lui ayant a|)portée, elles enveloppèrent le

mort de ce drap, après avoir fermé ses yeux, et avoir mis sous sa tête nu |)elit

carreau. Andrée dit ensuite à sa feumie de chambre : « J'ai encore besoin de Ion

secours, ma chère amie. La maison de Gabriel n'est pas fort éloignée, nous pou-

vons l'y porter aisément; nous le placerons sur le seuil de la porte ;
ou ne man-

quera pas de le recueillir quand le jour paraîtra. Ce ne sera pas sans doute une

grande consolation pour ses jiarents ; mais c'en sera une grande pour umi de

lui voir rendre les derniers devoirs. » .\|irès les mois, elle se jela de nouveau sur

-,2
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le coriis ci le liiiinna de ses laiiiios; elle ne |)iMivint s'en sqiarcr : mais, |)i'essóc

par la (lomcstiiiuc, parce quo le jour approiliail , olle se leva et tira alors de son

(loifit le melile anneau que Gahriel lui avait donné en l'épousant, counne un

fjaj^c de sa fidélité, et le mit à relui du mort, en disant : « Si ton àme voit mes

larmes, ou si quel(|ue sentiment reste au corps quand l'âme en est séparée,

rerois, clier amant, avec reconnaissance le dernier ])résent que le fait celle que

lu as si tendrement aimée. » A peine eul-clle lini ces mots, (ju'ello tomba éva-

nouie. Aussitôt qu'elle fut revenue, elles prirent le drap cliacune par un boni,

el se mirent en devoir de porter le mort devant sa maison. Elles furent sur-

prises cl arrêtées en chemin par la garde du podestat, qu'un accident avait

attirée dans ce quartier. A cette rencontre imprévue, Andrée eût voulu être

morte. Elle prit cependant son parti sur-le-champ : « Je sais, leur dit-elle en les

reconnaissant, qu'il ne me servirait de rien de prendre la fuite; me voilà dis-

posée à comparaître devant le podestat, pour lui raconter la vérité; mais

qu'aucun de vous ne soit assez hardi pour mettre la main sur moi, puisque

j'obéis volontairement, ou pour ôter rien de ce qui est sur ce mort, s'il ne veut

s'exposer à être sévèrement puni. » Ils la menèrent donc chez le gouverneur,

(|ni la m entrer dans sa chambre, où elle lui raconta ce qui s'était passé. Après

que le magistrat l'eut interrogée sur plusieurs choses, il fit visiter le mort par

des médecins, pour voir s'il n'avait point été empoisonné ou tué d'une autre

manière. Tous assurèrent que non, disant qu'il avait été étouffé par un abcès

(ju'il avait auprès du cœur. Le gouverneur, assuré par ce rapport de l'inno-

cence de la demoiselle, dont la beauté l'avait vivement frappé, s'avisa de vouloir

lui faire entendre par ses discours qu'il était maître de son sort, qu'il ne tenait

(|u'à lui de la faire enfermer, ajoutant que si elle voulait se prêtera ses désirs

amoureux, il lui rendrait la liberté. Il ne négligea rien pour la séduire; et

voyant que les supplications ne servaient de rien, il voulut user de violence;

mais la demoiselle, que l'indignatiim rendait courageuse, se défendit avec

vigueur, et le repoussa en lui parlant d'un ton fier et imposant. Il était déjà

grand jour. Le père d'Andrée, qui, dans cet intervalle, avait été instruit de

tout, courut au palais, accompagné de plusieurs de ses amis, pour réclamer sa

fille. Il arriva assez à temps pour la délivrer des persécutions du gouverneur.

Celui-ci, qui voidait prévenir les plaintes de la demoiselle, fit au père l'éloge de

sa vertu, déclarant lui-même qu'il avait tâché de la séduire pour l'éprouver.

H ajiHila (|u"ii était si enchanté de sa rési.stancc et si épris de ses charmes, que

s'il voulait la lui donner en mariage, il était prêt à l'épouser, quoiqu'il n'ignorât

pas le |)cu de naissance de son premier mari.

L(^ podestat avait à peine achevé de parler, (pi'Andrée, entendant la voix de

son |)ère de la pièce où elle était restée, courut se jeter à ses pieds, et pleurant

à chaudes lainies : « Il est iuuliie,lui dit-elle, iriou cher père, (pu' je vous entre-
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tienne de ma l'aule et de mon mallieur; vous en êtes suffisamment informé:

je nie borne à vous demander très-liumblement pardon de m'ètre mariée à

voire insu. Le pardon que je sollicite à vos genoux n'est pas pour prolonger

ma vie; je mourrai, s'il le faut, de grand canu', |)ourvu que je meure avec votre

amitié. »

Messire Le Noir, déjà vieux et naturellement bon et sensible, ne put retenir

ses larmes ; il la releva, en lui disant d'une voix pleine d'attendrissement :

« J'aurais sans doute aimé, ma chère enfant, que tu m'eusses marqué plus de

soumission, en prenant un mari de ma main ; mais je ne suis pourtant pas

fâché que tu en aies pris un à ton gré. Je ne me plains que de ton peu de con-

fiance dans le plus tendre des pères. Pour(|Uoi m'avoir fait un secret de ton

mariage? Je l'aurais certainement approuvé, puisque ton bonheur en dépendait.

Ainsi, comme j'aurais reconnu Gabriel vivant pour mon gendre, je veux qu'on

le reconnaisse pour tel après sa mort. «Puis, se tournant vers ses parents et ses

amis, il leur dit de se préparer à lui rendre les honneurs de la sépulture.

Les parents du défunt, qu'on avait avertis de l'accident qui était arrivé, se

réunirent à ceux de la jeune veuve. On mit le corps au milieu de la cour,

toujours étendu dans le drap de soie. On l'exposa dans une plus grande cour,

qu'on ouvrit à tout le monde, où il fut visité de presque tous les honnêtes gens

de la ville, qui Thonorèrent de leurs regrets et de leurs larmes. 11 fut ensuite

porté au tombeau sur les épaules de plusieurs nobles citoyens, et avec toutes

les cérémonies d'usage aux funérailles des gens de distinction.

Quelque temps après, le podestat, toujours épris des charmes de la belle

Andrée, revint à la charge auprès du père. Celui-ci en parla à sa iille, qui n'y

voulut jamais consentir. Elle lui demandala permission de se retirer dans un

couvent avec sa femme de chambre. Son père, qui ne voulait point la gêner,

lui donna son consentement, et elle pratiqua les devoirs de religion avec plus

d'ardeur encore qu'elle n'avait renqili ceux de l'amour.
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NOUVKLLK VII

LU CRM'.MlIt 01 l/INNOCKNCE JUSTIFIÉE HORS l)E SAISON

Il n'y a pas encore beaucoup de temps cju'il y avait à Florence une jeune

lille, noHunée Simone, issue de parents pauvres, mais jolie à ravir, et assez

bien élevée pour son état. Comme elle était obligée de travailler pour vivre,

elle filait de la laine pour différents particuliers. Le soin de songer à gagner sa

vie ne la rendait point inaccessible à l'amour. Pasquin, jeune bomme d'une

condition à peu près égale à la sienne, eut occasion de la connaître, en lui ap-

portant de la laine à filer, pour un fabricant dont il était commis, et la trouvant

aussi bonnête que jolie, il ne put se défendre d'en devenir amoureux. Il lui lit

assidûment la cour, et ne tarda pas à se rendre agréable à ses yeux. S'aperce-

vant (ju'il commençait à faire impression sur le cœur de la belle, il redoubla

de soins, pressa, sollicita, et aclieva de l'enflammer au point qu'elle soupirait

après lui presque à cliaque fois (pi'elle tournait son fuseau. Sous prétexte de

veiller à ce (pie la laine de son bourgeois fût bien filée et le fût avant toute

autre, il lui rendait de fréi|ucntes visites. Le temps qu'il passait auprès d'elle

lui paraissait toujours trop court. 11 l'eiiiplovait à lui parler de sa tendresse, à

lui vanter les plaisirs de l'amour, à l'cxborter, à la solliciter de répondre à sa

flamme, et de le rendre le plus beureux des bommes en consentant à l'être elle-

même. Le cœur de Simone était de moitié dans tous les discours de son amant
;

mais la timidité l'empêchait de céder à ses sollicitations. L'un devenu plus

hardi, et l'autre moins honteuse, ils mêlèrent enfin leurs fuseaux, et trouvèrent

tant de plaisir dans ce mélange, qu'ils s'exhortèrent mutuellement à le con-

tinuer.

Leur amour, au lieu de s'affaiblir [)ar la jouissance, devenait cluKpie jour j)lus

ardent, ils ne laissaient jamais échapper l'occasion d'en goûter les fruits ; elle

se présentait souvent, mais beaucoup moins qu'ils ne désiraient. D'ailleurs, la

ciaiiite d'être surpris abrégeait souvent hiurs ])laisiis. C'est ce ipii lit naiire à

rns(|MÌM le désir (le voir sa uuiitresse ailleurs (jue chez elle, alin de pouvoir se

livrer lout à son aise à ses trans|)orls. llans cette intention, il lui indiqua un

jardin dû ils scraicnl à l'abri de Ionie (•sp('(e d'alarme et de sonp(;ou. Simone

accepta avec joie la jiroposition, et ])romit (.le s'y trouver le dimanche suivant,

après dîner. Le j()ur arrivé, elle dit à son père qu'elle allait avec Imagine, une
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di' sus Ijoniies aiiiius, à l'église de Saint-Gai, pour y gagner l'indulgence plé-

nière, et, accompagnée de sa camarade, elle courut droit au jardin. Son amant

l'v attendait avec un de ses amis, nomme Puccin, mais qu'on appelait le plus

communément le Strambe. Celui-ci profita de l'occasion pour l'aire connaissance

avec Lagine. 11 la complimenta siu- sa gentillesse, et ils devinrent bientôt bons

amis. Pendant que ceu.\-ci étaient tout occupes à s'entretenir d'amourettes,

Pasquin et Simone se retirèrent dans un coin. Il est aisé de deviner ce qu'ils y

firent. Il y avait dans cet endroit une grande et belle plante de sauge. Pendant

(|uc nos deux amants se félicitent de se trouver dans un lieu si agréable,

et qu'ils prennent des mesures pour y revenir bientôt, Pasquin cueille une

leuille de cette sauge, et s'en frotte les dents, sous prétexte qu'il n'y a rien

de meilleur pour les blancbir. Mais à peine cette plante a-t-elle touché ses

gencives, qu'il pâlit; bientôt après il perd la vue, la parole et la vie. Simone,

surprise d'un accident si funeste et si prompt, jette les hauts cris, pleure, se

désespère. Elle appelle Strambe et Lagine, qui volent à son secours. Rien

d'égal à leur étonnemcnt, quand ils voient Pasquin étendu par terre et sans

mouvement. Le Strambe, qui s'aperçoit que le corps de son ami est enllé, et

son visage couvert détaches noires : « Ah! malheureuse, s'écrie-t-il, tu l'as

empoisonné ! » Les voisins et les maîtres du jardin, accourus aux cris de Simone

et trouvant le corps de son amant tout noir el enflé, joignent leurs soupçons

et leurs reproches à ceux de Strambe, et cette pauvre fille, que l'excès de la

douleur empochait de se justifier, achève, par son silence, de leur persuader

qu'elle est coupable. Elle eut beau vouloir s'en défendre quand ses sens furent

un peu calmés, on la saisit, et elle fut conduite devant le podestat, en jirésence

duipiel elle fut accusée par Strambe, et par deux amis de Pasquin, qui étaient

survenus, dont l'un portait le nom d'Attio, et l'autre celui de Malaisé. Le juge

travailla sans délai à l'instruction de l'affaire; il interrogea Simone, el d'après

ses réponses, ne pouvant se figurer qu'elle fût criminelle, voulut se transporter

avec elle à l'endroit où l'événement était arrivé et où le corps du mort était

encore étendu, pour apprendre d'elle-même toutes les circonstances de celte

nmrt subite. .Vrrivée sur les lieux, Simone raconta au juge dans le plus grand

détail connnenl la chose s'était passée. Pour mieux persuader qu'elle n'en

inqiosait pas, elle se mit à répéter les discours de Pasquin, la situation el l'at-

titude où il se trouvait, ses niouvemcnls, ses gestes, et porla la représentation

jusiiu'à prendre ime feuille de la même sauge, dont elle se frolla les dents, à

son imitation. Les siiectateurs traitèrent toutes ses simagrées de dessein frivole.

Strambe et |es deux autres témoins l'accusaient avec encore plus de chaleur, et

demandaient instamment qiu^ le feu fût son supplice, lorsque la malheureuse

Simone, à (pii le chagrin d'avoir |)erdu sou (lier amant et la crainte de la peine

sollicitée pai' ses accusateurs étaient l'usage de la paiole, loinba morte, au
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j?i';iiiil riiiiiiit'iiitnl ili' liuis les assislanU. Ainsi liiinriil l'ii un jinir, cl |iii'S(|iu'

à l;i iiKiiic liciMc, iMiiionr fl la vie de cos deux aiiiaiils; liciiit'nx tdiis liciix,

s'ils s'aiiiK'nl dans l'anirt' monde coniini' ils s aiinairiil dans cclni-ii ! mais lims

lois pins heureuse la tendre Simone, ilonl riinioccncc liiomiiiia, |iai- celle moii,

du Taux témoignage de Strand)e, d'Altio et de .Malaisé, gens de la lie du [leuple,

mais |dns méprisables encore par la bassesse de leurs sentiments ipie par

rohsenrili' de leur naissance!

Le juge el le reste des spectateurs claienl au coinlilc de rétonnement. Ce-

pendant, après les prenners moments de surprise, le podestat, voyant que cette

sauge devait être veninuuise, donna des ordres pour ipi'oii l'arrachât, alin de

prévenir de |)areils accidents. A peine en eut-on abattu le pied, (pi'on trouva,

sous les raeiiu;s, un crapaud d'une grosseur énorme, cl l'on ne douta point

(pi'il n'eût infecté cett(' plante de son venin, et (|uc ce ne lut la cause de la

mort de ces deux personnes. La vue de cet animal lit Icllcmcnl iiémir les assis-

tants, ipie (lersonne n'eut le courage de le tuer. (Ihacnn (raignail avec raison

d'en approdici', de peur du venin (ju'ii pouvait cxiialer. On [iril le parti de

jeter beaucon|) de l'eu dans le creux on il élail, el de le bn'der \ivaiil avec la

plante (ju'il avait empoisonnée.

il. est, je pense, inutile de dire ipi'on ne continua pas le procès coninieneé

contre rinl'ortunée Simone. Un l'enterra avec son amant, dans l'église de Saint-

l'aul, sa paroisse; el ses [)ro|)res accusateurs se lircnl un devoir d'assister à

ses l'unérailles.

NOl'VKLLi: vili

I. \ FOliCK 1)1 SK.NTIMKNT

S'il i'aul en croire la Iradilion, il v c\il dans noli'c \illr i\f I loicnce un Irès-

riclie marchand, nnnmM'' Léonard Sighieri, (pii n'eut de sa l'emme (pi'un lils,

à (pii l'on donna le nom de Jérôme. Sa naissance l'ut sui\ic de l'ori \>iv> de la

mort du père, ipii laissa heurcusenient ses affaires en fort bon (''lai. Les tuteurs

de l'enfant régirent son i)ien avec beaucoup de probité, conjoiulemeni avec la

veuve. Jérônu', devenu grand, se fauiiliarisa avec les autres eid'ants du voisi-

nage, et particnlièrcnienl avec la fille d'un tailleur. Cette familiarité devint,

avec l'àgc, un amour aussi tendic i|ue violent. Jérôme n'était content (pu; lors-

qu'il était avec cette lille, ini (pi'il la vovail, ou qn il parlait d'elle. Sa mere
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s'en aperçut : elle lui en fil des reproelies, et le châtia même plusieurs fois à

ce sujet. Quand elle vit qu'il jiersistail à l'aimer et à rechercher les occasions

de se trouver avec cette fille, qui ne l'aimait pas moins tendrement, elle prit le

parti de s'en plaindre à ses tuteurs. Cette femme, qui avait l'anihition d'élever

son fils au-dessus de son état, leur tint à peu près ce langage : « Vous saurez

que mon lils, quoiqu'il ne soit encore âgé que de quatorze ans, est passionné-

ment amoureux de la fille d'un tailleur, notre voisin, nommé Silvestre. Or si

nous n'apportons un prompt remède à cette passion, il pourra fort bien se

faire qu'il l'épouse un jour secrètement ; et je mourrais de douleur si cela arri-

vait. Pour prévenir ce malheur, je serais d'avis que nous l'envoyassions dans

quelque ville éloignée, chez un bon négociant. Je suis intimement persuadée

qu'il n'aura pas plutôt perdu de vue l'objet dont il est épris qu'il l'oubliera
;

et, à son retour, nous pourrons le marier h une demoiselle de bonne maison. »

Les tuteurs approuvèrent fort son avis, et lui promirent de se prêter de tout

leur pouvoir à ses vues. Ils appellent d'abord le jeune homme dans le magasin :

« Mon cher enfant, lui dit l'un d'eux avec beaucoup de douceur, te voilà assez

grand pour commencer à prendre connaissance de tes affaires. Nous serions

donc très-charmés que tu allasses passer quelque temps à Paris, pour apprendre

le commerce chez quelque habile négociant et te mettre en état de juger en-

suite par toi-même si nous avons bien ou mal régi tes biens, dont une partie

se trouve d'ailleurs dans les comptoirs de cette ville. Outre les lumières que lu

acquerras sur le commerce, tu pourras te former, te polir dans ce qu'on appelle

la bonne compagnie, qu'il te sera facile de Iréquenter. Il n'y a pas de ville au

monde où il y ait plus de politesse et plus de gens aimables; tu en prendras

les mœurs et les manières, après quoi tu reviendras ici. »

Le pupille écouta ce discours avec beaucoup d'attention, et répondit, sans

balancer, qu'il pouvait faire tout cela à Florence, et qu'il n'irait point à Paris.

Ou eut beau insister, lui vanter tous les avantages qui devaient lui revenir;

on eut beau le flatter, le caresser, il n'y eut pas moyen de lui faire dire autre

chose.

Les tuteurs en firent le rapport à la mère. Cette femme, irritée non de ce que

son fils refusait d'aller à Paris, mais de ce qu'il était toujours amoureux, l'ac-

cabla de reproches et d'injures. Elle eut ensuite recours à la douceur; elle le

flatta, le caressa, le pria de toutes les manières de se conformer à la volonté de

ses tuteurs : enfin elle sut si l)ien faire, qu'elle le fit consentir d'aller passer

un an en Trance, avec promesse de le rappeler après ce temps expiré. On ne lui

tint pas paro-lc, car on le fit demeurer deux ans entiers à Paris, sous l'espoir

de l'envoyer chercher de jour en jour. Jérôme, qui n'en avait pas passé un seul

sans penser à la fille de Silvestre, que l'éloignement lui rendait plus chère

encore, était furieux de tous ces délais, et serait venu de lui-même à Klorence,
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si l'on ii'fiìl ("Il Tali di' Imi l'iiii'c l'onlimii'llciiicnl ciivisniici' son i'a|i|i('l ((ninno

très-prochaiii.

Dp retour eiiliii dans sa patrie, toujours |ioss(''(l('' du iiii'ine amour, iiii|)atienl

de savoir des noiivelles de celle (|ui en est l'olijet, il s'empiesse d'en demander,

111 atlcndaiit (pi'il puisse la voir. On lui dit ipi'elU! est mariée. Celle nouvelle

lui |ioiir lui mi coup (le |)oiirnard. 11 l'-tait ineousolalile : mais le mal ('tait sans

reiiirde, il Ialini prendre patience, l ne passi(ni (pie ral)seuce n'avail l'.iil ipi aiif^-

iiieiitcr ne se d(''iaciiie pas aisément : .léròme était trop dominé par la sienne

pour songer seulement à vouloir en guérir. Il ne |»erdit point res|)éranee d'être

heureux. Persuadé (pie sa olière maîtresse conservait toujours |)our lui les mémos

sentiments, il s'iul'orma (piolle maison elle habitait. Il passa el repassa devaiil

SOS l'onétres, mais toutes ses démarches l'urcnl inutiles; soit que la IkIIc ne

l'apeivùl point, soit fprelle l'eût ontièrcment oublié, elle ne lui donna aucun

signe de vie. ,l(''nniie ne perdit point oourago; il tenta tonte sorte de movens

piiiir la \oir el làciier de regagner ses lionnes grâces, supposé ipi'il les eût

ptiiliies. Il rcMiliit de lui parler à (piel(|ii(! |)rix ipie ce fût. Il forme donc le

projet de s'inlroduire secrètement dans sa maison. Il en apprend tous les êtres

par un voisin de la dame, et après avoir guetté le iiiomeiit i'avorahle, y entre

sans cire a|U'n;u, un soir (prelle cl son mari (''laient allés veiller chez un de

leurs amis. Il se cache dans la cliainhrc à coucher, deirii-re un lit de ('aiii|i. I.à,

le cii'iir agit('' par raiiioiii' et la craiiile, il allcndil (pi ils t'iisscnl rcnli(''s el cou-

chés. Aussitôt (|ii'il comprit (jue le mari dormait, il alla, sur la pointi; des

pieds, vers le lit, du ciMé où la l'emme s'était couchée. Encouragé par le som-

iiicil (lu mari ipii nmllail, il se hasarda à poser sa main sur la gorge d(î son

ancicmic niailressc, cl, se couriianl en même temps, lui dil d'une voix extrè-

iiicmenl basse : « Ne dis rien, ma ch(''i(' amie, si In ne dors pas; je suis .léi omo,

ton bon ami, (pii ne peut vivre sans t'aimei' et (|ui l'aimera jusipi'aii tombeau;

ne dis rien, je iCii prie. » La belle, (pii ne dormait pas, faillit se trouver mal

de frayeur. « A ipioi vous ex|)os(>/.-voiis? lui répondit-elle toute Iremblante. Au

nom do Dieu, au nom de ratlachement (jne vous dites avoir pour moi, retirez-

vous, je vous en eonjure; si nion mari se n'vcille, vous êtes perdu, cl vous serez

cause (]iie nous vivivnis mal ensemble, ce (pie nous n'avons pas lail liisipiici.

Il iji'aiiiic, il rend heiircnsc : \ous des trop hoimrle pour vouloir troubler

notre repos. » 011(01 juge de rimpression ipie dut l'aire ce discours sur le ciKur

du jeune honiinel 11 en fui extrêmement allligé. 11 ne laissa pourtant pas de

rappeler à sa maîtresse leur amitié passée, de lui jurer tpie réloigneinent el

l'absence, au lien de nuire à sa tendresse, n'avaient fail (pie raiigmenter, et lui

déclara que si elle ne consentait à raiinei- connue autrefois, il se tuerait de

désespoir. Ni ses prières ni ses menaces ne purent déterminer la dame à lui

acc(U"(ler la moindre favcMir. .lérc'imc était troj) amoiireux |ioui lailni pri>c: un
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baiser (ju'il lit à la daiiiu avail jiorté un i'cu dc-voranl dans son ànic; mais ce

l'eu ne renipècliait sans doute pas d'avoir son corps gelé de froid. On était dans

l'hiver; il demanda pour dernière grâce qu'il lui fût au moins permis de se

coucher à côté d'elle, pour se réchauffer un peu, avec promesse de ne lui rien

faire qui pût lui déplaire le moins du monde, et de se retirer aussitôt ajtrès

qu'il se sentirait réchauffé. La jeune femme, touchée de compassion, lui accorda

cette petite grâce, à condition toutefois qu'il ne lui parlerait plus de rien. Elle

se pousse donc pour lui faire place, et Jérôme se met doucement à son côté. Le

pauvre garçon ne jouit pas longtemps de cette légère faveur; car, soit (ju'i!

succombât à la douleur de n'être plus aimé de celle qu'il avait lui-même tant

aimée et (ju'il idolâtrait encore, soit que les efforts qu'il faisait pour retenir les

mouvements impétueux de sa passion eussent détraqué ses organes, il mourut

incontinent, sans proférer une seule |)arole. La belle, surprise de sa grande

tranquillité, et voyant qu il ne se pressait point de se retirer, prit le parti de

l'en prier. Comme elle n'en recevait point de réponse, elle crut qu'il s'était en-

dormi. Elle avance alors la main, et se met en devoir de l'éveiller. Etonnée de

le trouver froid connue glace, elle le touche, le secoue, le retouche, et ne doute

pas qu'il ne soit mort. On peut imaginer quels durent être sa douleur et son

embarras. Quel parti prendre? (jue faire en pareille conjoncture? Que dira-

t-elle à son mari? Elle imagina de le pressentir sur le fait, avant de lui dire

qu'il lui fût personnel. Après l'avoir éveillé, elle le lui raconta comme étant ar-

rivé à une femme de sa connaissance; puis elle lui demanda quel conseil il lui

donnerait, si elle se trouvait elle-même dans un cas pareil. Le mari répondit

qu'il faudrait porter sans bruit le corps du galant devant sa maison, sans sa-

voir mauvais gré de l'aventure à la femme, puisqu'elle n'y aurait point donné

lieu. « C'est donc, répliqua-t-elle, ce que nous avons à faire. » Elle lui prit en

même temps la main, et lui lit toucher le corps glacé de Jérôme. Le mari, fort

chagrin d'un pareil événement, se lève, allume une chandelle, prend le mort

sur ses épaules, et, sans faire le moindre reproche à sa fenmie, qu'il croit vrai-

ment innocente, le porte devant la maison de sa mère, et revient Iraruiuille-

ment se coucher.

Le lendemain, toute la ville fut instruite de cette mort. On ne savait à quoi

l'attribuer. La mère de Jérôme était inconsolable. Elle lit examiner le corps de

son fils par des médecins qui, n'y trouvant ni plaie ni meurtrissure, dirent qu'il

devait être mort de chagrin. Il fut porté à l'église, où la mère, suivant notre

usage, se rendit en habits de deuil, accompagnée des jiarents et des amis du

voisinage.

(Cependant le mari de la tille Silvestre, curieux d'apprendre si l'on savait

quel(|ue chose de l'aventmc, engagea sa femme à se couvrir d'un voile, à aller

à l'église, à se mêler parmi les fcnancs du deuil, pour lâchei' de découvrir ce
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i|iii' ì'oìì pensait de l'olte mort iiiopinco. « J'irai aussi de mon côté, ajoula-l-il,

cl jr MIC i^lisscrui parmi les liomnics poin- cntendri! ce (pi'on dira. »

La cruelle anianle de Jérôme, sensilde, mais trop tard, à l'amour extrême (|ue

ce jeune lionmie avait eu pour elle, l'ut charmée de la proposition de son mari,

(jui la niellait à portée de rendre les derniers devoirs à celui dont elle avait sujet,

en (|uel(pu' sorte, de se reprocher la mort. Elle se couvrit donc d'une cape, et

arriva à l'éjilise, le cœur plein de tristesse. Qu'il est dillirile de connaître les

puissants ellets de l'amour! Le cieur de cette l'emme, (]ue la hrillantc fortune

de Jérôme n'avait pu toucher, fut vivement énui et attendri à la vue du convoi
;

la passion (pi'ellc avait ( ne autrefois pour ce lidclc amant reprit tout à coup

sou jiremiei' cmpii'e. Son cœur s'ouvre au repentir et à la plus vive compassion,

et, s'ahandonnant entièrement à la douleur, clic suit le deuil dans l'éj^lisc,

perce la foule, pénètre jusqu'à l'endroit où rc|)ose le corps de Jérôme, se jette

.-ur lui en sanglotant et en poussant un cri qui alla jusqu'au cœur des assistants.

.\ peine eut-elle vu le visage de celui (jue le chagrin de n'avoir pu l'attendrir

avait étouffé, (|u'(dle fut étouffée elle-même par la force du sentiment doulou-

reux de l'avoir perdu. Les autres femmes, sans savoir qui elle était, à cause du

voile qui la couvrait, et (jui la prenaient [)eut -être [iour la mère du défunt, sir

mettent aussitôt en devoir de la consoler et de la faire retirer; voyant (|u'elle

ne bougeait pas de place, elles la saisissent pai' Ics liras et la Irouvent morte.

Leur étonnemcnt redoubla lorstpie, après lui .ivoir ôlé le voile, elles la recon-

mncnt pour la lille de Silvestre, (jue Jérôme avait tendrement aimée. Alors les

pleurs de la mère de reconnnencer, et les gémissements des autres femmes de
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se faire entendre. Le lirnit de cette mort parvint bientôt a l'endroit où étaient

les liomnies. Le mari, qni fut des premiers à en être informé, se livra à la

douleur et aux larmes, sans vouloir recevoir aucune consolation. L"excès de son

affliction ne lui laissant plus l'usage de sa raison, il se mit à conter ce qui était

arrivé la nuit précédente, et chacun vit plus clairement la cause de la mort de

ce couple d'amants infortunés. On suspendit l'inhumation de Jérôme, pour l'en-

sevelir dans le même tombeau que sa maîtresse; de sorte que la mort fit ce que

l'amour n'avait pu faire en les unissant pour ne plus se séparer.

NOUVELLE IX

LE MARI JALOUX ET CRUEL

Personne n'ignore qu'il y ont autrefois en Provence deux nobles chevaliers

de réputation, coimus, l'un sous le nom de Guillaume de Roussillon, et l'autre

sous celui de Guillaume Gardastain. Comme ils étaient tous deux fort célèbres

par leurs exploits militaires, ils se lièrent d'amitié, et se trouvaient toujours

ensemble aux tournois, aux joutes et aux autres exercices de chevalerie, et

prenaient plaisir à porter ordinairement les mêmes couleurs de distinction. Ils

faisaient leur séjour ordinaire chacun dans son château, à cinq ou six lieues l'un

de l'autre. Comme ils se voyaient fréquemment, il arriva que, malgré l'amitié

qui les unissait, Gardastain devint passionnément amoureux de la femme de

Roussillon, qui était très-belle et très-bien faite. La dame, sensible aux atten-

tions, aux prévenances et au mérite du chevalier, ne tarda pas à s'apercevoir

qu'elle lui avait donné de l'amour; sa vanité en fut si flattée, quelle attendait

avec impatience qu'il lui déclarât ses sentiments, bien résolue d'y répondre

d'une manière à lui donner toute la satisfaction qu'il pouvait désirer. Elle ne

languit pas longtemps; Gardastain lui ayant ouvert son cœur, ils furent bientôt

d'intelligence, et se donnèrent réciproquement les plus tendres preuves d'a-

mour. Soit que leurs rendez-vous fussent tro|) fréquents, soit qu'ils fussent mal

concertés, le mari s'aperçut de leur intrigue. Dès ce moment, l'amitié qu'il avait

pour Gardastain se changea en aversion; mais il fut plus politique en haine

que les deux amants ne l'étaient en amour. Il sut si bien cacher son ressenti-

ment, qu'on ne se doutait même point qu'il put être jaloux. 11 l'était cependant

à tel point, qu'il jura dans son cœur d'arracher la vie au perfide chevalier qui

le trahissait. On venait de publier à son de trompe (pi'il devait y avoir un grand
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toiirtioi :m\ i^ivirniis ile la Provence. Cette circonstaiico panil lavoralile à l'cxé-

nition (le son dessein. Il l'ait savoir à Gardaslain la nouvelle du louiuui, en le

priant de le venir trouver, pour délibérer ens(Mnl)le s'ils iraient, et de (incile

manière ils slial)illeraient. Celui-ci, cliaiiiié de rinvihition, rr|iiinilit ipi'il iiait

sans l'aule le lendemain souper avec lui.

Guillaume de Roussillon crut ne pas devoir différer plus longtemps sa ven-

geance. Dès le matin, armé de pied en cap, il monte à cheval, suivi de quelques

domestiques, et va se mettre en embuscade à une demi-lieue de son château,

dans un bois par où Gardastain devait passer. Après avoir attendu quelque

temps, il le voit venir accompagné de deux valets seulement, et sans armes,

iiiimiie liens (pii ne se délient de rien. An>sit(it qu'il raper(;oit. Il ((Hirt ;'i lui

lonime un l'inieux, la lance à la main, cl la lui plonge dans le sein en lui

disant : « Voilà comme je me venge de la |)erli<lie de mes amis. » Le chevalier,

percé d'outre en outre, tond)e mort, sans avoir eu le temps de proférer une seule

parole. Ses domesti(jues pi(]uenl des deux, et s'en retournent au grand galop d'où

ils venaient, sans savoir par (jni leur maître avait été si lestement assassiné.

Iloussillon, se voyant seul avec ses gens, descend de cheval, ouvre, avec un

couteau, le corps de Gardastain, lui arrache le cœur, l'envi'loppe d'une bande-

role' de lance, et ordonne à un de ses domestiques de l'emporter, avec défense

à tous de jamais parler de ce cpii venait de se passer, s'ils ne voulaient s'exposer

à tout son ressent iineiit. Il icpril ensuiti' le chemin du château, et y arriva qu'il

était déjà nuit.

La dame, ijni savait (pie Gardastain devait aller souper chez elle, l'attendait

avec rim[)aticnce d'une l'eimne qui l'aimait tendrement. Surprise de îw le voir

point venir avec son mari, elle lui en demanda la raisiui. « Il m'a l'ail dire,

lui répondit-il, qu'il nc.viendrait (pie demain. » Celte réponse ne plut guère à

la belle
; mais force lui fut de n'en rien témoigner.

A peine Guillaume avait-il mis pied à terre, iju'il appela son cuisinier. « Tiens,

lui dit-il, prends ce cœur de sanglier, et prépare-le de la manière la plus déli-

cate et la plus ragoûtante. Tu me le feras servir dans un plat d'argent. » Le

cuisinier lui obéit, cm|)loya toute sa science pour ra|ipréter, et en lit le meilleur

hachis du monde.

L'heure du souper arrivée, (iuillaume se mit à table avec sa feimne. L'idée

du crime cju'il venait de commettre le rendait rêveur et lui (tlait l'ajipétit ; aussi

mangea-t-il fort peu. On servit le hachis, dont il ne mangea point. La dame, qui

ce soir-là était de fort bon appétit, en goûta, et le trouva si bon, qu'elle le

mangea tout. « ('oniment ave/.-vous trouvé ce mets? lui dit alors son mari. —
Excelleirt, ré|)ondit-ell('. — Je n'ai pas de peine à le croire, répliqua Guillaume;

il est assez naturel de trouver bon mort, ce qui vous a tant plu étant vivant. —
Comment? dit la dame après un moment de silence: (jne m'avez-vous donc
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fait manger? — Le cœur du perfide Gardaslain, répond le chevalier, ce cœur

(|uc vous n'avez pas eu lionle d'aimer, ce cœur cjuc je lui ai arraché de mes

propres mains, un moment avant mon arrivée; oui, c'est ce cœur que vous

venez de manger. »

Je n'essayerai point ih' rendre hi douleur de la daine à cette iiorrihlc nou-

velle. Il suffit de savoir, pour s'en former une idée, qu'elle aimait Gardastain

jihis que sa vie. Son àme, naturellement sensihie, était en proie à tous les sen-

timents capables de la déchirer. L'accahlement où elle se trouvait l'empêcha

quelque temps de parler; mais enfin, revenue à elle : « Vous avez fait le per-

sonnage d'un lâche et perfide chevalier, lui dit-elle en soupirant. Gardastain ne

m'a fait aucune violence; moi seule je vous ai trahi, et c'est moi seule ([u'il

fallait punir. A Dieu ne plaise qu'après avoir mangé d'une viande aussi précieuse

(|ue l'est le cœur du plus aimable et du plus vaillant des chevaliers qui fut ja-

mais, je sois tentée delà mêler avec d'autres, et de prendre jamais de nou-

veaux aliments! » Elle se lève de table en achevant ces mots, se jette, sans ba-

lancer, par une fenêtre très-élevéc, et s'écrase en tombant.

Guillaume de Roussillon connut alors sa faute, et se la reprocha amèreincnl.

La peur le saisit, et lui fit jirom|)temcnt prendre la fuite. Le lendemain, l'aven-

ture ayant été divulguée jusqu'aux moindres circonstances, les amis, les pa-

rents de la dame et du comte de Provence recueillirent les restes de ces corps,

et les firent ensevelir ensemble, avec beaucoup de pompe, dans l'église du

château du barbare chevalier. On grava sur leur tondjcau une épitaphe qu'on

V voit encore, et (pii coiilient les (jualités de ces deux amants infortunés et

l'histoire de leur mort.
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Norvr.Li.i: x

iiiicKiî ni: .ii'MiOi.i (Il i.i:s iìi/aup.kiuks ih sort

Il n'y a pas oiicori' liiiigU'iiips ijifil existait à Salerno un cólòbif cliinir^iicn,

(m'on aitpolait maître Mazzco de la Montagne, à qui il prit fantaisie de se marier,

(|U(ii(pril lut d'un âge l'ort avancé. Il épousa donc une demoiselle de sa ville,

jeinic, Iraiche, tout à l'ait gentille, et qui eût mérité un homme moins âgé. Le

bonhonuue n'épargnait rien pour lui plaire: il lui jirodiguail liagnes, bijoux,

rolies lin meilleur goût, enlin, tout ce qui est capable de llatter la vanité d'une

jolie rciiimc. Ce (pi'il ne lui proii lignait pas, et ce qu'elle ambitionnait plus (pie

Imite autre chose, c'étaient les plaisirs de l'amour conjugal. Il la laissait se

morfondre dans son lit, et agissait avec elle à peu près comme un autre Richard

de Oninzica, dont nous avons parlé ci-devant, en lui prêchant le jeune et

l'abstinence sur ce chapitre, sous de vains prétextes, dont elle n'était jamais la

dupe. Il voulait lui faire entendre, entre autres choses, qu'une femme devait

s'estimer heureuse quand son mari la caressait une fois par semaine. La belle,

qui n'en croyait rien, et (jui voyait que tous les |)rincipcs de son mari prove-

naient de son imjinissance, résolut, en femme sage et de bon appétit, de se

régaler aux dépens d'autrui, puisque son mari était si économe. Après avoir

jeté les yeux sur plusieurs jeunes gens, elle se détermina en faveur d'un iieau

garçon nommé Roger de Jéroli, qui passait pour le plus mauvais sujet de la

ville. II était de bonne maison, mais si déréglé dans sa conduite, et avait fait

tant de fredaines, de sottises et d'escroqueries, que pas un de s(>s parents ne

voulait le voir. La jeune dame ne l'ignorait pas; mais, comme elle ( Hck iinit jihis

la vigueur que la probité, elle résolut d'en faire son amant, sans s'inquiétei- de

tout ce (jne l'on en publiait. Dans cette intention, elle chercha les occasions de

le voir, et ne cessait de le regarder et de lui sourire, dès qu'elle le rencinilrait

quelque part. Roger, qui s'apereiit de ses sentiments, lil de smi mieux pour

s'assurer cette con(piile. Il lui lil parler, et comme la belle u'aiiiuiil pas les

longueurs, elle lui accorda iiientòt un rendez-vous, où elle se trouva seule avec

lui, par l'habileté d'une jeune servante qui lui était afiidée. Après s'être amusés

de la manière dont on s'amuse dans un téte-à-téte amoureux, la dame prolita

de cet agréable commencement |)Our sermonner le jeune homme; elle le pria

de renoncer pour r;iiiii)ur d'elle à ses filouteries et autres méchantes actions

(pii l'avaienl perdu de réiiutation,' s'obligeant, pour mieux l'y engager, de lui
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ilonner de l'argent de temps en temps. Roger promit de se conduire plus

lionnètement, et ils continuèrent de se voir sans que personne en sût rien.

Pendant que ces amants se divertissaient ainsi à petit bruit, le cliirurgien

eut occasion de voir un malade qui avait une jand)e toute pourrie. Comme il

était fort habile dans son art, il connut d'abord la cause du mal, et tilt aux

parents du malade que s'il ne lui òtait un os gangrené, il faudrait bientôt lui

couper entièrement la jambe, ou s'attendre à le voir mourir dans fort peu de

tcnq)s
;
encore ne voulait-il pas répondre du succès de l'opération. Les parents,

aimant mieux hasarder sa guérison que de le laisser mourir faute de secours,

donnèrent leur consentement pour (pie le chirurgien fit ce qu'il jugerait con-

venable. Maître Mazzeo, craignant que le malade ne pût supporter la douleur de

l'opération, résolut de l'endormir auparavant avec une eau dont il avait seul

la recette. L'opération fut donc remise à un autre moment. 11 se mit aussitôt à

distiller cette eau soporifique, et après qu'il en eut une quantité suflisante, il la

mit dans une liole, qu'il posa sur la fenêtre de sa chambre, sans dire à personne

ce que c'était.

Dans l'après-dinée, étant sur le point d'aller trouver l'homme à la jamiic

malade, pour lui porter ce breuvage et l'opérer, il reçut de Melfi un exprès,

avec une lettre d'un de ses intimes amis, qui le priait très-instamment de partir

tout de suite pour venir panser plusieurs personnes de sa connaissance (jui

avaient été blessées à une batterie qu'il y avait eu la nuit précédente : il remit

donc l'opération de la jambe au lendemain, et nîontant sur un baielel, il partit

sur-le-champ pour Melfi.

Sa jeune et fringante moitié ne l'ut pas plutôt instruite qu'il ne reviendrait

au logis que le lendemain, qu'elle envoya quérir Roger, et l'enferma dans sa

chandjre jusqu'à ce que tout le monde de la maison fût couché. Soit que le

galant eût travaillé le jour, soit qu'il eût mangé salé, il éprouvait une soif ar-

dente, et ne trouvant dans la chambre d'autre eau que celle que le chirurgien

avait mise sur la fenêtre, il ne fit aucune difficulté de l'avaler jusqu'à la der-

nière goutte. L'eau fit son effet, et notre honuiic s'endormit un moment ai)rès.

La belle vint le trouver aussitôt qu'elle fut libre. Le voyant dans cet état, elle

se met à le secouer, lui disant tout bas de se lever; mais à tout cela, ni mou-

vement, ni réponse. Dé|)itée de sa lenteur à s'éveiller, elle le secoue beaucoup

plus fort, en lui disant : « Lève-toi donc, gros donneur; si tu avais (ani envie

de dormir, fallait-il donc venir ici? » La secousse qu'elle lui donna fui si forle,

ipi'il londja de dessus un coffre sur lequel il s'était endormi. Cette chule ne fil

pas plus d'effet sur Roger que s'il eût été mort. La dame, un peu surprise de

ce qu'il ne donnait aucune marque de sentiment, se met à lui pincer le nez et

à lui arracher, par douzaines, les poils de la barbe. Elle n'en est pas plus

avancée : pas le moindre signe de vie; de sorte (ju'elle commença à craindre
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ijii'il lie lui liidrl. l'.lli' l'iiLiilc (le llninrau, Ir pilirr |iliis vivcmclit, lui |i(is(' li'S

iloii;!.-; sur l;i lliiiiiiic de l:i clKiiiilflIc, cl MiVMul (|ii'il >( linilc sans les retirer,

elle ne (Ionie |iln> ipi'il ne suil riinrl. (In >riil (|iiellc dnl èlre son afilietion.

Klle |ilenra, se laiiieiila avec \v, moins de lirnil (|u'il lui lui possible; mais crai-

ynant enliu d'ajouter la honte et le déshonneur à son eha;,'rin, si révéïienient

venait à se décoiivrir, elle eoinnieiiça à rèvcr aux moyens (|u'elie devait |)rendit'

pour niellre sa réputation à couvert. Klle va trouver sa fidèle servante, lui

raconte eu peu de mots sa triste aventure et lui dcmiuide conseil. La conlidente,

liien étonnée, connue on riniagine, ne |)eul croire ijuc Uoi.;cr soil véritahlcment

mort, qu'auparavant elle ne lait pincé, secoué de toute manière, sans en avoir

arraché la moindre mar(|uc de sentiment; mais alors, n'en doutant plus, elle

l'ut d'avis de le poi'ter hors de la maison. « Comnu'nt l'aire, répondit sa maî-

tresse, pour qu'on n'imaj^ine pas (|ne c'est ici rpi'il est mort".' car on ne maii-

(piera pas de le soupçonner, lors(pron le trouvera dans la rue. — Que cela ne

vous in(|uiète point, madame : j'ai vu tantôt, à nuit close, une espèce de cofl'i'e

devant la l)outi()ue du menuisier ilii coin, qu'on a sans doute ouljlié d'enlermer,

et qui l'era notre all'aire, s'il v est encore. Cette caisse n'est pas grande, mais

nous pourrons l'y mettre dedans
;
puis, (piand nous l'y aurons enl'ermé, nous

lui donnerons trois ou (|uatre coujis de couteau, qui persuaderont qu'il a été

assassiné; on le croiia d'aulaiit plus aisément, que sa conduite, comme vous

savez, lui a fait beaucoup (reimemis. On imaginera qu'il a été tué en llagrant

délit, et votre honneur, par ce moyen, sera à couvert. » Le conseil de la ser-

vante l'ut trouvé bon. Sa maîtresse consentit à le suivre, aux coups de couteau

près, (|u'elle ne pourrait jamais se résoudre de lui donner, et qui lui paraissaient

d'ailleurs inutiles. (Vile lille intelligente alla donc voir si la caisse était encore

au même endioit, et l'y avant trouvée, elle revint promptemeiit l'annuMcei' à sa

maîtresse, qui l'aida à charger le corps de Roger sur ses épaules, et (pii sortit

devant j)our l'aire sentinelle, alln de n'être rencontrées par |)ersonnc. Arrivées

à l'endroit on était le coffre, elles l'ouvrent, y mettent le corps de Roger, et

s'en retournent précipitamment ajirès l'avoir refermé.

Ce même jour, deux jeunes gens qui prêtaient sur gages étaieiil venus se

loger dans ce quartier, deux ou trois ujaisoiis au-dessus de celle d\i menuisier.

Avant aiieri'u le coffre, et n étant |)as riches en meubles, ils avaient foiiiié le

projet de riin|i(irler clic/, eux, dans le cas (jii'on ne \f retirât poiul. Ils sortent

vers le minuit, dans l'intention de s'en assurer, et le trouvant à la même place,

ils se hâtent de l'enqiorter, sans s'inquiétei' ni du poiils, ni de ce qu'il y avait

iledans. iJe retour chez eux, où ils étaient sans lumièi'e, ils le jiosèrent dans un

coin (h; la chandu'c où com'baienl leurs fennnes, et s'en allèrent dormir dans

la leur. <pii diuniail dans i elle-là.

Or, il advint que l'ioger, ipii avait cuvé son breuvage, et (pii dormail depuis
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loiii^tcnips, sp réveilla un peu avant le jour, le corps brisé, moulu, et la tête

étourdie. 11 ouvre les yeux, et ne voyant rien, il tâtonne et il étend les bras.

Se trouvant dans une caisse, il ne sait s'il dort encore ou s'il veille. « Où

suis-je donc? Qu'est-ce que ceci? disait-il en lui-même. Je me souviens fort

bien que j'étais hier dans la chambre de ma bonne amie, que je m'endormis

sur un coffre ; et, Dieu me pardonne, m'y voilà à présent dedans, si je ne me
trompe. Qu'est-ce que cela signifie? serait-il arrivé quelque accident? le chi-

rurgien ne serait-il point de retour? sa fenmie ne m'aurait-elle pas caché ici

pour me soustraire à sa jalousie? » Cette pensée l'engagea à se tenir tranquille,

"•"Miiipp

et à écouter s'il n'entendrait pas ([uelque chose. Cependant il n'était rien moins

(|u'à son aise ; la caisse était petite et étroite; il s'était tenu si longtemps dans

la même attitude, que le coté sur lequel il était couché lui faisait beaucoup de

mal. Pour soulager sa douleur, il voulut changer de situation et se mettre sur

l'autre côté. Il le fit si lestement, que donnant des reins contre un des pan-

neaux du coffre, (jui n'était pas en lieu uni, il le fit d'abord pencher, et par un

second mouvement, le renversa sur le plancher. Le bruit de la chute fui assez

grand pour éveiller les femmes, dont le lit était fort près. Elles furent saisies

de frayeur, sans néanmoins oser dire mot. Uoger, qui sentit que la caisse s'était

ouverte en tombant, et croyant qu'il valait mieux, en cas de malheur, être libre

qu'enfermé, sortit tout doucement de cette étroite prison. Ignorant le lieu où

il est, il va, talonnant là et là, dans l'espérance de trouver quel(|ue porte par
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où il |)iiis,sr i,'a^Mior l'escalier. Les IViimics, (|iii ciilciKleiil iiuiiclier et tnloniier,

se inclleni à nier d'iiiie voix liiiiide el liciiililiiiite ; « f.'ni va là".' » Roj^er, (jui

ne reconnail jms leurs voix, deiiieure cui el ne ri^juMid rien. .Mms les fonniics

d'aiipoler leiys maris ; mais ils donnent si |)r(it'undémeiit , (|irils ne les enlondeni

pas. Ne voyant venir jiersoinie à lenr seeoius, lenr penr anj^iiicnlc. Enlin elles

prennent li' pai li desauler du lil, (oun ni aux l'enctres, el crient à pleine tète :

« .An vtileur! an volenr! » Pendant (pie les voisins accourent à leurs cris el

entrent dans la maison les uns par les toits, les autres par la porte, les maris,

que ce i^rand liruil avait éveillés, se sai.sircnl de Roger. Celui-ci, bien surpris

de se trouver là, cl de ne pouvoir s'évader, se laissa lier les liras sans dire mot.

Il tut mis entre les mains des serjjents du gouverneur de la ville, qui étaient

accoui'us. En laveur do sa bonne réputation, il l'ut d'abord a|ipli(|ué à la (jues-

tion, et croyant en être plutôt quitte, il convint (pi'il élail entré cliez les usu-

riers pour les voler, sur (]Uoi le gouverneur délibéia de le i'aire pendre.

Dès le matin, on sut dans tout Salerne que Roger avait été pris ciie/. des

préteurs sur gages, qu'il avait intention de voler. Quand la nouvelle parvint

aux oreilles de la dame et de la confidente, elles furent si surprises, qu'elles

étaient tentées de croire (|ne ce qui s'était passé la iniit dernière n'était (pi'un

songe. Cependant la belle, considérant le péril où était son amoureux, se toni-

mcntait tellement, qu'il était à craindre (pie la tète ne lui tournât. F.lle aurait

voulu le sauver au péril de sa propre vie; mais le moyen?

le eliirurgien, arrivé sur les neuf lieures du matin, dans l'intention d'aller

tq)éier son malade, court à la fenêtre où il avait posé son eau, et liouvanl la

liole vide, l'ait un si grand bruit, (pu^ personne n'ose s(ï montrer devant lui. Sa

femme, qui avait l'esprit occupé de tout autre chose ipie de son eau, lui dil

avec mauvaise humeur (|u"une fiole d'eau jetée |)ar inadverlanct! ne valait

pas la peine de l'aire un si i^raiid l'raeas, comme si l'eau était très-rare, i.e

chirurgien lui répondit qu'elle était dans l'erreur d'imaginer (|ue ce lut de

l'eau commune; il lui dit que c'était ime eau conq)Osée pour faire dormir, et

lui apprit à quoi il l'avait destinée. Sa femme, comprenant alors cpic Roger

devait l'avoii' bue : « C'est ce que j'ignorais, répliqua-t-elle ; mais le mal n'est

pas grand, il vous sera aisé d'en faire d'autre. »

Sur ces entrefaites, la servante, qui était sortie par ordre de sa maîtresse

pour apprendre des nouvelles plus positives de l'affaire de Roger, arriva, et

rapporta qu'on parlait fort mal de lui, que tousses amis l'avaient abandonné;

que pas un de ses |)arcnts iw voulait faire des démarches |)our le sauver, et

qu'on ne doutait pas (pic le prévôt ne le lil jiendre le leiideiiiain. » .l'ai reu-

conlré, ajouta-t-elle, le menuisier (pii élail en uiiuide eimtestation a\ec un

hoinnie (jue je ne connais pas, an snjcl île la iai>>e m'i nous avons porl('' b;

pauMc Roger, el (pii la réclame ((imiiie lui appartenant. Le menuisier, qui
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l'avait sans doiik' en i^ardc {•lie/, lui, préleiul ([ii'cllc lui a été volée; l'hounuc

l'accuse de Tavoii vendue à deux prêteurs sur gages, chez lesquels il Ta vue

au moment où Ton a arrêté Roger. « Ce sont des fripons, a répliqué le uu'nui-

« sier, s'ils disent qu'ils me l'ont achetée. Ils l'ont enlevée cette nuit devant ma

« porte, où je l'avais ouhliée; ainsi ils me la payeront, ou ils vous la rendront

« tout à l'heure. » Sur cela, ils sont allés chez les prêteurs sur gages, et je m'en

suis revenue. Je conquends, n)adame, d'après cette contestation, et vous en

jugerez vous-même, que Roger a été transporté, dans la caisse, au lieu où il a

été pris ; mais de savoir comment il est ressuscité, c'est ce que j'ignore. »

La dame, comprenant alors très-bien ce qui devait s'être passé, apprit à la

conlidente ce cjue son mari lui avait dit, et la pria de faire tout ce qu'elle pour-

rait pour tâcher de sauver son amant, sans toutefois la compromettre. « Ensei-

gne/.-m'en les moyens, et je vous promets de faire avec zèle tout ce qui dépendra

de moi. » La dame, comme la plus intéressée à la chose, fut la première à

trouver un expédient. Elle en fit part à la servante, qui, le trouvant assez de

son goût, consentit volontiers à le mettre en pratique. Cette fille, aussi obli-

geante (pie rusée, commença donc par aller se jeter aux pieds de Mazzeo ; elle

lui demande ])ardon de la faute (ju'elle a commise. Son maître, ne sachant ce

(pi'elle voulait dire. «De ipielle faute veux-tu [larler'? lui dit-il. — Vous con-

naissez Roger de Jéroli'.' répondit-elle en [ileurant; eh bien, monsieur, il m'ai-

mait depuis près d'un an, et moitié de gré, moitié de force, il m'avait obligée

de l'aimer aussi. 11 apprit hier au soir (jue vous étiez allé à Melfi, et que vous

ne coucheriez pas au logis, il lit tant par ses sollicitations et ses promesses,

(|u'il me força de consentir à le laisser coucher avec moi. R ne fut pas plnlòl

dans ma chambre (|n'il eut une soif démesurée. Ne sachant avec quoi le désal-

térer, et craignant ([ue madame ne se doutât de quelque chose si j'allais queiir

de l'eau ou du vin dans la salle où elle était, j'allai prendre une petite Inniteilh^

pleine d'eau que je me souvins d'avoir vue sur la fenêtre. Je la lui donnai ; et

après qu'il l'eut bue, je reportai au même endroit cette fiole, pour la(juelle

vous avez fait tant de bruit. J'avoue ma faute, monsieur, et vous en demande;

pardon. Oui est-ce ipii n'en commet pas (jnehjucfois? Je suis très^repentante,

très-affligée de la mienne, non-seulement à cause de votre eau, que vous avez

raison de regretter, mais à cause de ce qui s'en est suivi, puisque le pauvre

Roger est sur le point d'en perdre la vie. Permettez-moi donc, monsieur, d'aller

à son secours; car je suis assurée qu'il n'est point coupalile. »

Quoiipie le chirurgien fût de très-mauvaise humeur contre sa servante, il ne

put s'empêcher de la plaisanter sur son aventure. « Te voilà punie, lui répcm-

dit-il d'un ton railleur, par l'endroit sensible. Tu croyais avoir cette nuit un

galant frais et dispos, et tu n'as en ipi'iin dormeur. Je te permets d'aller le

délivrer, si tu peux, du danger (jui le menace ; je te pardonne; mais songe à
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in' |iln> lui (liiMiici- (le icikIc/.-miiis ilir/. moi ; cmi' si cela l'aniM' ciicdi'c, je rcii

ferai rcpeiilir de la lionne niaiiiric »

l'n coinnieneenienl si favoialilc lui (lunnaiil miJcI il'oiii'ier, elle alla mii-Ic-

eliaiii|) à la prisun dii élail lioger, el sut si Incii aiiiailiuicr le coneierge, i|ireilc

parvint à lui parler en parlieiilier. Après l'avoir instiiiil de iv i^nW dev;iil dire

pour se tirer d'affaire, sans eoinproniettre sa maitresse, rllr alla (lie/, le prcAnt,

pour en obtenir une andienee particulière. I,e prévôt, la Iniuvant à son gré,

voulut en tàter avant de l'entendre. La suppliante, pour mieux réussir dans son

dessein, ne fit Je résistance! (pi'aulanl (|ii'il <'n lallail pour atlaclier plus de pri\

à sa complaisance. La besogne achevéi', elle dit au prévôt ipie l'uigir de .léroli,

(pii avait été pris et condamné comme un voleur, n'était rien inniiis (pie cela.

Après lui avoir répété l'Iiisloire (|u'e!le avait faite au eliirurgien, elle ajouta (pie,

l'eau l'ayant si fort endormi, elle l'avait cru mort, et (]ue, |)our se tirer d'em-

bairas, elle l'avait porté dans le coffre. Elle lui conta ensuite la conversation du

menuisier avec celui qui soutenait (|ue le coffre avait été vendu aiiN |iréleuis

sur gages, pour lui faire comjirendre (pie son amant prétendu pouvait bien

avoir été transporté dans la maison des usuriers par les usuriers eux-mêmes.

Xe prévéïl, |)orlé à obliger cette lille, (pii venait elle-même de l'oliliger, con-

sidérant (pi'il était aisé d'éclaircir la cliose, lit d'abord venir. le eliirurgien pour

savoir s'il avait fait une eau so])orillque, et Ma/./.eo lui conlirma la vérité de

cette circonstance. Le menuisier, riiomme à (pii le ct)ffre appartenait, et les

deux préteurs sur gages, furent également appelés ; et après de longs débats cl

un sérieux examen, il se trouva que les derniers avaient dérobe la caisse. Roger

fut ensuite interrogé, pour savoir l'endroit où il avait couclié la nuit dernière.

« Je l'ignore, répondit-il; tout ce (pie je sais, c'est que j'étais allé cliez maître

iMazzeo, dans l'inleiUiou de coucluîr avec sa servante, où je me suis endormi

après avoir bu d'une certaine eau (prelle m'a donnée jioiir me désaltérer, et

ipie le malin, en me réveillant, je me suis trouvé dans un ((ilTre dans la maison

où j'ai été pris comme un voleur. »

Le prévôt, tiouvaiit I aventure fort plaisant e, se plut à l'aire répéter pliisiciiis

fois à chacun son rôle: renvoya Hoger, (jii'il reconnut innocent, et ctuidamna

les préteurs sur gages à une amende de dix onces d'argent.

Il ne faut pas demander si Roger, sa maîtresse el la servante, furent satisfaits

d'un pareil jugemcul
;
leur joie égala la crainte (pi'ils avaienteue. Fi'amour alla

ton jours son train, et l'on se divertit loiiL;teiii|is des coups de coiilcaii cpie la

l'oiiliilciite était d'avis ipi'oii donnai au i;alaiil.
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NOUVELLK IMIEMIERK

.1; l'IlOlllGE OI'KRÉ l'.VK L',\MUi;i!

Les aiiticniU's liisloiios di; (lliypic l'oiil iiiciitioii d'iiii ^l'iitillioiiiiiu' île ce

|iays, nommé Aristippe, le plus riclie de tous ses compatriotes, et qui sans doute

eût été le plus heureux, si la fortune ne l'eût al'lligé dans une ciiose. Parmi les

enfants dont il était le père, il en avait un ijui pouvait le disputera tous les

jeunes gens du pays pour la taille et la ligure ; mais cet enl'ant était si sot, si

stupide, qu'on n'en pouvait espérer rien de bon. On l'appelait (ialeso. Son père

n'épargna rien pour réparer les défauts de la nature [)ar une lionne éducation
;

il lui donna un précepteur et d'autres maîtres, mais tout fut inutile. On ne put

ni lui apprendre à lire, ni le reiulri^ tant soit peu poli. Toul ce (pi'il faisait était

marqué au coin de la grossièreté ; discouis, manières, même le son de sa voix,

annonçaient en lui l'impolitesse et la rusticité. De là vint (pion lui diniiia le

surnom deCliiinon. ipii, eu langage rliyprien, signi lie grosse liète.
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.\iisli|)|n', ilósoló (les iimiivaisL's clisposilioiis de son lils, el (lési's|ii'T:iiil iTi'ii

|iiiiivoir jamais l'aire un lioiniiielioiinèlc el su|>|)(irlaljle, se (léteriiiiiia à l'enviiyer

à la caiiipagiie vivre avec les paysans, pour n'avoir pas incessamment devant

les yeux un objet si désagréaldc et si allliiicanl . Il lui sij^nilia ses ordres:

Cliinion les exécuta avec d'autant plus de jilaisir (pic la l'açon de vivi'e des

villageois lui plaisait cent l'ois plus (pic celle de la ville. Il parili iloiic pour la

campagne, où il ne s'occupa que de ménage el de travaux rusli(|ues. Il arriva

(|u'un jour, après avoir couru d'un champ à l'autre, avec un gros bâton à la

main, il enlra, sur l'heure de midi, dans un petit l)ois agréable et louITu; car

c'était dans le mois de mai. Le hasard le conduisit dans un |)ré entouré de mille

arbrisseaux verts, au bout duquel il y avait une claire l'oiitaine. Xmi lniii de

celte fontaine, il vil une jeune et belle lille qui dormali sur le ga/.oii. l-c iiiini-

choir qui couvrait sa gorge était si sinq)le et si léger, cpi'on distinguai! sans

peine à travers et la blancheur et la linesse de sa peau ; le reste de son vêtement

consistait en un casaquiu el un jupon d'une blancheur éldouissante, et d'une

étoile piescpie aussi (ine qu'une ga/.e : à ses pieds dormaient deux l'enimes el

un valet. Chinion n'eut |)as plutôt aperçu celle jeune dormeuse ipTil s'approcha

poui- la voir de plus près. .^)puyé sur suu baleni, il la regarde il'im d'il cuiiciix.

el l'admire comiiie s'il n'avait jamais vu de l'enime. Son esprit lusticpie, sur

lequel les leçons les pins sages et les |)lus attrayantes n'avaient pu taire la

moindre iiiipression, lui dit dans ce monient que cette fille était le plus bel-

objet ([ui pût s'ofl'rir aux regards des hommes ; il ne se lassait point île la

contempler. Il loua ses blonds cheveux, sou riniil, son \\v/.. s:, liniiclic, ses bras,

et surtout sa gorge naissante, plus blanche ipic Palbàlii'. Il'lioiiiiiie riisire el

sauvage, il devint tout à coup un rxtcllinl jour ru l'ail de beauté. Il ne iiiaii-

ijuait à son plaisir (pie de voir les yeux de la belle, (jiie le sommeil tenait termes.

Il l'ut tenté de l'éveiller pour se satisfaire, mais, couinie il conimençait à rai-

sonner, el (pi'il n'avait jamais vu de l'emine aussi belh^, il crut ipie c'élail une

déesse, et cpiil devait la respecter. Il eut dès lors assez de discernement jiour

sentir ipie les choses divines mérileiit plus de vénération et de respect (pie les

choses mortelles vi terrestres. Il se ((inleiila donc de l'adiiiiicr, cl alleiidil

(pi'elle s'éveillât d'ellc-mènie. Quniipi'il Ini ikiIiiicIIiiihiiI lu ii>(pic cl iiiipatienl,

le plaisir (pi'il trouvait à contempler ses chainies le retint coiislamiiienl auprès

d'elle. Qnelipie teni|)s après, Éphigène s'éveilla : c'était le nom de celte beauté,

(illimon, immobile, appuyé sur son bâton, fut le jn cinici- objiit (pi'elle vit en

ouvrant les yeux. Coiimie il était connu |ires(pie paitmil par smi imbécillité

autant que par le nom cl la richesse de mmi pèic, il le lui de celle lille, (jui,

surprise de le voir là dans celle posture : (( Une vieus-tu l'aire dans ce bois, à

celle heure-ci".' » lui dit-elle. ('.Iiimoii, tout occu|)é d'admirer ses beaux yeux,

(pTil lui tardait de \(iir cl d'où iiarlaiciil les Irails de l'eu ipii eiiivraienl son
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àme de plaisir, no répondit ])as un seul mot. La belle, voyant qu'il lui lan(;ait

continuellement des regards passionnés, et craignant que sa rusticité ne le

|)ortàt à quelque malhonnêteté, réveilla ses femmes ; et, s'étant levée, elle partit

avec elles. « Vous avez beau fuir, charmante souveraine de mon âme, lui dit

Chimon, j'irai avec vous. » Quoique Ephigène, qui avait toujours peur de lui,

le priât de se retirer, elle ne put jamais s'en défaire : il la conduisit jusque

dans sa maison, non sans lui avoir fait, durant la route, beaucoup de compli-

ments sur sa beauté. De là il s'en retourna chez son père, et lui dit qu'il ne

voulait plus demeurer au village. Le père n'en fut pas trop content, non plus

que ses autres parents; néanmoins on lui permit de vivre à sa manière, pour

découvrir quel pouvait être le motif d'un pareil changement.

Ce jeune homme, dont le cœur n'avait été jusqu'alors susceptible d'aucune

impression, plein d'amour pour la jeune et lielle Ephigène, étonna, par ses

idées et par sa nouvelle conduite, son père, ses frères et tous ceux qui le con-

naissaient. 11 demanda d'abord et obtint d'être habillé comme ses frères, et

d'avoir le même train. Perdant chaque jour de son caractère sauvage, il se mit

à fréquenter les honnêtes gens, s'appliqua à imiter leurs façons, leur politesse,

et s'attacha -surtout à retenir les manières et les discoiu's des jeunes gens

amoureux. Au grand étonnement de tout le monde, il apprit dans fort peu de

temps, non-seulement à lire et à écrire, connue le commun des gens bien nés,

mais il se distingua parmi les savants, tant l'amour et l'envie de plaire surent

hii inspirer d'ardeur pour l'étude! Il parvint même, à force d'exercice et de

travail, à modifier sa voix, au point qu'il la rendit douce et agréable. Peu de

nmsiciens chantaient et jouaient mieux que lui des instruments. Il devint bon

écuyer et un des hommes les plus vigoureux et les plus adroits de son temps

dans tous les exercices militaires de mer et de terre. Eu un mot, il se rendit,

dans moins de quatre ans, le gentilhomme le plus poli, le mieux tourné, le

plus aimable et le plus accompli de son pays. La seule vue d'Êphigène pro-

duisit tous ces miracles. Les divins attraits de cette charmante personne ayant

l'ait entrer l'amour dans son cœur, cette passion fut suffisante pour y dévelop-

per le germe de ces qualités précieuses qui y étaient ensevelies comnu^ dans

une sombre et épaisse ]nison. Telle est la puissance incompréhensible de ce

sentiment sur les âmes dont il s'est emparé : sa présence anime et féconde les

vertus les plus assoupies.

Quoique Aristippe ne fût pas trop charmé de l'amour île son fils pour Ephi-

gène, considérant toutefois les effets avantageux que cette passion avait pro-

duits sur son esprit et s\ir sou cteiir, il le lais.sa maître de suivre son inclina-

lion, niinion, devenu honnije aimable, d'honniie stupide (|u'il était, eut fort

désiré (|u'iin ne l'appelât plus ipu^ Galeso, qui était son premier nom ; mais,

coniine la belle Ephigène lui avait doimé ({'lui de Cliinioii le jour (pi'elle l'a-
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vail roncoli Irr, il nul ilcNdii- le garilor tmitc mi \ii'. I.";iini>iir (|u'il loiiscrvn'il

toujours pour l'Ilc cl le dc'sir de la jiossédcr le jiorltri'iil |iliisi(urs l'ois à jiricr

Cliypsée, son pero, do la lui doiiiioi' on mariage; mais lo pòro d'Kpliifîènc ré-

|)on(lit toujours (pi'il Taxait piniinso à un ffontilhon)uio do iiliodos, nommó

l'asinioiido, aucpu'i il no \iiiilail pas uiaïKpu'r do |)ariilo. (^Iiimmi ótait trop

ó|)ris, trop passionno ot avait trop l'ait pour rononoor à sa maitrossc : il jura

rpu' nul antro (pn^ lui no la possodorail. A poino t'nt-il instruit ipu' le Itliodion

avail rii\ii\i'' un vai>-oaii pour la |iiciidii', cl ipTclIc (''lail >ui- le punit de pai'-

I ir : (( Amialdo ot olior (ilip't doma llaiiimo, dil-il ou lui-nii'iiio, Nciiii lo nio-

niont do to l'aire oonnaitro O(niiliion jo l'aiiuo. Tu m'as rendu lionniio : je no

doute point «pie je no devienne pour toi \in héros. Oui, je te |)Osséderai ou je

perdrai la vio. » Dans ce dessein, il rasseinlila plusieurs de ses amis, (pu'lqiu's

soldats, et s'emlianpia avec eux sur un vaisseau qu'il avait l'ait arnu'r socrèle-

UK'ut, pour aller attendre celui (pii devait conduire à liliodes raimalde reine

de son ciour : il noralloiiilil pas Immleiiips. Lepóre (rK|)lii^òno avant l'ait les

honneurs eiinvonaldes ,ui\ parents de sim i^oiidro l'utur, sa tille ne larda pas à

se mettre en mer, l'elle lui roneontréo le lendemain par ('liimnii, cpii était aii\

afjuets i)oiu' la voir passer. Il s'ajiprocho des Rhodions ; ot (|uaud d on est assez

près pour pouvoir se l'aire entendre, il monte sur la proue, et leur crie de mel-

Ire bas les voiles, ou de s'atlendi-o à elre |iiis et jetés dans la mer. Voyant qu'ils

se disposaient à sedéfeinlre, un lança piomplonicul un harpon sur le vaisseau,

et, l'avant acornché, Chimmi niimto à lahordaf^c ; et, sans attendre qu'il soit se-

condé d'aucun des siens, s'élance sur léquipaj^c, Tépée l'i la main, et en fait

un carna;,'e horrihle. Les Rhodions ellravés, et contraints de oéder à sa valeur,

demandent grâce, pres(|ue tous d'une comnuuie voix, et iiriient do se l'ondic

prisonniers. « Mes amis, lovn- dit alors Chimini, ce n'est ni par haine ni par

l'espoii' ilii liiiliii ipie j"ai jiris les armes eeiilie \nus, mais uiiiqiieiiioiil pdiii

me rendre maître diiii nlijet ipii m'est mille l'ois plus pii''eieii\ ipu' la vie, el

qu'il vous est facile do me livrer. Je ne vous demaiiile (pi'lipliigèiie : mui père

me La refusée en mariage, et l'amoni' (|ue j'ai pour elle m'a contraint de l'o-

oourir aux armes, plutôt (|ue de la laisser mariera un étranger, (pii ne saurait

l'aimer autant (jue moi. Je prétends ré|)Ouser, et crois la mériter aussi hion que

l'asimonde. Rimnez-la-moi donc, ot je vous laisse la vie avec la liberté. »

Les Rhodiens, qui n'étaient pas les plus loi ts, cédèrent à la nécessité, et li-

vrèrent avec regret Éphigène, qui loiidail on larmes. Cliinion la consola de sou

mieux ; il la lit passer sur son vaisseau, .sans exiger autre chose des Rhodiens.

Ravi d'une si hello coïKpiéto, son premier soin fut d<' calmer ses incpiiétudes,

ot d'essuyer les pleins iprolle ne cessait ilo lépamlro. « No vous chagrinez

point, ma chère amie, vous >en'/ plus lieuieiisi^ aver moi ipie \iiii> ne l'auriez

été avec Pasinionde, ijui ne \oiis coimail pas, i|ui no peut, par consequonl,
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vous aimer comme vous le méritez. Songez que, depuis le premier uiomenl (|ue

je vous ai vue, je n'ai ])as cessé de vous adorer; songez à tout ce que l'amour

m'a fait entreprendre pour vous plaire et me rendre digne de vous. Après avoir

ainsi donne quelque temps à la consolation de sa maîtresse, il tint conseil avec

ses compagnons, pour délibérer sur le parti qu'il avait à prendre. Il fut décidé

qu'il ne devait pas retourner de quelque temps en Chypre, après un tel enlève-

ment. Alors il fit voile vers Candie, où il croyait pouvoir passer quelque tenqis

en sûreté avec Éphigène, à la faveur des parents et des amis qu'il avait dans

cette île, mais la fortune en disposa autrement, par une de ces bizarreries (|iii

lui sont ordinaires; elle se plut à changer en tristesse la joie qu'elle venait de

procurer à Chimon, jusque-là son favori.

Quatre heures s'étaient à peine écoulées depuis la séparation des deux vais-

seaux, lorsque le temps changea. Le ciel se couvrit d'épais nuages, et la mer

fut bientôt agitée par les vents les plus impétueux. Tout annonçait une tempête

pour la nuit qui commençait à répandre ses voiles, et que Chimon s'était pro-

mis de passer dans les plaisirs. Les flots s'agitaient, se courrouçaient de plus en

plus, et menaçaient à chaque instant d'engloutir le vaisseau qu'ils battaient

avec fureur. Les matelots manœuvraient avec beaucoup de difficulté; on ne sa-

vait plus que faire pour éviter le danger. Chimon était au désespoir d'un pareil

contre-tcnqw ;
il lui semblait que le ciel ne lui avait donné ce qu'il désirait que

pour le lui enlever d'une manière affreuse, et sans aspoir de retour. Ses com-

|)agnons n'étaient pas moins affligés ; mais Ephigène l'était plus que personne :

elle ne cessait de pleurer, et croyait que chaque vague qui venait se briser con-

tre le navire allait être son tombeau. Dans sa douleur, elle maudissait l'amou-

reux Chimon, lui reprochait durement sa témérité, et disait que ce terrible

ouragan était une juste punition du ciel, qui ne voulait pas qu'il l'eût pour

femme, mais qui avait décidé sa perte et la sienne. Cependant les matelots ne

cessent de manœuvrer pour tâcher d'écarter le danger. Ils ne peuvent se ren-

dre maîtres des vents qui, augmentant à chaque instant, emportent le vaisseau

vers l'ile de Rhodes. Se voyant près de terre, sans savoir le lieu où ils étaient,

ils firent leurs efforts pour gagner le rivage. La fortune seconda leurs désirs
;

car le vent les jeta dans un petit golfe où le vaisseau des Rhodiens ne faisait

que d'arriver. Quand le jour parut, Chimon et ses gens furent fort surpris de

se voir à Rhodes, et à une portée de llèche du vaisseau d'où ils avaient enlevé

la belle Éphigène. Désespéré de ce nouveau contre-temps, et craignant ic ()ui

arriva, Chimon ordonna qu'on fit l'impossible pour se retirer d'un lieu si fatal

à ses espérances, aimant mieux s'exposer encore à la fureur des vents et des

Ilots (|u'au ressentiment des Rhodiens. On tenta tous les moyens imaginables

pour s'éloigner du golfe, mais iiuitilemenl : au' contraire, comme le vent don-

nait directement contre le rivage, un i oup de v.igue jeta le vaisseau sur le sable.
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où il lui iiiiiiiilinciil cnvii-imiK' lie iiKiiidr, et ircinimi [y,\i r(''i|iii|i;ii;(' du \;iis-

si-au iluulii'ii, (liMil uiu' [iiirlic aviiil th'-jà (l(''liar(|ii('', et s'élail retirée an villaf^e

proeliain. Klle l'ut l)ientòt instruite de raveiitiiri' de Cliiiiion, cl elle revint avec

une troupe de jiaysans <|ui se saisirent d'É|)lii;;ène et d(! son ravisseur, déjà des-

cendu à terre, avec !< jîIus fi:rand unndiic de ses gens, dans l'intention de se

sauver dans >iiie IVuét voisiiu'. Il Ini cnudnil avec sa maîtresse et plusieurs de

ses coinpaj;nons au villaj;e, et <ie là à lUiodes.

Pasinionde, instruit de tout ce qui s'était passé, polla idainlc an sénal de la

violence du gentillioniine chyprien, et le sénat ordonna à Lisinia(|ue, (pii cette

année était le jucmier magistrat, d'aller, avec ses sergents, prendie Cliiinon et

ses compagnons, |ionr les mener en piison. C'est ainsi (pu' cet amant inl'ortuné

perdit, non-s(îulenient sa maîtresse, de ia(pielle il n'avait encore en (pie (piel-

ipiis |ietits baisers, mais sa liiieit('' el l'espoir de la iccouvrer.

(jnant à Kpliij;(''ne, elle l'ut mise die/, des dames de la connaissance de l'asi-

moiide, (pli s'empressèrent de l'accueillir et de la soulager des l'atigucs (|u'elle

avait essuyées. Elle devait demeurer au|ir('s d'elles jus(|u'au jour lixé |)our

les noces ; et, en attendant, on se lit un devoir de lui procurer toutes sortes d'a-

gréments.

Pendant ce temps, Pasinionde s'intrigua, sollicita pour faire condamner à

mort son rival: mais les gentilshommes rliodiens, à (pii il avait sauvé la vie, el

pour lesipiels il avait eu de Irès-lions procédés, sollicitèrent en sa faveur, et on

se contenta de le condamner, lui el les siens, à une prison perpétuelle : puni-

tion (pii lui lui aussi dnuliiiireuse que s'il eût été condamiK' à perdre la vie.

puis(|u'('llc lui l'ilail l'espoir de jamais posséder l'olijet de son aiiunir.

Ce])en(laiil, tandis (pie Pasinionde faisait tout disposer pour ses noces, la

fortune, toujours cajiricieusc, parut se repentir du mal ipi'elle avait l'ait à Clii-

111011, et suscita un nouvel événement |)our amener sa délivrance. Pasinionde

avait un frère, nommé llorniisda, plus jeune ipie lui, mais non moins estimable

par son mérite. Ce frère était amoureux d'une très-jolie llliodienne de qualité,

connue sous le nom de Cassandre, et il l'avait (lemaiul(''e plusieurs fois en ma-

riage, sans avoir jamais pu l'épouser, à cause de divers accidents survenus au

moment de la conclusion. Il faut observer que le magistrat LisiiiKupie était éga-

lement épris des cliarines de celle demoiselle: mais elle lui préférait son rival.

Pasinionde, voulant faire, comme on dit vulgairement, d'une pierre deux cou|»s,

et éviter les dépenses d'une seconde noce, imagina de coik Iure, une fois pour

toutes, le mariage de son frère, afin qu'il pût épouser la belle (Cassandre, le

même jour ipie lui-même épouserait Épliigène. Il eu parla aux pareiils de la

demoiselle, et il fut arrêté (|ue ce double mariage se ferait en même tcm|)s.

Lisima(pie ne fut pas pinti'il informé de ce nouvel arrangement, (pi'il sentit (jue

tout était perdu \h\\[i lui, si Cassandre donnait sa uiain à lloriuisda. Cette idée
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ralluma sa jalousie, cl, le mettait en l'ureur. il dissimula tdutel'ois sa peine et

son ressentiment, pour sonyer aux moyens d'empêcher ce mariage. Il n'en vit

pas de plus court ni de plus sur que celui d'enlever Cassandre. L'exécution lui

en paraissait aisée, mais indigne d'un honnête homme. Cependant, après hien

des combats et bien des réflexions, l'amour l'emporta sur l'honneur; et il se

décida à l'enlever, quoi qu'il en dût arriver. Pensant à la manière dont il de-

vait s'y prendre, et aux personnes qui lui étaient nécessaires pour ce coup de

main, il se ressouvint de Chimonet de ses compagnons qu'il tenait prisonniers.

Il jugea qu'il aurait de la peine à trouver des gens })lus propres à seconder ses

vues ; il donna ses ordres pour qu'on lui amenât Chimon la nuit suivante ; il le

fit entrer dans sa chambre, et voici à peu près le discours qu'il lui tint :

« Les dieux, mon ami, se plaisent à éprouver la vertu des hommes. Ils ne

leur prodiguent souvent leurs bienfaits que pour les replonger dans l'adversité;

et s'ils les trouvent aussi fermes et aussi constants dans le malheur qu'ils l'a-

vaient été dans la prospérité, ils se font une justice de leur rendre avec usure

leurs premières faveurs. C'est sans doute dans l'intention d'éprouver ton cou-

rage qu'ils t'ont fait sortir de la maison de ton père, que je sais être très-riche.

Je n'ignore pas non plus qu'ils se sont servis du pouvoir de l'amour pour faire

de toi un homme vaillant et éclairé, d'homme stupide et grossier que tu étais.

Ils veulent voir à présent si l'adversité et la prison n'ont point altéré ton cou-

rage. S'il est tel qu'il s'est d'abord montré lorsque tu as conquis ta maîtresse

par les armes, je puis t'assurer qu'ils te réservent la récompense la ])lus flat-

teuse que tu puisses désirer. Tu vas en juger par toi-même : sois seulement

attentif à ce que je vais te dire.

« Tu .sauras d'abord que Pasimonde, ton rival, s'est donné toute sorte de

mouvements pour te faire condamner à mort ; aujourd'hui il s'en donne pour

hâter le moment de son mariage avec celle que tu aimes, et (pii t'a coûté tant de

peines et de soins, sans avoir |)u la posséder. Je sais combien ce prochain ma-

riage doit t'affliger
;
j'en juge par le chagrin que me cause à moi-même celui

d'Hormisda, frère de Pasimonde, qui, le même jour, doit épouser une demoi-

selle qui m'est pour le moins aussi chère qu'Éphigène peut te l'être à toi-même.

Aie néanmoins bonne espérance ; il est un moyen de noua venger l'un et l'autre

de l'injure ([u'on nous fait, et d'empêcher même cette double alliance : il ne

s'agit que d'avoir du courage. Vois si tu te sens celui de prendre les armes

pour enlever les maîtresses de nos rivaux. Tu ne balanceras point, si Ephigènc

t'est toujours chère, si tu veux recouvrer ta liberté et celle de tes com|)agnons,

(|ue j'attache à ce prix. Tu verras, par mon courage, que je suis aussi amou-

reux que toi. Parle, je n'ai plus rien à te dire. »

Lisimaque n'avait point encore fini de parler, (pie Chimon se ci'ut déjà ré-

concilié avec la lortunc. Il sentit ses espérances renaître et son courage se ra-
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niiiicr. c( (Jiic viiiis ine coiiiwiilric/. mal, iiiiiiisiciu' Ir jui,'c, Ini ii''|iiiii(lit-il, si

voii.s ilmilit'Z (le ina valeur : il ii'i'sl jiniiil il(^ péril i\\\f jc n'aiÌKinti' jiour servir

votre amour, >i jc ilnis dlitcìiii' la récompense (|iir vous me laites envisager :

vous ne sauriez tnuiver de c()ni[)agnon plus lirave et plus tiilèle pour vous se-

l'ondcr. Je suis prêt à vous en eonvainere ; ordonnez, que l'aul-il l'aire?

— On m'a assuré, répondit Lisimaipie, que les deux uoces devaient se l'aire

dans trois jours, dans la maison de Pasimonde. Risipiant donc le tout pour le

tout, je suis d'avis de nous y rendre pendant la nuit, liien armés, avec tes com-

pactions et les miens, et d'enlever, du milieu du festin, ta maîtresse et la

luieime; nous les conduirons aussitôt dans un vaisseau qu'on prépare secrète-

Mient par mes ordres, et nous iiimioleions à notre t'urcur quicon(|ue s'opposeia

à notre résistance. »

('liiuidu l'ut ravi de la pi()|ii)silion de Lisimaquc, et s'en retourna l'nrt con-

* lent dans sa prison, bien résolu de cacher à ses compatriotes, jns(|u'au moment

de l'exécution, le projet où ils devaient entrer, afin d'être j)lus sûr cpie rien ne

transpirât.

Le jour des noces veim, la l'été fut des plus iiiaj,'uili(|U('s. I,a joie éclatait de

toutes parts dans la maison des nouveaux époux, pendant (pie Lisimaquc dis|)o-

sail toutes choses pour y ap|)orter la tristesse et le deuil. 11 met Chinion et ses

compagnons en liberté; il les aime, les réunit aux gens qu'il s'était affidés de

son côté, et harangue les uns et les autres pour leur inspirer du courage. Il di-

vise ensuite cette troupe en trois petits corps : il en envoie un au port, aliii (pic

personne ne puisse s'opposer à rembarquement, ipiand il en sera lem|)s ; il se

transporte avec les deux antres à la maison des nouveaux mariés ; il laisse à la

porte le second détachement, pour empêcher le monde d'entrer; et, suivi de

Chimon, monte avec le troisième dans la salle des nouvelles mariées, qui étaient

à table avec beancou|) d'autres femmes. Ils s'avancent hardiment, renver-

sant tout ce qui .s'olTre devant eux, et prennent chacun leur maitresse, qu'ils

remettent aussitôt entre les mains de leurs compagnons, avec ordre de les con-

duire au |)ort. Un coup si hardi jette rassemblée dans rétonnement et la

l'raveur. Les nouvelles mariées poussent des cris affreux, et se déiii(''iient vive-

ineiil dans l(!s bras de ceux qui les emportent : les autres dames, qui n'avaient

pu les déleiidre, se lamentent, se lèvent de table, appellent les hommes à grands

cris; et, en attendant (pTils viennent à leur >eciiurs, elles se mettent en de-

voir d'arrêter les ravisseurs, en s'opposanl à leur passage : mais Lisimaquc et

Chimon se l'ont joui- avec leur épée à travers la foule, et gagnent facilement l'es-

calier; ils y rencoiUrent Pasimonde ipii, armé d'un gros bâton, était accouru au

bruit. Chimon lui fend la tête d'un cou|» de sabre, et le jette mort sur le car-

reau. Ilormisda, (|ui vole au secours de son frère, est également tué par Chimon.

Les atta(piaiits avant donc tué ou blessé tout ce (pii avait voulu leur résister, se
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réunirent à ceux qui {^ardaient la porte, et se rendirent tous en bon ordre au

vaisseau, où les deux dames étaient déjà. Ils mirent aussitôt à la voile, aux

veux d'une multitude de t;ens armés, qui venaient en diligence pour les arrê-

ter. Après quelques jours d'heureuse navigation, ils arrivèrent en Candie, où

ils furent bien reçus de leurs parents et de leurs amis. Chimon et Lisimaque

épousèrent leurs maîtresses, qu'ils avaient eu soin de consoler durant le voyage,

et l'un et l'autre eurent sujet de se féliciter de leur destinée. Cet événement

produisit de grands troubles entre les Rhodiens et les Chypriens ; ils se dispo-

saient même à se faire la guerre, lorsque, par la médiation des parents et des

amis des deux époux, tout fut apaisé. L'affaire s'arrangea si bien, qu'après quel-

que tenqis d'exil, il fut permis h Chimon et à Lisimaque de retourner chacun

dans son pays, où ils vécurent en paix et en bonne intelligence avec leurs

femmes, aussi bien qu'avec leurs compatriotes.

NOUVELLE II

L'ESCLAVE INGÉNIEUX

Vous n'ignorez pas qu'au nord, et tout auprès de la Sicile, il y a une île

qu'on appelle Lipari. Vous saurez donc qu'il y eut autrefois, dans la capitale de

cette petite île, une jeune fille nommée Constance, qui joignait à une nais-

sance honnête une figure très-intéressante. Un jeune homme, à peu près de

son âge, nommé Martucio Gomito, qui ne manquait ni d'esprit ni de bonne

mine, en devint amoureux. La demoiselle, qui lui tiouvail des agréments infi-

nis, se fit un devoir de répondre à son amour, et n'était jamais plus contente

que lorsqu'elle le voyait ou qu'elle pouvait s'entretenir avec lui. Martucio,

encouragé par ce tendre retour, se hasarda de la faire demander en mariage à

son père, (pii la lui refusa net, parce qu'il le trouvait trop pauvre.

Le jeune homme, piqué du motif du refus, arma, de moitié avec quelques-

uns de ses parents et de ses amis, une petite galère, et jura de ne retourner

dans sa patrie qu'après avoir fait une brillante fortune. Quand le vaisseau fut

prêt, il s'embarqua, dans l'intention d'exercer le métier de corsaire, t^t lit voile

vers les côtes de Barbarie. Il se tint quelque temps sur cett(! terre, attaquant

et pillant tous les vaisseaux qui n'étaient pas en état de lui résister. La fortune

lui fut pres(pic toujours favorable. Il amassa beaucoup de biens dans très-peu

de temps, plus même (ju'il n'en fallait pour figurer avantageusement dans son



278 roNTFs m; noce \ct..

pays, s'il crii voulu v rcldiiriici'. Mnis raiiiliitinii (rMiiiiincnIcr ses liclicssrs le

retint encore sur iiitT, et cette auiliilion ilciiicsurée causa son iiiallieur. Il lui

attaqué il son tour par des Sarrasins; il se (lélcudil lonf,4enips, mais eniin il

lallut céder à la force, il fut pris avec tout ce qu'il avait |)iraté, cl conduit à

Tunis, où il demeura lonjjtemps prisonnier, dans une extrême misère. La plu-

part de SCS compagnons avaient été tués dans le comitat, cl son vaisseau coulé

à fond, après (]ue les Bariiarcsques l'eurent pillé.

liientôt le bruit courut à Lipari que Martucio, et tous ceux (pii s'élaicnl em-

barqués avec lui, avaient péri sur mcv. Constance, ([uc le départ de son amaul

avait fort affligée, ne pouvait se consoler de sa perle. Après avoir longtemps

pleuré sur sa malheureuse destinée, elle résolut de ne plus vivre : iii;iis ne pou-

vant gagner sur soi de se détruire elle-même, elle s'avisa d un moyen assez

singulier pour se réduire à la nécessité de mourir. Ell(> sortit un joui' secrète-

ment de la maison de son père, et s'en alla au port, dans l'intention d'entrer

dans la première barque de pécheur (|u'elle trouverait vide, pour s'abandonner

ensuite à la merci des vents et des Ilots. Klle en aperçut une, séparée; de toutes

les autres, qu'elle trouva fournie de màis, de voiles et de rames, parce que les

matelots en étaient sortis depuis |h u. Klle v entre, in (ii'tadic, et |)rend le large

à force de rames et dévoiles; lai ilic cntindiiit iiii peu la navigation, comme

toutes les fenmies de cette ile. (juaiiil elle se vil en piiiin' iiiit. elle abandonna

les rames et le gouvernail, persuadée, ou cpie sa bai'(|ue, ipii n'était pas lestée,

serait bientôt snbmeigée, on (pi'elle irait se briser contre (jucbpie rocher, ce

(pii lui procurerait une mort inévitable. Dans cette espérance, elle s'eiivelo|)pa

la téle d'un manteau, et se coucha au fond de la banpie, priant Dieu d'avoir

seulement pitié de son âme. Par bonheur révénemeiit ne répondit |)oinl à son

attente : la mer était tranipiille, et le peu de vent qu'il faisait, poussant vers les

cotes de Bai'bai'ie, conduisit le bateau, dans l'espace d'environ vingt-ipiatre

heures, en un petit havre, près la vilh; de Souse, dépendante du royaume de

Tunis. Connue la jeune lille n'avait point levé la téle, elle ne savait si elle était

en terre on en mer. Lor.scpu' le bateau vint ;'i bord, il y avait sur le rivage mie

vieille femme, occupée à |dier des filets de |iéclieurs, qu'elle avait mis sécher au

soleil. Surprise de la voir ai river à pleines voiles, et donniT contre terre, sans

•pie personne parut, elle crut ipu' les pécheurs s'étaient endormis. Pour s'en

convaincre, elle entre dans la bar(|ue, et ne tro\ive qu'une fille, étendue tout

de son long sur les |danches, empaquetée d'un giaïul manteau. Elle s'approche,

et s'apercevant qu'elle dormait i)rofondémeut, elle l'appelle, et la secoue jus-

qu'à ce qu'elle soit éveillée. Elle reconnut à ses habits, (|ii;iii(l elle l'eut lait le-

ver, que c'étail une chrétienne : elle lui ibnnauda aussitôt en italien par (|uelle

aventure elle se trouvait là toute seule. La jeune lille, entendant parler sa lan-

gue, eiiil que le veut avait iliaiigé, et l'avait icpoussée vers l'ile d'où elle était
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partie. Elio [khIo précipitamment ses regards de tous côtés, et ne connaissant

point le pays, elle demande à la vieille où elle était : « Vous êtes près de Souse,

en Barbarie. » A cette réponse, Constance, plus affligée que jamais d'être en-

core du nombre des vivants, surprise de se trouver chez des Barbares, et crai-

gnant qu'ils ne voulussent, ou la maltraiter ou porter atteinte à son honneur,

se laissa tomber sur le sable, comme pour mieux s'abandonner à sa douleur, et

elle versa un torrent de larmes. La bonne femme se mit à la consoler de son

mieux ; la compassion la rend clocpicnte; elle vient à bout de l'arraclier de ce

lieu, et de la mener à sa chaumière, oii elle lui fit manger un morceau de pain

dur et du poisson. Voyant qu'elle n'était plus si chagrine, elle la pria de lui ra-

conter son aventure. Constance, étonnée de ce qu'elle lui parlait toujours ita-

lien, ne jugea point à propos de satisfaire sa curiosité sans savoir auparavant à

(pli elle avait affaire ; elle questionna donc son hôtesse, qui lui apprit (pi'elle

('lait au service de plusieurs chrétiens (pii faisaient le métier de pécheurs
;

qu'elle avait reçu le jour à Trapani, d'où elle était sortie de très-bonne heure,

et qu'elle se nommait Chcreprise. Ce nom lui parut d'un bon augure; elle cnui-

iiiença même, dès ce moment, à ne plus désirer la mort, soit que les tendres

consolations de la bonne vieille eussent ranimé son courage, soit qu'elle eût

i|uel(pie secret pressentiment qu'elle pourrait oublier ses chagrins et devenir

iieureuse. Elle raconta pour lors à cette femme l'étrange résolution qu'elle avait

prise, et ce qui l'y avait portée, sans cependant lui dire le nom, ni l'état de ses

parents, ni la ville qu'ils habitaient. Elle termina son récit par la prier d'avoir

ciimpassion de sa jeunesse, et de lui fournir quelque expédient pour mettre

son honneur à l'abri des insultes des hommes. Chcreprise, qui était une très-

honnête femme, lui dit de ne point s'inquiéter, et lui promit de lui rendre

tous les services qui dépendraient d'elle. « Je vous j)lacerai, ajouta-t-clle, dans

une maison de la ville prochaine, où votre honneur n'aura pas le moindre dan-

ger à courir. » Elle la laisse un moment seule dans sa cabane, et va retirer le

reste des filets au soleil. A son retour, elle la couvre du manteau dont elle l'a-

vait trouvée enveloppée dans la barque, et la mène droit à Souse, en lui disant

(ju'elle la conduit che/, une Sarrasine très-respectable. «C'est une dame d'un

certain âge, extrêmement charitable, (pii a des bontés pour moi, je la prierai

de vous prendre avec elle,- et je suis assurée d'avance qu'elle s'en fera un plai-

sir. Je puis vous promettre (jue si vous cherchez à la contenter et à mériter son

affection, elle vous traitera comme sa propre fille, et aura pour vous toute la

tendresse et tous les égards que vous pourrez désirer. »

Quand elles furent arrivées dans la ville, Chcreprise courut vers sa protec-

Irici", (pi'elle aperçut de loin entrant dans une maison voisine de la sienne. Elle

parla avec tant de chaleur et d'intérêt, (jue la dame, touchée des malheurs de

cette pauvre petite étrangère, ne [)ut la rcgardei' sans pleurer. Elle la caressa,
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la baisa sur le Iront, cl la mena cnsuilc dans sa maison, oi'i clic ne id^ïcail (|iit'

(les femmes (in'ellc (ucniiail à divers onvra^es de soie, de cnir et de |ialniier.

Constance eut liieiilùl apiiris à travailler aussi liien (|ue ses eoni]iafînes; elle se

eoneilia (Tautant plus aisément leur estime et leur amitié, qu'elle lit des pro^'rès

ra|tiiles dans lem' laiif^ue. Sa patronne ne Taimail pas moins; enliii, elle était

aussi heureusr (pi'nii peut ri'lrc paiim des élran;jcrs cl luin i\>' sa pairie

Dans le temps qu'elle ne <'oiiqilail plus revoir ses parents, (jui la ciiiyaicnl

morte, le ciel préparai! un é\cncmcnl ipii devait la ramener dans sa pairie avec

son aiiianl. lu prinee de Grenade, (pii |iiélendait avoir des dioits sur le tiône

de Tunis, alors occui>é |>ar Marialidel, mit une ;;rosse armée sur pied, dans le

dessein d'aller s'en emparer. .Marlueio Gomito, qui savait déjà paiiaitement la

langue du pays, ayant appris cette noinrilc, et les grands préparatifs (|ne le roi

de Tunis faisait |iour repousser les Ion es du seigneur grenadin, <lil à un de ses

gardes ipie s'il pouvait |iarler au roi, il lui enseignerait i i\iu iidaillilile

pour le rendre victorieux de son ennemi. I.c garde rendit aiuqite de rette eon-

vcrsalion à son maitre, et le maître au roi. Le monaitpie envoya elierelier Mar-

lueio, et lui ayant demandé quel moyen il avait à donner : « Sire, lui répondit

l'cscUive, je me suis apcrcju, depuis «pie je suis dans vos Ltats, (pie dans vos

armées vous employez plus d'archers que toute autre espèce de soldats; je pense

donc que si Votre Majesté pouvait l'aire en sorte que les flèches mancpiassent à
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vos ennemis, et que vos troupes en eussent en abondance, elle serait iiifaiiii-

hicment' victorieuse. — La question est de le pouvoir, répondit le roi. — La

chose est très-possil)ie, répliqua Martucio, et voici comment, il faut que Votre

Majesté fasse faire les cordes des arcs de vos archers l)eaueoup plus déliées qu'à

l'ordinaire, et que le bout du trait qui donne sur la corde soit si mince, qu'il

ne puisse servir qu'à ces cordes. Cette opération doit être tenue secrète, jiour

que l'ennemi ne puisse y pourvoir; par ce moyen vous êtes sûr de le vaincre
;

car lorsqu'il aura lancé toutes ses floches sur vos troupes, il faudra nécessaire-

ment qu'il ramasse celles (jui lui auront été tirées par vos archers, s'il veut con-

linuer le combat ; mais elles ne pourront lui servir, à cause de la minceur du

bout, sur lequel les cordes trop f^rosscs n'auront pas assez de prise. Par ce

moyeu, vos troupes auront des armes en abondance, et les ennemis en man-

(pieront. »

Cet avis plut extrêmement au roi. 11 s'y conforma, et gagna la bataille, ce qui

valut ses bonnes grâces à Martucio, dont il fit en très-peu de temps un grand

seigneur.

La renommée de ce nouveau favori vola dans tout le royaume. Constance ne

tarda pas à être informée que celui qu'elle croyait mort depuis longtemps, vi-

vait encore, et était ce même Martucio que la faveur du prince avait élevé au plus

haut degré de la fortune et de la grandeur. Elle reprit courage, et l'amour pres-

que éteint se ralluma dans son cœur. Elle conte à la bonne dame toutes les

aventures qui les étaient arrivées, et lui fait part de la situation oii elle se trou-

vait par la découverte qu'elb; avait faite, en apprenant que le favori du roi était

son ancien amoureux ;
elle finit par lui témoigner un grand désir d'aller à

Tunis, pour se convaincre de la vérité par ses yeux. La dame, animée d'une ten-

dresse toute maternelle, loua son dessein, voulut l'accompagner et s'embarqua

avec elle. .Arrivées dans cette capitale, elle la mena chez une de ses proches

parentes, qui la reçut le mieux du monde. Chereprise, qui avait été du voyage,

fut envoyée pour s'informer si ce Martucio, favori du prince, était Martucio

Gomito de Lipari, qui, quelques années auparavant, avait fait le métier de cor-

saire, avec plusieurs jeunes gens de la même ile. Les informations vinrent à

l'appui de tout ce qu'on avait oui dire. .Alors la bonne dame, voulant ann(Uicer

la |iremière à .Martucio l'agréable nouvelle de l'arrivée de sa maitresse, alla le

trouver, et lui dit qu'elle avait chez elle une personne nouvellement arrivée de

Lipari, qui désirait de lui parler en particulier. « Comme elle ne veut être vue

(jue de vous, ajouta-t-elle, je me suis offerte de venir moi-même vous le faire

savoir. » .Martucio la remercia de sa politesse, et la suivit incontini'nl. (Jiiaud

Constance le vit, elle faillit mourir de joie; elle courut l'embrasser, et, sans

pouvoir lui (lire un seul mot, elle se mit à pleurer. Martucio, de son côté, de-

meura qucbpie leiii|is sans jionvoir lui palier, tant il fui saisi en la reconnais-
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sani; puis jclaiit un iirolond soniiir : « Esl-cc Mon V(u:s, ma diÎTo aiiiic? lui

ilil-il: lit'las ! j'avais oui dire (|uc vous étiez morto. Uuojc nio lélicitc do vous

rclrouvor! » Il so jolto onsuito à son oou, ot la sonc tondreincnl dans ses bras,

on vorsani dos laiinos d'attondrissomonl cl do joio. Constance lui raconta ses

a\ontui'os, sans onhlior los bons Iraitonioiils i|u"(Hc avait reçus de la dame olio/.

(|ui olle domouiail. Marluoio lui conta suooimtoniont los sionnos ; apiòs (|uoi,

il courut inl'ormor le roi do ce qui venait do lui arriver, ol lui demanda la per-

mission d'épouser sa maîtresse à la niauiòro dos clnótioiis. I.c mi, sni|iris do

celte singulière aventure, voulut voir Constauco, ot, couvainou par ollo-mòmo

de la lidélilé du rapport de son lavori, permit à Martuoio do ró|M)usor, on lui

disant qu'il l'avait bien mériléo. 11 ooud)la ct's amants do dons majinillipios.

Martuoio, do son côté, s'épuisa vn romorciments et en politesse au[)ròs do la

oliaritalilo Sarrasino: ot, après lui avoir l'ait de riches présents, il la lit con-

duire houorablomont à Souso. Los nouveaux mariés retinrent avec eux (^lioro-

priso; ot. avalli oiitcini (!c|uiis la permission do roloiinioi' dans loiir jiavs, ils

amonòront (cllo lioimo \iiillr à Lipari, où ils iiiroiil ro(,us avec mio joie d'au-

laiit plus Liiaiulo, i|iriiii iio lomplait plus Ics rovoir. Ces deux époux vécurent

loiif^lomps, ol passeront Ioni lo rosic do jours jiiiir> dans l'almniiaiuo cl dans

uiu< parfaite tran(|uillitó.

NOLIvelli: li

LKS IIKI \ FLI.ITIFS

il V riil autrefois dans lìomo, villo ipii a òli' loiij^loinps la promiòro du mondo,

ol ipii est iieut-òtro aujourdluii la dornière, à causo de ses débordomonls, il y

eut, dis-jo, un jouiio lionimo, noninié Pierre iìoccaniassc, d'uno famille aussi

anoienno (prillnstro, ipii dovinl amoureux d'uno jeune beauté, dont lo père,

d'uno naissance obscure, mais fort estimé dos Romains, s'ajipolait Ciglivosso.

Comme ce jeune gentilhomme était d'une jolie ligure, et avait des manières

aimables, il n'ont pas do peine à rendre Angelino sensible à son amour. La pas-

sinii dmii il élait dévoré no lit (pi'augmenler par la londiosso ipio la bollo lui

témoignait. Voyant (pie tout allait au mieux, et qu'il ne |ionvait être liouroux

s'il ne l'épousait, il alla trouver Ciglivosse, son père, pour la lui demander on

mariage, sans s'inipiiétor si le sien consentirait à celle alliance. ISion loin d'y

consentir, celui-ci l'accabla de vifs reproches au sujet de celte démarche, et lit
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dire au père de la demoiselle de ne point se prêter à la proposition de son fils,

s'il ne voulait s'exposer au ressentiment de toute sa famille, qui ne consenti-

rait jamais à une pareille union. Le jeune homme, voyant qu'on refusait de

faire son bonheur, fut dans une affliction inconcevable. 11 n'y eut point de cho-

ses fàciieuses qu'il ne dit à ses parents; et si le père d'Angeline l'eùf voulu, il

l'aurait épousée en dépit du sien.

L'amour est de toutes les passions celle qui s'irrite et s'accroît le plus par les

obstacles mêmes qu'elle rencontre. Pierre, désespérant de pouvoir fléchir ses

parents, et ne pouvant être heureux sans Angeline, qu'on veillait de plus près

depuis qu'on savait qu'il en était amoureux, forma le dessein de s'enfuir de

Rome avec elle, dans le cas toutefois qu'elle voulût y consentir. Il eut le secret

de l'informer de son projet, en lui promettant de l'épouser dès qu'ils se trou-

veraient en pays libre. La demoiselle approuva son dessein : ils conviennent du

jour et de l'heure de leur départ; et, lorsqu'ils ont tout disposé, ils montent

à cheval et prennent le chemin d'Alaigne, où le jeune homme avait des amis.

Quelque |)assionnés qu'ils fussent l'un pour l'autre, la crainte d'être poursuivis

lit qu'ils se contentèrent de se donner de temps en temps quelques baisers, espé-

rant se dédommager amplement quand ils seraient en pleine liberté. Pierre

connaissait peu le chemin d'Alaigne ; après avoir fait environ quatre ou cinq

lieues, au lieu de prendre à droite, il lui arriva de prendre à gauche, et alla

passer devant un petit château, d'où il sortit douze paysans de mauvaise mine

qui allaient droit à eux. Angcline fut la première à les apercevoir. « Ah Dieu !

noussonnnes perdus, s'écria-t-ellc; voilà des gens qui viennent nous attaquer :

sauvons-nous vite, mon cher ami ; » et en disant cela, elle détourne son cheval

et gagne une forêt voisine. Son amant, surpris de ne voir personne, veut tour-

ner la tète, et se trouve pris avant d'avoir songé à fuir. Ces hommes le fout des-

cendre de cheval et lui demandent qui il est. Il leur dit son nom; et voyant

sur sa réponse (ju'il est du parti de leurs ennemis, les Ursins, ces scélérats,

complotent entre eux de le dépouiller et de le pendre à un arbre. Ils lui ordon-

nent donc de se déshabiller; mais, tandis que ce pauvre jeune homme, tro|)

certain de son malheur, quitte ses habits et recommande son àme à Dieu,

vingt cavaliers qui étaient en embuscade, courent à bride abattue .sur cette

troupe de brigands, en criant: Tue 1 tue! A ce bruit inattendu, les voleurs

quittent Boccamasse pour se mettre en défense. Mais, voyant qu'ils étaient en

|>lus petit nombre et craignant de succomber, ils prirent promptemcnt la fuite.

Tandis que les autres les poursuivent vigoureuscnu'nt, Pierre profite de; cette

heureuse circonstance pour reprendre ses habits; il remonte à cheval et court

au galop par le chemin qu'il avait vu prendre à sa maîtresse, bénissant le ciel

d'en avoir été quitte pour la peur. Arrivé dans le bois, il rôde, tantôt d'un côté,

lanlôl d'un autre; mais, n'y voyant ni sentier ni trace de cheval, il commence
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ii s'alllificr. Il coiiit ciiloic di' còlo t't d'aulrc, mais il ii'csl pas |iliis avami'. Il

iTJi' rt ai)|)elle Angolini' tic toutes ses l'orccs, lllal^ |iuiiil ile rqìoiisf. Alors lu

joie (lu'il avait d'être écliappé à la mort cl de se lr(Ui\( r en si'ireté dans ce bois

l'ori épais se elian^c eu iinr [irnlonde tristesse (pii lui lit pousser des sanglots

et répandre des ple\n> eu alioiidance. ('ependaiil, n'osant plus retourner sur ses

pas, il avaneait toujours, incertain du lieu oi'i la destinée le conduisait. Les

bétes féroces, dont il savait que la lorél était remplie, se présentaient sans cesse

à son imai;inalion et redoublaient ses iiupiiéludes. Il crai;.'nait pour lui-même,

mais beaucoup |dus pour sa maîtresse, qu'il croyait voir atout mouu'ul dévo-

rée par les ourset [)ar les loups, lilufiu, a|Mès avoir couru tout le reste du joiu',

piiur.mt, gémissant, appelant Angeliuc, et se hnuvaul arriildi' de ralii;uc cl de

l'aiiii, il s'arrêta aux approclies de la nuit, atlaclia son cheval à un gros arbre,

SIN- Inpicl il mollici pnur se mettre à c<Mivcrt des bêtes sauvages. Le ciel, qui

était couvert, s'éclaircit bientôt après, et laissa voir la lune, qui répandait une

lumière argentine à travers les feuillages de la forêt. Quand la liistesse et la

douleur n'eussent point euq)êché l'infortuné lioccamasse de dormir, la seule

crainte de se laisser tomber eût écaité le sounneil de ses veux. Il se vit donc

contraint de passer toute cette nuit m ((inleinplcr les astres et à maudire sa mal-

heureuse destinée.

La belle Angeline u'étail pas plus heureuse ipu' sou auiaul. l'.iupm h'c pai- s(ui

cheval, elle se réfugia, connue je l'ai dit, dans le bois, et pénétra si avant qu'il

ne lui l'ut plus possible d'en scu'tir. Llle avait rôdé tout le jour, connue Pierre,

se lamentant, pleurant et ai)pelant sou amant, toujours sourd à sa voix. Ijifin,

ne sacliant plus que devenir, elle s'était abandonnée à son cli(\al (pii, ayant

trouvé un petit sentier, le suivit à [ietils|ias. Après avoir l'ait eu\inm une lieue

de clieurm, elle aperç^'ut um- petite chaumière connue le jour commençait à

linii-. lille leprit alors la bride du cheval et elle dirigea sa course vers cette

habitation. Elle y trouva un vieux lionmie avec une femme non moins âgée que

lui. Ces bonnes gens, surpris de la voir seule à une heure si indue, lui en de-

mandent la raison. Klle leur lépnndit en pliuraiit (pi'cllc a\ail perdu dans le

boisson compagnon de voyage, et les pria de lui apprendi e à (pielie distance

elle était d'Alaignc. «Ma lille, lui répondit le vieillard, ce n'est point ici la

route d'.Uaignc, et vous en êtes à |)lus de six lieues. — l'aites-moi l'amitié de

me dire s'il n'y a point dans le voisinage de maison on je puisse aller loger.—
Il n'y en a pas une où vous puissiez, arriver avant luinuil. — Puisque cela est

ainsi, oserai-je vous prier de me donner l'hospitalité pnur tette nuit'? — Très-

volontiers, ma lille: mais je vous, préviens (|ue nous sommes souvent insultés

de jour et de nuit par des bandits (pii courent ces bois : si |iar uialliciu- ils ve-

naient cetl(,' nuil. couunr vous ilo ji'Mur cl j'dic, il> ne MiaMi|Uci aient pas de

vous outrager, <'l je vou> avcrli> que mou> uc pomiions von.- dclcuilrc. » (Jnoi-
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que effiayéc par l'observation du vieillard, ceiiendant, couiiiie il était fort tard

et qu'elle ne savait où se réfugier, elle aima encore mieux, à tout événement,

s'exposer à la merci des hommes que de devenir la [iroie des bètes féroces.

« Dieu nous gardera peut-être de ce malheur, dit-elle au vieillard, et je vous

aurai la plus grande des obligations. » Elle descend donc de cheval, entre dans

la chaumière, soupe avec ces bonnes gens, se couche avec eux tout habillée, et

passe la plus grande partie de la nuit à déplorer son malheur et celui de Pierre,

qu'elle n'espérait plus revoir. Vers la pointe du jour, elle entendit force gens

qui marchaient en causant. Elle se lève incontinent, gagne une petite cour qui

était derrière la chaumière, et se cache en trend)lant dans un tas de foin. A

|ieine fut-elle dans ce gite que ces gens étaient à la porte. Ils tirent ouvrir avec

grand bruit. Le cheval de la belle qu'ils virent tout sellé, leur lit demander s'il

y avait (luebiu'un dans la maison. Le vieillard, ne voyant plus la jeune lille, ré-

pondit (juil n'y avait personne, et que ce cheval s'étant égaré, il l'avait mis à

couvert, de peur (pi'il ne fût mangé durant la nuit par les loups. Le chef de la

bande dit alors que puisque ce cheval n'avait point de maitre, il serait bon

pour eux. La troupe étant entrée dans la maison, les uns courent d'un côté, les

autres de l'autre, pour voir s'il n'y avait personne de caché. L'un d'eux enfonça

sa javeline dans le foin, et il s'en fallut de peu qu'il ne tuât la fille (|ui y était

cachée. La javeline la toucha de si près de la mamelle gauche, 4|ue le fer perça

sa robe. La fille, qui crut être blessée, faillit jeter un grand cri ; mais, considé-

rant le lieu (u'i elle se trouvait, elle se contint et n'osa pas mémo porter sa

main à la partie où elle avait été touchée. Ces gens enfin, après avoir bien bu et

avoir mangé les chevreuils qu'ils étaient venus faire cuire dans cette chau-

mière, s'en retournèrent, emmenant avec eux le cheval d'Angeline. Lorsqu'ils

lurent un peu loin, le vieux bonhomme demanda à sa femme ce que la petite

étrangère était devenue. Elle lui répondit qu'elle n'en .savait rien ; mais qu'elle

allait voir si elle ne -la trouverait pas cachée quelque part. Angeline, (pii enten-

dit ces mots, comprenant que les brigands devaient élre déjà loin, sortit de

dessous le foin, et ses hôtes furent agréablement surjiris de la revoir saine et

sauve. Le bonhomme, touché de son tort, lui dit qu'il la conduirait, si elle

voulait, à un château qui n'était qu'à deux lieues et demie delà, où elle serait

en lieu de sûreté; mais qu'il fallait se résoudre à faire ce chemin à pied, parce

que les bandits avaient emmené son cheval, l.a belle atcepta la propositiim avec

joie
; et étant partis sur-le-champ, ils arrivèrent au château vers les sept ou

huit heures du matin. Ce château appartenait à un gentilbonnne de la maison

des Ursins, uonnué Lielle de Champ-Fleur. Sa feuune, (pii était une [lersonne

charitable et |ileine de piété, y était alors. Elle reconnut Angeline, et la reçut

le mieux du monde. Elle voulut savoir |iar (|ucllc aventure elle se trouvait dans

ce canton. Après (pu' la jeune lille lui cul toni raconté, sans déguiser la moiii-
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dre circoDsliinco, clli' lui (I'imiImuI |ihis Iduclirc de son rnalliriir, (|iic l'icirc

Poccamassc (''tail tics amis de son mari. (Juaiid elle (Mitciidit [larlcr du lieu où

il avait clé pris, elle ne douta |>oint (|iril n'eût été tué, et elle dit à Anjj:eline :

« Vous demeureiez ici avec moi jus(|u'à ce <|u"il se [nésctite une iKcasioii de

vous renvoyer à Rome sans aucun ris(|uc. »

Il est temps de revenir à notre amant, (|iic iiiui> a\(ms laissé perdio sur un

arlire. Il n'y avait pas encore passé inic liciiic, ipi'il \it venir an clair de la lune

une vingtaine de loups (pii, apercevant smi cheval, lircnl un ci rclc autour de

lui. Le cheval, connaissant le danger tpii le menaçait, lance* des ruades à force,

et se démène tant, (|u'il rompt la corde et prend la fiiitc: mais les lou|is allâ-

mes, courent ajirès lui, renviroum'iit cl l'empêchent d'aller plus loin. Le pau-

vre animal se dél'cndit longtemps de la dent et du pied
;
mais à la lin il l'ut

renversé, mis en pièces et dévoré, l.c niailicui-cux Pierre, témoin de ce terriltle

repas, treuddait de devenir, à son tour, la pâture de ces hètes affamées. M dé-

sespérait de jiouvoir jamais sortir dece hois. Les étoiles connnençaietit à pâlir,

et à faire place au jour, lors(pu', transi de froid et de peur, il regarda de tous

côtés, et vit un grand feu à une lionne denii-lieue de là : il attendit ipi'il fût

lui peu plus jour, descendit ensuite de l'arhre, et prit son chemin vers leiidniit

où était ce feu, non sans crainte d'être rencontré par (piel(|ue loup. Il ariiva

lieureuscmenl dans ce lieu, où il trouva des bergers qui mangeaient et se diver-

tissaient. Ils curent |iitié de lin, et le lirent cliaulTer, hoire et manger avec eux.
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Après leur avoir raconté son avonliirc, il leur demanda s'il n'y avait point dans

le voisinage de bonrg ou de château où il pût aller demander l'iiospitalité.

Ils lui dirent qu'à une lieue et demie de là il y avait le château de Liellc de

Champ-Fleur, que la femme du seigneur occupait, et où il serait bien accueilli,

parce que cette dame était très-hospitalière. Pierre, charmé de trouver encore

une ressource, les pria de l'y faire conduire par un d'entre eux, ce qu'on lui ac-

corda volontiers.

A peine y fut-il arrivé, qu'il rencontra un ancien domesti(jue de son père; il le

reconnut et l'appela pour lui conter sa mésaventure. Il entrait déjà en mar-

ché avec lui pour l'envoyer à la recherche d'Angeline, lorsque la dame du châ-

teau, qui l'aperçut d'une fenêtre, le fit appeler. Il serait difficile de se former

une juste idée de la joie qu'il eut de voir sa maîtresse en abordant la dame. Il

mourait d'envie de se jeter à son cou ; mais la timidité l'en enqiècba. La joie

d'Angeline ne fut pas moins grande à la vue de son amant. Après les premiers

compliments, la maitresse du château, (|ui savait déjà son aventure, lui repro-

cha avec douceur d'avoir voulu se marier contre le gré de ses parents. Elle cher-

cha à l'en détourner ; mais le voyant ferme dans son dessein, considérant d'ail-

leurs les aimables qualités du caractère et de la figure de la jeune (illc, et la ten-

dresse qu'elle avait pour son amant : De quoi vais-je me mêler? se dit-elle à elle-

même
;
pourquoi vouloir troubler le bonheur de ces aimables enfants? ils s'ai-

ment, ils se connaissent, ils sont également attachés aux intérêts de mon mari
;

leurs vues et leurs désirs sont honnêtes : il faut donc leur laisser la liberté de

suivre leur inclination; d'ailleurs, il semble que la Providence autorise ce ma-

riage, puisqu'elle a sauvé l'un du gibet, et l'autre de la javeline, et tous deux

des bêtes féroces. Et véritablement, pourquoi m'opposerais-je aux décrets du

ciel? Bien loin d'empêcher cette union, je dois la favoriser. S'adressanl ensuite

aux deux amants : « Puisque vous êtes résolus, leur dit-elle, de vous marier en-

sendde, je prétends ^'i peu vous en empêcher, que je veux que les noces se fas-

sent céans, aux dépens de mon mari
;
je me charge de vous raccommoder en-

suite avec vos parents. »

Dieu sait si ces amants furent ravis d'un aussi agréable changcmcnl. Ils ne

pouvaient contenir leur joie, et ils la firent éclater par mille démonstrations

d'amour et de reconnaissance pour la dame. Cette vertueuse dame leur lit des

noces aussi magnifiques qu'il est possible de les faire à la campagne. Le plaisir

qu'elle leur procura fut pour elle la plus douce des jouissances. Quelques jours

après, elle les mena à Rome. Elle trouva le jière du jeune homme fort indisposé
;

mais elle sut. calmer son ressentiment et le réconcilier avec son lils et sa bru. 11

les reçut chez lui, et, voyant comliien ils étaient unis, il ne tarda pas à s'ap-

plaudir de cette alliance. Les nouveaux mariés s'aimèrent en effet jus(prau tom-

beau, oii ils ne descendirent (pie dans une extrême vieillesse.
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i\()l VKLLi: IV

LE IKlSSlCNltl,

Il n"v ;i |i;is ciu-orc liini;lciii|is i|iii' viviiil ilaiis l;i Iumii;ii;iic un Iri's-lion fjcn-

tilluiniriie, l'ori estimé |)ar son nii'i'ilc, (|ni |i()i'tail le nom de nicssirc Litio de

Vallionc. Sa fcinino Jacquemine lui donna, sur le déclin de Tàge, une lille (|ui

croissait en gentillesse et en heanté, à niesnre (|n'elle grandissait ; si bien qu'elle

devint une des |ilns cliiuniantes demoiselles du ])ays. Comme ils n'avaient point

d'anire entant, ils rMiiiiaii'iit liiauiiin|), et la gardaient avec soin, dans l'espé-

raiice de la marier un jour très-avantageuscnient.

Dans le même temps, et dans la même ville, yvait un jeune iionime de lionne

mine, et bien découplé, nommé Ricliai'd, de la famille des Menarci de Brellinote.

Il connaissait messire i.itio, et lui rendait de iré(|utntes visites. Il était reçu et

traité, par lui cl par sa femme, comme l'enfant de la maison. Il s'amusait quel-

quefois à badiner avec leur fille, qu'il trouvait foi1 aimable. Ces sortes de badi-

nagc cessèrent buxpic la dcmnisclli' lut nuinlr: mais ce fut |)our faire piaceri

l'amoiu-. Ricliard, en effet, devint éjterdiimeiit amoureux de la belle, et faisait

tout ce qu'il ])0uvait |)our caclier sa passion. Comme les demoiscdles sont péné-

trantes sur celte matière, la jeune Catberiue s'aperçut bientôt de la couquèle

(ju'avail faite sa beauté; celte découverte lui (il grand |)laisir : Ricliard coiu-

mença dès lors à lui paiaitic |diis ainialdc, clic ne tar<la pas à l'aimei' à sou

tour, mais elle n'en l'iil (|iii' pin- réservée avec lui.

Cet air de n''>ervc iiiliiiildail Irlleiiienl le jcllMc li(iliiMie, (pi'd n'osait lui (iéila-

rer ses sentiments, (juekpie envie (pi'il en eùl : il craignait de déplaire, ou de

n'èlrc pas |)ayé de retour. Las enfin desecontraindic, il rés<dut ini jourde s'ex-

|)li(iuer, et pi-olila d'iin (('te-à-tète pour pcindir huilr la \i\ai ih' de smi anioni .

Il fui agréablement surpris d'apprendre ipi il ne sciilail lirii |iniii' Callieriiie,

que Catberiue ne sentii |"Uir lui. .\près Imit ce ipie deux aniaiit-. peuvent se

dire en pareil cas, encouragé par un début si lieureux, Ricliard concini qu'il n'y

a rien de plus beau dans li' monde (pie l'union de deux cœurs (pii s'aiment ten-

drement, qu'il ne dépendait (jiie de la Inlir de lui faire goûter et de goûter

elle-méiiM' les jilaisirs les |i|ii- doux, il ipi'iin |ii'n ilr (omplaisaiice de sa part

suflirait pour le leinlie le plu- lienreiix des hominem, (.'fu vois, mon (lier Ri-

cliard, lui lépoiidil-eile, r bien je suis observée par s paieiils : il ne m'est
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pas [)(issil)k', avec cette gène, de faire ce que tu désires ; mais fournis-moi les

moyens de nous voir sans crainte d'être surpris, et je te promets de me prêter

à tout ce qui peut augmenter ton bonheur et le mien. » Richard, après avoir

un peu réfléchi, lui répliqua : «Je n'en vois pas de plus sûr, que de faire en

sorte qu'on te permette de coucher dans la galerie qui donne sur le jardin, où

je tâcherai de grimper, (pioique le mur en soit fort élevé. — Si tu es sur de

pouvoir l'escalader, je suis certaine d'obtenir la permission de coucher dans la

galerie. Richard s'étant fait fort de franchir le mur, la belle lui dit de ne pas

se mettre en peine du reste. Ils se séparèrent ensuite, fort contents l'un de

l'autre, non sans s'être furtivement donné mille tendres baisers. »

Le jour suivant, Catherine se plaignit à sa mère, que la grande chaleur l'a-

vait empêchée de dormir, la nuit précédente. On était alors sur la lin du mois

de mai. « Tu te mocjucs, je crois, ma lille
;
je ne trouve pas qu'il fasse chaud.

— Pour moi, je brûle, et vous m'obligerez beaucoup de le dire à mon père .

vous ne lui direz que la pure vérité. Considérez, d'ailleurs, que les jeunes gens

ont le sang plus chaud que les personnes d'un certain âge. — Cela est vrai, ma

lille; mais il faut prendre le temps counne il est. Peut-êtie fera-t-il plus frais la

nuit suivante, et tu dormiras mieux. — Dieu le veuille 1 mais il n'est pas vrai-

semblal>lc (|ue les nuits se refroidissent à mesure qu'on avance dans l'été. —
Que vcu.\-tu que j'y fasse? — Vous pourriez y remédier. — Etconunent'? — En

me permettant, si mon père ne le trouve pas mauvais, de faire dresser un lit

dans la galerie du jardin. Le lieu est frais et tranquille; j'aurais le plaisir d'en-

tendre chanter le rossignol, et j'y serais inliniment mieux (|ue dans ma cham-

bre. — Jeu parlerai à ton père, et nous ferons ce qu'il jugera à propos. »

La mère eu parla effectivement à son mari. Les vieillards sont ordinairement

tiifliciles. «Votre lille, dit Litio, veut donc dormir au chant du rossignol'? Di-

tes-lui que si elle n'est pas contente, je la ferai dormir à celui des cigales. »

Catherine, ayant appris la réponse de son père, ne dormit réellement point la

nuit suivante; ce ne fut pas le chaud, mais le dépit (jui en fut cause. Elle ne

laissa même pas dormir sa mère, qui couchait dans la même pièce, ou tout à

côté, tant elle se plaignit souvent delà chaleur. C'est pourquoi madame Jacque-

mine ne fut pas plutôt levée qu'elle alla trouver son mari. « Il faut, lui dit-

elle, que vous aimiez bien peu votre lille, pour sacrifier sa santé à vos caprices.

Que vous iuqiorlc (pi'elle couche dans la galerie ou ailleurs? sachez qu'elle n'a

pas fermé l'ieil de toute la nuit, à cause du chaud ; elle a été dans une agita-

tion continuelle, et m'a empêché de dormir moi-même. Faut-il s'étonner

qu'une lille de son âge se fasse un plaisir d'entendre chanter le rossignol?

n'est-ce pas l'ordinaire des enfants? — Eh bien, que ce suit lini, ré|)ondit Litio

d'un ton chagrin; ([u'ou lui dresse un lit dans la galerie avec des rideaux de

serge; qu'elle y couche, et qu'elle entende donc chauler le rossignol tout son

.7
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smil. » liisliiiit(.' |)iii' s;i meri' <lt' celle e()ii\tT>aliiMi, Callieiiiie se IimI^i île Inné

[iliucr le lil, dans l'espérance d'y couclier la nuit suivante. Klle lit en sorte tic

voir Richard dans le bourfi; mais n'ayant pu lui parier, elle l'en averti! par un

signe dont ils étaient convenus.

Le soir, dès ipi'elle l'ut couchée, son |)èie l'erma une porte (pii ( iimMiumi|uail

à la {çalerio, et alla se coucher aussi. Richard, jugeant (|ue loul le monde dor-

mait, monte à Taide d'une échelle sur un mm-, du haut (huiuel il ;^rimpe, non

sans beaucoup de peine et de danger, sur des pici res d'attiMite d'un autre nnu',

et gagne la galerie, sans l'aire le moindre hrnit. La helle, (jui ne dormait |ias,

le rei.nl avec lapins grande salist'aetion. Us passèrent la iniit l'ori agiéahlemeul,

et lireiit plusieurs l'ois chanter le rossignol ; mais pas si souvent (ju'ils Tauraienl

voulu l'un et l'autre. Cet oiseau, pom- rejirendre iialeine, mettait des intervalles

dans son ehanl, (pn n'en deveuail cpu' plus agréable chaque lois qu'il le re-

connneiiçait. Dans un de ces intervalles, qui n'étaient pas l'ori longs, nos amants

accablés soit de latiguc, soit de chaleur, lurent surpris par le sonmieil vers la

pointe du jovw. Us étaient tout nus sur le lil, et la belle embiassait alors sou

amant du bras droit, et tenait de la main gauche le rossignol (pi'elle avait l'ail

chanter. 11 était grand jour et ils dormaient encore, lors(jue Litio, s'étant levé

et se souvenant que sa lille avait couché dans la galerie, disait en soi-même : « il

l'aut tjue je voie un peu connue le rossignol aura fait dormir Catherine. »

Il s'ap[)roche du lit sur la pointe des pieds, de peni' ile l'éveiller, ouvie ton!

doucement les rideau.x. et voit Richard et sa lille dans la susdite posture, il ne

dit mot, el va de ce même pa> trouver sa i'ennne. «Levez-vous pronq)lenient,

lui dit-il, vene/, voir votre lille; vous savez l'envie qu'elle avait du rossignol:

elle a si bien lait le guet cette nuit, qu'elle l'a pris: venez voii' connue elle le

tient dans sa main. — Ce que vous dites là, serait-il bien vrai'.' lui répondit-elle.

— N'en doutez pas , vous en serez convaincue, si vous vous dé|)échcz de me

suivre. » .Madame .laciiuemine saute du lit, s'habille à la lutte, suit son mari,

(jui lui dit de ne point l'aire de bruit, el voit sa lille ipii tenait eriectivement le

rossignol, qu'elle désirait si l'ori d'entendre chanter. Piquée de se voir trompée

à ce point par Richard, qu'elle n'aurait jamais soupçonné d'une pareille trahi-

son, elle allait l'éveiller pour l'accaliler d'injures, si son mari ne l'en eût em-

pêchée. « (îardez-vous bien de l'aire le moindre éclat, lui dit-il ; ce serait la plu!<

grande de toutes les sottises. Puisque notre lille l'a choisi pour amant, elle

l'aura pour époux. 11 est riche cl bon gentilhomme; le parli est aussi avanla-

geu.v que nous puissions le désirer. Si donc Richard veut sortir d'ici comme il

y est venu, il laiidi'a qu'il l'épouse; cl alors, croy;uil avoir mis le rossigmd dans

une cage étrangère, il se trouvera (ju'il ne l'aura logé que dans la siemie. » La

dame; voyant son mari si raisonnable, modéra sa colère, cl n'éveilla point le

i:ou|ilc amoiireuv. d iiiihiiil plu- ipie ^a lilli' dnniiail iriiii l'uri limi snimiii'il . el
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()ir('lli' (Icviiil s"('li'i' l'iitij^iiéc M prondro lo i'()ssii>nitl, dniii l'Ilc iiviiil en si f;raii(K'

envie.

Cependant Ricliard ne larda point à s'éveiller
;
surpris de ce qu'il était grand

jour, il appelle Catherine. « Ah ! ma chère amie, lui dit-il, comment pourrai-je

m'en retourner? Il est grand jour
;
quel parti prendre? » .\ ces mots, Lilio s'ap-

proche du lit. « Je vous le dirai, le parti que vous devez prendre, » répondit-il

en tirant les rideaux. A ce coup inattendu, Richard se crut mort. «Je vous de-

mande pardon, monsieur, s'écria-t-il aussitôt
;
je suis un traître, un perfide, je

mérite la mort ; mais songez que mon crirne ne vient que du grand amour que

j'ai pour mademoiselle votre fille. Punissez-moi, j'y consens, mais laissez-moi

la vie. — L'amitié que j'avais |)our toi, lui dit alors Litio, ne méritait pas une

pareille récompense de ta part; mais puisque tu t'es ouhlié à ce point, puis-

qu'un transport de jeunesse t'a porté à me manquer si essentiellement, il dé-

pend de toi de sauver ta vie et de réparer l'outrage que tu m'as fait : il faut

sur-le-champ reconnaître ma fille pour ta légitime épouse; sinon, tu n'as qu'à

recommander ton àmc à Dieu. Vois le parti que tu veux prendre. Décide-loi

prompt ement; car je ne suis pas d'humeur de patienlcr une seule minute. »

Pendant que Litio s'expliquait de la sorte, sa fille avait lâché le rossignol, et

s'était cachée dans les draps. Elle inondait le lit de ses larmes, et suppliait son

père de faire grâce à son amant, et son amant de se conformer aux désirs de

son père. Richard ne se fit pas prier longtemps. La confusion qu'il avait de sa

faute, l'envie de la réparer, la peur de mourir, mais plus que toni cola l'amour

dont il hnllail pour (Catherine et le désir de la posséder librement le détermi-

neront â ré|)ondre, sans lialancer, qu'il était prêt â l'épouser. Litio prit ahu's

un anneau de sa femme, et le jeune homme épousa sa maîtresse sur-le-champ,

ol lui jura une fidélité éternelle. Cela fait, le père et la mère se retirèrent et lais-

sèrent reposer les amants, jugeant qu'ils en avaient besoin. Ils furent â peine

hors de la chambre, que les deux époux s'embrassèrent de nouveau. Ils avaient

fait chanter, dit-on, six ou sept fois le rossignol pendant la nuit, ils le firent

chanter encore deux fois avant de se lever. Il y a toute apparence que les autres

jours ne furent pas aussi heureux que celui-là ; car c'est ini oiseau q\ii perd sa

voix à force de chanter. Quoi qu'il en soit, quand Richard fut levé, il eut une

plus longue conversation avec son beau-père, et ils ne se séparèrent point sans

avoir ri l'un et l'autre de l'aventure. Quelques jours après, les noces se firent

publiquement en présence des parents et des amis des nouveaux mariés, selon

toutes les formalités requises. La fête, qui fut brillante et magnifique, se fil

chez le père de la demoiselle, qui eut tout sujet de se féliciter de l'avoii' si bien

mariée. On assure que le rossignol dont elle avait fait choix chanta longtemps

au «ré de ses désirs.



comi: s m; no e e. a e e.

NOI VKI.I.K V

i.i:s iii;i \ i;i\ \i \

\Uu\ Loiiiliards, l'un i omni ^mis le imiii ili' ("iiii de (iiéiimiii', l'autre sous ce-

lui di' .larninin di' l'avii', tous deux di'jà vieux el cassés par les i'atigues de la

L:iii'rii', loiiMue f^eiis (jui avaient porté les armes dès leur plus tendre jeunesse,

se letirèreiit dans la ville de Fano, pour y finir leurs jours dans le repos. Ouel-

que temps après y avoir lixé leur séjour, (lui loiid)a dangereusement malade.

Comme il n'avait ni parents ni amis en ipii il eût plus de eonliance (|u'cn .la-

comin, avec lequel il s'était lié dans le sei \ ire. il le laissa, en mourant, déjiosi-

taire de tout son bien, el d'une pelile lilli' qu'il avait avec lui, àt;ée d'eiiviidu

dix ans, des aventures de laquelle il l'instruisit tort au long. Il arriva, sur ces

entrefaites, (jue, les troubles ipii avaient longtemps agité la ville de Faènza

s'élanl apaisés, il fut libre à cliacun de ses anciens babilants d'y retourner.

Jacomin, qui en était sorti pour éviter les malheurs de la gueire, sachant

qu'elle avait un |ieu repris sa |iremière lorce et sa splendeur, alla s'v établir

avec toute sa lori une, el emmena avec lui la petite (ille ipii lui avait été conliée.

Il l'aimait comme >i elle eût été sa propre cnfanl. l^lie eiiihellissail si fort en

grandissant, (pi'elle devint en peu de temps une des plus jolies et des j)lus ai-

mables demoiselles de la ville, l'iusienrs jeunes gens s'empressèrent de lui faiie

la cour. Les plus assidus étaient un certain Jeamiot de Severin, et un nommé

Minguiii de Mingole, tous deux bien faits, de jidie ligure et fort jiolis. Comme

ils en l'Iaieiil l'un el l'autre éperdumeiit amoiireiiv, ils (ievinreiil eiiiiemis irré-

conciliables, aussitôt qu'ils se reconnureiil rivaux. La demoiselle louchait à sa

quinziènu- année, et était par conséquent en âge de se marier. Chacun d'eux

se serait estinu'' heureux de l'avoir pour femme, si on eût voulu la leiu' accor-

der; mais vovant qu'on la leur refusait sur de vains prétextes, ils formèrent

l'un et l'aulle, eliaellll de sdll aAv, le plnjel de reliiever. \'ciiei les moyens ipi'ils

mirent en u^agi'.

Le vieux Jacomin avait une \ieille servante, el un \alel nommé Crivel. Celui-ci

aimait beaucoup l'argent et le |)laisir, et était |)ar conséquent facile à se laisser

corrompre. Jeaiuiot lit connaissance avec ce valet, lui découvrit à propos sou

amour, le juia de le servir dans son dessein, et lui promit de le bien iéconq)en-

ser, s'il venait à bout de l'exécuter. « Tout ce (|ue je |iiiis faire pour \ous iddi-
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f^cr, répondit Ciivel, c't'st (1(> vous introduire dans la maison, quanti mon maî-

tre ira souper dehors ; car tout ce que je dirais à la demoiselle en votre faveur

ne servirait de rien. Je n"ai pas le moindre crédit sur son esprit, et je ne vou-

drais pas me hasarder à lui proposer une chose qui put la fâcher. Voyez si

cela vous accommode : je vous tromperais, si je vous promettais davantage. »

Jeannot lui dit qu'il n'exigeait pas autre chose de lui, et ils en resteront là.

Minguin, de son côté, avait mis la servante dans ses intérêts, et lui avait fait

faire plusieurs ambassades, qui avaient presque déterminé la demoiselle en sa

faveur. Ce qui est certain, c'est qu'elle l'avait portée à consentir de le recevoir

la première fois que son tuteur sortirait la nuit.

Les choses étaient en cet état, lorsque Jacomin fut invité à souper chez un

de ses amis. Crivel le fit savoir incontinent à Jeannot, qui, à un certain signal,

devait trouver la porte ouverte. De son côté, la servante, qui ne savait rien

de l'intrigue de Crivel, fit avertir Minguin de l'absence de son maître, en

le priant de se tenir près de la maison, afin d'y entrer au signal qu'elle devait

donner.

La nuit étant venue, chatjue amoureux, qui craignait la rencontre de son

rival, se précautionne d'armes et d'amis, de peur de surprise, et va se poster

dans l'endroit qu'il juge le plus convenable. Minguin alla avec ses gens chez

un de ses amis, don! la maison était voisine de celle de la demoiselle, pour y

attendre le moment du rendez-vous. Jeannot se [lorta avec sa troupe dans un

endroit plus éloigné, après avoir laissé toutefois un de ses gens près du logis

de la dame, pour guetter le moment où la porte s'ouvrirait.

Quand Jacomin fut sorti, le valet et la servante firent de leur mieux pour se

défaire l'un de l'autre. Crivel voulait que la servante se couchât, et la servante

s'efforçait d'éloigner Crivel sous mille prétextes différents. « Que m^ vas-tu te

promener, lui disait-elle, pour aller ensuite au-devant de notre maître? — Et

loi, répondait le valet, pourquoi ne vas-tu pas te coucher, à présent que tu as

soupe? » Comme ils avaient intérêt l'un et l'autre de ne pas s'éloigner, aucun

ne voulut démarrer. Crivel, ennuyé de ces contestations, et voyant que l'heure

ap])rocliait, courut ouvrir la porte, quoi qu'il dût lui en arriver. Jeannot entre

aussitôt, suivi de deux de ses compagnons, et se met en devoir d'emmener la

demoiselle, (pi'il trouve dans le salon, occupée à coudre; et la belle de pousser

les hauts cris, et la servante d'en faire autant. Minguin accourut au' bruit : les

ravisseurs étaient déjà dans la rue ; il fond sur eux l'épée à la main, et menace

lie les tuer, s'ils ne lâchent leur proie. Pendant qu'on se chamaillait ainsi de

part et d'autre,, les voisins, munis d'armes et de flambeaux, étant accourus en

diligence, séparent les combattants, et apprenant la violence de Jeannot, se dé-

clarent en faveur de Minguin, délivrent la nouvelle Hélène, et la remettent

dans la maison de son tuteur, (pTclle appelait sans cesse dans son affliction.
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Aviinl i|llr If liiiiJiillr lui .i|i;llvi', Icn >rrm'llt^ ilii i iMiiiii.niiLnil ilr l,i \ illc ^iir-

viiui'iil |iiiiii' iiii'Itri' le liiili'i, cl lii'i'iil |ilusiriirs |iris(iiiiiici>, mm iiniiiliir des-

t|ii('ls rniciil .Icjiiiiiol cl Ciivcl, son |irciiiicr c(iiii|)lirc.

Il es! aise (le se lij,'iiriT le cliii^riii {|iic celle aventure causa à Jaciiiiiiii, Ims-

ijn'il lut (le retour; il étail dans la plus •;iaii(le allliction. Cependant, voyant

(|ue <a |in|iille étail pai railcniciit inimccidc, et n avait en anemie part à la cmi-

duitc de Jeaunot. il se consola un peu, et résolul de la marier le plii< Ini (pi'il

lui serait possilile, afin de prévenir de |)areilles aveninie-.

Les parents de Jeaunot et ceux de son rival, iiistrnits à tond de la eondnitc

de ces jeiini's (''tonrdis, et eraif^'iiant ipie .laeoniin ne voulnl poiir>uivre celti'

niallieiireiise all'aire, ipii aurait mal t(uirné pour eux, s'empressèrent le lende-

main d'aller lui l'aire des excuses, et de le supplier d'arrêter les poursuites, s'of-

IVant de lui donner toutes les satisfactions (jii'il lui plairait d'exiger. « Sonf^pz

que ce sont des jeunes f,'cns écervelés, ineapahles de sentir les conséquences

d'une démarciip aussi criminelle ; iiou> vous demandons grâce pour leur ('loui-

derie, et nous vous prions de l'ouluiei , aliii (iii'clle n'altère en rien l'estime et

l'amitii' (pu iiiius ont iiim> ins(|irà ce jour. — Messieurs, leur répondit .laeo-

iinn, ipie Pàiie el l'expérienee avaient rendu sa^e cl pin<lenl , je vous suis si
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allaché, cl l'ai> tant de cas do votre mérite, (jue (|uaiid je seiais dans iiioii pays,

comme je suis dans le vôtre, vous me trouveriez en ceci, comme en toute autre

chose, disposé à faire tout ce (|ui peut vous être agréable. Le sacrifice de mou

ressentiment me coûte d'autant moins, (|ue vous êtes vous-mêmes intéressés

dans rinsulte (jui a été faite à la jeune demoiselle conllce à mes soins. Vous

saurez (ju'elle n'est native ni de Crémone ni de Pavic, comme vous pouvez

l'avoir imaginé ; elle est votre compatriote, née à Faenza même, sans que celui

(jui me Ta remise en mourant, ni moi, avons jamais pu découviir de ([ui elle

est fille. »

Ils lurent surpris d'apprendre (jue cette demoiselle était de Faenza; et, a|)rès

avoir remercié Jacomiu de son honnêteté, ils le prièrent de leur dire par quelle

aventure elle était tombée entre ses mains. « Gui de Crémone, leni' lépondit-il,

avec lequel j'ai longtemps porté les armes, était de mes intimes amis, l'eu de

jours avant sa mort, il me dit que, lorscjue celte ville fut prise par l'empereur

Frédéric, et livrée au pillage, il entra avec [)lusienrs de ses compagnons dans

une maison que ceux qui l'occupaient venaient d'abandonner, et ()u'il trouva

pleine de richesses. Comme il en sortait, il rencontra sur un escalier cette lille,

qui, dès qu'elle le vit, l'appela son père. Ce mot, prononcé d'un ton tout à l'ail

tendre, le toucha de compassion pour cette enfant. Elle pouvait alors avoir

deu.x ans : il la prit avec lui, en eut soin dès ce moment, et l'ennnena à Fano,

où il est mort. C'est là qu'il m'a laissé cette fille avec tout son bien, en me char-

geant de la marier quand il en serait temps, et de lui donner tout ce (|u'il

m'a remis pour elle. Si je ne l'ai pas encore mariée, c'est parce que je n'ai jioinl

trouvé de parti qui me parût sortable
;
mais je me donnerai des mouve-

ments pour en trouvei' bientôt, alin de ne plus l'exposer aux folies des jeunes

gens. »

Le hasard voulut qu'il v eût dans la compagnie un certain Guillemin (|ui,

s'étant trouvé au saccagement de la ville de Faènza avec Gui de Crémone,

savait très-bien que la maison (jui avait été pillée appartenait à l'un des assis-

tants. Il s'approche alors du personnage : « liernardino, lui dit-il, vous avez

fait attention à ce que vient de dire .lacomin? La chose vous regarde en pr(q)ie.

— J'en ai été frappé aussi bien que vous, répondit liernardino, et je songeais

dans ce moment à la petite (illc ([ue je perdis alors, et (jui serait aujourd'hui

de l'âge de celle dont parle Jacomiu. — C'est assurément la vôtre, reprit Guil-

lemin, n'en doutez pas ; car il me souvient d'avoir autrefois entendu faire, par

Gui de Crémone, la description de la maison (ju'il avait jiilléc ; et, d'a[)rès son

récit, il m'a toujours semblé que c'était celle (jue vous aviez. D'a]très cela, je

suis persuadé que c'était votre fille qu'il emporta. Ne |)ourricz-vous point la

coimaitre à ([uelque mar([ue? Voyez-la, et je suis certain que vous la reconnaî-

trez. )i liernardino se ress(nivinl (pi'cllc dcvail avoir une maiMpie eu l'orme de
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croix sur l'uri'illf j;aiiclii' luovcnanl iruiie l(Ui|ii' qu'il lui avait t'ait cimpcr

(|uel(|Ui' l('iii|i> avant la prise de Fai'ii/,a. Il |>ria alors .lacoiiiiii (Kt lui l'aire voii'

celle denioi-clli', |iour Ncrilicr ic ([ui eu rlail : ic ({iii lui In! accordé sans délai.

Aussitôt i|ii il la \il, il I iiil Miir le \i>aL;t' de sa l'ciiiiiic, laiil clic lui ressciiihlaill

mais vouhiiit i|iirli|iic i lio-c dr jilii-- dciisil', il juia Jaciiniiu i\f lui ])ernicllrc

de regarder près île l'oreille ^auciic de la (ille. Après eu avoii- (dilcuu la per-

mission., il s'approche de la demoisidle, lève ses cheveux, vnit la cidix : élue

pouvant |iln> ddiilei ipie ce ne l'ùt vcrilahlemeut sa lille, il pleure de tendresse,

el l'cudirabsc Icndreiueul, mairie la petite résistiuice de la pupille, tjui parais-

l ^^ ;^ j

, iffo

sait h(Hlteuse de re (pii se passait, l'iiis, se Ioni n,ml vers le liilenr : « C'est liieii

ma propre lille, lui dit-il tout transporté de joie; oui, ce l'ut ma mais(m(|ue

pilla Ciui de Crémone. Ma l'emme lui si surprise el si alarmée, qu'elle ouldia

sa (ille; el nous avons cru jusipi'à présent (pi'elle avait péri dans la maison, (pii

lut hrùlée en grande partie après le pillage. »

La demoiselle, eiiteiidanl ce vénérahlc vieillard parler de la sorte d'un air vrai-

ment attendri et passionné, ne douta point ipi'il ne dit la vérité; et. courant

l'endjrasser à smi Imir, elle iiii'la se^ laimes aux siennes, lîernardinii envova

incontineid ipierir sa l'emme, ses auti'es eul'ants el ses parents. Il leur montra

sa tille,, et leur raconta tout ce qvii s'était passé. Il la mena ensuite dans sa

maison, avec le consenlement de .laeomin, nù elle lut caressée rie sa mère, de

SCS l'rères el de ses sœurs.
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Le commantlant de l;i ville, qui était un galant lionime fort porté à rcnilre

service aux honnêtes gens, ayant appris l'aventure, et sachant que Jcannot,

qu'il tenait prisonnier, était fils de Bernardino, et frère, par conséquent, delà

demoiselle qu'il avait voulu enlever, donna un tour favorahle à l'affaire, rac-

commoda les deux rivaux, et engagea Bernardino à marier sa fille avec Min-

guin, ce qui fut fait avec l'approbation générale de toute la parenté. Crivel et

les autres prisonniers furent mis en liberté. Minguin, au comble de la satisfac-

tion de posséder enfin celle qu'il adorait, donna, le jour des noces, une fête des

plus magnifiques dans la maison de son beau-père : il conduisit ensuite sa

femme chez lui, el vécut toujours avec elle dans la plus parfaite union.

NOUVELLE VI

/11ELRF:I'SE RENCONTIiE

Dans l'ile d'Ischia, voisine de Naples, vivait autrefois un bon gentilhomme,

nommé Marin de Bolgalle. Il avait une fille jolie et tout à fait aimable, qui por-

tait le nom de Bestitue, dont un jeune habitant de l'ile de Precida, ipii louche

jnesque à l'autre, devint éperdument amoureux. Gel insulaire, appelé Jean,

trouva le secret de s'en faire aimer el d'avoir avec elle plusieurs rendez-vous

de jo\u- et de nuit, mais sans en obtenir d'autre faveur que quelques baisers.

S'd arrivait qu'il ne trouvât point de barque pour passer d'une île à l'autre,

plutôt que de manquer au rende/.-vous, il faisait la traversée à la nage ;
et s'il

était assez malheureux pour ne pouvoir joindre sa maîtresse, il s'en retournait

du moins avec la satisfaction d'avoir contemj)lé les murailles de la maison qui

la renfermait. Celte maison lui paraissait un temple, et sa maîtresse une di-

vinité digne des hiunmages de tous les cœurs sensibles à la vertu unie à la

beauté.

Durant ce commerce amoureux, mais innocent, il prit envie à la belle d'aller

ou jour d'été se promener sur la côte, et, .se voyant toute seule, elle courait de

rocher en rocher, avec un couteau <à la main, pour détacher les huîtres el les

manger. Il v avait entre ces rochers une fontaine entourée de quelques arbris-

seaux, (pii y formaient un ombrage des plus agréables. La fraîcheur de ce lieu

avait invité plusieurs jeunes Siciliens qui venaient de Naples à s'y reposer.

.Aussitôt (pi'ils virent cette jeune fille <|ui ne les apercevait point encore, ils ré-

siiluicMl ili' riiiiiiiciii'i-. F.lle eiil iiciui crier an secours, elle fut enlevée et portée

".S



jos ciiNTKs ih: iì(m:i:\i.i:.

ilans It'lil li:iii|ll(' . ils Im II ailri'i'iil il mIihiiI mvit lir;iii('iiil|i iri'uiil ils, l'I l;irli;iii'nl

lie hi (oiisoliT : iimis Kcsliliif plciiniil liiujotirs. Aiiivi's vu (';il;il)ii\ on iiiil en

iltMilii'iatioii ipii en jouirai!. Chacun voulait l'avoir, cl cii jniiii cvcliisivoniont,

lant ou la (rouvail jolie et intéressante. (Irande contestation ile pail et d'an-

Ire. I.a jalousie les enipèclia de ponvitir jamais s'accorder. Pour ne pas se Itrouil-

lor cnlièroinciil, cl (Micr ipielipic niallicur, on i niiviiil qu'elle ne serait ni aux

uns ni aux anlics, et qu'on en leiait présenta l'rédéric, roi de Sicile, jeune

piiiuc qu'on connaissait fort Iriand do ces sortes de morceaux; ce qu'ils exécu-

tèrent aussitôt (ju'ils t'urcnl arrivés à Palermo. Le roi la trouva jidio cl iort à son

gré, et acco|)la le |)résenl avec joie. Mais coninic il se trouvait alors incom-

modé, il ordonna qu'on coiuluisit la liollo à une luaison do |)laisanco, nommée

la Cuba, avec ordre de la l>ien traiter, et de la garder soignouscmeni juscpi'à

ce qu'il se |)orlàt mieux.

(]o|)cn(laiil, renlrvenienl de liestitue se répandit bientôt dans toute l'île

d'Ischia: mais on ne savait point ipii avait l'ait le rou|i. .lean, sim amoiuenx, à

qui il importait |)lus qu'à tout autre do le découvrir, se donna toute sorte de

mouvements pour savoir ce (pi'ello était devenue et cpiels étaient ses ravis-

seurs. Il lit armer en diligence une l'r'éuate et courut loiitcs les mi'rs des envi-

rons, depuis la Mineive jusqu'à la Scalèe, eu Calabre, cl ce l'ut là ipi'il apprit

qu'elle avait été donnée au roi, qui la faisait garder à la Cuba. (!ellc nouvelle

raflligea heaueoup, désespérant de pouvoir jamais la posséder, ni pout-i'tre la

revoir. Cependant, résolu d'attendre le dénoùmont de sa destinée, il l'onvova sa

fi'égato dans le dessein do s'ai'rétor à Paloi'uie, pour voir ronnueut les cbosos

lournci'aient. Comme il n'était connu de jiersonne, il se promena hardiment

ilevanl la maison de plaisance ; et à b»rce de passoi- cl repasser, il airiva qu'il

aperçut un jiuii' liestitue à la ri'iiétie. Il s'approcha de plus près, pour se l'aire

voir à ^a maîtresse, l'.lle le vit eu ell'el, et lin en marqua beaiicouji de joie.

Connue ce lieu était solitaire et pou l'récpuMité, elle s'approcha le |ilus qii il lui

l'ut possible, pour être à |)ortée do lui parler, et se trouva assez près pour l'cii-

Iciidreel eu ri le eiiteiidiie. .Murs la belle, sans perdre le temps on discours inu-

tiles, lui ciisci^^iia la manière dont il devait s'v prendre, s'il voulait la voir et

ri'utrrlcuir lie plus |iiès, sans être aperçu. Il exaiiiina la situation du lien qu'elle

venait do lui indiipu'i-. (Juaiid la nuit lut venue, et même l'mt avancée, il v ic-

lourna, grimpa sur im mur, entra dans le jardin, et, par le moyen d'une an-

tenne de vaisseau ipi'il ap|)nva contre la l'enétro, il s'introduisit dans la chambre

de sa maitresse, qui lui avait désigné cotto espèce d'échelle,

Comme elle prévoyait qu'il ne lui serait pas po>>ililc de garder l(iiii;leiiips moi

lionnéiu', ipii avait déjà cnm u do si grands risipios, elle se proposa de prolitei

do la circonstance pour en l'aire le sacrilice à son amant, persuadée ipic per-

>niiiir n'en ('lait plus dimic, et que celte cmii|il,iisince pumi-ail le détermiiicj-
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à la liirr de celle esi)èce de [iiisoii, où elle s'ennuyait à iiiuuiir. A [leiiie lïil-il

dans la chambre, qu'elle lui lit connaitre ingénument ses intentions. L'amanI,

au condjle de la joie, lui promit de rarracher de ces lieux, et de prendre si

bien ses arrangements, quand il l'aurait quittée, qu'il l'emmènerait sans faute

avec lui à sa seconde visite. Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, Jean de l'ro-

cida, (jui brûlait de goûter les plaisirs de l'amour, quitta ses habits, et se cou-

cha auprès de sa maitresse. Je vous laisse à penser les caresses qu'ils se prodi-

guèrent nuituellement. Les plaisirs dont ils s'enivrèrent furent si vil's, (ju'ils

leur lirciil oublier lous leurs cliagi'ius et le lieu où ils étaient, si liien (pic le

soiiiiiicil les surprit se tenant encore l'un et l'autre ('troitemeul end)rassés.

Ils dormaient encore qviand h; roi, (pii avait été charmé de la beauté de Res-

titue, se trouvant assez bien rétabli, et se sentant certain appétit, partit à la

pointe du jour, avec peu de suite, pour aller la voir. Il ouvre tout doucemenl

la porte de sa cluunbre, et s'approche de son lit, un llandjeau à la main, pour

se donner le plaisir de la voir dormir. Dieu sait s'il lui surpris de la Irouxcr en-

tre les bras d'un honmie ! 11 <'nlia dans une si forte colèi'e, qu'il en peidit la

voix, et (pi'iltut lente de les poignaider tnus i\^'\\\: mais considérant qu'il était

indigne, non-seulement d'un roi, mais mènu' d'un particulier (|\ii se pique

d'honnêteté, de luer deux personnes hors d'état de se défendre, il modéra la vi-

vacité de sou resseiitiineiil, et nxilul de !(•- punir l'un cl l'autre du siqiplice du
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li'ii. Dans ce jUdjcl, il s"('l(iii;ni' du lit. s'avniicr vcis la |Hirlc, ;i|iii(lli' un ili' sus

jji'ulilsliouuues, et lui ilcniandi! ce ipril pense de celle luiséialile eiéature, en

qui il avait (ixé son alïectiou, et s'il ciuniail le léuiéraiic ipii avait osé lui l'aiii'

un paceil outrai;!' tiau-; smi |ir(i|ire |ialais. I.c i;eulillioMiiiie, sans s"e\|iiii|uei'

sur le compte de la l)i'llc, lui lépoudil (jii'il ne se soii\eu:iil point d^ivoir ja-

mais vu cet iionimo. Le roi sort de la cliandnr et ordonne ipn' le> deux |ii ixm-

nagcs soient liés to\it nus, tels qu'ils étaient, et conduits sur-le-eluinip, dans

cet état, à Palernie, pour être attachés dos à dos à ini poteau dans la place pu-

lilicpie, et subirle supplii^ du leu. Après dda. il repailil pmn- l'alriine. où il

s'eni'erma dans sa cliainluc, le in ni plein de depil.

Il est aisé de se repiésentei' la douleur et la consternation de liestilue et de

son amant. Ils lurent, suivant Tordre du roi, conduits à la ville, et attachés à un

poteau, autour duipicl on éleva le bûcher qui devait les brûler vifs. On .se ligure

les horreurs qu'ils durent éprouver à la vue des apprêts de leur supplice. Tout

le peuple de l'aleriiie accourut à ce triste s|)ectacle. La jeunesse et la beauté de

la jeune lille. i|ue les honuues regardaient de prélérence : la jolie (igure et la

douceur du jeune linnnnr, (pie les feiunies s'empressaient d'examiner, excitaient

laconipassion de toni le monde: il n'était personne (jni ne les jugeât dignes

il'une plus heureuse destinée, et (pii n'eût voulu les sauver. Mais la pitié publi-

(pie n'adoiuissait |)as le sort de ces pauvres victimes de l'amour, ipii rondaieni

en larnns et n'attendaient (pu; le nu)nu'nt de leur moil.

Sur ce> enlrelailes. Roger Doria, homme célèbre par ses exploits militaires,

et piinr loi's aniiial de Sicile, avant appris I a\entnic de ces am.mis niallien-

reu\, eut envie de le> aller \iiir. Il -c rend an lieu de lem- sn|iplice, et lixc d'a-

bord ses regards sur la lille (pi'il lnni\e aussi jolie (pTiui le Ini avait dit. Il en-

visage ensuite le jeune iuinnue, et est Tort étonné de le recmniaitre. Il s'appro-

che et lui demande s'il n'est pas Jean de l'rocida. .\ cette (|ue>lion, le patient

lève la tele, el reconnaissant à son lonr l'amiral : «.le l'ai (l('' jnxpi'iii, Ini ré-

pondit-il : mais il v a i;ran(le a|ii)ai-eni(' (pu' je ne léserai liienl(')l pln>. » L'ami-

ral Ini deinanda encore (piel accident l'avait conduit là. <( L'amour el la cidère

du roi, » répondit le jeune homme. Hogerl)(uia voulut coimailre tous les détails

de son aventure ; et, après les avoir appris de la lunulie même du |)atient, i' se

relira Fort touché du malheur de ces iul'mtnnés. .lean de l'rocida le rappela, el

le pria, au nom de Dieu, de demander pour lui une i;ràce au loi. (( (Jnelle est-

elle'/ repartit rainiral, nalnrclleincnt piuté ;'i l'oldi-cr. — ,1c \(ns, mimsieui',

ajouta le jei Iiomine, ipie je \ais hienli'il moiiiir, il ipie je serai pri\é pour

|oujoui> (le ((Ile aimalde pejsomie (pii \a Mibii le même sort, et (|ue j'ai aimée

plus (pie ma vie : il me sendjle ipu' je mourrais avec nuûns de regret si le roi

permellait ijuc mon visage l'ût tourné vers le sien. — Tu peux être IraïKpiille,

lui répondit l'.nniial ( n soiirianl :
je vai- trouver le roi, et peut-être rolilieii-
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(Irai-ji^ la lilieilé de voir si longkMnps ta maîtresse, (jne tu t'en lasseras. » l'uis,

se tournant vers les bourreaux et les archers, il leur coniuianila de surseoir à

l'exécution jusqu'à un nouvel ordre du roi. Ce brave militaire courut trouver

le monarque; et, quoiqu'il n'ignorât point qu'il était fort irrité : « Sire, lui dit-il,

oserais-je vous demander quel est le crime de ces deux jeunes gens (|ue Votre

Majesté a condamnés à être brûlés vifs'.' » Le roi lui ayant tout dit : « Je conviens,

reprit l'amiral, que la faute qu'ils ont commise mérite une grande punition
;
je

ne trouverais même pas trop fort le supplice auquel ils sont condamnés, si tout

autre que Votre Majesté avait prononcé leur arrêt ; mais, de même ([ue les cri-

mes méritent punition, il me sendjie (pie les services doivent être récompensés.

Connaissez-vous bien ces deux criminels? — J'ignore qui ils sont, répondit le

roi. — Permettez-moi donc de vous les faire connaître, alin que vous jugiez

vous-même que vous vous êtes laissé emporter trop loin par les mouvements

de votre colère. Pardonnez-moi la liiierté que je prends ; mais les grands jirin-

ces ne doivent point s'abandoiuier aussi facilement à l'impétuosité de leur pas-

sion ; ils doivent tout examiner avant de prononcer. Votre Majesté en convien-

dia sans doute elle-même, quand elle saura que le jeune homme (prellc vent

faire lin'ilei' est tiis de Landoll'e de Procida, jiropre frère de messire Jean de

i'rocida, à qui vous devez la couronne ; et que la jeune lille doit le jour à Marin

de Bulgare, le même qui a em|iêclié que vous ne fussiez détrôné, et qui soutint

à Ischia la gloire et la puissance de votre nom. D'ailleurs, ces jeunes gens s'ai-

maient depuis fort longtemps , c'est l'amour qui les a réunis, et non le dessein

(l'olfenser Votre Majesté. Ainsi, bien loin de les faire iiicunir, il me semble, sire,

que vous devriez les combler de bienfaits et d'honneurs. »

Le roi ne s'offensa point de la noble liberté avec laquelle lui avail parlé l'a-

miral : il l'en remercia au c(mtraire, et parut seulement fâché d'avoir tro|i

écouté son ressentiment. Il ordonna sur-le-chanq) qu'on fît jjarailre devant lui

les aujants; et, après s'être convaincu par lui-même de la vérité de tout ce (pic

l'amiral lui avait dit, il résolut de réparer le chagrin qu'il leur avait fait, par

des honneurs et par des dons dignes de sa générosité. 11 coiimien(,a par les

faite babiller selon leur qualité; et n(^ voulant j)as faii'c les choses à demi, il les

maria, les combla de |)résents niagui(i(jues, et l(!s renvoya chez eux, oii ils lu-

reiil rerns de leuis parents avec une joie extraordinaire, et où ils vécurent

aimés et caresses de loid le monde, autant (pi'iis s'aimaient el se caressaient

ciiv-iiieiiies, ne songeant aux malheurs passés (|ue pour iiiieu.v sentir leur hoi.-

heur présent.
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Un lciiip> (le (iiullaiiiiif, ini (le Sicile, il \ ii\,nl tl;ill> >t'> ljiit> im i;fiilil-

lioiiinie colimi sims le iiuiii «le iiicssiic Eiiicii, iilihi' île Ti;i|i;iiii, (jui jiiuis^iiil

iriiiip lortiiiic cmisiilérabk'. (loiiiiiic il avait un j^raiiil iKniiliri' (rcnl'aiilN, il lui

lalliil licaucduip de cloinesliqucs. (i'csl ic (|ui lu ilótcriiiina à aiiitlt'i' |)lu>.ifurs

jcuui's esclaves, (|ue certains corsaiies génois, nouvellcnienl arrivés du Levant,

avaient pris snr les cotes d'Arménie. Parmi ces jeunes esclaves, qu'il croyait

être Turcs d'origine, et (|ui resseudjlaicnl tous à des licigers, il v eu avait un

(|ni paraissait plus gentil (pie les antres, cl dont la pliv>ii>noiiii(' avait quelque

chose de distingué. (!et euraul, nommé Théodore, (pioi(pie loiijours esclave,

lut élevé et nourri avec les enlanls de messire Knieri. A mesure qu'il graiidis-

suit, il développait des sentiments et des manières qui ne sont pas ordinaires

à des esclaves. En un mot, il sut si hieii plaire à son maitre, ijii'il l'alïranchil :

et, jiersuadé (pi'il était Turc, il le lit haptiser, lui donna le nom de l'ierre. et

le lit sou inleii(i;inl .

Messire lùiieri avait une lille noinmée Yiolaiile, (pii à heaucoiip dTiounelelc'

joignait une ligure des |ihi> iulércssaiiles. l'.lle eliiil d:ni> cet ài:e lieiireuv où

Ton commence à éprouver le hesoin d'aimer. Souillant de ce (pie son père ne

songeait point à la marier, elle devint amoureuse de Pierre, et lui aurait dé-

claré hien volontiers son amour, si la [ludeur ne l'eût arrêtée. Les égards (|u'elle

avait pour ce jeune alïranchi, joints aux heureuses ipialilés dont la natine l'avait

pourvue, avaient l'ait iiaitre dans le ((eiir de celui-ci une inclination pour elle,

qui ne larda pas à devenir une passion dans toutes les règles. Pierre n'était

heureux que lorsqu'il pouvait lui [larler ou la voir, (iciieudanl il n'osait lui

l'aire connaître ses sentiments, cl avait surtout grand soin de ne rien l'aire, ni

de ne rien dire, ipii put les laisser apercevoir à qui (|ue ce l'ùl de la inaisun.

(Juimie il était iiiniti.s atlenlil sur lui-même quand il se trouvait avec Violante,

celle tille n'eut pa> de peine à démêler s(ni amour à travers le respect et la ré-

serve dont il le coiniail. l'uur reiiliardir, elle lui lénioigna dès lors par ses re-

gards (|n'elle n'était point l'àchée des soupirs ijui lui échappaient devant elle

et des coii|is d'œil i|u'il ne cessait de lui donner. Malgré cela, ils s'en tinreiil

.111 iaiiuage des veux, (pi(ii(pi"il> eu^^eiil desiic riin et raiilre de pouvoir s'en
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c'\|ilii|ucr lllprciiiciil. La l'iirluiip oui niliii [lilió de loiir cnii'llc situation ; elle

leur fournit une occasion favorai)lc iionr bannir la crainto et les porter à se dó^

riaror sans gêne l'amour dont ils l)rùlaiont l'un pour l'antre,

Messire Émeri avait, à une demi-lieue de Trapani, une fort belle maison de

campagne, où sa femme, sa fdle et d'autres dames allaient souvent faire des

parties de plaisir. Cette dame y mena nu jour Pierre avec la compagnie ordi-

naire. On était sur le point de retourner à la ville lorsque le ciel se couvrit tout

à coup de nuages, comme il arrive assez souvent en été : tout annonçait un

grand orage. Madame Kmeri et ses compagnes, craignant que le mauvais lenqis

ne les i-etint là plus (pfcllcs ne vdudraieol, prirent le parti de se mellre vite en

cliemin pour se rendre à Trapani. On niareliait à grands pas; mais le jeune

homme et la demoiselle allaient beaucoup plus vite, ])lus animés par l'amoui'

qui les avait réunis que par la crainte de l'orage. Ils devancèrent la compagnie

desi loin, qu'on les avait déjà perdus de vue, lorsque après plusieurs grands

coups de tonnerre il survint une grosse grêle (pii obligea la mère et les autres

daines de se retirer dans la cliaumièic d'un laboureur. Pierre et Violante, au

défaut de tout autre asile, se réfugièrent dans \ine vieille masure délabrée,

entièrement délaissée, où il ne restait ipi'un morceau de toit, sons lequel ils se

mirent à couvert, serrés l'un contre l'autre, à cause du peu d'espace respecté

par la grêle. Ce voisinage, dont ils se félicitaient intérieurement l'un et l'autre,

l'assura leurs coeurs amoureux, cl leur dionui nccasidii de s'rxpiiquei' elaircmenl .
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l/ainaiil paila le iircniicr : « (Jiic j'ni il'ulili^^alidii, ilil-il, ;'i ielle ;;ii'l(\ ci (pio

je serais cliaiiné (|ii'iH(' iliiiàl, sii ctail jiossililc, ime (''Irriiilé, pour clic ainsi

à còle (le vous! — .le vous avnuc (pie jc n'en serais pas non plus laelicc, » ré-

poiidil la (leinoiselle. Pieire alors de Ini prendre la niain, de la Ini serrer, de

la eonvrir de iiaisers, et la lielle de i('pi)ii(lrc à ses caresses |iar des caresses

encore plus tendres; ils s'cinbrassèrenl, culléienl leurs ImuicIio lirùlaiites riiiic

contre l'auli'e, et se prodif;uèreiit Ioni rv (|iie raniour a de plus di'lleieiix, poni-

se consoler du mauvais temps ipii diiiall loiijdins. Je ircnlreiai point dans Ions

les détails des plaisirs qu'ils jicntèreiil dans ce lète-à-tète solitaire : il me -iiflil

de dire (|ue l'orage ne se dissipa point sans qu'ils eussent joui di' Ioni ce ipie

raniour peut olïiir à deux cœurs également passionnés cl (riiilclligence, et sans

(jn'ils eussent pris des mesures pour renouveler dans la suite leurs jouissances.

L'orage avant cessé, ils reprireul le eliemin de la ville, alleiidii cul aii\ lianières

le reste de la compagnie, et se rendin'ul tous ciiseinlde à la maison.

Les deux amants s'étaient trop liieii tidii\és du jeu de la iiiasnre, polirne

pas trouver les occasions de le répéter, l'allés se préscnlèreiit plusieurs lois, et

ils en profitèrent sans que personne put s'en douter. Ils y revinrent si souvent,

(|ne la demoiselle devint grosse; ce (pii les chagrina Leanconp l'iin et l'aiilic.

A'io'lante fit son possible, mais innlilciiieiit, pour détruiri' son Iniit, taiil elle

redoutait les reproches de ses parents. Pierre, non moins allligé de cet accident,

voyant qu'il y allait de sa vie, résolut de s'enl'nir, et s'en ouvrit à sa maitresse.

« Si tu t'en vas, lui dit-elle, mon parti est piis, je me Inc. — (iue veux-tu donc

ipie je devienne, ma chère amie? Ta grossesse va découvrir notre intrigue : on

pourra pardonner ta faiblesse ; mais que deviendiai-je, moi qui ne suis (pTiiii

misérable, (pramune considération ne peni laire |iard(iiiiieiV .le ne puis iiiaii-

quer d'i'tie la victime du juste ressenliiiieni de ton père. — Ma laiile ne jiciil

demeurer longtemps caeliée, j'en cimvieiis : mais sois assure, iiion clieiami,

ipie si tu es aussi secret ipie moi, ou ne .<aura jamais que lu y aies j.miais en la

moindre part; lu jieiix coiri|iler là-dessus comme sur mon amour. — .V ces

conditions, re|)ril rainonreiix, je demeure ; mais soiiveiie/-vous bien de votre

promesse. »

Violante, vovaiil que sa laille s'aiiondissail tons les jours, et cpTil lui était

impossible de cacher plu^ longtemps son élal, le découvrit à sa mère, et la

supplia, les larmes au\ veux, de la sauver. La mère, au désespoir di' ce (pi'elle

\enait d'ap|irendre, accabla sa fille de reproches et d'injures, et voulut savoir

i|uel était le comiilice de .sa laute. La fille, ipii s'était précautionnée pour ne

pas comiiromellie >ou ainaiil, lui iléluta iiu men.songe, (pii lut pii> pour la

vérité ; et, >oiis quelque pie|c\lc plausible, elles partireni loules ileiix pour la

campagne. I,e Icnne des coiielies étant \enu, la belle rcssenlil bieiilol les pic-

inières douleurs de renlanleiueiil . l'eiidaul qu'elle était dans les elloits, cl
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qu elle jetait les hauts cris, son père, qui revenait de la chasse, entra dans la

maison pour se délasser, et entendant sa fille qui criait douloureusement,

courut aussitôt vers sa chambre. Il rencontre sa femme, et lui demande ce que

c'est. Celle-ci, fort étonnée de le voir, et considérant qu'il ne lui servirait de

rien de dissimuler, se vit forcée de lui conter l'aventure de sa lille, de la ma-

nière qu'elle l'avait apprise d'elle ; mais lui, moins crédule et moins indulgent

que sa femme, répondit incontinent (pi'il était impossihie (|ue Violante ne

connût (ioint l'auteur de sa grossesse ; qu'alisolument il voulait savoir la vérité :

(|u'il ne ferait grâce à sa tille qu'autant qu'elle la lui dirait
;
qu'autrement elle

j)ouvait se disposer à mourir sans miséricorde. La mère lit de son mieux pour

apaiser son mari, et pour l'engager à se contenter de ce qu'elle lui avait dit. ,

.Mais tout fut inutile : il s'appi'oclie, l'épée à la main, de sa fille, qui, pendant

ce dialogue, avait mis au jour un garçon ; et, sans pitié pour son état, il lui dil

ipi'il fallait ou se résoudre à mourir sur l'heure, ou à lui déclarer le pèic de

l'enfant. La peur de la mort porta Violante à trahir son amant : elle avoua tout,

mais non sans avoir longteuq)s condjaltu. Emeri devint si furieux en apprenant

le nom du complice, (ju'il dit cent injures à sa (illc, et qu'il eut bien de la

peine à s'enq)écher de lui passer son épée au travers du corps. Il remit à un

autre moment sa vengeance. Après avoir exhalé une partie de sa colère en im-

précations, il renmnte à cheval, et s'en retourne à Trapani. Son premier soin,

en arrivant, fut d'aller trouver messire Conrard, qui rendait alors, au nom du

roi, la justice dans celte ville. Il lui porta plainte confie Pierre, qui fut airétc

sur-le-cliaiiqi. Un le mit à la (pieslion poni' avoir son aveu ; les tourments lui

lirent tout avouer. Ce malheureux futcondannié à être pendu, après cpiil aiu'ail

été préalablement fouetté dans tous les carrefours de la ville. Cet arrêt mit l;i

joie dans le cœur d'Iimeri ; mais il ne satisfaisait point sa vengeance. Il voulut

se défaire en un même jour, et de sa lille et de son affranchi, et de leur enfant.

Dans ce noir dessein, il unie du poison dans du vin, et le remet avec une épéi'

nue entre les mains dim domestique fidèle : « Va, lui dit-il, va trouver Vio-

lante, et dis-lui de ma part d'opter sur l'heure entre ces deux genres de mort,

ou du fer, ou du poison; sinon, que je lui ferai subir publicpiemeut le sup|)lice

qu'elle mérite. Quand tu te seras acquitte de cette couuuission, tu prendras

l'enfant qu'elle a mis au monde, tu lui briseras la tète contre le nnu', et tu le

jetteras ensuite à la voirie. » Le barbare !... Le domestique, plus pronqtt au mal

(ju'au bien, partit incontinent, sans montrer la moindre lépugnance.

Cette; atrocité devait être commise le même jour, et c'était celui de l'exécution

de Pierre. On avait été le prendre dans son cachot, et il avait déjà regu cent

coups de fouet, lorsqu'on le menant au lieu du supplice, on le lit passer devant

une fameuse auberge où étaient alors trois Arméniens de distinction, que leur

roi envoyait à Rome, pour négocier auprès du pape une alfaire de grande im-

r.'j
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|iorl;iii(c. U- >!• |irn|io>ai('nl ilf pasM'i i|iii'l(|iit'> jiiiii> (laii> rct ciidiiiil , mi

Ioli.-- Ics gciitilslioimiies de la ville s"em|ii'essaient de leur iaii-e la cour. Ces

aiiihassadeiii's, eiileiidaiil venir le eriiiiinel, se iiiirenl a la t'eiièlre |)our le

MMi. Il l'Iait mi de la eciiiture eli liaul, ci a\ait \r> inaili^ altaclii'es deiTÌÌ'i'e

le do>.

l'iiiiiée, l'ini de> aiiiliassadeur>, \ieillar(l véiieialde il loit emisidéié, le re-

::aidaiil avec alleiilidii, a|iei(iil sur son estomac ime glande nian|iie rougeàtre.

de celle.- (|tie la natine l'ait, et ijiie les dames appellent ici des nt.ses et (les

envies. Cette manine Ini rajipela anssiti'd le souvenir d'un de ses eulaiils, ipie

des corsaires lui avaient enlevé il y avait quin/e ans, sur la mer de l,aïa/.zo :

il n'en avait en depuis ancnnes noinelK's. Il jui^ca ipu' >"il vivait elicine, il serait

à |ien près du même âge ipie le patient . Celte diuilde le^-eiiildaiiee lui lit penser

(|ne ce pouirail liien être siui lils lui-nieiiie. l'nur éclaiieir son dniilr, il iiiiaf;iiia

de l'appeler par son nom de Théodore. Pieire, s'entendanl nomuier, lève

ineoulinent la tète. Les scrfients s'arrêtent, pai' res|)ecl pour ramliassadenr, (|ui

demande aliii> au patient d'iu'i il ist et ipii est son père. » .le Miis d .Vrménie,

répondit l'ierrt', lils d'un nomme l'Iiiiiêe, et j'ai été coiidiiit ici par je ne sais

(|ueUes gens. » l'Iiinée, ne doutant plus, après celte réponse, (|iic ce ne lut min

lils, courut reiuhrasser, suivi de ses collègues, au milieu des exécuteurs et des

sergents ijui rescortaieiil. Il le couvrit d'un i-iclie manteau, et ohtini de l'ol'll-

cicr (pfon suspendrait rexécution jusipi'à nouvel ordre. 11 avait appris, par la

voix puliliipie, le sujet pour leipiel ce iiiallieureux avait été condamiié à être

pendu. Sui\i des autres amliassadeurs et i\v ton- le- >eigiieiirs de sa suite, il alla

trouver messire Courard : « Ci'lni, lui dit-il, ipic vous avez coiulamné ciunnie

esclave, est lihie ; l'cst moi ipii -iiis son père, et il e-t prêt à épouseï' ct'lle

((u'oii |uétend ipi'il a séduite. .\ye/, d(uie la cuiiiplaisanee de l'aire surseoii' à

l'exécution, jnsipi'à ce (|iroii ait su les intentions de la demoiselle, alili (|ue, si

elle l'accepte pour son ('pniiv, on ne pni.-sc point miii- reprocher d'avoir jugé

contre l'esprit de la loi. » l.c ginn cru ci ir, siirpri- dappiciiilie ipie celui ipii avait

loiiioui-,- pa-.-é pour esclave l'i'il lil> dv ramliassadenr, eut honte de la trop

grande précLpitalion ijuil avait molili ic ilaiis celte allaii e : il icciimint iple

l'hinée avait raison, et lui accorda iv ipi'il dciiiainlalt . Il ciivuxa clicrdier Ijiieri,

il ipii il coula ce ipii venait de se [lasser. (ielni-ii, l'ori étonné de révéïiement,

ne doutant pas ijue les ordres liarhares ipi'il avait donnés n'eussent été exécutés,

se rcpiiiclia amcrcinciit d'aMor i''ti'' -i vite, et envoya iicaniiioin- >iir-le-cliainp

nu antre liomnu' a toute linde pour eiiipeclier rexécution, >'il en l'Iait encore

temps, l.e coiiiiier arriva |iai lioiilieiir assez ti'it : il Irouva le dome>ti(|iie à còli'

du lit de Violante, tenant l'epee d'une main, et le poison de I autre, occn|ié à

presser celle iiil'orluiiée à se décider de mourir par l'un on par l'autre. Il lui

siguiiia les ordres de son inaitie, el \iolaiilc eu lui ipiiili' pom- la peur. Son
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liDiiirtaii |i:iilil iucoiiluiciil avec le ((tun'icr (|u"oii lui ,ivail ilt'ptHlif, el rciidil

(dniplo à son maitro de ce qui s'élail passé.

Kmcri, au comble de sa joie, va trouver l'ambassadeur Phiuée, s'excuse ilu

mieux (ju'il peut de la dureté qu'il avait exercée contre son ancien esclave, lui

en demande mille pardons, el l'assure que si Théodore veut épouser sa fille, il

sera enchanté de la lui donner. Phinée accueillit avec amitié ses excuses, et lui

ilil qu'il voulait si bien que son fils épousât sa fille, qu'en cas de refus de sa

part il consentait que l'arrêt eût son entière exécution. Les deux pères, ainsi

d'accord, allèrent trouver Tliéodore, qui n'était pas encore revenu des fraveurs

de la mort. A peine lui eurent-ils annoncé qu'il ne tenait qu'à lui d'avoir Vio-

lante pour rennn(\ ipi'il oublia lous ses maux pour faire éclater sa joie, il

répondit qu'il ne demandait pas mieux, et qu'il allait être, par cette faveur, le

plus heureux des hommes. On envoya pareillement savoir de Violante si elle

voulait Théodore pour époux. La belle, qu'on avait instruite de tout ce qui étail

arrivé, passa de la douleur à la plus vive satisfaction, et répondit qu'on ne jiou-

vait |ias lui l'aire un |)lus grand plaisir que de l'unir à Théodore. Tout etani

ainsi disposé, le mariajie fut arrêté le même jour, et consacré par une fête des

plus brillantes, au grand contentement de tous les citoyens. La célébration des

imces fut remise au retour de Phiiiéc, ipii ne pouvait différer plus longtemps

son voyage pour Rome. Violante, qui avait donné une nourrice à son enfant, ne

tarda pas à se rétablir, el redevint plus belle que jamais. Elle fut à jieinc

relevée de ses couches, que Pliinée fut de retour de Rome. Elle s'empressa de

lui rendre les devoirs qu'on doit à un beau-père. L'ambassadeur, charmé d'avoir

une bru si belle et si honnête, la traita comme sa propre fille, et fit célébrei' ses

noces avec une magnilicence dont on n'avait pas vu d'exemple depuis longtemps.

Quelques jours après, il remonta sur sa galère, emmenant avec lui son fils, sa

belle-fille et leur enfant. Ils arrivèrent, sans aucun accident, à Lajazze, où les

deux époux coulèrent une vie tran(iMÌII(' cl délicieuse dans le sein de l'amour.
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Il V iivail aiilicinis à liavcnuf, \illr ln''>-Miulciiiii' ile la Himiamic, iiii i^iand

iKiiiilirc (le f,;i'iitilsliniiiiiics, [lariiii l('S(|iicls on (li>tini;iiail un jciiiic lioniiiic

iionniH' Aiiastasc ilps lInniuMos, (|iii, par la mort do son jiitp et (l'Ilc irnii de

ses oncli's dont il avait ln'iitc, se trouvait puissamment rielie. Il élait déjà

dans ràfie de se mariei', Idisqu'il devint amoureux d'une jeune fille de messire

l'au! des Traversaires, (rune maison hien jilus amieniie el jilus illustre que la

>ienne. il ne désespéra ])as néanmoins de s'en l'aire aimer, et mil tout on

usajio poiu' lui jdairo ; mais il eut la douleur devoir ses soins mal aceueillis ; on

ne lui louait tiiiii|ile de rien, el plus il (''lait attcntir à l'aire sa eonr, plus la

licllr se niimtrail ilédaiuneuse. I!lli' l'iait si sollemeul lirre de sa naissanee,

ipi'ille eut ir\i s'avihr en auiianl un homme d une noidesse moins anoienne

ipu' eelle de sa maison. Aussi Anastase no put-il jamais parvenir à se rendre

af;réal)lo à ses yeux ; il suffisait (pi'il parût désirer une eliose, pour qu'elle la

refusât. (!os rigueurs sontomu's désespéraient le jeune Iioumio. au point qu'il

lui vint i)lusiours fois dans l'idée do se (huiiu'r la m(ut. Il l'amail mémo l'ail,

>"il n'eût eru llalter par là sou inliumainr. il iiiit doue (pi'il ferait iiiieu\ de

l'aliaUilonuor, de ne plus |}ens(i- à elle, ou de n'v penser (pu' pour tâcher de

la haïr. Vain piojcl : un ni ur forleinenl l'jiris ne iciionic pas faeilenu'nl à Tidi-

jel (jui l'a enllauuné; plu> il Inone do résistance, |)lus le fou (pii l'aiiilo devient

\iideul. Anastase, ne pouvant donc se délacher do l'iuf^rate, continue ses folles

dépenses et ses assiduités. Ses parenh, ipii le voyaient dépenser inutilement

>ou hien et sa sauté, lui représentèrent mui c\lravai;auee, el lui cimseillèreni

de (|nillel' liaxemic, jnnpi'à ce i\\\c l'alisencc rei'il i;neri d'une passion qui ne

[touvait niamiuer de le ruiner, et |ienl-élre de le conduire , ni tondo an. (!e nial-

licuroux amant no put prendre de huifitcnip^ >\ii lui de >ni\re un avi>< au>>i

>ai;o; mais enfin, pressé, sidlieih'' |iar tons ses amis, il leur promit do s'éloi^nei

i\t' navenne, el lit def;rands piéparalifs de voyajio, comme s'il eut été (pieslion

d'aller en I rancc, un en l^pa^Mc, lui dan- qm lipic aniic pays éloif^né. (jnand

Ioni fut di,-<|)osé, il part avec (picli|ncv-nn> de m> anii>, el s'en va à uni' lam-

pagne, nommée Chiarcio. (pu nC-l qn à une lii ne cl diniie de Ha\cnne. Il \ III

ilresser plusieurs h nie- qu'il loiidda iiiai;niliqneMienl , e| dit à sc> amis ipTil
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voulait demeurer là, el qu'ils iiouvaiout retnuriior h la ville, s'ils le juj^eaicul

à propos. Fixé dans ce lieu champèlre, il ne songea qu'à mener une vie joyeuse,

faisant plus de dépense que jamais, et tenant tal)le ouverte à tous allants et ve-

nants. C'était tous les jours nouvelle compagnie et nouveaux plaisirs.

Pendant qu'il cliereliait ainsi à dissiper son chagrin loin de l'objet qui le cau-

sait, un vendredi du commencement de mai, (pi'il n'avait personne, et qu'il

se promenait accompagné de quelques domestiques, les cruautés de sa maî-

tresse lui revinrent dans l'esprit, et l'occupèrent si fort, qu'il ordonna à ses

gens de le laisser seul, pour pourvoir rêver plus à son aise. Sa rêverie le mena

insensiblement jusque dans un bois planté de pins. Il avait fait plus d'un cpiarl

de lieue dans cette forêt sans s'en apercevoir
; et l'heure du dîner était déjà

passée, lorsque, tout occupé de celle qu'il aimait, ils crut entendre la voix

d'une femme qui poussait des plaintes et des cris douloureux. Ce bruit l'arra-

clie à sa profonde rêverie : il lève la tête, prête mie oreille attentive, et est fort

.surpris de voir que les cris partent du milieu du iiois. Il le fut bien davantage,

lorsque, après avoir porté ses regards de tous côtés, il vit venir à lui, à travers

des broussailles, une belle et jeune femme nue, échevelée, ayant le bas de son

corps déchiré et sanglant, poursuivie par deux gros matins qui la mordaient

presipu^ à chaque moment, et dont l'approche lui faisait jeter des cris lanieu-

lables. Un moment après, il vit paraître un cavalier fort basané, monté sur un

cheval noii', le visage enflannné de cedere, tenant une lance à la main, courant

après elle, l'accablant d'injures et la menaçant de la hier, (.e spectacle rem-

plit tout à la fois le cœur d'Anastase d'étonncmeut, d'horreur et de pitié. Ému

de compassion pour celte femme, son premier mouvement fut de la secourii' :

mais, se trouvant sans armes, il coupe une branche d'arbre, et se met au-de-

vant des chiens. Le cavalier lui tria de loin : «Anaslase, c'est vaineiiieiil que

lu voudrais défendre cette méchante femme; il faut qu'elle subisse la puni-

tion qu'elle mérite. » Dans ce même moment, les chiens l'ayant saisie par les

lianes, la renversèrent à terre. Le cavalier descend presque aussitôt de cheval,

et s'approche de celte infortunée. « J'ignore qui vous êtes, lui dit Anastase, et

d'où vous me connaissez ; mais je ne saurais m'empècher de vous dire que

c'est une grande lâcheté à un homme armé de vouloir tuer une femme nue et

sans défense, et de la faire ainsi chasser comme une bête féroce. Vous avez beau

vouloir m'arrêter, je la défendrai de toutes mes forces, dùt-il m'en coûter la

vie. — Tu sauras, mon cher Anastase, répliqua le cavalier, ipuî je naquis dans

la même ville que toi; et je me souviens que tu étais encore bien jeune lors-

(jue tu fus nommé Gui des Anastases. Tu sauras aussi que j'étais alors plus

amoureux de cette femme que lu ne l'es aujourd'hui de la lille de Paul des Tra-

versaircs. Elle me traita si cruellement, et avec tant de fierté, que je nie tuai

de désespoir du même javelot que tu vois, et je fus condamné aux enfers. Cette
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iiii-i'iili' III' jiiiiil |ia> Idiiuli'nijiN ilii |il;ii>ii i{iii' lui ciii-.i 111,1 111(11 1 ,
cllr iiioiiriil

liirnlol ;i|iri''s : cl pairi' cim'cIIc iif >'('lai| |i(iÌmI i i'|iiMitir de m aMiir liailt' mncc

laiil lie ri;;iiiMir t'I ili' iiiiaiili'', l'Ilc lui ilaiiiin'i' aiisvi liicii (jiu' iimi. Il luiiis a i'\t'

iiii|ios('' pour |i('iiu\ à elle ile Inir divani inni, ri .'

i i|iii l'ai laiil aiiiu'c pcn-

ilanl ma vie, de la |mnrsiii\ii' niniini' ma |dns iiiandr riinrinii' dans rn|nipafif'

où In iiif vnis. ToHics 1rs rni> inic je ralti'iiis, je la |)cice de rillr lami', je lui

aiTaclic II' cii'iir, rc nnir i|ui lut Inujoiiis dur et iiisciisiiiic |iiiiir inni, l'I j'en

lais onsiiilp la ciiriH' à ces rliiins, i mniiK' In \as ir vnir dans un n il . ('.cl\v

i>|ii''ralion l'aiti-, il jilait à la jusliic ili\inr dr la rcssiisriliT ni iiniil a|iirs :

alors l'Ilr si' rcli'vi', icnininiriiri' à Inir Inni i\r nniivran : ri inni, |ni ri''di'' de

l'es fjros niàtins, je continue à la |ionrsni\ri'. Tnns les vendredis à la niènie

hcnro, je l'attoins ici, où je lui lais suliir le sn|i|)lice dont je viens de te |)arler.

Ne pense |ias ipie nous soyons en repos les antres jonrs : je ne cesse point de

la snivre, el je réventre dans Ions les lieux où elle a lait ou niacliiné (|nei(pie

chose contre moi. De son plus leiidre ami, je suis di'M'iin snn pcrsi'culenr el

son lionrreaii : ce ipii ilnrcra aniaiil d'aim(''es ipi'i'lle in"a l'ail sniilTrir de inni-,

Laissc-inni dnnc cnitiiIit la \n|iin|i' du sniivi'iaiil M'ii^i'iir du i riiiie, ri ne l'a-

\ise poini d'y inetire obstacle, parce ipie tes elTorls seraient inutiles, et ipi'il

pourrait l'en mal arriver, n Anastase. entendant un jiareil discours, sentit plu-

sieurs fois ses clievenx se dresser snr sa tète. Les derniers mots surloni l'ini i-

niidèrenl si t'oit, ipi'il recnla de frayeur. Il s'arrêta tontel'ois pour voir ce ijin

arriverait ; et, lii'iiiissanl irimiienr. il vil le cavalier, linant sa lame en ai Tel .

Tondre cnmmc un limi iiiragé sni' celle iimllienrense, ipii, à «ieiioux el les mains

levées vci> II' rii'l. lui demandait à f^rands cris miséricorde, il Ini enfonça de

Ionie sa force sa lance dans l'estomac, el la perça d'ontre en outre. 11 lui onvril

ensnile le sein, lui arracha le cœur el les entrailles, el les jeta an\ chiens allâ-

mes, ipii les di'viirèii'iil imniilim'nl . lu mniifelit apics, crtle jeune viclinii' se

relève el se remcl à l'iiir du ciili' de la mer, les chiens louimirs attachés à sa

pnur>nite. Ile snn cóli', le cavalier remniite à cheval, cl cniirl de nonvean après

elle avec tant de vitesse, iprAnastase les eut liientùt perdus de vue.

Il est aisé de se lifjnrer la situation où un pareil speclacle dut le pliiiii;er.

Son cœnr était parlaijé entre riiorrciii il la rnmpas>iiin. rievemi à liii-iiiéme,

il pensa que celle aventiue pourrait lui itic iilile, puiMpir l,i M'èiie >'en lenoii-

vclait Ions les vendredis. Il en remaripia le lien, et s'en iclniima clic/, lui Ioni

pensif.

Peux ou Imi s jnnrs après, il envnva (pieni- à lia\rinic plnsiciii^ de ses |iareiils

el de ses amis. « Vous m'ave/, loni;lem|is jiressé, leur dit-il, de ne plus soiifier

à I inhnniaine qui me déleste, el de cesser les folles dépenses tpie j'ai faites à

son sujet; me voilà enlin, une l'nis pour tnull'^, prêt à suivre vntre conseil, si

vous voulez m'accorder la j;ràce ipie je vais vous demander : c'est d'eni,fajier
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iiii'ssiri' l'aul (lus TravLTsaiii's, sa l'eiiiiiie, sa lille, el aulaul tk' luuis pyreiils

(|ifil soia possible, à venir diiier dans ma solitiule vendredi prochain. Jevons

ferai connaître ce jour-là les raisons (pii m'engagent à les attirer chez moi. La

chose paraissant facile aux amis d'Anastase, ils lui ])romirent de lui donner

cette satisfaction, et ne furent pas plutôt retournés à la ville qu'ils se mirent

en devoir de la lui procurer. La demoiselle seule lit quelque diflicullé
;
ce[)eii-

(iaiit elle se laissa gagner par les autres darnes qui devaient être de la partie.

Pendant ce temps-là, Anastase avait fait dresser des tentes dans le bois planté

de sapins. La table fut mise précisément vis-à-vis de l'endroit où s'était jiassée

la scène effrayante dont il avait été témoin. Il [)laça les convives de manièie que

sa maîtresse se trouvât la plus à |)ortée de voir ce spectacle. Le repas fut des

|)his magniliques et des plus somptueux. Il était déjà fort avancé, lorsqu'on en-

lend des cris plaintifs poussés par une fennne. l'ont le monde est étoimé, et

rhacuii dcMiande ce ipie c'est. Les cris redoublent: on se lève, on regarde de

(ous côtés, et bientôt on aperçoit la jeune lille |)oursuivie par les chiens et par

le cavalier. D'abord grandes menaces de la part des spectateurs contre les

chiens, et ensuite contre riionuiie (pii semblait les exciter; niais celui-ci, leur

avant parlé connue à Anastase, les ht non-seidement reculer, mais les glaça de

sinpiisc cl (le iraintc lorsqu'il renouvela en leur présence ce qui s'était passé

le venilrcdi précédent. Les dames de la compagnie, dont plusieurs étaient |)a-

rentes, soit du cavalier, soit de la jeune lille, et qui se souvenaient encore de

l'amour malheureux et de la triste lin du jeune lionuue, furent aussi touchées

de cv spectacle douloureux que si elles en eussent été le sujet. Mais il n'y eu

eut point (|ui le fût autant que la maitresse d'.VnasIase : elle avait tout vu et n'a-

vait [lerdu aucinie paiole du récit du cavaliei-. Il lui fut facile de juger que

cette aventure l'intéressait plus cpic Ionie autre, en se rappelant la duie insen-

sibilité avec la(|uelle elle a\ail reiii les soins cl les assiduités d'un jeune homme

ipii l'ailoiail. Elle eu fui si frappée, (pi'il lui semblait déjà qu'elle fuyait devant

lui, et (pie les chiens la poursuivaient et lui déchiraient les fesses. Elle jiassa le

reste du jour dans de [irofondes rêveries, et la nuit dans de cruelles appréhen-

sions : enliii elle ne put recouvrer sa tiaïupiillité qu'après s'être reproché son

inhumanité et s'être résolue à passer de la haine à l'amour. Elle ne s'en tini

point là. A peine fut-il jour, (pi'elle envoya secrètement à .Vnastase une ser-

vante ijiii avait sa conliance, pour le prier de la venir voir, et l'assurer qu'elle

était décidée à le payer du plus Iciidre reloiir. .\nastase s'étant rendu à l'invita-

tion, la belle lui dit d'un air passionné (|u'elle était prête à faire tout ce ipii

|iourrait lui être agréable. Le jeune homme répondit (|u'il était enchanté de ses

nouveaux sentiments, et que, comme ses intenlions avaient toujours été hoiiné-

les, il ne voulait rien d'elh; que par la voie du mariage. La demoiselle, qui ne

'leiiiaiidail pas mieux, ailmiia sa générosilé, et se chargea d'en faire elle-même
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hi |tr(i|ni>ili(m ;i mmi jicti' cl à mi iik'ti', ijui const'iiliiciil rir lidiinc ijimc ii crltr

union. Ll'!' noces l'nrcnl céléltrécs lìicntòl iiprcs, et les denx époux vécurent

l()nj;tein|is enseinlile cl dans la plus pail'aitc inteilijience. Tel lut riieuieux elTet

lie cette peur : mais le jilus reiiiari|ualilc île riii^tciire, c'est (|nr ilepuis cette

aventure, les dames de liaveuue Inniit pliiv dmicev. plus seusiMes. et licauc(iu|i

plus coniplaisanles pnm leiu> aiiiaiil>.

\ni \ i;li.i: i\

II. I- \l (.l»N

ll\ cul iiull'et'oi> ;i |- Imeuce un jeUMc i;eiil illi(iiiiliie loil liclie, unuuue l'edé-

lie, lils de uiessire l'iiilippe AUmtÌhuì, d'une luaiMUi illustre. I.'arl cl la nature

n'avaient rien épai^ii't' piiui' eu laiic un jeune liouiuie accenipli : il n'avait point

son pareil parmi la jeune niddesse toseaiu'. Il devint amoureux, comme c'est

assez l'ordinaire de ceux de son àf,a' et de son rauj;, d'inu- dame de condition,

nommée .leainie, ipii, de son lem|)s, passait pour une des plus liclles et des

plus aiujaliles l'eimues de llori'nce. Il n'épargna rien pour s'en l'aire aimer ; l'es-

lins, joutes, tnuruois, préseids maiiniliques, tout l'ut emplové; mais la dame,

aussi vertueuse que l)(dle, se souciait Irès-peii d'être l'olijct de toutes ces l'olio

dépenses, et n'en méprisait pas moins legalaul. Itih'ric lu' >e relmla point : il

continua le même train, et lit tant, par ses priKligalités déplacées, cjne de tous

ses grands liiens il ne lui resta jdns (pi'une petite métairie, dont le revenu

modi(|uc sul'lisait à piiuc |iiiui- lui ddiuur à \i\ic, cl lU' (cin>erva de >a magni-

licencc passée qu'un l'aucdu excclleut pour la clia>se. (Juniipie plu> amoureux

(|ue jamais de celle piiiu' ipn il s'était ruim'', \ovaul cpi d ni' piiu\ait plus vivre

décenuncnl àia ville, il prit le parti de se relii'er à la métairie cpii lui restait. Il

v diassait avec son faucon le plus souvent (|u"il pouvait, autant pour tâcher de

s'élonrdii' sur la unsère (pi'il n'imputait ipi'à liii-uiiiuc, (pie pour- ne point s'a-

liaisser à demander du secouis a persimiu'.

Il menait depui> ipulipie lem|is ce uouM'au iienre de\U', lorsque le mari de

madame Jeamu' liuulia iiial.ide et umui'ul. Il n'eut ipu' Ir leiiips de l'aire son

testament, par lequel d institua son lils. dejii nu peu grand, héritier de tous

ses Ijicns, cpii étaient immenses; et, en cas ipie l'enlant vint à mourir sans hoir

légitime, les substitua à sa l'emme, (pi'il avait aimée avec tendresse.

I.a helle saison étant venue, la \ruve alla, selon sa coutume, passer l'été à la
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L-aiiipai^ne, à une maison qu'elle avait clans le voisinage de celle de Fédéric. A

la faveur du voisinage, le [tetit enfant, qui se plaisait à rôder, eut bientôt fait

connaissance avec lui ; il le visitait fréiiuemment, aimant à s'amuser avec ses

chiens et ses oiseaux. Il eut occasion de voir son faucon, dont il avait beaucoup

entendu parler. Cet oiseau lui plut tellement, qu'il en eut envie ; mais il n'o-

sait le demander, sachant ([ue Fédéric lui était fort attaché. Le chagrin de ne

pouvoir posséder ce ((u'il désirait le mina si fort qu'il en tomba malade. Il ht

connaître à sa mère la cause de son mal en ces termes : « Ah! ma chère maman,

si vous pouviez me faire avoir le faucon de Fédéric, je sens que je serais bientôt

guéri. » La dame fut quelques moments à rêver et à réfléchir sur ce qu'elle de-

vait faire ; elle savait que Fédéric l'avait longtemps aimée
;
qu'il s'était ruiné en

son honneur, et qu'elle s'était toujours montrée insensible à ses empressements.

(( Comment, disait-elle en cUc-nième, comment oser demander ce faucon, qui

est, dit-on, le meilleur qu'il soit possible de voir, et qui d'ailleurs fait vivre et

subsister son maître'? Serais-je assez peu raisonnable pour vouloir en priver un

gentilhonmie qui n'a dans ce monde d'autre plaisir (|ue celui-là? » Ces ré-

flexions la tenaient dans une grande perplexité, quoiqu'elle fût bien certaine

d'avoir l'oiseau, si elle le demandait. Ne sachant donc ijue répondre à son fils,

elle garda le silence; mais l'enfant toujours malade, toujours chagrin, l'efuse

tout ce qu'on lui offre, et dit qu'il veut avoir le faucon. Enfin, l'amour mater-

nel l'emportant sur toute considération : sa mère, résolue de le satisfaire à quel-

que prix que ce fût, prend le parti de lui dire (|u'il aura cet oiseau, et se dé-

termine effectivement d'aller elle-même le demander. « Ne te chagrine plus, lui

(lit-elle, songe seulement à te rétablir
;
je te promets que la première chose

(pie je ferai demain malin sera d'aller chercher le faucon pour le l'apporter. »

Cette promesse fit tant de plaisir à l'enfant, que le soir même il se trouva beau-

coup mieux. Le lendemain, la dame, accompagnée seulement d'une autre

femme, alla, en se [)romenant, à la petite maison de Fédéric. Lorsqu'elle y

arriva, il était par hasard dans son jardin, occupé à le faire arranger, parce

que ce jour-là le temps n'était guère propre pour la chasse du faucon. Elle se

fait annoncer, disant (pi'elle désire de lui parler. On se figure aisément quelle

dut êlre sa surprise, lors(]u'on lui dit le nom de la dame qui le demandait.

Transporté de joie, il court au plus vite la recevoir, et la salue très-respectueu-

sement du |)lus loin ipi'il l'aperçoit. Madame Jeanne, de son côté, va au-devanl

de lui, et le salue de la manière la plus honnête et la plus gracieuse. Après les

lompliments d'usage : « Seigneur Fédéric, lui dit-elle, je viens ici pour vous ré-

compenser des soins que vous avez perdus, lorsque vous m'aimiez un peu (ilus

(pie de raison; et la récompense, c'est que je viens avec madame vous deman-

der à (liner. — Il ne me souvient pas, madame, lui réjiondil-il avec douceur cl

iiKidcsIic, d'avoir l'ail ;uicnne perte pour vous: ;ui coiilraiic, vous m'uvcz |>id-

iO
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curi' (le si fjrantls avantafïos, (|no si jamais on iii'n rciiuuiii i|nili|iii- nu rilc, cOl

aii\ scntiiiionls (]iio vous m'avez insjiii'és (juc j'en ai rolili^ratioii. La f^iàcc (juc

vous mo laites aujourd'hui m'est si précieuse, et Halle si fort mon cn-ni', f|ne,

i|Uoique je sois pauvre, je ne voudrais pas la ciianj;er contre les liieiis i|nej"ai

perdus. »

Après lui avoir l'ail ce coni|ilÌMieiil, il la rciiil dans son peti! n'dnil, el la

conduisit ensuite dans son jardin. IVe sachant cpii lui donner pinu' lui taire coin-

pa);nie, il la laissa avec la jardinière et la dame qui l'avait accompagnée, pen-

dant qu'il était allé -préparer le dincr. Cet honnête f;enlilliomme n'avait jamais

si hieu senti les désagréments de la pauvreté que dans ce monicnl, où il se trou-

vait si peu 111 l'Ial de recevoii- niu' personne si chère à son cienr : il ainait mmiIu

la régaler, et il se trouvait ce joiir-ià dépourvu de tout . Il enrageait de dépit,

maudissait sa l'iirtniie, cl courail cà cl i;'i cunniic un honnuc (pii ne sait où don-

nei' de la tète. Le plus l'àciieux, c'est cpi'il n'avait ni sou ni maille, ni elTets

sur lesquels il |)ùl emprunter. Cepemlaut l'Iieuredu dîner approchait, et il n'a-

vait encore rien préparé, qniiiipi'i! en dil m Ioni Ir linqi^. 11 ne sa\,iit à (|noi

se résoudre, lorsque, jetant les \en.\snrson faucon, ipn se tenait trampiille-

menl perché dans sa loge, il se .détermine à en l'aire lesacritice, pour avoir du

n)oins quehpu' chose d'hiuiréte à servir à la charmante veuve ipii l'Iumorait de

sa visite, il le prend doiu", lui tord le cou, le plume et le met à la liroche. Ouand

Ioni lui pii'l, il icloni-iia gaicnienl au jaidin, pour cni;ai;er la ilanic cl sa coni-
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|iai;iiiL' à M'iiir îic iiidtrc à table. Le repas fini, et après une assez longue con-

versatiuii des [)lus amusantes, madame Jeanne crut qu'il était temps de lui dé-

i(uivrir le motif de sa visite, et lui parla en ces termes :

« Si vous vous souvenez encore, seigneur Fédéric, de tout ce que vous ave/,

lait pour moi, et de ma grande retenue, qui vous a peut-être fait penser que

J'avais l'àme dure et sauvage, je ne doute pas que vous ne soyez étonné de ma

présomption lorsque vous apprendrez le véritable sujet qui m'a amenée chez

vous. Cependant si vous aviez des enfants, ou que vous en eussiez eu, connue

vous eoiinaitriez alors quelle est la force de la tendresse paternelle, je suis assu-

rée que vous m'e.xcuseriez. Mais vous n'en avez point ; et moi, qui en ai un, je

ne puis me soustraire au.v lois communes à toutes les mères : c'est ce qui me

force, contre toute raison, contre ma propre volonté, à vous demander une chose

(pu' je sais (pie vous estimez beaucouj) et à bon droit, puisqu'elle est la seule

consolation que la fortune vous ait laissée : en un mol, c'est votre faucon ([ue

je vous demande. Mon lils est malade; il a une si grande envie de l'avoir, (pu'

je crains fort, si je ne le lui apporte, que sa maladie n'empire, et que le cha-

grin ne le fasse mourir : c'est pourquoi je vous conjure, non par votre amitié,

car vous ne m'en devez point, mais par cette bonté de cœur, cette bienfaisance

généreuse qui ncs'esljamais démentie, cl ipii vous distingue si supérieuremenl

des autres hommes
;
je vous conjure, <lis-je, de m'accorder la grâce que je vous

demande. Mon lils vous devra la santé, peut-être la vie, et vous allez i)ar ce

bienfait acquérir des droits éternels sur son cieur et sur le mien. »

i'édéric, ne pouvant satisfaire les désirs de la dame, puisqu'elle avait mangé

ce qu'elle lui demandait, se mil à pleurer, avant de pouvoir répondre une

seule parole. La dame crut que le chagrin de perdre son faucon était la cause

de ses larmes : elle fut sur le point de se rétracter; cependant elle attendit la

réponse qu'il lui ferait quand il aurait cessé de pleurer. « Madame, lui dit-il,

depuis le premier moment que j'ai été épris de vos charmes, j'ai reconnu que la

fortune m'a été contraire en bien des choses, et je me suis plaint de ses

rigueurs; mais tous les revers que j'ai éprouvés ne sont rien en comparaison

de ce (pi'clle me l'ail souffrir aujourd'hui; il m'en restera toujours une vive

amertume dans l'àme. Eh ! pouvait-elle me porter un coup plus sensible, plus

cruel, (juand je considère que vous vous êtes donné la [)eine de vous rendre

en cette chaumière où vous n'auriez certainement pas daigné venir ijnand j'é-

tais riche, et que vous me demandez une chose qu'il m'est absolument inq)os-

sible de vous donner'.' Cruelle fortune, ne cesseras-tu donc jamais de me per-

sécuter ! J'ai soufl'crt patiemment toutes mes disgrâces ; mais je vous avoue,

madame, ipie celle-ci m'accable : je n'ai plus de faucon. Aussitôt que vous m'a-

vez fait la grâce de me dire (|uc vous veniez diiu'r avec moi, sensiitle à cette

grande faveur, j'ai pensé ipi'il iallail, selon niuii petit [louvoir, vous ollrir un
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iiicl> |ilus (li'lical i|iii' ii; ([u'oii siTl (irdiniiiri'iiioiil piuir tl";iiilrc> |i(im)iiiu>. .\v

me suis soiivciiu du l'aucou : j'ai ponsù qu'il serait assez lion pour vous èlre pré-

sunlé
;
je l'ai lue sans balaneer, queliiue excellent (|u'ii lut pour la eliassc. el

vous l'ai fait servir ii diner. Mais puisque vous desiriez lavoir vivant, je ne me

consolerai jamais de vous I avoii- donné à manger. Je ne le vois cpie trop, il est

de ma malheureuse destimi' de ne pouvoir rien l'aire {|ui vous soit agréable. »

Après CCS paroles, pour la convaincre (|u'il était luin de lui m inipo^ei', il lit ap-

])orter les phnnes, les serres et le lice de l'oiseau.

-Madame Jeanne le blâma Tort d'avoir tué un iam un d'un tel prix, poui le lui

servir à manger ; mais dans le i'ond de son âme, clic lui ^ut un gré infini de sa

générosité, que le malheur et la misère n'avaient pu lui liiirc perdre. « ,1c vous

tiendrai conqile toute ma vie, lui dit-elle ensuite, de ce sacrifice, de (piehpu'

manière (pie la Providence dispose de mou (ils. » Se voyant donc sans espoir

d'avoir le faucon, elle prit congé de l'édéric, le remercia de son honnêteté et

de ses bonnes intentions, et s'en retourna fort triste, rêvant à ce qu'elle dirait

à son enfant pour le consoler du malheur (|ui riait lurivc. Mlle le Iroiiva plus

malade, et eut la douleur de le voir mourir (pieiipics jnurs ajirès, soil (pie le

chagrin de n'avoir pu avoir le faucon eût empiré son état, soil (juc sa maladie

fût mortelle de sa nature.

Celte mort aflligea beaucoup la dame. Après avoir donné (juclipics jours à

ses larmes, elle se vit sollicilée par ses frères à se remarier, |)arce qu'elle; était

encore jeune et fort riche. Elle n'en avait pas trop d'envie ; mais se voyant tous

les jours pressée par ses parents et ses amies, elle se ressouvint de riionnétcté,

de la constance, de la généi'osité de Fédéric, cpii avait tué son faucon pour lui

donner à dîner. « Je demeurerais volontiers veuve, dit-elle à ses parents, >i

cela vous faisait plaisir ; mais puisque vous voulez (pie je me remarie, je vous

liréviens que je n'accepterai jamais pour époux que Fédéric d'Albérigni. —
Que dites-vous là? s'écrièrent ses frères en se iiio(piaiil d'elle. Parlez-vous

séricuseiiient ? nous ne jiouvons le croire. Ignorez-vous (pu' ce gentilhonnne est

aujourd'hui dans la plus affreuse misère? — Je le sais, répliqua-t-elic : mais

j'aime mieux un lionnnc (pii ait besoin de richesses, (jue des richesses ipii aient

besoin d'ïui homme. » Ses frères, la voyant décidée à ne pas prendre d'autre

mari que celui-là, ne |)ouvanl d'ailleurs se dissimuler que Fédéric ne fût un

très-honnéte gcnlilhonnue, consentirent qu'elle l'épousât, tout pauvre (pi'il

était. Le mariage se fit avec beaucoup de magniticcnce. Le nouvel époux, (jue

l'adversité avait rendu sage, se voyant, pour la seconde fois, à la tète d'une

grande fortune, devint economi», et passa avec celle (|u'il avait si longtemps

aimée, des jours heureux dans les plaisirs el dans la phis Irinlrc ri \.i ]ilii>

parlaite union. *
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NOIJVLLLI' X

LK COCU CONSOLK

11 n'y a pas longtemps qu'à Pérousc vivait un honnie fort riche, nonniic

Pierre Vinciolo, fort connu pour aimer les plaisirs, mais soupçonné d'indillé-

rence pour ceux que les femmes procurent. A(in de détruire dans l'esprit de

ses compatriotes ces soupçons qui n'étaient que trop fondés, il ])rit le parti de

se marier, et épousa une demoiselle bien propre à le ramener dans le bon cbe-

m'in. Elle était jeune, grande, robuste, les yeux vifs, le poil ardent, d'une com-

|ilexion, en un mol, qui eût demande deux maris au lieu d'un. Malheureusenu'nt

pour elle, celui (ju'elle venait d'épouser n'était rien moins que disposé à bien

remplir les devoirs naturels du mariage; son goût et son penchant l'éloignaient

des femmes ; de sorte qu'il ne couchait avec la sienne que le moins qu'il pou-

vait, et seulement pour lui donner le cliange sur le vice honteux dont il était

entiché. Cette conduite ne contentait point la dame, (|ui était gourmandéc par

son tempérament. Comme elle ne pouvait soupçonner son mari d'impuissance,

puisqu'il était vigoureux et à la Heur de son âge, elle se douta de sa déprava-

tion, et commença à se fâcher. Elle débuta par les reproches, et linit par les

injures. C'étaient tous les jours nouveaux débals, nouvelle guerre dans le

ménage : enfin, voyant que toutes ces querelles n'aboutissaient qu'à altérer sa

santé, sans pouvoir réformer son indigne mari, elle résolut de le jiunir de son

indifférence. « Puisque ce malheureux, dit-elle en elle-même, ne me rend

point le devoir auquel il est obligé par le mariage, et qu'il m'abandonne ainsi

à la lleur de mon âge pour satisfaire un mauvais penchant, il est juste que je

me pourvoie de quebpie galant qui me dédommage des plaisirs dont il me

prive. Je ne lui ai ajiporté une bonne dot et ne l'ai accepté pour mari (|ue

parce que j'ai cru qu'il était homme, et qu'il aimait ce que les autres aiment et

doivent aimer. Il savait que j'étais femme; il ne devait donc pas me prendre,

puisqu'il n'aimait pas mon sexe. l'infume ! non, je ne lui pardonnerai jamais

de m'avoir ainsi trompée. Si j'avais voulu renoncer aux plaisirs du monde, je

me serais faite religieuse ; mais puisque je n'y ai point renoncé, pourquoi eu

serais-je privée? Dois-je laisser passer ma jeunesse sans jouir de son plus bel

apanage! (juand je serai vieille, on ne voudra plus de moi. Mettons donc le

temps du jeune âge à proiit, alin de nous épargner des regiets inutiles, (piand
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ti'l licliri'lix aj;csci;i |ia>>(''. Il in'cn ilniiiii' liii-iiii'iur {(Ariiiiiic. Mnii iiiliiii'lili'

sera moins rriiniiicllc (|iii' l;i vieillie : je ne IpicsscrMi (|iii' les lois de iiiii\ciilii>ii.

au lieu (luo lui hlcssc vu iiiriuc Iciiips ci's luis l'I ccIIl's de lu iialiiic. »

La [Ole reniplio do ces louables idées, elle ne songea (|u';hi\ miovciis d (M'culcr

son projet, en làeliaiil néanmoins de ne ])as se com|)iomettre dans l'espiil de

son mari. Elle s'adressa, pour cet elVet, à une vieille entremelleuse, (ju'on

amail piise pour une sainte, à n'en jn},'er ipie ])ar l'extérieur. Celle femme avait

toujours le ehapelel au poini;, et |)assait la plus grande partie du temps dans

les églises ; elle n'ouvrait la iHinrlic ipic pour lii'iiir le Scii;Mriir, louer la vie

des saints, ou parler des plaies de samt Irançois ; en nu mol, un I auiait eano-

niséc sur sa mine. I.a lielle prit son temps [lotir s'omrir à celte lnMine livpn-

iritc : elle lui coula son eas, et ee qu'elle se proposait d'exéeuter. « .Ma lille,

répiiudil la \ieille béate, j'approuve votre dessein ; et (|uand volie mari serait

moins coupable, vous l'eriez Ires-bien de iintlre ;i pidlil les instants précieux

de votre jeunesse. Pour toute l'emme ipii a du iuucmeiil, d n'est point de

regret plus cuisant (|ue celui d'avoir jienlu le l'ruil de ses belles années. »

Il tardait à la jeune femme (pi'elle eût achevé de parler, pour lui dire (jue si

elle venait à rencontrer nu jeune bonnne qui passait frécpieminenl dans son

quartier, et dtuit elle lui lit le portrait, elle làcliàt de l'aborder pour savoir s"d

serait bomnie à proliter d'une bonne fortune. .Vprès cette instruction, elle lui

il(UiiKi OU morceau de viande sali'c, cl la cunijédia.

La lionne vieille sut si bien s'y prendre, (pi'elle ut' tarda point à lui amener

le jeune liumnie. (juehpies jours après, (die lin en procura un seciuid, puis un

Irnisième, puis d'autres encore, selon la fantaisie de la jeune d.iiiie, qui, à ce

ipriiii \oit, aimait le changement. Elle ne laissait pas de picndre des mesures

pour diToliei- son nouveau geni'c de vie à la C(nniaissance de son man, quehpies

t(irts qu'd eut envers elle.

(ionnue elle (''tait de bon app(''lit, elli' iniiltipli.iit et prolongeait tant (|u'elle

pouvait les visites des galants, atin de mettre le temps ,'i piotit, selon le bon

conseil lie la \ieille entremelteuse. In junr que smi mari lut imiti' à sunper

chez un de ses amis, noinnn'^ llercolan, elle crut devoir proliter de l'occasiiui

|iour engager la vieille à lui amener un jeune luunme des plus beaux et des

mieux faits de l'élonse : re ipie ci'lle-ci tit iiirnnl illeiit . I.a dame et le nouveau

galant se son! a |ieine mis m table |iiiiir -•iinper, que \inciiil(i frappe à la poi'te,

et cric qu'on lui iiu\ie. la belle, enteinbint la \oi\ de son ni, ni qu'elle n'atten-

dait pas sitôt, se crut perdue. Idie se met néamnoins en devnir de cacher

l'amoureux, (|ui ne savait trop non plus que devenir. Smt qu'elle n'eût pas le

temps de le cacher mieux, soit que la surprise rempéchàl de raisonner, elle le

lit mettre dans une esi)èce de j;alerie atlenanle à la salle où ils soupaieni, siuis

une ca^e à poules, qu'ell" eoii\iil d'un sac qu'elh' avait liiil ce jniir-l;'!. reiidaiil





Le Cocu consolé.
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ce loni|is, la servante, inii, comiiipdn le sent tiès-hien, était dans sa conlidence,

enleinie ee (pii était sur la table : et, cela fait, clic emirt ouvrir la porte à Yin-

ciolo. (1 (Juoi ! vous voilà déjà? lui dit sa femme. Vous avez eu bientôt soujié.

— Je n'iii rien fait moins que cela, repondit le mari. — Vous m'étonnez,

reprit-elle: et d'où vient que vous n'avez pas soupe? — In accident qui a mis

toute la maison d'Hercolan en désordre nous en a empêchés. A peine nous

liions-nous mis à table, lui, sa femme et moi, que nous avons entendu éternuer

à quatre ])as de nous. On y a l'ait peu d'attention la première fois ; mais nous

Tivons été fort surpris d'entendre le même bruit cinq ou six fois de suite, et

même davantage. Ne voyant personne autour de nous, nous ne savions que

jienscr, et nous étions dans le plus grand étonncment : alors Hercolan, qui

était déjà de mauvaise humeur contre sa femme, de ce qu'elle nous avait fait

attendre un peu de tenqjs à la porte, lui a demandé, en colère, ce que cela

voulait dire. Comme elle ne lui répond rien, et qu'elle paraît embarrassée, il

.<e lève de table, et va vers un escalier tout proche de la chambre où nous

étions, sous lequel était un petit réduit fait de planches, d'où il lui a semblé

(pie partait l'éternument. La porte de cette espèce de cabinet, comme il v en

a dans presque toutes les maisons, n'a pas été plutôt ouverte, cpTil en est sorti

une puanteur insupportable. Nous avions déjà senti cette mauvaise odeur, et

llarcidau s'en était plaint ; mais sa femme s'était excusée, en disant que ce

n'était autre chose que la vapeur d'un peu de soufre qu'elle avait brûlé jiour

blanchir du linge (prelle avait étendu dans cet endroit, afin (pi'il reçût la fumée

ipii y restait encore. Cette fumée s'élant un peu dissipée, Ilereolan regaide

dans cette cachette, et aperçoit celui qui avait éternué, et qtii venait d'éternner

encoie ])ar la force du minéral dont la vapeur lui montait à la tète, et qui avait

failli à l'étouffer. Se tournant alors vers sa femme : « ,1e vois à présent, lui

a-t-il dit, pourquoi tu nous a tenus si longtemps à la porte. Ce procédé iiK'rite

une récompense, et je suis trop équitable pour te la refuser : elle sera si bonne,

que je me flatte que tu l'en souviendras toute ta vie. » La femme, sur cela, a

|uis la fuite, et s'est sauvée je ne sais où, sans chercher seulement à se justifier,

llcrcdlan, sans prendre garde qu'elle s'évadait, a dit plusieurs fois à l'éternueur

de sortir |ironq)tement de sa niche ; mais, comme il était jilus mort que vil', il

n'a pas branlé pour cela : il l'a j)ris par la jambe, et l'a traine dehors ; après

quoi il est allé prendre son épée, à dessein de le tuer. La crainte d'être enve-

liqqjé dans un meurtre, m'a fait courir au-devant de lui, et je l'ai empêché de

lui |)orter le moindre coup. Mes cris et le bruit que je faisais pour défendre le

criupable ont attiré quelques voisins qui, voyant le jeune homme à demi mort,

l'ont emporté je ne sais où. Voilà quel a été notre souper. J'avais à peine avale

le premier morceau lorsque cette scène a commencé : ainsi juge si je dois

avoir faim. »
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I.;i iImiii." ciinmil |.ai- iv l'.-cil (iii'cllc ir,'.|;iil pn- In .m^iiI,. IV ,,. ,|iii cul .|,>s

aiiiotnx'UX, inalfii-r les (ianjicrs aii\(|iicls ils .s'c\|mis( ni. illc nil \cuilu, dr Ioni

son cœur, i-xcusit la rciiiiiu' (rilcm.jaii : mais iiiniii].' il lui sciiiMail (|ir.n

hlàinanl li's l'autcs d'aulriii clip se procurai! plus de facilité pour cacher h's

siennes, elle se mit à déclamer contre elle en ces termes : « Voilà assurément

nue belle condnile I (Jni l'aiirail cru'.' .le la regardais cinume la plus honnête, la

|)lus vertueuse, la plus saintr de lonhs les fenimes. l'io/.-vons, après cela, à

ces dévotes, (pi
i ne Ioni les mijaurées ipir pour iiiicu\ caclirr Icnr jcn ! Mais

4^il'l:<^

qui pourrait Icnicr d'cMiisci i rllr-l:'i, qui n'osi m jciino. m mai iiiarK'c '.'

1! l'aiil

coiivenil' (iirolir donne là un iiel exemple ;iii\ anlres l'emmes' Mandile soi!

I lieiii'i' ipi'elle \inl ail monde! puisse celle lemme impiiie l'Ii'e elle-mi'ine un

ohjet de malédiclimi, puis(|n"elle \il dans le crime et le désoidre ! L"iudi}|iU'

créature ! elle est la honte cl l'opiirolnc de noire sexe. Est-ce donc là la récom-

pense qu'elle réservait à rhonuèteté de sou mari, de cet homme généralemeut

respecté, ipii avait pour elle toutes les c(miplaisanccs et tous les égards possi-

hles'.' 1," ingrat e n'a pa-- erainl île le ili'>lioi]orer pour prix dc> ses liieidails, el de

se (léshonoier eile-mi'me sans pndeiii ! Iles lemmes île cette trempe mérilc-

raienl d'eire In idées vives sans misi'ricorde. »

.\pi'ès avoir |iarl('' de la sorte, et n'onidiani pa^ (jiii' son galani était eneorc
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sous la cai;e, elle dil ;i son mali iju'il était teni[)s d'aller se coucher. Le mari,

qui avait plus envie de manger i|uc de dormir, lui demanda s'il n'était rien

resté de son souper. « De mon souper ! répondit-elle : vraiment, nous avons

coutume défaire grande chère quand tu n'y es pas I Tu me prends, je crois,

pour la lemme d'Hercolan... Va te coucher, te dis-je, tu mangeras demain de

meilleur appétit. »

Ce soir-là même, les l'ermicrs de Vinciolo lui avaient apporté des denrées

d'une de ses métairies, et avaient mis leurs ânes, sans les abreuver, dans une

fietite écurie qui joignait la galerie où le galant était en cage. Il arriva qu'un

de ces ânes, pressé par la soif, se détacha et sortit de l'écurie, flairant par-ci

par-là pour trouver de l'eau. Courant ainsi de côté et d'autre, il passa près de

la cage sous laquelle était le jeune amoureux, et lui marcha sur les doigts ([ui

débordaient un peu ; car le pauvre diable avait été forcé, par la forme de la

cage, de se tenir courbé sur le ventre, et de coller ses mains contre terre pour

se soutenir avec moins de fatigue. La douleur qu'il sentit lui fit pousser un

grand cri. Vinciolo l'entendit, et fut fort étonné, voyant qu'il ne pouvait venir

d'ailleurs que de chez lui. Il sort de la chambre; et comme le galant continuait

de se plaindre, parce que l'âne avait toujours les pieds sur ses doigts, il crie :

« Qui est là? » et court droit à la cage. Il la lève, et trouve l'oiseau, qui trem-

blait de tous ses membres, dans la crainte que le mari irrité ne lui fit mal

passer son temps. Mais Vinciolo, l'ayant reconnu pour lui avoir fait longtemps

et inutilement sa cour, se borna à lui demander ce qu'il venait faire dans sa

maison. Il n'en eut pour toute réponse sinon qu'il le suppliait de ne lui faire

aucun mal. « Lève-loi, lui dit-il alors, et ne crains rien; mais à condition que

tu me diras comment et pourquoi tu es venu ici
;
» ce que le jeune homme fit

incontinent. Le mari, aussi joyeux d'avoir trouvé l'Adonis, que sa femme en

était triste et affligée, le prit par la main et le mena à son infidèle, qui était

dans une crainte et un saisissement qu'il n'est pas possible d'exprimer. « Eh

bien, ma chère femme, lui dit-il en l'abordant, comment justifierez-vous ce

trait-ci? Etes-vous d'avis, à présent, qu'on brûle toutes les femmes de la trempe

de celle d'Hercolan? Eallait-il déclamer avec tant de vivacité contre elle, quand

vous étiez aussi coupable? Faites-vous plus d'honneur à votre sexe? Vous ne

l'avez lilàmée avec tant de hauteur ([ue pour mieux cacher votre jeu. Voilà

comme vous êtes faites, vous autres femmes ; vous ne valez pas mieux les unes

que les autres. Je voudrais que le dialile vous einporlàt toutes tant (jue vous

êtes. »

La belle, voyant que de prime abord il ne l'avait maltraitée que de paroles,

et jugeant qu'elle en serait quitte à meilleur marché qu'elle n'avait cru, ne

douta point que son mari ne fût bien aise de tenir dans ses filets un aussi beau

garçon. Cette idée la ranima un peu, et elle lui répondit sans être émue : « Tu
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xoiiihiiis (|iic le ili:ililc iKiiis ciiiikh l;il loulrs! J'en >iiis lrt's-|ioi,siia(l('H', et cela

ne inV'Ioiint' aiiniiu'im'iil, |iiiisini(' lu alilioiics notre sexe; mais, grâce à Dieu, il

n'en sera rien. J'ajovile, puisqu'il t'aul enliii s'expliquer, (|ue tes inipréeations

ne m'eiTrayent point. .Vu liout du compte, peux-ln raisonnai)lemenl te plainilie

(le ma eontluite? Il y a bien de la dilléience entre la femme d'Ilercolan et la

tienne : celle-là est une l>igote, une hypocrite, une vérilalde mi'ijère, à (pii son

mari ne laisse pas d'accordei' tout ce quClle lui (icin^nule : elle ne jeûne de

rien, toute vieille qu'elle est. Il en est le ciuitraiic de nmi. ,1c conviendrai sans

peine qu'en t'ait de vêtements et de parures tu me laisses peu de cliost; à dé-

sirer ; mais ne faut-il que cela à une fcnnne de mon Age? Tu sais cond)ien il

y a de temps que lu ne m'as fait la moindre caresse... J'aimerais mieux aller

pieds nus et mal vêtue, jionrvn ipie tu lisses liien le service conjugal, que d'être

la mieux parée de toute la ville, licoute, l'ieire, puisqu'il faut te parler sincère-

ment, je veux bien (jne lu saches une bonne fois que je suis femme connnc les

autres ; ce qu'elles désirent, je le désire aussi ; comme elles j'ai des passions,

et je dois, connne elles, chercher à les satisfaire. Si tu l'y refuses, |)eux-tu trou-

ver mauvais cpie j'aie rccoms à d'autres? .\u moins le fais-je honneur dans mes

goûts, puisque je ne m'abandonne, comme tant d'antres, ni à des valets, ni à

des malotrus. Tu ne saurais nier (pu' le galant (|uc j'ai choisi ne soit un jnli

garçon. »

Le mari, qui, comme je l'ai déjà fait eulcndre, n'estimait guère les femmes,

et (|ui conmiençait à se lasser du clabaudagc de la sienne, rinterrompit en lui

disant : (c Allons, ma fciiiiin', iTiMi parlons pln>, lu auras lieu d'elle contente

de moi surtout ceci ; lu sais (jncje suiï. bon diable; ainsi jdiis de repioclics de

part ni d'anlre. Tout ce que je demande, c'est à souper ; car je crois (pu' ce

beau jeune homme n'a [ias fait meilleure chère (pie nmi. — Cela est très-vi'ai,

répli(pia la conjmère, nous ne faisions (pie nous mellre à table lorsiiue,

malheureusement pour nous, vous avez frappé à la porte. — Dépêche-toi donc,

reprit Vinciolo, donne-nous à souper
;
j'arrangerai ensuite les choses de ma-

nière que lu n'auras pas à le |)lain(lre. » La bonne dame, voyant son mari

apaisé, lit aussitôt remettre la na|)pe, et servir les mets (prelle avait fait ap-

prêter, el smipa lran(|uillement avei rinlïiiiie tocn ri le jeune galant. De vous

apprendre ce (|ui se passa, a|)rès le repas, entre ces trois personnages, c'est ce

i|ue je ne saurais l'aire. Je vous dirai seulement que le lendemain les nouvel-

listes de la place de Pérouse étaient fort embarrassés de décider kMpu'l du mari

on de la femme ou dn galant avait passé la miil d'une manière plus agréable.
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NOUVELLI- PREMIERE

lE MAUVAIS CONTEUR

11 n'v a pas longtemps (|iril y avait dans noire lionne ville do Florence une

dame de condilion, très-aimal)le et parlant bien, nommée Ilorelle, ci femme

de mcssire Ceri Spina. Pendant son séjour à la campagne, où elle passait six

mois de l'année, elle fit la partie', avec plusieurs dames cl plusieurs messieurs

qu'elle avait eus la veille à dîner chez elle, d'aller voir un sien parent ou ami

doni la maison de plaisance était voisine de la sienne. La moitié de la bande

était à pied, et l'autre h clicval. Comme elle était du nombre des premiers, et

(ju'ellc paraissait un peu fatiguée, un des cavaliers lui offrit de la prendre en

croupe, et de lui conter, chemin faisant, la plus jolie histoire du monde. La

dame accepte l'olfrc, et voilà mon homme qui commence son récit. Or, vous

saurez (jue ce gcntilliomme était aussi pi'opre à raconter des histoires (pi'à
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iiorliT une t''|iéf an còti'. Il s'iiiiliKniillc, il se rriiótc, il se r('|iiciiil, il \fut

rpcoiimicneor, il s'embarrasse de nouveau, coni'ond les noms: en nu iimi, il ne

sail ni ce (|u'il dil, ni ce <|iril doil dire. Madame llnrelle. (|ni ;'i liavers ce

galimatias idinjuil (|uc le lail doni il ^ a^'issail ('tait intci'essant, snulTiail

crueUeuM'ut de le voir' estrn|iié de la jdus L'tiauf;e manière. F.lle patienta ipiel-

(|ue temps : mais, voyant eidin (|ue le conteur s'embarrassait de plus en |dus,

et désesjicrant de le voir sortir du désordre où il s'était jeté, elle ne put se

contenir, et prit le paiii de lui dire brusquement : « Je vous |)rie, monsieur,

de vouloir liien me laisser descendre; votre ebeval est trop rude jiour nmi. »

Le cavalier, (pii ne inanf|uait |)as d'intelligence, (pioicpril sût mal raconl<'r.

comprit fort bien ce (pie cela voulait dire : il laissa là l'Iiistoire (pi'il avait

si mal commencée et plus mal continuée, parla d'antres elioses, el Unit pai

amuser la dame (|n'il avait d'abord si l'oit ennuyée.

NOUVKLLi: H

K lit II i.\.N(;i:it

Le pape Bonifaee, avant (pielques alTaires à dénuMer avec la république de

Floi'ence, y envoya des ambassadeurs. Ils allèrent loger elicz messire Geri Spina,

qui jouissait d'un grand crédit auprès du souverain pontife. Gerì fit de son

mieux pour leur rendre le séjour de Florence agréable, et les accoin|)agnail

partout. Ils passaient presque tous les matins dans la rue de Notre-Dame d'Ugbi,

où demeurait un célèbre boulanger, nommé Ciste. Quoique cet liomiiie eut

amassé beaucoup de bien à l'aire du jiain, el (pi'il ei'it des senlimenls bien su-

périeurs à sa profession, il ne vonlnl jamais la (piillei . Il ne laissait pas de vi-

vre dans la plus grandi' aisance, d'avoir boniu' table, el la cave garnie des meil-

leurs vins (|u'ou recueillit dans la Toscane et ses environs. Comme il voyait pas-

ser clia(|ue jour devant sa b()uti(|ue messire (ieri et les ambassadeurs de Sa

Sainteté à des beures où la grande clialeur commençait à se l'aire sentir, il crut

qu'il serait très-honnéte à lui de les imiter à boire de son bon \iii : mais comme

il connaissait la distance (pi il v a\ait entre les iiiini-tics iriiii grand souverain

et nu boulanger, il craignit de b nr en laire la |iiii|iomIioii. Il pensa donc à trou-

ver un moyen pour les engager à s'inviter eux-mêmes. Dans cette idée, à l'beure

à peu près rpi'il croyait que Geri el les ambassadeurs passeraient, il se l'ait ap-

pui 1er devaiil >a porte un simii joit propic, plein d'eau l'raiebe, un petit vais-



SIXIÈME JOURNÉE. 525

seau de terre de Boulogne également fort propre, plein de son excellent vin, et

deux verres bien rincés et extrêmement clairs. Là, en veste et en tablier de toile

fort blancbe et toujours propre, assis sur un petit banc, après avoir toussé et

craché avec mesure, il buvait, au moment (|ii'il k'.s voyait venir, ses deux ver-

res de vin avec une délectation qui faisait envie. Messire Gcri, ayant vu ce ma-

nège deuxjours de suite, lui dit à la troisième fois : « Eh bien, Ciste, est-il bon?

— Excellent, monsieur, répondit le boulanger en se levant; mais le moyen de

vous le persuader, si vous n'en goûtez vous-même? » Messire Geri, soit à cause

du grand chaud, soit qu'il eût couru plus qu'à l'ordinaire, soit enfin que le

plaisir avec lequel il voyait boire le boulanger lui donnât envie d'en faire au-

tant, se tourne alors vers les ambassadeurs, et leur dit en souriant : « Je suis d'a-

vis, messieurs, que nous goûtions le vin de cet honnête homme
;
peut-être ne

nous en repentirons-nous pas. » Us s'approchent aussitôt de Ciste, qui les con-

duit dans son arrière-boutique, et les prie de s'asseoir. Il fait retirer leurs do-

mestiques, qui s'avançaient pour servir leurs maîtres, en leur disant qu'il était

aussi bon échanson que bon boulanger ; et après avoir rincé quatre petits ver-

res, il verse lui-même à boire à Geri et aux ambassadeurs, qui furent si con-

tents de son vin, qu'ils avouèrent que depuis longtemps ils n'en avaient bu

d'aussi bon, et lui promirent de revenir en boire tous les jours; ce (pi'ils llrent

très-exactement. ^
Quand les ministres du pape eurent terminé leurs négociations, et qu'ils se

disposaient à s'en retourner à Rome, messire Geri leur donna un repas splen-

dide, où il invita la plupart des notables de Florence. Ciste v fut pareillement

invité; mais il refusa constamment de s'y rendre. Geri, voyant cela, envoya lui

demander un tlacon de son bon vin, afin d'en donner un demi-verre à chaque

convive au commencement du repas. Le domestique qui avait été le rhercher,

fâché de ce qu'il n'en était pas resté pour lui, s'avisa, en retournant chez le bou-

langer, de se munir d'une grande bouteille, le priant de la remplir. A la vue

de ce grand flacon, Ciste lui dit : « Tu te trompes, mon ami, ce n'est certaine-

ment ])oint ici que ton maître t'envoie. » Le valet eut beau lui protester qu'il

ne se tronqiait ])as, il n'en put tirer d'autre réponse, et retourna vers son maî-

tre, à (jui il rapporta ce (jue Ciste lui avait répondu. « Retourne chez lui, dit

Geri
;
s'il le fait la même réponse, demande-lui où est-ce qu'il pense que je t'en-

voie. « Le domestique obéit, et dit à Ciste : « Soyez assuré que c'est ici que

mon maître m'envoie. — Cela n'est pas possible, répondit le boulanger, tu te

trompes assurément. — Où m'envoie-t-il donc, s'il vous plaît? reprit le domes-

tique. — A la rivière d'Arno, » ré|)liqua Ciste. Sur le rapport de l'émissaire,

messire Geri voulut voir le flacon ; et le trouvant d'une grandeur démesurée :

« Ciste a raison, » s'écria-l-il ; et après avoir fait de vifs reproches à son valet,

il lui ordonna de prendre \ni vaisseau raisonnable, et d'y retourner. Ciste, ne
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VDvaiil plus li\t;iantl tlacon : « JtM^omiais à iurscul. dil-il. (nic i"i'>l ici (juc Imi

iiiaili'c t'envoie; » el lui lemiilil de f^rand nnir relui qu'il avait a|>p<irlé. I.e

iiièiuc jour il fil remplir un loiiueau du luèuie vin, et le lit jiorter elie/. niessirc

Geri, où il se rendit peu d'iustanls après. « Ne eroyez pas, monsieur, lui dit-il

en l'aliordant, ipie j'aie été étonné de la grande cantine de ce matin ; mais vous

avant l'ait voir, ces jours passés, par mes pilili- liunleillcs, (pie ce vin n'était

pas pour les valets, j"ai cru devoir vous en taire ressouveiiii'. .Maintenant ipie

je vous ai envoyé ce qu'il restait de celle pièce, vous en disposerez comme inni

vous semblera. Je vous prie seulement de l'acccpter d'aussi bon cœni' cpie je

vous le donne^ » Messirc Geri recul le présent de Ciste avec toutes les démon-

strations do la reconnaissance. Depuis ce joui . il lui de ses amis, cl disait souvent

que c'était grand dommage ijii'un aussi galani liummc passât sa vie dans le mé-

tier de boulaniîcr.

M)Ivi:lij; m

I,K M\l!l \V \lîK. Iti LA tîi;i'AKTIt;

Un seigneur catalan, nommé messire Diego de la Rata, grand maréelial des

armées de Robert, roi de Naplcs, vint visiter Florence, lorsque le sage et ver-

tueux messire .\ntoine Dorso en était encore évèque. Comme ce seigneur était

aussi galant que bel iiomme, sa principale occupation, pendant son séjour dans

notre bonne ville, était de l'aire sa cour aux'dames. 11 devint amoureux, entre

autres, d'une nièce du l'rère de l'évèque, qui passait pour une beauté rare. Le

mai'i de cette belle dame, quoique rielie et de naissance, avait des sentimenls

Imi lins et un très-vilain caractère. Son vice iloiuinanl était une avarice sordide.

\a' maiéclial, (|ui connaissait le personnage, laiil par la\iiix publique que d'après

SCS propres observations, ne lit pas dilliciilli' di' Ini olïrir cin([ cents ducals

pour (pi'il le laissât couclier une unii avec sa l'emme, que notre avare tenait de

court. La proposition ayant été acceptée sans beaucoup de cérémonies, le rusé

Catalan, qui vunlail pumi le mari i\v sa làciiclé, lit <lorcr des pièces de mon-

naie conimes sous le nom de popolius, (jui avaient alors cours dans la Tos-

cane; et après avoir passé la nuit avec la belle, qui ne fui sans doute point

consuliée, el (|ui dut le piendre pour son mari, il remit à celui-ci les pré-

tendus ducats dont il avait pris soin de se munir. J'ignore si le Catalan indi.s-

cret se \aiila de sa bnmie i'urlune, on si le mari, en m' plaii^iiaiil de la Iroii;-
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perie, lit connaître liii-nicnic sa turpitude ; ce qui est certain, c'est que l'aventure

fut sue de toute la ville, et que les plaisants en rirent beaucoup. L'évcque, en

homme sage, lit semblant de ne rien savoir ; il reçut le Catalan à son ordinaire,

et ils étaient souvent ensemble. Un jour de Saint-Jean, qu'ils se promenaient

tous deux à cheval par la ville, ils s'arrêtèrent dans la rue où l'on faisait les

courses. Ils s'approchent d'un groupe de dames qui s'amusaient à voir les

coureurs, et se trouvent à côté d'une jeune et belle femme, nouvellement ma-

riée, que vous pouvez avoir tous connue, et que la peste vient de nous enle-

-i.to.isA/r.

ver. C'était madame Nonne de Pulci, cousine de messire Alesso Uinucci, logée

près de la porte Saint-Pierre. Cette dame, outre la jeunesse et la beauté, avait

beaucoup d'esprit, et jiarlait aVec alitalil de gnice (pie de facilité. L'évéquc,

qui la connaissait un peu, la fit voir au grand mcréclial. Itn moment après,

le prélat, oubliant sa ])rudence ordinaire, adresse la parole à cette dame; et^

frappant sur l'épaule du Catalan : « Ouc dites-vous de Ce cavalier, madame

Nonne? Pourricz-vous bien en faire la conquête?» tabelle^ croyant (pie ces

paroles attaquaient son honneur, et jugeant qu'elles m- pouvaient (pie donner

des impressions désavantageuses sur son compte à ceux ipii les avaient enten-

dues, répundil pruiiiptcment, et sans i lienlier à se justilicr : « Peut-être aussi.
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nioiisfit;iiciir, iimiiil-il di' Li |i( ine h ImÌic hi iiiicniu' : en Imil rns, je |iuis vous

assurer i\nc si je nie laissais vaincre, ce ne serait pas pour de la fausse monnaie. »

Le préla( el le Catalan, tous deux ])ifpiés au vif do cette repartie, l'un pour

s'être cdinliiil si |ii'ii lnnuicleiiifMl .'i IV'iiaid d'une fciiinie Iiniinile, l'autre

comme panni nu allié du mari avare el crapuleux, se relircrenl Ioni confus,

sans oser rien répliipu'r.

XOrVI'.LLK IV

I.K CUISIMER

Vous pouvez avoir entendu diic ou avoir vu par vous-mêmes (pie mcssire

Coiirard, ciloycn de l'Ioreud', a lonjours été lionmie de grande dépense, libé-

ral, magniOque, aimanl licaiu uup les chiens el les oiseaux, pour ne rien dire

de ses autres goùls. In jour, ,'i la chasse du l'aucun, il pi'it une iivuc, près d'un

village nommé Pcrclola. La trouvant jeune et grasse, il ordonna (pi'on la reniil

à son cuisinier pour la rôtir el la servira son souper. IS'ote/. hien ipu' ce cuisi-

nier, Vénitien d'origine, et ipii portail le nom deOuincpiiliio, était un sol accom-

pli. Il prend la grue el la fait rôtir de smi mieux. Klle élail sur le point d'èlrt'

cinte, el réjiandail une excellente odeur, lorsipTune femme du ipiartier, appe-

lée Brunette, dont (Jiiiii(|iiiliio élail aninureuN, entra dans la cuisine. L'agréalile

fumée qu'exhalait loiseau (pi'on venait d'ôler de la liroclie fait naître à cette

femme l'envie d'en manger, et aussitôt de prier instammenl le cuisinier de lui

en donner une cuisse. Celui-ci se moque d'elle, et lui répond en cliantant :

« Vous ne raurez p(ts,.ilame Brunette, vous ne l'aurez pas de moi. — Si vous

ne me la donne/., répliipia la femme, je vous jure que vous n'aurez jamais rien

de moi. » .\près plusieurs paroles de pari el d autre, (juiiKpiiljio, ipii ne vou-

lait pas déplaire à sa maitresse, coupe la cuisse el la lui donne. Il y avait ce

jour-là, au logis, grande compagnie à souper. La grue l'ut servie avec une seule

cuisse. Un des convives, ipii fut le premier à s'en apercevoir, ayant montré

de rélonnement, messire Conrard lit appeler le cuisinier, el lui demanda ce

([u'était devenue l'autre cuisse. Le Vénilien, naturellement menteur, répondit

cITronlémcnt que les grues n'avaienl iiuiiiii' jamlii' cl une cuisse. «Crois-tu

donc que je n'aie jamais vu d'autres grues que celle-ci'.' — lie que je vous dis,

monsieur, est à la lettre ; cl si vous en doutez encore, je me fais fort de vous le

|)rouver dans celles (pii sont en vie. » Tout le mondi; se jirit à rire de cette ré-
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ponse: mais Coiirard, no voulant pas faire plus grand bruit à causo dos étran-

gers qu'il avait à sa table, se contenta de répondre au lourdaud : « Puisque tu

te fais fort, coquin, de me montrer ce que je n'ai jamais vu ni entendu dire,

nous verrons demain si tu tiendras ta jiarole ; mais, parbleu, si tu ne le fais pas,

je l'assure que tu te souviendras longtemps de ta bêtise et do ton oiMiiiàtreté
;

qu'il n'en soit à présent plus question : rotire-toi. »

Le lendemain, messire Gonrard, que le sommeil n'avait point calmé, se lova

à la pointe du jour, le cœur plein de ressentiment contre son cuisinier. Il monte

à cheval, le fait monter sur un autre pour qu'il le suive, et va vers un ruisseau,

sur le bord duquel on voyait toujours des grues au lever de l'aurore. « Nous

verrons, lui disait-il en chemin, de temps en temps, d'un ton de dépit, nous

verrons lequel de nous a raison. » Le Vénitien, voyant que son maître n'était

pas revenu de.s premiers mouvements de sa colère, et qu'il allait se trouver con-

fondu, ne savait comment faire pour se disculper. Il aurait volontiers pris la

fuite s'il eût osé, tant il était épouvanté des menaces du gentilhomme. Mais le

moyen, n'étant pas le mieux monté? Il regardait donc de tous côtes, croyant

que tous les objets qu'il apercevait étaient autant de grues qui se soutenaient

sur doux pieds. Arrivés assez près du ruisseau, il fut le premier à en voir uno

douzaine, loutes appuyées sur un pied, ((iiiiiiio elles font ordinairenioni (piand

n
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elles (loniiont. Il les inonlrr niissilôl ;"i son maître, on lui (lisant : « Voyez

(loue, iDonsiour, si co quo je vous disais liior au soir n'est pas vrai : regardez

oos grues, ol voyez si elles ont |)lus d'une jauil)o et d'une cuisse. — Je vais le

l'aire voir (|u'eilos en ont doux, ré|irn|n:i messile (Jmiard; allonds nn pen : »

cl s'étant approclié, il se mil à iiici' : lion! hou! lion! A ce bruii les gincs de

s'éveiller, de baisser l'autre jiird cl di' |irendre ensuite la volée. « Eli hieii,

maraud, dit alors le genlillionuiie, les férues ont-cllcs deux pieds? Que diras-tu

maintenanl? — .Mais, monsieur, repartit Quinquibio, (pii ne savait |)lns ipio

dire, mais vous ne criâtes |)as : IIou! liou! hou! à celle d'hier au soir; car si

vous l'aviez fait, elle aurait mis à terre, comme celles-ci, l'autre pied. » Celte

réponse ingénue plut si l'ori à messire Conrard, (ju'elle désarma sa colère; el

ne pouvant s'empêcher de liie : a Tu as raison, Quinquibio, lui dit-il, j'aurais

du vraiment l'aire ce cine In dis : v:i, je le pardonne; mais n'y reviens |dus. »

(l'est ainsi que par une repartie tout à l'ail plaisanle, le cuisinier esquiva la pu-

nition et lit sa paix avec s(ui mailie.

NOl'VI'LLK V

nii'N HE l'LI s TIÎOMI'EI li QIE LA MI.Mv

Messire Foret de Rabata était nu petit homme fort mal fait, avant le visage

plat cl le nez camus comme celui d'iiii chien terrier : il était, en un mot. si

alTicnx (pie. l'enl-oii eniiipaié an pins diUorme des llaidinhi, mi i'aniail encore

trouvé l'oii laid. Cependant, avec sa dillormilé, il l'ut un si firand jnriscon-

snlto, (pie les savants de son temps l'ont regardé comme \in code vivant de droit

civil.

(iiotto, l'amcnx jieiiilro, n'élait giu're moins laid. Celui-ci avait une imagi-

natiou si vive pour saisir tons les i-a|)porls des objets, pour en icndre les moin-

dres nuances, que ses ouvrages l'aisaient illusion, et qu'on prenait jiour la na-

ture ce qui n'en était qu'une imitation, tant son pinceau était énorgiipie et plein

de vérité. C'est lui (pii ressuscita la peinture de l'état de langueur et de bar-

barie où l'avaient plongée dos [teintres sans goût el sans talent, plus jaloux do

charmer les yeux des ignorants e^ de gagner de l'argent ipie ih plaire aux con-

naisseurs et d'acquérir de la gloire ; aussi le regarde-t-on comme une des liiiiii('-

rcs de l'école llorentine. Ce ipii relevait inlininient son mérite était une mo-

deslie flirt rare dans les gens de son étal. Il avait ranihitiMii d'elle le prince des
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peintres, et néaiiinoiiis il ne voulait point qu'on lui donnât seulement le nom

de maître. Mais son humilité ne faisait qu'augmenter l'éclat de ses talents, ijui

lui attiraient chaque jour des envieux parmi les autres peintres, et même parmi

ses propres élèves.

Ces deux hommes aussi mal faits, et d'une figure aussi désagréable l'un que

l'autre, avaient leur bien à un village près de Florence, nommé Maguel. Après

y avoir passé quelques jours de la belle saison, comme ils s'en retournaient à

Florence, ils se rencontrèrent à moitié chemin, aussi mal montés et aussi mal

habillés l'un que l'autre. Tandis (|n'ils cheminaient ainsi ensemble au petit pas,

ils furent surpris par une de ces grosses pluies d'été qui viennent tout à coup et

finissent quelquefois de même. Pour se mettre à couvert, ils entrèrent dans la

chaumière d'un paysan qu'ils connaissaient. Cependant la pluie ne disconti-

nuait point. Impatientés d'attendre, et voulant arriver de jour à la ville, ils

empruntèrent chacun à ce [laysan un vieux manteau de bure grise, et un mé-

chant chapeau, ne trouvant rien de meilleur, et se remirent en chemin. Après

avoir marché quelque temps fort mouillés et fort crottés, l'orage se dissipa.

Messire Forêt écoutant tìiollo, qui était beau parleur, s'avise de le regarder avec

affectation de pied en cap ;
et le trouvant si laid et si mal accoutré, sans son-

ger (ju'il n'était pas j)lus beau lui-ménu', il se mit à rire, et lui dit : « Pensez-

vous que si nous rencontrions à présent ijuebpi'iin qui ne vous eut jamais vu ni

conmi, il vous prit pour le plus excellent peinlre du monde? — Oui, monsieur,

répliqua Giotto dans le moment, s'il pouvait croire, en vous examinant des pieds

jusqu'à la tele, que vous savez seulement votre a, b, c. » Le jurisconsulte, se

voyant battu des mêmes armes dont il avait attaqué son conipagnon de voyage,

demeura bouche close, et reconnut son imprudence. Cette anecdote, dont je

puis garantir la vérité, nous apprend (pi'il ne faut jamais railler les autres,

(juand on fournit soi-uième matière à la raillerie.
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LA (iAGKUllli

Il \ M InrI |u'U (le Iciiips (|u"tiii ((iiiiiaissait à llorcnco un jeune lniiiiiiic

noiiiiiiù Miclu'l Scalso. Il avait Tesprit si cnjouc, si l'écoiul en i'acélies do toiile

l'spèfc, (|uo la jeunesse de la ville lecliercliait avec empressement sa société. Un

juin' (prit était à Montij;ni, avec plusieurs de ses amis, la conversation tomba

sur l'ancienneté et la noblesse des maisons de Florence. Les uns disaient (|ue

celle des l'berti méritait la préférence à cet égard ; les autres [)rétendaient (|ue

c'était la maison des Landjciti ; un autre soutenait qu'il v en avait de plus an-

ciennes (jue celle-là, et les nommait : chacun, en un mot, parlait selon son

idée cl son intérêt. Sealse, api'ès avoir entendu leurs divers senlinienls : » Vous

étes'tous dans l'erreur, leur dit-il en souriant, et vous ne savez, ce (|Ue vous

dites. Je prétends, moi, (pu' la l'amille la plus ancienne, et ])ar conséipient la

plus noble, non-seuleiuenl de Florence, mais du monde entier, ou du luoins,

pour ne pas exagérer, de toute la Toscane, est la famille des Baronclii. Tous les

savants et tous ceux qui les connaissent connue moi sont de mon sentiment.

Afin (|ue vous ne confondiez |)oinl, je parle des liaronclii, nos voisins, qui logent

près de Notre-Dame la Majeure. »

Les compagnons de Sealse, qui avaient d'abord cru ipi'il voulait parici- de

quelques Baronclii qu'ils ne connaissaient |)oinl, voyant qu il était question de

ceux qu'ils connaissaient pour n'être |)as d'une l'amille fort ancienne, se mirent

à rire, et lui demandèrent s'il disait cela sérieusement. « Nous connaissons

aussi bien que loi les Daroncbi, et c'est nous prendre pour des benêts (|ue de

nous dire (pi'ils sont les plus anciens nobles de la ville. — Kli bien, messieurs,

vous ne les connaissez pas, répliqua-l-il, puisque vous n'êtes point de mon

avis. Au nsste, je vous prends si peu pour des benêts, et je suis si persuadé de

la vérité de ce que j'avance, que je suis prêt de gager avec (|ui voudra le sou-

per pour nous si.x, et de m'en rapporter même ;'i la décision de qui bon vous

sendjlera. » La gageure acceptée par un nommé Neri Vanniri, on convint de

s'en rapporter au jugement de Pierre le llnrenlin, dans la maison de (|ui ils

étaient. ils vont tous le joindre dans Tinstaul, pour avoir le plaisir de voir per-

dre Sealse et de le bien badiner.

Le maitre du l()i;is était, i|Uiii(pie jeune, un lnunnu' >ai;e et de grautl sens.
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A[)r('s avilir l'iitendu Nori, il st" tourne vors son adversaire, et lui demande

comment il prouvera ce (lu'il avance. « Je le prouverai si bien, (jue vous serez

forcé d'avouer, vous et les autres, que j'ai raison. » Puis il ajouta : « Pins une

famille est ancienne, plus elle est noble de l'aveu de ces messieurs . or, la fa-

mille des Baronchi est la plus ancienne de Florence; donc elle est la plus noble

de toutes. Il ne me reste donc, pour gagner la gageure, qu à prouver l'ancien-

neté des Baronchi. Voici ma preuve. Tous les hommes sont l'ouvrage de Notre-

Seigneur. On voit évidemment qu'il a fait les Baronchi lorsqu'il n'était encore

qu'apprenti peintre, et qu'il n'a fait les autres hommes qu'après qu'il est de-

venu maitre dans l'art de la peinture. Pour vous en convaincre, comparez les

Baronchi aux autres hommes : vous trouverez de la justesse, de la proportion,

de la régularité dans les traits de ceux-ci ; tandis que ceux-là ne vous paraîtront

qu'ébauchés. Et véritablement, l'un a le visage long et étroit, l'autre démesuré-

ment large : celui-ci est camus, celui-là a un nez d'un pied de long : l'un a le

menton long et crochu, une mâchoire d'àne; l'autre l'a court et plat, et sa

ligure ressemble au minois d'un singe. Il en est dans cettefamille qui ont un œil

j)lus gros ou plus bas que l'autre; enfin les visages de ces messieurs ressem-

blent à ceux que font des enfants qui commencent à dessiner. Il est donc clair

que Notrc-Seigneur n'était pas grand peintre quand il les fit; d'où vous devez

nécessairement conclure (ju'ils sont plus anciens, et par conséquent plus no-

bles que les autres hommes. »

Pierre le juge, Neri le parieur, et tous les autres, se rappelant (jiie les Ba-

ronciii étaient tels qu'on venait de les dépeindre, rirent aux éclats d'un si plai-

sant argiunent et convinrent d'une voix unanime que Scalse avait gagné. On

ne se lassait point de crier, en se retii'ant : « 11 a raison ! il a raison, les Baron-

chi sont les plus anciens cl les plus nobles de Florence! »
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I..V ii;.\|\IL AhULTKUE, OU LA LOI UKlOllMliK

ll^ins Li \illc tic l'r;il(i, il \ avyil iiulrclois luiilrc les Ifiimit's une Lii liicii

rigoureuse, pour ne pas dire iiijusle el rniclle. i'ar (cUi' loi, celles (|iii étaient

surprises par leurs maris eu atlullère devaient èlie lirùlées vivantes sans

uiiséricorile. Il n y avait pas longtemps que eitle diuc lui avait été publiée,

lorsiju'une dame, nonnnée Philippe, jeune, jolie, de eomplexiou Tort amou-

reuse, fut surprise une nuit dans sa eliand)re, par llenaut de liugliési, son mari,

cuire les bras d nu jeune et beau t^entilluiuMiie de la même ville, n(umné

La/arin Ouassaglioli, (pfelle aimait jdus (pie sa jinipre vie. Le mari, justement

indigné d'un tel atiVonl, eut tdules les peines du monde à l'elenir son ressen-

timent, (|ui le poussait à les tuer Tmi et l'antre ; mais la crainte ipi'il eut pour

sa propre vie rempèeba de tenter ra\cnlm-e. 11 crut d'ailleurs qu'il serait assez

vengé |)ar la mort de riulidéle ; et connue il avait autant de preuves (|u'il lui en

{'allait pour constater le délit, il alla, dès la pointe du jour, sans piendre con-

seil de personne, Taccuser devant le juge, et la lit assigner. Les parents et les

amis de la dame, (pii la regardaient déjà eonnoe une l'emme perdue sans res-

source, lui conseillèrent de ne pas comparaître et île jirenilre la l'nite : mais

connue elle avait lame grande et courageuse, ainsi que l'ont ordinairement

les personnes qui savent bien aimer, elle préféra de mourir en héroïne, après

avoir confessé la xèriti', plutôt (jue de vivre lu)nteusement en e\il, et de l'aire

voir par cette fuite (ju elle était indigue d'un amant aussi aimable (|ne celui

avec Icipiil elle avait été surprise. Elle parut donc devant le juge, accompagnée

d'un grand nombre de personnes de l'un et de l'autre >e\c, ipii i"e\liorlaienl à

nier le l'ait, et lui demanda avec imi visage serein et d'un ton ferme ce qu'il

voulait d'elle. Le juge, la voyant jeune et belle, el jugeant par sa fermeté (|u'elle

n'avait (las moins de graiuleur d'àme cpie d'agrément el de beauté, commença

à s'intéresser à son sort, à craindre qu'elle n'avouât le l'ait, cl (pi'cn consé-

quence il ne fût obligé de la condamnera moil. Ne pouvant tnulcfuis différer

l'interrogatoire, il lui dit en avocat plutnl qu'eu juge : « Votre mari, madame,

(pie vous vove/. ici présent, se [ilaint de vous, et dit qu'il vous a sur|)!-ise en

adultère. Il demande que vous soyez punie selon la loi
; mais je ne puis vous

condamner, si vous iic conlessez vous-même le ciimc. \oyiv. mainteuant ce i|m'
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vous avez à réponrlro, ot ditos-nini ce qui en est. — il est vrai, nioiisicur,

répondit-elle, sans rien rabattre de sa lierté, que Renaut est mon mari, et qu'il

m'a trouvée entre les bras de Laz.arin, que j'aime et que j'estime de tout mon

eirur : je n'ai garde de nier un pareil lait. Mais, monsieur, vous êtes trop

éclairé pour ne pas savoir que les lois (pi'on crée dans un Etat doivent être

communes aux délinquants, ou laites du moins avec le consentement des per-

sonnes qu'elles touchent de plus près. C'est ce qu'on n'a point pratiqué dans

la création de celle dont il s'agit. Non-seulement elle n'est que contre nous

autres malheureuses femmes, qui, en amour, pouvons pourtant beaucoup mieux

que les hommes satisfaire à plusieurs ; mais même aucune femme n'a été con-

sultée lorsqu'on la créa, et aucune ne l'a acceptée. Cette loi ne peut donc qu'être

injuste et mauvaise. Si vous voulez l'exécuter aux dépens de ma vie et de votre

conscience, vous en êtes le maître ; mais avant de prononcer, je vous supplie

de m'accorder une grâce : c'est de demander à mon mari si toutes les fois

qu'il a voulu goiiter avec moi les plaisirs amoureux, je me suis jamais refusée à

SCS désirs. » Renaut, sans attendre que le juge lui fit cette question, répondit

que cela était vrai, qu'il ne pouvait que louer la bonne volonté et la complai-

sance de sa femme sur cet article. I.a dauu^, reprenant aussitôt la parole, dit

au juge : « Je vous demande donc, monsieur, après que mon mari a pris de

moi tout ce qu'il a voulu, et qui lui était nécessaire, ce que je devais et ce que

je dois faire du reste? Fallait-il le jeter aux chiens? N'ctait-il pas plus raison-

nable d'en gratifier un gentilhomme aimable, (|ui m'aime plus tpic lui-même,

que de le laisser perdre ou gâter? »

Cette affaire avait fait un si grand bruit, qu'elle avait attiré au palais presque

tous les habitants de Prato. Une si plaisante apologie fit rire tous les assistants,

qui crièrent tout d'une voix que madame Philippe avait raison : de sorte

qu'avant qu'on sortit, la loi, par l'avis du juge, fut interprétée, modifiée, disant

qu'elle devait seulement s'entendre des femmes qui, pour de l'argent (ui pour

un sordide intérêt, seraient infidèles à leurs maris. Renaut, confus d'avoir

échoué dans sa folle entreprise, se retira au bruit des huées ; et la dame, déli-

vrée de la peine du feu, s'en retourna triouqihantc dans sa maison.
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Fresco (le (llu'liilii'ii aviiil iiiioiiiccc ;'i h(|ii('ll(' un avinl doniu'', |iar iiii^imnliso,

le noni (le Fanclionncltc. Fili- l'tait jolie, liicn l'aite, el avait un air asse/ nolile ;

mais ee n'élail |Miiirtanl jias de ces jolies l'cninies (|ii"oii rcvoil toujours avec un

nouveau plaisu' : au contraire, son ori(iU'il et sa ticrté la rendaient siuivenl

insuiiportalde. File se donnait incnie les airs de dédaigner les iioninies, de nié-

priser les t'eninies, de ne trouver rien d'aimable dans les autres, sans considérer

i|u'elie avait plus de défauts (|ue |iersonnc. Impertinente, in(|niète, capricieuse,

ou ne taisait jamais rien (|ui lût à son gié. Avec un es|)ril contrariant au su-

|irème degré, el heauco\ip d'autres dél'auls, elle ne laissait pas de s'estimer

autant et plus (juesi elle eut été une princesse du sang royal de France. Ouand

elle sortait, tout l'infectait, et elle avait presque toujours le mouchoir au ne/. :

en un mot, c'était une précieuse ridicule dans toutes les règles. Un jour, étant

sortie et rentrée dans le même (|uart d'heure, et poussant mille petites excla-

mations de dédain, (|u'elle accompagnait d'autant de grimaces all'ectées, elle

alla s'asseoir auprès de son oncle. « D'où vient donc, Fanchonneltc, lui dit-il,

ipi'aujourd'liui, jour de lete, vous voilà sitôt de retour? — Je n'ai rien vu ipii

me plaise, mou oncle, ré|)ondit-elle d'un air mignard. ,1e n'aurais jamais cru

fpi'ii y eût eu cette ville autant d'houmu's si mal Itàlis et autant de l'enimcs si

maussades (|uej'en ai rencontré aujourd'hui. Tout ce qui s'est offert à ma vue

m'a paru vilain et dégoûtant ; et comim; il n'y a |)ersonne au monde à (pii les

ohjets désagréables donnent |)lus d'emmi (pi'à iimi, je suis rentrée jiour ne les

pniiit voii-. » Fresco, (pii ne pouvait plus souffrir les affectations de sa nièce,

lui dit d'un airsi'iienx : <( l'uisipie les personnes désagréables te déplaisent si

fort, le moyen, ma lille, de t'épargner ce chagrin, est de ne te regarder jamais

au miroir. » Celte demoiselle, dont l'ignorance (;t la bêtise égalaient la vanité,

et qui uéarnnoins croyait eu savoir autant tpu' Salomon, ne conqjrit pointée

(|ue voulait dire son oncle, et elle lui répondit qu'elle voulait se mirer comme

les autres; et elle demeura b('te et mÌL;nardc toute sa vie.



SIXIEMK Jdlili.NKK.

NOUVKLLIi IX

LE IMllLUlSni'IlK KI'IcnUKN

11 y avait autreiois à Florence plusieurs belles et louables coutuuies, que

l'ambition et l'amour des richesses en ont entièrement bannies. Par une de ces

coutumes, entre autres, il y avait dans chaque quartier une coterie composée

de personnes choisies. Chaque membre de cette société donnait à son tour un

repas à ses camarades, où il était permis d'inviter des étrangers de iiiéiite,

quand il s'en trouvait dans la ville. Tous ceux de la coterie s'habillaient, au

moins une fois l'an, d'une manière uniforme; et les plus nobles et les' plus

riches se promenaient ensemble à cheval dans les rues, et donnaient quel([uei'oi>

des tournois ou d'autres spectacles analogues aux exercices militaires.

Parmi ces différentes coteries, on distinguait celle de messire lirctte Hruiie-

lesqui, dans laquelle il avait voulu attirer un jeune homme nommé Guido, lils

de messire Cavalcanti. Il n'oublia rien pour faire cette bonne acquisition, pane

qu'il connaissait tout le mérite de ce jeune homme, qui, à beaucoup d'cspril,

joignait l'amour des sciences et de la philosophie. Mais ce n'était pas là ce (|ui

le faisait le plus rechercher de messire Erette et des autres personnes de la

coterie. Guido était naturellement fort enjoué, beau parleur, extrêmement

honnête, habile à toutes sortes d'exercices, faisant toutes choses avec beaucoup

plus de grâce et de facilité que les autres, fort riche, et l'homme du monde

qui savait le mieux distinguer le mérite et lui rendre hommage. Tout ce (pi'oii

lit pour l'engager d'entrer dans cette coterie n'ayant pas réussi. Erette et ses

compagnons s'imaginèrent que l'amour de la philosophie lui faisait préférer la

solitude à la société. Connue il passait pour avoir beaucoup d'estime pour

l'jpicure, et pour tenir un peu au sentiment de ce philosopiie, ceux qui n'étaient

pas d'iiumeur à lui rendre justice disaient (pi'il n'étudiait (pu> pour se ciui-

vaincre qu'il n'y a point de Dieu.

Ce jeune philosophe, revenant un joui' de l'église de Saint-Michel d'Oile,

|)assa par le cours des Adimari, et ahoulit à l'église de Sainl-.lean. (pii ('(ail

pour lors environnée de ces tombeaux de marbre qu'on voit aujourd'hui ;'i

Sainle-Uéparée. 11 s'arrêta devant ces mausolées, et lisait diverses épitaphes,

lors(|u'il fut aperçu par messire Erette, qui traversait à cheval, avec sa ronqja-

gnie, la |)lace de Sainte-Eé|)aiée. Erette ne iCul jias plutôt \u, au nriiieu de ces
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tonilnMiiN, i|iril (iroposa iì ses compajiiKiiis il'allcr rayaicr. Il> |im|ii(iiI do deux

coiMiiii' s'ils eusseiil voulu Tassaillir, ci soni |)rcs(iiu' sur lui avant (|u'il ail cu

le l('ni|)s (le les voir. « P(uir(|U(>i reruses-tu, Gui<lo, lui clireul-ils en ralionlaiil,

li l'iiticr dans u(i|r(' coierie? (jois-tu [inuvciir trouver des raisons suffisantes

|iour anéantir rexislencc de Pieu, cl (|ikiii(I lu v réussirais, en seras-lu plus

avancé? » Guido se voyant sinpris cl cnvcl(i[i|ic ; « Je suis che/. vous, messieurs,

liMir dit-il: vous pouvez vinlcr lo dioit-. de riinspitalité, et me l'aire tout ce

qu'il \(ius plaira. » Comiiic il clail fort aitili', il s'a|)puie aussitôt d'une main

^iir nu de ces tombeaux assez, élevé, cl prenant >iin élan, il se jcllc d'un saut de

l'autre côté, et se retire trani|uillcmcnl.

Les cavaliers se regardant l'un laulrc un peu suipris du saut (ju'ils avaient

vu l'aire, s'écrièrent : « Est-ce donc là 1 lionime dont on vante tant rcs|)rit cl

le savoir? Et on csl la justesse de sa réponse? Il esl clic/ nous, dil-il ; le lien

où il est ne nous a|)parlicul |)as plus (ju'à lui et qu'aux antres citoyens; il est

connnuu à tout le monde. Il faut sans doute (|u'il ail pcrilu l'espril. — C'est

vous qui l'avez perdu, dit alors messire Bretlc, si vous ne comprenez jias ce ipi'il

vient de dire. 11 nous a dit honnêtement et en peu de mots l'injure du monde

1.1 plus pi(pianle. (!es tondieaux, si viuis y faites attention, sont les maiscms des

morts ; et quand il dit (pie c'est notre maison, il vent nous faire entendre (juc

nous et les autres ignorants sommes semblables aux morts, en conqiaraison de

lui et des autres savants. Il a doue pu dire à cet égaid (pi'il était chez nous. »

Chacun comprit alors le s(!ns des jiaroles de Guido, et chacun en eut un

peu de confusion. Aucun d'eux n'eut jamais jdus envie de ra;.'acer, et lirette

|)assa toujours dans leur espi-il pour un lionimc donc d lui Imn entendement.
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NOUVELLE X

LE FIÌÈRE OUETEUR OU LE CHARLATANISME DES MOIINES

Certalde, comme vous pouvez l'avoir ouï dire, est un village de la vallée

d'Else, dépendante de l'État de Toscane. Quoique ce village soit aujourd'hui

fort peu considérable, il n'a pas laissé d'être autrefois habité par un grand nom-

bre de gentilshommes et de gens aisés. Un religieux de Saint-Antoine, nommé

frère Oignon, et conventuel de Florence, avait contume d'y aller tous les ans

une fois, pour y recueillir les aumônes des sots et des imbéciles. Il s'y rendait

d'autant plus volontiers, qu'il trouvait la quête abondante, et qu'il y était bien

reçu, moins pour l'estime qu'on faisait de sa personne, qu'à cause peut-être du

nom qu'il portait, parce que le terroir de ce canton produit les meilleurs

oignons de toute la Toscane. Ce frère Oignon, d'une petite taille, au visage

enluminé, au poil roux, avait l'humeur fort enjouée, et quelquefois un peu gail-

larde. Il était, dans le fond, fort ignorant ; mais il parlait si bien et si facile-

ment, que qui ne l'aurait pas connu de près, l'aurait pris pour un grand ora-

teur, pour ne pas dire pour un Cicéron on pour un (.hiintilien : aussi était-il

aimé et bien reçu de tous les gens du pays.

Étant donc allé à Certalde, selon sa coutume, au moins d'août, un dimimcln'

matin, vers l'heure que le peuple des environs venait à la messe de la paroisse,

il s'avança proche la porte de l'église, et parla en ces termes aux hommes et

femmes qui y étaient assemblés : « Vous savez, messieurs et dames, que vous

êtes dans l'usage de donner tous les ans aux pauvres religieux de Saint-Antoine,

de vos blés et de vos revenus, les uns peu, les autres beaucoup, chacun selon

ses facultés et sa dévotion, afin que le bienheureux saint Antoine ait soin de

votre bétail ; vous avez même accoutumé de faire chaque année du bien h ceux

qui sont affihés à notre congrégation. Je viens donc ici, par l'ordre de mon su-

périeur, recueillir les effets de votre charité ordinaire : ainsi donc, par la grâce

de Dieu, vous êtes avertis de vous rendre ici cette après-midi, aussitôt que vous

entendrez le son des cloches; je vous prêcherai et ferai baiser la sainte croix,

selon la manière accoutumée, dans cernerne endroit, devant la porte de l'église
;

et parce que je vous connais très-dévots à monsieur le baron saint Antoine,

mon patron, je vous montrerai, par grâce spéciale, une très-belle et très-sainte

reli(|U(' i|nc j'ai jadis a|)portéc moi-même de la terre sainte. C'est nue des plu-
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111)'^ (le \':\ì\'jr (ÌmIiiÌcI. Il l;i Lii^s:! liiiiilicr dans hi iliMiiilirc de hi \icri;c MmiÌc,

ijiMiiil il Miil Ini ;niii.Mirrr (iii'cllr cniicrN niil ci cnriinlcTMit le SiiliMMir illl

ninllilc.

Après cet avortissciiii'iil, li' hmi rdiLiiinx piil cniii^r ile r:i>sciiilili'c, ci entra

ilans l'église |ìour v ciilcinlrc la messe.

Pendant ce li'inps-h'i, ilclix diòies tins ci (léenn|dcs, Inii appelc Jean de la

liiiigonièiT, raulie lllaise l'issin, qui avaient ententin ce (jn'il venait de dire an

|icn|)lc asseinlilc, coinplotèrenl de Ini l'aire pièce, (iiKiiipi'ils fussent de ses amis

el de sa compagnie. La piunu! prétendue <le l'aile de l'ange (labriel les avait

l'ait lieauconp rire; ils résolurent de la lui enlever, pour jouir ensuite de sim

cmliai ras (|iiaiid il vondrail la iiiontrcr an peuple. Frère Oignon dina ce jour-là

an château. Ouand ils surent (ju il clait à laide, ils se rendirent aussitôt à l'aii-

lierge où il logeait, et convinrent ipic rnn aninscrait le valet du iiioine, tanilis

ipie l'autre clierclierait la plume dans le sac du Irère (|uèleur, se taisant d'a-

vance un plaisir de voir la manière dont il s'y prendrait pour s'excuser devant

ses auditeurs, aiivipicls il s'était engagé de la montrer.

.\vant d'aller plus loin, il est nécessaire cpie je vous lasse coiiuait re le valet

ipie l'ami de l'daise s'était chargé d'amuser, tandis ipie Jean t'onillerait dans le

sac du leligieux. Vous saurez d'abord cpie sou nom était analogue à sa personne.

On ra|i|)elait (iucchio lialena, comme ipii dirait gros animal
;
plusieurs le dési-

t;naient par le nom de (iucchio Lourdaud ; d'autres ne le nommaient jamais (|ue

(lucchio Cochon. 1! avait la ligure si grolestpie (pie le peintre Lipotopo, (|ni a

l'ait tant de caricatures, n'eu imagina jamais de plus singulière ni de plus bi-

zarre. Ouant à la lame, elle répondait ])arfaitement an fourreau : son esprit

était aussi épais (pie smi corps. Frère Oignon, ipii se plaisait souvent à égayer

ses amis des sottises de ce valet, avait accoutumé de dire (pi'il lui connaissait

neuf défauts si considérables, qu'un seul aurait suffi i)our éclipser ou ternir

toutes les qualités, toutes les vertus qu'on a vues briller dans Salomon, Aris-

Iole, Sénèque, si ces t;rands hommes en eussent été atteints. Représeule/-vous

d'après cela ipicl homme ce devait être que ce gai(;on. (Jiiaiid on demandait à

frère Oignon (jnels étaient les nenf défauts (pi'il tronvail en Im, il i c''poiidail par

ces trois mauvais vers de sa fa(;on :

Il est |i;iii'NM'»x, ^iimiii:iiiil cl iiiciilcur,

Ivi'ogiic, iiii'ilisant, nciIcmi',

Sans csinit. raÎMiii ni valeur.

« Outre ces vices, il en ;i plusieurs antres ipie je ne dis jias, ajoiilail le moine,

(.'((piil v a de plus plaisant, c'est ijn'il vi'iit se marier partout m'i il se trouve,

cl hmci une iiiaisdii pour v clahlir un méiiat;e complet ; parce ipTil a la liarhe

unire, loi le el a^se/. bien rmirnic, il -c cniil beau t;an;on, et s'imagine ipie Ion-
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tes les femmes qui le regardent sont amoureuses de lui
;
et si l'on voulait le

laisser faire, il courrait après elles, commes les chiens après les lièvres. Il faut

cependant convenir qu'il me sert avec beaucoup de zèle ;
car personne ne me

parle jamais en secret, qu'il ne veuille savoir ce qu'on me dit
;
et s'il arrive (pie

([uelqu'un me demande quelque chose, il a tant de peur que je ne sache point

répondre, (|u'il est le premier à dire oui ou non, selon qu'il le juge convena-

ble... » Mais reprenons le fil de notre histoire.

Frère Oignon avait laissé cet habile valet à son logis, avec ordre de prendre

bien garde que personne ne touchât à son bagage, et surtout à la besace où il

tenait ses reliques. Mais Gucchio Lourdaud, qui se plaisait plus dans les cuisi-

nes que le rossignol ne se plaît sur les verts feuillages, surtout quand il sa-

vait qu'il y avait quelque servante, était descendu dans celle de l'auberge, où

il avait vu une grosse cuisinière, mal faite, rabougrie, avec deux horribles té-

tasses longues et pendantes, et un visage large, ratatiné, plus hideux que celui

du plus laid des Baronchi. Cette vilaine créature enfumée, suante et toute bar-

bouillée de graisse, ne laissa pas de lui paraître ragoûtante. L'empressement

avec lequel il était allé la joindre fit qu'il laissa la chambre du frère Oignon ou-

verte, et son petit bagage exposé à l'abandon. Quoiqu'on fût alors dans le mois

d'août, et par conséquent au fort de la chaleur de l'été, il s'assit auprès du feu,

et commença d'entrer en conversation avec cette servante, qui se nommait Note.

Il débuta par lui dire (ju'il était gentilhonnne par procureur, et qu'il avait plus

de mille écus, sans y comprendre ceux qu'il devait bientôt donner pour achever

d'acquitter certaines dettes. Il n'y eut point de bien qu'il ne lui dit de sa per-

sonne ; et sans faire attention qu'il portait un chapeau plein de crasse et rongé

des bords, que son habit était tout déchiré, tout rapiécé de morceaux de diffé-

rentes étoffes, que sa culotte, percée en plusieurs endroits, laissait voir sa cuisse

noire et velue comme celle d'un sanglier, que ses souliers s'en allaient en lam-

beaux, il ajouta, comme s'il eût été un gros seigneur, qu'il voulait l'habiller

tout de neuf et la retirer du service
;
que sans avoir de grands héritages, il se

faisait fort de lui procurer une honnête aisance : en un mot, il n'y eut point

de magniliques promesses qu'il ne lui fît. Mais comme rien n'annonçait eu lui

qu'il fût en état d'en effectuer aucune, il ne réussit qu'à se faire moquer de

lui et à passer pour un véritable fou dans l'espi'it de la servante.

Biaise Pissin et Jean de la Bragonière, ravis de trouver Gucchio Cochon occupé

à en conter à la cuisinière du logis, entrèrent sans peine dans la chambre du

religieux. La première chose qui leur tomba sous la main fut précisément Ja

besace où était la plume. Ils l'ouvrent, la fouillent, et trouvent une petite boîte

enveloppée dans je ne sais combien de morceaux de taffetas, et dans la boîte une

plume de la queue d'un perroquet vert. Ils ne doutent point que ce ne soit celle

que le moine avait pronns dt; faire voir aux habitants de Certalde, et ils s'en
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(le cet eiulioil i\w celle pilline avail aii|)ailenu aux ailes de l'aiifie lialiriel, (|ne

les peiroqiiels ('laieiil alors peu eonmis : le luxe d'Kgyiile n'i'tail ixiiiil encore

passé en Toscane, cdiinnc il v est venu depuis, el oi'i il l'ail tous les jours tant

de proijW's |)oui' le iiiallieur de TLlal. Mais (piami ces sortes de plumes auraient

tjté connues de ipiclipies personnes, il ii'csl pas moins vrai (piil cùl òié aisé

au moine de taire accroire aux habitants de ce canton que celle-là avait appar-

leiin à l'ange Gabriel. Non-seulemenl les oiseaux rares n'y étaient point connus,

mais je suis persuade' qu'on n'y avait j;uiiais t'iilciidu parler de pciiiKpicIs. L;î

pure simplicité des mœurs anciennes régnait encore parmi eux.

Après que les deux jeunes gens eurent pris la plume, pour ne pas laiss(!r la

iioitc vide el iriieux surprendre le l'rère quêteur, ils s'avis(;reiil de la remplir de

cliarlions qu'ils trouvèrent dans la cheminée.

Ceux et celles qui avaient entendu ravertissemeiil de Irt'ic Ui^iioii, ne riircul

pas |ilnl('il sdiiis de la urand'messe qu'ils se hâtèrent d'arriver clic/, eux pdiir

eu pillici- la iiiiumIIi' à leurs amis, |)arenlset voisins. L'hcui'c arrivée, nu accolli I

cil riiiilc au lieu du iciidez-vous. Quand le iiioiiic eiil dine, cl qu'il eut pris une

heure de repos pour mieux digérer, instruit de la mulliliide de paysans ipii l'at-

tendaient avec impatience, el dont une partie s'étaient rendus au château pour

l'engagera venir jilus lot. il envoya dire incdiiliiiciil à Ciuccliiu llaleiia de sonner
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les cloclu'tti's l'I (Tajuiortcr sa besace. Le valet avait de la peine à ([iiilter la

cuisine et la cuisinière, qu'il espérait toujours de pouvoir iiagner
;
mais enlin il

obéit.

Après que lont le |u'U}ile fut réuni, frère Oignon, (|ui ne s'aperçut point

qu'on ci'it touché à sa besace, commença sa prédication, et dit mille choses sur

le respect dû aux saintes reliques. Quand il l'ut question de montrer la plume

de l'ange Gabriel, il fit allumer deux cierges, ôta son capuchon, développa tout

doucement la jictite boite, et l'ouvrit ensuite avec beaucoup de respect, après

avoir dit (picl(|ues mois en l'honneur de l'ange Gabriel et de sa relique. Sur-

pris de n'y trouver (pie des charbons, il fronça le sourcil de dépit, mais il ne

se déconcerta pas: il ne soupçonna point son valet de lui avoir joué ce mauvais

tour, parce qu'il n'avait pas assez bonne opinion de son esprit. 11 ne lui lit

même point de reproches d'avoir mal gardé sa besace ; il ne s'en prit qu'à lui-

même d'en avoir confié la garde à un homme qu'il connaissait si paresseux, si

peu obéissant et si dépourvu de toute espèce d'intelligence. Mais, levant les

yeux et les mains vers le ciel, il s'écria de manière à être entendu de tout le

monde : « Bénie soit à jamais, ò mon Dieu, ta puissance, et que ta volonté soit

faite en tous tcnq)s et en tous lieux! » Après cette exclamation, il referme la

i)oîte ; et se tournant vers le peuple : « Messieurs et dames, leur dit-il d'un ton

toujours élevé, pour (jue tous les auditeurs pussent l'entendre, je dois vous dire

que j'étais encore fort jeune, lorsque je fus envoyé par mon supérieur chez les

Orientaux, avec ordre de faire toutes les découvertes qui pourraient être avanta-

geuses à notre pays en général, et à notre couvent en particulier. Je partis de

Venise, je passai par le bourg des (!recs, et après avoir traversé le royaume de

Garbe et de Balducque, j'arrivai quelque temps après en Parion, non sans être

fort altéré, comme vous pouvez croire ; et de là je vins en Sardaignc. Mais (pi'ai-jc

besoin devons détailler ici les divers pays que j'ai parcourus'.' Il me sufliia de

vous dire ipie lorsque j'eus passé le bras de Saint-George, et que j'eus traversé

la Truflie et la Bouffie, qui sont des pays fort habités, je passai dans la terre

Je Mensonge, où je rencontrai beaucoup de moines et d'autres ecclésiastiques

qui fuyaient tous la peine et le travail, le tout pour l'amour de Dieu, et qui s'in-

(luietaient fort peu de la peine des autres, à moins (pi'il ne leur en vînt quelque

profit, ne dépensant d'autre argent dans ce pays que de la monnaie sans coin.

J'allai de là dans la Brusse, où les hommes et les femmes vont en patins par-

dessus les montagnes, où l'on est dans l'usage d'habiller les cochons de leurs

(iropres boyaux. Un peu plus loin, je trouvai un peuple qui portait le pain dans

des tonneaux,' et le vin dans des sacs. Après avoir quitté ce peuple, j'arrivai aux

montagnes de Bacchus, où toutes les eaux coulent en descendant, et je pénétrai

si avant dans ce pays, que je me trouvai dans très-peu de temps dans l'inde-

l'astenade, où, je jure par riiaiiit (juc je ])orle, je vis voler les couteaux : chose
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(|tif ji; trouvai là (ircupc à casser des noix età vendre les coquilles en (l('lail,

pourra vous conlirnier celle vcrilé si vous le rencontre/, jamais. Ouant à moi,

ne trouvant pas ce (pie j'allais clierclier partout, je reluonssai ciiemin pour ne

pas voyager par eau, et revins par terre saiiili', ou le pain Irais ne vaut (|iie (pia-

tre deniers la livre, el où le pam iliand se donne pour rim. .le n'y lus pas

plnlôl arrivé, (pie je rencontrai le dij^ne patriarche de Jt-rusaleni, (pii, pour

iionorer l'habit du baron nntnsieur saint Antoine, (pie j'ai toujours |)ort(Wlans

mes voyages, me Ht von- tontes les saintes reliipies dont il est dépositaire. Klles

étaient en si grand nond)re, (pi'il me l'audrait trop de temps |)our vous parler d(!

toutes: cependant, |)our vous l'aire ]il lisii-, je vous dirai un mol des plus re-

marquables. Il me montra entre autres choses, un doigt du Sainl-Ks|)rit, aussi

irais, aussi sain, (pie s'il venait d'être coupe : le iiinseau du Séra|)liin (pii appa-

rut à saint François; un ongle de (Ihéruhin : une des c()tes du Verbum Cani ;

plusieurs landj(!au.\ des habillements de la Sainte-Foi catholiipie; (pi(d(pies

rayons de l'étoile qui apparut aux mages d'Orient : une pelile liolc pleine de la

sueur de saint Michel lorsfpi'il se battit contre le diable; la mâchoire de Lazare

(pie.lésus-Cbrist ressuscita, cl plusieurs autres choses non moins curieuses. El

counnejc lui (is présent de ipiehpies reli(pies (pie j'avais doubles, et (|u'il avait

inulileinent cherchées, il me d(Uina en récompense une des dents de sainte

(Iroix ; une |)elite bouteille remplie du son des cloches du magnilnpie temple

de Salomon, et la plume de l'ange Gabriel dont je vous ai jiaiié. Il me donna

aussi un des [)atins de saint Guérard de Grand-Ville, doni j'ai l'ail présent dejiuis

peu à Guérard de lîousi, établi à Florence, (pii a beancmip de vénératiim poni-

cette sainte relique : eiilin, il nie ilomia des cliarbims sur lesipiels l'ut grillé le

iiienlicureux saint Laurent. J'apportai toutes ces reliques à I loreiice avec beaii-

conit de dévotion et de respect. Il est vrai que mon supérieur ne m'a p:is jiei-

mis de les exposer eu public, iprauparavant il n'eut été bien prouvé (|u'elles

étaient véritablement les reliiiues dont elles portaient le nom : mais depuis ipi'ou

en est assuré par les lettres (pi'on a reçues du paliiarche de Jérusalem el par

différents miracles ipie ces reliques ont opérés, j'ai la permission de les l'aii'e

voir; et coiiiine je ni' veux les coulier à personne, je les porte toujours avec

moi. Or, vous saurez (pie, pour conserver précieusement la plume de l'ange

Gabriel, je la tiens dans une petite boite; et les charbons (jui servirent à n'itir

saint Lamcnl. \v les tiens aussi dans une autre boite, qui ressemble si fort à la

première, (pie je les prends souvent l'une pour l'autre. C'est ce (pii m'est arrivé

aujourd'hui ; car, croyant cmpoEler avec moi celle on est la plume, j"ai i)ris celle

où sinil les charbons. Au reste, je ne regarde point cette ('-(piivoiiue coniim! un

pur hasard
;
je la consid(Te |iliit('il connue un effet de la vobuité de Dieu, lorsque

je lais réllcxion (pie la lete de saint Laurent e-t dans deux jouis : ainsi la l'ro-
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vidence a voulu que, pour réveiller en vous la dévotion que vous devez à ce saint

martyr, et pour vous disposer à célébrer dignement sa fête, je vous fisse voir

aujourd'hui les charbons bénits qui ont servi à son martyre, au lieu de la plume

de l'ange Gabriel, dont la lete est encore éloignée.

« Découvrez donc vos tètes, mes chers enfants, et venez voir avec respect

cette auguste relique. Je dois vous dire que quiconque sera marqué de ces

charbons en signe de croix, le feu ne le brûlera point de toute l'année, à moins

qu'il ne le sente. »

Après ce discours de vrai charlatan, il chanta un cantique à la louange de

saint Laurent, ouvrit la boite, et montra à cette sotte multitude les charbons

qu'elle renfermait. Quand il eut donné le temps à tout le monde de les voir et

de les admirer, chacun s'empressa de s'en faire marquer et donna une offrande

plus forte que de coutume. Frère Oignon, de son côté, fut libéral de croix, et

n'épargna point ses charbons à marquer les habits de toile blanche des

hommes, et les voiles des fennncs, leur faisant entendre qu'à mesure qu'ils

s'usaient dans ses doigts, ils croissaient dans la boite, comme il l'avait éprouvé

dans une autre occasion : de sorte qu'ayant ainsi croisé tous les habitants de

Certalde, à son très-grand profit, il s'applaudit en lui-même d'avoir eu l'esprit

de se moquer de ceux qui avaient cru lui faire pièce en lui dérobant la [)lunie.

Les voleurs avaient assisté à la prédication, et furent si contents de la défaite

que frère Oignon avait trouvée, et de la tournure plaisante qu'il avait donnée à

la chose, qu'ils manquèrent de se démonter les mâchoires à force de rire. Quand

l'assemblée fut dispersée, ils joignirent le moine, lui apprirent ce qu'ils avaient

fait, et lui rendirent sa plume, dont il ne tira pas moins de profit, l'année sui-

vante, qu'il venait d'en tirer des charbons.

M
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NOUVELLE PREMIERE

L'ORAISON CONTRE LES REVENANTS, OU LA TÊTE D'ANE

Il y eut autrefois ù Florence, dans la rue Saint-Brancasse, un fameux cardeur

de laine, nommé Jean le Lorrain, homme beaucoup plus heureux que sage,

puis(jue, malgré sa bêtise et sa grande simplicité, il était souvent nommé |ircvòt

de tous les cardeurs du quartier Sainte-Marie la Nouvelle, lesquels étaient alors

obligés d'aller tenir chez lui leurs assemblées. Il eut, outre cela, d'autres hon-

neurs dans son corps, ce qui lui inspira tant de vanité, (ju'il se croyait de beau-

coup au-dessois des autres hommes. Comme il n'était pas mal à son aise pour

un homme de son état, il donnait souvent à dîner aux pères de Sainte-Marie la

Nouvelle, et faisait présent à l'un d'une culotte, à l'autre d'un capuchon, à

celui-ci d'une snulanc, à celui-là de (pu'lques mouchoirs. Les bons moines lui
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cnsci^iKiicnl cu r(''Com|)('nsL' l'oicc linmics lUiiisdiis et Ini (loiiiiiiii'iil l.iiilnt Ir

Pater tinslcr cu langiu' vulj,'iiire, laiilòt lo l'anliijue de saiiil Alexis; une aiilic

Ibis k's discours do sainl Bernard, l'Iiviiiiio do sainte Malliildo, ot pliisioiiis

aulrcs choses de colle naluro, (piil ooiiseivail |iié(ioiiseiiieiil |iiiur li' saint de

son âme.

(il' iMinlioiiiiiie avait mie reiiiiiio lidie et eliaiiiiaiilo, iioininóe Tosso, lille de

Manucio de Ciirculia, aussi |)rudonle ol aussi leni rèo quo son mari Tólail [lou.

Elle n'ignorait pas sa supériorité sur lui à cet égard, cl la comniòre se |)roposait

d'en tirer parti dans Toccasion. L'esprit est un bon meulih;; la uatiu'o ne nous

l'a doinu; (jue j)our nous en servir. Aussi s'en servil-cllo.

Devenue amoureuse de Fédéric de Néri Pégoloti, beau garçon (jui la guettait

depuis longtemps, et (|ui, par consé(|uenl, no l'aimait pas moins, elle lui fit

dire par sa servante d'aller la trouver à uiu' maison de campagne, nonnnécî

Camerata, qu'elle possédait près do Florence, où elle avait coutume de passer

l'été, et où son mari allait (piebjuoi'ois sou[)er ot coucher avec elle pour s'en

retourner le lendemain à sa bouli(|ue. Fédéric, qui ne désirait autre chose (pic

de [)ouvoir joindre la belle, ne maïKpia pas de se trouver au rondc/.-vous. Il

alla la voir le soir même, et comme le mari n'y vint jioiiil ee jour-là, le,calant

soùpa tranquillomcnl et coucha avec sa maitresse, ijui, comme ou [leut le croire,

n'employa pas toute sa nuit à dormir. Elle lui apprit, le tenant serré dans ses

bras, une demi-dou/.ainc des oraisons de son mari. Ces heureux amants se

trouvèrent tro|) bien des plaisirs de cette nuit pour ne [)as prendre des me-

sures pour les goûter aussi souvent (pi'ils le pourraient sans danger. Il lui donc

décidé, avant de se séparer, (|uo, |>oin' épargner à la servante la ])oino de l'allei'

ciierchcr, Fédéric irait tous les jours à une maison de campagne (jii'il avait

au delà de celle de sa maitresse par où il passait pour v aller; qu'on allant ou

revenant il aurait soin do jeter un coup d'œil sur le coin d'une vigne voisine de

la maison, où il verrait une tète d'àne sur la pointe d'un gros échalas; (jne

lorsque le nmseau de cette tète serait tourné du côté de la ville, ce serait signe

que le inai'i serait absent, et qu'il ne tiendrait qu'à lui d'occuper sa place cette

nuit; (|uo dans le cas que la porte se trouvât rei-iin'e, il l'r:qiporait trois coups,

après los(pu'ls il n'attendrait pas longtemps sans (|ii"iiii lui ouvrit : mais (juo si

le iTiuseau était tourné du côté de Fiesole, cela voudrait dire (|ue maitre Jean

était dans la maison, et qu'il ne devait pas y entrer. Par le moyen de col arran-

gemenl, la belle et le galant |)assòrcnl |)lusicurs nuits ensemble sans avoir

besoin do commissionnaire pour s'avertir ot sans crainte d'èlre surpris. Mais

un soir (pie Fédéric devait aller soiqier avec la daine qui l'attendait avec deux

bons poulets rôtis, il arriva (pie maitie Jean, (|ui no comptait pas pouvoir, ce

jour-là, se rendre au|)rès de sa l'emme, y alla pourtant, et l'oj't lard, contre sa

eontiime. Tesse l'ut fori lâchée de sa visite. l'onr l'en jinnir, elle ne Ini sei\it
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à souper qu'un morceau de lard bouilli. Les deux chapons, plusieurs œufs frais

et une bouteille de bon vin furent enveloppés, jtar son ordre, dans une serviette

bien propre, et portés par sa confidente dans un jardin où l'on pouvait entrer

sans passer par la maison. Tu poseras tout cela, lui dit-elle, au pied du pécher

où nous avons soupe plusieurs fois. Mais la précipitation avec laquelle cela fut

fait, pour en dérober la connatssancc au mari, jointe à la mauvaise humeur

qu'elle avait déjà, fut cause qu'elle oublia de dire à la fille d'attendre Fédéric

pour le renvoyer, après lui avoir fait emporter le souper.

Quand le mari et la femme eurent tristement mangé leur morceau de lai'd,

ils se couchèrent, et la servante aussi. A peine furent-ils dans le lit, que voilà

le galant qui arrive et qui frappe doucement à la porte. Le mari l'entend

d'abord, et la belle encore mieux; mais pour ne point donner des soupçons au

cocu, elle fit semblant de dormir. Fédéric heurte une seconde fois. Jean,

étonné, pousse sa femme, et lui dit : « Entends-tu, Tesse! quelqu'un heurte à

la porte. — Hélas ! répondit-elle, je n'en suis pas surprise: c'est un revenant,

un esprit (jui me fait une peur terrible depuis plusieurs nuits : tellement

qu'aussitôt que je l'entends, je fourre ma tète dans les draps, et n'ose me lever

qu'il ne soit grand jour. — Rassure-toi, ma femme; si c'est un esprit, il ne

nous fera pas de mal : j'ai dit, en me mettant au lit, le Te liiris et Vlntemeiala.

De plus, j'ai fait le signe de la croix aux quatre coins du lit; ainsi, quehpie

pouvoir (|u'il ait, nous n'avons pas à craindre qu'il nous nuise en aucune

façon. » La belle, peu contente d'avoir donné le change au bonhomme, craignant

que son amant ne la soupçonnât de n'être pas à lui seul, résolut de se lever et

de lui faire entendre qu'elle était avec son mari. Dans cette idée, elle dit à

Jean ; « Vos oraisons et vos signes de croix ne me rassurent pas beaucoup, s'il

faut vous parler net, je ne serai tranquille qu'après que nous l'aurons conjuré.

— Et comment le conjurer? répondit le benêt de mari. — Ne t'inquiète pas de

cela, répliqua-t-elle. J'allai l'autre jour gagner mes indulgences à Fiesole : une

sainte religieuse, à qui je lis part de ma peur, m'enseigna une oraison infail-

lible pour conjurer et chasser à jamais les esprits et les revenants. Elle en a

fait l'expérience et s'en est bien trouvée. J'aurais déjà éprouvé sa recette, mais

je n'ai pas osé, parce que j'étais seule. Maintenant que tu es avec moi, levons-

nous, si tu m'en crois, et allons le conjurer, avant qu'il se retire de lui-même,

afin qu'il ne revienne plus. » Jean y consentit. Ils se lèvent donc, et vont à

la porte où Frédéric, plein d'impatience et de jalousie, commençait à soupçon-

ner la fidélité de sa maîtresse. Tout en y allant, Tesse dit à son mari de cracher

au moment (pi'elle l'avertirait. Ce bonhomme le lui i)romit ; et (|uand ils furent

près de la porte, elle commença son oraison, disant : « Esprit, es|)rit qui cours

ainsi la nuit, lu es venu ici la (jueuc droite, retourne-t'en de même. Tu trou-

veras au jardin, au pied du gros pécher, deux bons poulets, ipiaulité d'u'ufs
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sans l'aire aucun mal ni à moi ni à Jean, mon niaii, (|ui esl ici. » A|iii's ces

paroles, elle dil à Jean de cracher, et Jean cracha. Kédcric, cjui entendail tout

cela, lui liiiiiliit an l'ait; ses soupçons se dissipèreiil, cl, nialutt'' la niauvaiM'

humeur que lui causait ce l'àchoux contre-temps, il eul liieu de la peine dr

s'cnipcciier de rire (piand il rnlendil eraclier le mari par ordre de sa l'euiMir.

Il disait alors en lui-même: « l'uisse-t-il cracher les dents! » La conjuration

ayant élé répétée |)ar trois l'ois, les conjuratenrs retournèrent au lit. l'rédéric,

(jui comptait souper avec sa maîtresse, et qui avait hicn saisi le sens de l'oraison,

courut au jardin et enqiorta chez lui les poulets, les (l'ul's l'rais et le vin, et

soupa de fort bon appèlli. Il ne laida |)as à revoir sa chère amante, et rit heau-

coup avec elle de renchantemeul.

Il est des gens qui prétendcnl (pie ntadanu^ 'lesse n'axail p;is iiiauqué de

retourner le museau de la tète d'àne du côté de l'iésole, mais qu'un paysan

passant ])ar la vigne, s'était amusé à faire faire plusieurs tours avec son hàton,

et (pie le museau était resté tourné du C()té de Florence. C'est ce (jui trompa

Fédéric. .Vussi ces mêmes gens assurent-ils que la dame avait dit l'oraison de

la manière (pie voici : « Fsprit, es[irit, retire-loi, et ne iireii veux point; ce

n'est pas moi qui ai tourné la tête de l'àne. Que Dieu punisse celui (pii Ta l'ail.

Je suis ici avec Jean, mon mari ;
» et qu'ainsi Fédéric s'en était l'clouriiè che/.

lui sans souper. Mais une femme fort âgée, qui a été longtemps voisine de la

femme du cardeur, m'a dil (pie l'une et l'antre circonstance sont (''gaiement

conformes à la vérité, selon qu'elle l'avait oui raconter dans sa tendre jeunesse:

mais (pie la dernière façon ne regardait pas riiisluire de Jean le Lorrain, mais

hicn ciHc de Jean de Nelle, à qui il était arrivé une pareille aveiilure. Celui-ci,

comme vous pouvez l'avoir oui dire, demeurait à la porte Saint-rierre, n'étail

ni moins sim|)le, ni moins crédule que le [iremier. .Vinsi on iieiit choisir, eiilic

ces deux oraisons, celle (|iii plaira le plus, ou les adoplcr Imilcs deux, si on le

juge à propos. On vient de voir qu'elles ont une grande vertu : les dames peuvent

eu l'aire usaiie dans l'occasion.
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NOUVELLE II

PERROiNNELLE OU LA FEMME AVISÉE

Il n'y a pas longlomps qu'à Naplos un maçon, qui n'était rien moins qu'à

son aise, épousa une jeune et jolie fille, nommée Perronnelle. Les nouveaux

mariés gagnaient à grand'peinc leur vie, l'un à maçonner et la femme à filer.

Un jeune homme vit un jour celle-ei, la trouva à son gré et en devint amou-

reux. II l'accosta, lui parla, lui rendit des soins, et la sollicita de tant de

manières, qu'il lui fit approuver sa passion ; il fut convenu que le galant guet-

terait le mari, qui sortait tous les jours de grand matin pour aller travailler, et

qu'aussitôt après il entrerait dans la maison, située dans une rue écartée et

solitaire, nommée Avorio. Ce manège réussit plusieurs fois, à la grande satis-

faction du couple amoureux ; mais il arriva un matin qu'après que le bonlioninie

fut sorti, et que .Icannet (c'était le nom du galant) fut entré, le mari, qui ne

reparaissait pas pour l'ordinaire de la journée, retourna chez lui. Il trouve la

porte fermée ; il heurte, et dit en lui-même : « Loué soit Dieu ! s'il a voulu que

je fusse pauvre, il m'a du moins fait rencontrer une bonne et honnête femme;

voyez comme elle -a fermé la porte, afin de se mettre hors de toute insulte et à

couvert de la médisance. » Perronnelle, qui reconnut son mari à sa manière de

heurter : « Ah ! mon ami, dit-elle à Jeannct, je suis perdue, voici mon mari.

Je ne sais ce que cela veut dire, car il ne revient jamais à cette heure-ci
;
peut-

être vous a-t-il vu entrer. Cachez-vous, je vous en supplie, dans ce grand vais-

seau de terre que vous voyez là. J'irai lui ouvrir pour voir ce qu'il veut, et je

tâcherai de le renvoyer. » Jeannet entre précipitamment dans cette espèce de

tonneau, et la belle court ouvrir à son mari. « D'où vient que vous revenez

sitôt? lui dit-elle d'un ton refrogné ; vous rajiportez vos outils; seriez-vous dans

l'intention de ne pas travailler d'aujourd'hui? A quoi pensez-vous d'agir ainsi?

Comment vivre, comment avoir du pain? Croyez-vous que je serai d'humeur à

mettre en gage mes cotillons et mes autres bardes pour favoriser votre paresse,

moi qui. à force de filer nuit et jour, n'ai presque plus de chair aux ongles?

Morbleu, détrompez-vous. Il n'y a pas de voisine qui ne se mo(|ue de moi, qui

ne soit étonnée du mal que je me. doinie, et vous, vous revenez à la maiscui,

les bras croisés, dans le tcnijis que vous devriez être au travail! » A ces mots,

(die se mit à pleurer. « Mallicm-eiisc que je suis, ajouta-t-elle, sous (jneile étoile
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l'niil-il (|ii(' je sois née! jo pouvais nio iiiaiii'f ;'i un li(''s-iiiiii,ililc cl Ircs-linniiclc

jiiiiic lioiiiiiÉc: |i(uir (|iii l'ai-jc rcriisi''? |i(iiii- iiii iiigi'ul (|ui tic luit ;iii(iiii im> iIc

iiHii. Les antres fciiiincs en iircniiciil ;'i leur aise , elles se donnent du Inni

teiii|<s avec leur aniourenx: il n'y en a pas nin^ ijiii n'en ait: i|nel(|iies-uiies

PII ont deux, d'autres en (int niènie jiis(nr,i trois : (dli's sont |iart(inl trioni-

jdiantes, jìarées comme des divinités, brillantes comme des astres; et moi,

parce <pie je suis houne et ne son^'e point à ces folies, je me vois dans la |)eine

et la soulTranic, TonKpioi ne ]ias imiier les antres'.' Apprenez, mon mari,

|misipi"il Tant mmis le ilire, apprenez (pie si je v(Milais mal l'aire, les iiecasions

ne me irianijiieiaienl pas. .le cdimais des jeunes i^elis ipii m'aiment, et ipii me

l'ont otlrir de Taryent, des rolies et des bijoux ; mais llieu me piéserve d'avoir

assez peu d'honneur pour jamais accepter de pareilles offres ! Je suis lille d'une

l'emme (pii n'a jamais donné dans le travers, et je n'y donnerai pas non plus,

s'il plait an ciel, malfare ma |)auvreté. Mais, mon cher, ponnpioi revenir sitôt,

au lieu d'être an travail?— Au nom de Dieu, ma femme, ne te chagiine point,

répondit le mari. Tu dois être persuadée «pn^je connais ta vertu, et (pie je sais

te rendre la justice qui t'est due. 11 est vrai cpie je suis parti de lionne heure

|)Our aller travailler; mais lu ne sais pas, et je l'ignorais moi-même, ipie c'est

aujiiurd'hni la fête de saint Galeri, (jue tout le monde chôme. Pour du pain, ne

t'en iiu|uiète pas : nous en avons d'assuré pour plus d'un mois. J'ai vendu à cet

homme (pie tu vois ici avec moi, le grand vaisseau de teire (pii depuis long-

temps ne l'ait (pie nous embarrasser. 11 m'en ihinne einij êeiis. — (Jnoi! toujours

de nouvelles sottises! s'écrie alors l'erronnelle; vous ipii êtes un homme, vous

qui allez et courez partout, et ([ni devriez connaître le prix des choses, vous

n'avez vendu ce tonneau (pie ciiuj écus! Sachez donc que moi, qui ne suis

(pi'une petite l'enmie. et (jui n'ai fait (pie mettre le pied sur la ])òrte, je l'ai

vendu sept écus à nii liomiiie ipii est ciiIk'' il ii'v a (pTiiii miniieiit, ci (pii le

visite pour voii' s'il es! en lion état. » Le mari, fort eonlent Au marché (|U avait

l'ait sa I hère l'errmmelle, dit à rachetem- (pi il avait amené : « Piiis(juc ma

femme, pendant mon absence, a vendu le vaisseau, et qu'on lui en offre deux

('•eus de plus (|U(^ vous ne m'en donniez, vous [louvez vous retirer; » ce ipie le

marchand lit sans insister davantage. « l'ul-ipie \i>\\< voilà ici, ( niitiima l'erron-

iielle, allez-vous-(!n là-liaiit pour linii le marché avec rimmmc ipic j'ai fait

monter. »

Jeannet, qui écoutait de toutes ses oreilles, ayant ent(>ndn cette conversation,

sortit vite du tonneau, et, comme s'il eût ignoré le retour du mari, se mit à

eriei' : " Hii êtes-vous donc, bonne femme?— .Me voici, dit le mari (pii monlail,

(pi'v a-t-il pour votre service? — Je demande la femme avec (pii j'ai fait le

marché de ce tinmeau. — Vnns pouvez agir avec moi coiiime avec elle, répondit

le ma(;on : je suis son mari. — Le vaisseau, reprit le râlant, me parait bon et
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entier; mais on dirait (ju'il vous a servi à tenir des ordures : il est tout bar-

bouillé de je ne sais quoi de sec que je ne puis arracber avec les ongles; je ne

le prendrai point qu'il ne soit nettoyé.— A cela ne tienne, dit alors Perroniielle,

voilà mon mari qui le nettoiera dans l'instant. — Volontiers, » dit le ma(;on.

Aussitôt, ayant mis bas son pourpoint et pris une ratissoire, il entre dans b-

vaisseau, où il se fait donner une cbandelle allumée. Il était en train de racler

lorsque sa femme, comme si elle eût voulu voir la fai;on dont il s'y prenait, mit

la tète à la gueule du vaisseau, qui était beaucoup plus étroite que le ventre,

et ayant passé un de ses bras jusqu'à l'épaule, lui disait : « Raclez ici, raclez

là ; voilà un endroit que vous laissez. » Pendant que la belle était dans cette

posture, et qu'elle indiquait à son mari les endroits qui avaient besoin d'être

nettoyés, le galant, qui n'avait pu acbcver à son aise la besogne qu'il avait

commencée lorsque le mari était survenu, résolut de s'y remettre et de la iinir

comme il pourrait. 11 s'approcbe de Perronnelle cpii boucliait l'ouverture du

tonneau, et, plein d'ardeur, il la saisit de la manière que les chevaux sauvages,

animés par le feu de l'amour, assaillent les juments partbes, et fourbit ainsi

son vaisseau, pendant que le mari fourbissait l'autre. Les deux travailleurs

achevèrent leur besogne presque en même temps. Perronnelle retira sa tète et

son bras du tonneau pour laisser sortir son mari ; et donnant la chandelle à

Jeannet : « Voyez, lui dit-elle, s'il est assez nettoyé. » Jeannet l'examina, le

trouva tel (pi'ii désirait, le paya, et le lit porter ciiez lui.

NOUVKLLIi II!

LES ORAISO?(S POUR IS. S.\.\TE

Dans la ville de Sienne, un jeune homme, noiiuiié Uenaul, issu d'une famille

très-honnèle, bien élevé, de jolie hgure et fort bien fait, devint passionuéinenl

amoureux d'une jeune et jolie femme nouvellement mariée. Il s'inuigina (pu!,

s'il trouvait moyen de lui parler, il en obtiendrait bientôt tout ce (pi'il voudrait.

Dans ce dessein, il chercha un expédient qui le mît à portée de la voir et de

l'entretenir sans se rendre sus]>ect au mari. Agnès était grosse depuis six ou

sept mois : il mil dans sa tète de devenir son compère. Il accosta un jour le

mari, qu'il connaissait, et lui tériioigna sou désir de la manière la plus polie et

la plus adroite. Le mari, loin de soup(;onncr les vues de Renaut, accepta la

proposition, et en parut même flatté, le jeune bomnie, devenu compère

45
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Dans iii xiilc (le l'ialu, il \ avait aulrulois conile les Iciiiiiics uiif lui hicii

rigoureuse, ihmm ne piis iliic injuste et cruelle. Par cette loi, celles (jui claienl

sur|»rises j>ar leurs maris en adultère devaient cire brûlées vivantes sans

miséricorde. 11 n'y avait pas longtemps <jue cette dure loi avait été publiée,

lors(|u'nne dame, nommée l'bilippe, jeune, jolie, de complexion l'oi't amou-

reuse, l'ut surprise une nuit dans sa cluunbre, par Uenaul de liugliési, son mari,

entre les bras d un icune et beau genldlKiiiiiiic de la même ville, nonnnc

Lazarin Ouassaglioli, (pTillc aimait plus ([ue sa pi'opie vie. Le mari, justement

indigné d'un (el all'mnl, ini Idiilcs les peines du monde à retenir son ressen-

timent, (pii le poussait à les tuer l'un el l'antre ; mais la crainle (pi'il eut pour

sa propre vie renipccba de lenler Tavenlure. Il crut d'ailleui's <ju'il serait assez

veugé'par la mort de l'inlidrle : cl imiime il avait autant de })reuves qu il lui en

fallait pour constater le ddil, il alla, tiès la pointe du jour, sans pi-endre con-

seil de personne, l'accuser devanl le juge, el la lit assigner. Les parents et les

amis de la dame, ipii la regardaient déjà comme une l'ennne perdue sans res-

source, lui conseillèrent de ne pas comparaître el de prendre la luite : mais

comme elle avait l'àmc grande et courageuse, ainsi cpie l'ont ordinairement

les personnes (jui savent l)ien aimer, elle iirél'éra de mourir en béroine, après

avoir confessé la \érilé, plulôl i|Me de vivre lioiih iiseiiienl en e\il, el de faire

voii' i)ar cette fuile (jnelle était indigne d'un amant aussi aimable (juc celui

avec leipiel elle avait été surprise. Elle parut donc devant le juge, accompagnée

d'un grand nombri' de personnes de l'un et de l'autre sexe, (|ui l'exbortaient à

nier le fait, el lui denuiuda avec un visage serein el d'un ton ferme ce cpi'il

voulait d'elle. Le juge, la voyant jeune et belle, et jugeant par sa fermelé (pfelle

n'avait pas moins de grandeur d'ànu' ipu' d'agrément et de beauté, commença

à s'intéresser à son sort, à craindre (pi'elle n'avouât le lail, el ipi'en consé-

(|ucnce il ne fut obligé de la condamnera mort. Ne pouvant loulefnis différer

l'interrogatoire, il lui dit en avocat plutôt (pi'en juge : « Votre mari, iiiadaiiic.

i|ue vous vovez ici présent, se plaint de vous, et dit (pi'il vous a surprise en

adultère. Il denuinde cpie vous sovez punie selon la loi : mais je ne puis vous

condamner, si \nu> ne iiiiiir>-e/. \(Oi>-meme le crime, \iivez manilenaiil ce i)ue
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vous avez à répoiiflro, ft ditos-moi co qui en est. — Il est vrai, monsieur,

rcpnndiUelle, sans rien rabattre do sa lierté, qnc Ronaut est mon mari, et qu'il

m'a Ironvée entre les bras de Lazarin, que j'aime et qnc j'estime de tout mon

oœiir : je n'ai garde de nier un pareil l'ait. Mais, monsieur, vous êtes trop

éclairé pour ne pas savoir que les lois qu'on crée dans un Etat doivent être

communes aux délinquants, ou faites du moins avec le consentement des per-

sonnes qu'elles touchent de plus près. C'est ce qu'on n'a point pratiqué dans

la création de celle dont il s'agit. Non-seulement elle n'est que contre nous

autres malheureuses femmes, qui, en amour, pouvons pourtant beaucoup mieux

que les hommes satisfaire à plusieurs ; mais même aucune femme n'a été con-

sultée lorsqu'on la créa, et aucune ne l'a acceptée. Cette loi ne peut donc qu'être

injuste et mauvaise. Si vous voulez l'exécuter aux dépens de ma vie et de votre

conscience, vous en êtes le maître ; mais avant do prononcer, je vous sup]ilie

de m'accorder une grâce : c'est de demander à mon mari si toutes les fois

qu'il a voulu goiitcr avec moi les plaisirs amoureux, je me suis jamais refusée à

SCS désirs. » Renaut, sans attendre que le juge lui fit cette question, répondit

que cela était vrai, qu'il ne pouvait (|uo louer la bonne volonté et la complai-

sance de sa femme sur cet article. La dame, reprenant aussitôt la parole, dit

au juge ; « Je vous demande donc, monsieur, après que mon mari a pris de

moi tout ce qu'il a voulu, et qui lui était nécessaire, ce que je devais et ce que

je dois faire du reste? Fallait-il le jeter aux chiens? N'était-il pas plus raison-

nable d'en gratifier un gentilhomme aimable, qui m'aime plus que lui-même,

que de le laisser perdre ou gâter? »

Cette affaire avait fait un si grand biuit, (ju'cUe avait attiré au palais prcs(juc

tous les habitants de Prato. Une si plaisante apologie fit rire tous les assistants,

qui crièrent tout d'une voix c[ue madame Philippe avait raison : de sorte

qu'avant qu'on sortît, la loi, par l'avis du juge, fut interprétée, modifiée, disant

qu'elle devait seulement s'entendre des femmes qui, pour de l'argent ou pour

un sordide intérêt, seraient infidèles à leurs maris. Renaut, confus d'avoir

échoué dans sa folle entreprise, se retira au bruit des huées ; et la dame, déli-

vrée de la peine du feu, s'en retourna triomphante dans sa maison.



55(5 CONTES llK IlOCCACK.

Iii'ciiilic mes luiliils, tioiis Iroiivciidiis (jiifliiiu' cxciisi': mais, si \(iiis lui hiimi/'

cl (iii'il me voio en cet élal, il ii'v aura pns iih)\('I1 d't'ii liouvci-,— llaliilli'/.-voiis

|iiiiin|it(niont, dit la lidie cu se ravisant ; |ircm'/. ensuite votre tilleul dans vos

liras, cl écoule/, liicii ce que je dirai à mou niaii, alin (|ue ce (|ue vous direz, de

voire c(")ló, s"accorde avec ce ipie j'aurai dit : dé|)è(iie/.-vous seulement, et laissez-

moi le soin de nous dis(\il|M r. » (lela dit : <( .le suis à vous dans le moment, »

cria-t-elle à sou maii. Mlle cour! eusuile lui ouvrir la polle, il lui dil, d'un

visage p;ai : o Vous saurez, mon ami, ipie iVère lieu:ml, notre coiiiiu re, est venu

noiis voir l'oi't à jiropos. Cesi un coup du ciel ; sans lui nous perdions aujour-

d'hui notre entant. »A ces derniers mots, lebonliomnui de mari faillit à se tron-

\ermal. Il iii lui loiil inleidil, et n'ouvrit la iMniilie (pie puni' (leiiiaiider le

mallieur ipii elail ai i ivi'. » Mêlas ! eoiilinua-t-elle, ce pan\ ic petit est toni à coup

touillé dans une telle Jaililesse (|ue je le erovais mori, .le ne savais (ommeiil

HIV picndre pour le l'aire revenir, lorscjue i'rère llcnaul est entré. Il Ta e\a-

mim''. Ta pris eiilie ses bras : Ce soni des vers, ma commère, m'a-l-il dit, ipii

lui luontenl au cœur, cl qui réloutlcraicnl si l'on n'y remédiait promplement.

^'e vous cliagiinez pas, je les enchanterai, el, avant que je sorte d'ici ils seront

tons morts, cl vous verrez votre enfanl aussi sain et aussi bien poi laiil ipi'avaiit

sa i'aiblesse. Comme vous étiez nécessaire ici, continua la dame, pour dire cer-

taines oraisons, et (|ne la servante n'a pu vous tromcr, licre Iteuaiil les a l'ail

dire à son compajinon au plus liaul étage de la maison, .le suis ciiln''c i<i avec

Ini, parce que personne aulic (pie le père ou la mère de I Cnraiil ne peut

assister à cet enchantemenl. Nous nous sommes donc enl'eiiiii''s pour n'être

inlerroni|)ns |)ar (pii (pie ce l'ùt. Il tient encore en ce momeiil iiolic i lier lils

entre ses luas, cl il pense ipic, loisipie son KUiipaniKui aura aclicM'' de dire ses

oraisons, tout sera l'ail : car rciilanl csl ilcjà licaucoiip iiilcu\. » •

Ce récit déconcerta Icllciniiil le pamic liciict de mari, ipii idoiàliail sou lils, 1

(|n'il prit tout cela pour argent comptant. « Hélas ! tpieje le voie, dit-il en sou-

pirant. — l!arde/.-vous-en bien, reprit .Agnès, vous gâteriez tout. Attendez

encore un peu. Je vais savoir si vous pouvc/ ciilrcr, ne vous étant pas Irouvi'' au

commeneeiiieut : je vous appellerai ciisuilc. »

l''r(''rc lieiiaul, à ipii ce r(''cil, dont il u'avail rien perdu, .i\ail iloiuii'' le temps

de shahiller, jirit l'eulant dans ses bras ; el, vovani (jiic le mari a\ail donné

dans le panneau, il cria tout haut : ((Ma commère, n'esl-d' pas le coin|ière ipie

j'entends?— C'est moi-mémi', mou i(''\(''i'ciiil pere, r(''piuidit le mari. — Avancez

donc, s'il vous plaît, » re|irit le iikuiic. I,c ImiiiIioiiiihc s'elaul ap|iroehé : « Tenez,

\ni|-i \(i|ic ciilaiil en pai lai le s;ml(''. Toiil ce ipic je \ous ibriiiaiiilc pour le service

(pie je viens (le vous icildlc, ( (si (|uc vous lassiez, liiellic un elllaill de (Ile, de

la uiaiiileiir du V("i|rc, devant rimage de saint Amliroise, par les m(''riles (lu(|U(d

le Seij;nem- vous a l'ait celte ^r.'ice. » 1,'eiiraiil, vovaiit sou p(''re, couiul aiissih'it
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à lui et le caressa à sa manière. Le pcrc! le prit dans ses liras en pleurant de

tendresse, et ne se lassait point de le liaiscr, ni de remercier le charilaltle com-

père qui l'avait guéri.

Le compagnon de frère Rcnaut, (pii avait déjà enseigné à la jeune servante,

non pas une seule, mais au moins quatre paten(Mres, cl (pii lui avait fait pré-

sent d'une bourse de soie qu'il avait reçue d'une nonnain, n'eut pas pliilôl eu-

tondu le mari, qu'il sortit du grenier el vint sur la pointe des pieds se mettre

dans un endroit d'où il pouvait voir et entendre parfaitement ce qu'on faisait.

Ouand il vit (\uv tout s'était liien |iassé, il eiilra daus la diamine en disant :

« Frère licnaut, j'ai «lit en entier les quatre oraisons dont vous m'avez chargé.

— Tu as bien fait, mon cher confrère, el j'admire la force de Ion haleine. Je

voudrais en avoir une aussi bonne ; car je n'en avais encore dit que deux lorsipie

mon compère est arrivé. Mais le ciel a eu égard à ta peine et à la mienne, el a

LTiiéri l'enfant à ma grande salislaclion . » le bon cocu III aussitôt anporler du
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nii'illcill- vin iivoc di's coillitlircs, cl tl;iit;i du iiiiriix iiii'il lui lui iinssililc les

(IciiN relijji(Mix, qui avaient liooiii de réparor Ictus tnrccs. Il les acconipafiua

ensuite jns(pi'à la porte, et Iriii nnonvela ses reinercinienls en leur disant

allieti, il n'eut lien île plus pressé ipie de ciiiiiiiiander la statue de eire, ipi'mi

plai.a el'feeliveiiient devant nn saint Aiiiluoise ipii n'est pas eeliii de Milan.

NOUVKLLi: IV

I.I': JALdl X COUliICli

Il V avait autrefois dans la ville d'.\i'e//.n un iioiiniic i iclie, lUMUiiié Tolaud,

marié depuis peu à une jeune et hélice demoiselle, nommée (iitta, dont il devint

aussitôt exlrèinemcnt jaloux, on ne sait trop |>(uiripioi. I,a t'emnie, qui ne tarda

pas à s'en apercevoir, en eut beaucoup de déplaisir et se crut ol'fensée. Elle lui

denlanda plusieurs fois le sujet de sa jalousie : mais elle n'eu lira jamais (|ue

CCS raisons vagues que les hommes ont eontume d'alléi;iiei en paieil cas. Fati-

guée de se voir conlinnellemenl la victime d'une maladie d'esprit à laipielle sa

conduite n'avait aucunement donné lieu, elle résolut de punir son mari, en lui

faisant suhir le sort qu'il redoutait sans en avoir le moindre stijel. Dans ce

dessein, elle jeta les yeux sur un jeune lionune fort aimable, qui avait ])our

elle de l'inclination, et qu'elle avait dédaii;iié jusqu'alors. Elle lui lit savoir

secrètement ses dispositions. Elle mit eu jieii de temps les choses en tel étal,

(ju'il ne leur manquait plus qu'une occasion favorable pour être parfaili'iiieiil

heiiretix. Entre les défauts de son mari, la belle avait remarqué (ju'il aimait

fort à boire : non-seulement elle lui laissa suivre son penchant à cet éj,'ard,

mais elle le favorisa de son mieux, pour tourner an profit de l'amour les mo-

ments de liberté qu'elle aurait pendant sou ivresse. Le jaloux s'accoutuma si

l'oit an vin, i|ii'rllc renivrail quand elle \ouliiil : et, i|uniid il était ivre, elle le

faisait coneber. (Test |iar ce moven qu'elle vint à bout de voir son amant, et

de passer avec lui les moments les plus agréables. Le succès de ce niaiiéf^e lui

inspira une telle conliance, que, non-seulement elle le faisait venir che/, elle,

mais qu'elle allait (|uelquefois le trouver dans sa jiropre maison, qui n'était

guère éloignée de la sienne, et où elle passait la plus grande partie de la nuit.

(lependant le mari, s'étant a|)erru que lors(|n"elle le faisait boire elle ne bu-

vait jamais, commença à avoir des soupçons, et se douta de ce qui se passait,

l'olir s'en convaincre, il passa \ine grande partie de la joiirm'e hors de clie/. lui
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sans l)oirc, et su lemlit le soii' dans sa maison, chancelant cl loniljanl, connnc

s'il eût été véritablement ivre, il continua de jouer si l)icn son personnage, que

sa fennne, donnant dans le panneau, crut qu'il n'était pas nécessaire de le l'aire

boire davantage, et le lit coucher incontinent. Il ne l'ut pas plutôt au lit, et

avait à peine fait semblant de s'endormir, que la femme sortit de la maison et

courut chez son amant, où elle demeura jusqu'à minuit. Tofano, ayant enlendu

ouvrir la porle, se leva dans l'intention de surprendre sa femme avec quelque

galant. Étonné de voir qu'elle était sortie, et ne doutant pas qu'elle n'eût été

le faire cocu, il ferme la porte aux verrous, et va se poster à la fenêtre pour la

voir revenir et lui faire connaître qu'il savait à quoi s'en tenir sur sa conduit(!.

Il eut la patience d'y demeurer jusqu'à son retour, ([uoiqu'on fût alors au com-

mencement de l'hiver. La belle, désolée de trouver la porte fermée, ne savait

(|ue devenir. Elle fit de vains efforls pour l'ouvrir de force. Son mari, après

l'avoir laissée faire quelques moments : « C'est temps perdu, ma femme, lui

dit-il, tu ne saurais entrer. Tu feras beaucoup mieux de retourner à l'endroit

d'où tu viens. Tu peux être assurée de ne remettre les pieds dans la maison,

que je ne t'aie fait la honte que tu mérites, en présence de tous tes parents et

*de tous nos voisins. » La dame eut beau prier, solliciter, pour qu'on lui ouviit
;

elle eut beau protester (|u'elle venait de passer la soirée chez une de ses voi-

sines, parce que, les nuits étant longues, elle s'ennuyait d'être seule, ses

prières et ses protestations furent inutiles. Son original de mari avait absolu-

ment décidé dans son esprit étroit de dévoiler aux yeux de tout le monde la

conduite irrégulière de sa femme et son propre déshonneur. La belle, voyant

que les supplications ne servaient de rien, eut recours aux menaces. « Si tu

persistes à ne pas m'ouvrir, lui dit-elle, je t'assure que je t'en ferai repentir, et

que je me vengerai de ton opiniâtreté de la manière la plus cruelle. — Et que

peux-tu me faire? dit le mari. — Te jierdre, reprit la femme, à qui l'amour

venait d'inspirer une ruse infaillible pour le déterminer à ouvrir... oui, te })cr-

dre ; car,. plutôt (jue de souffrir la honte que tu veux me faire subir injuste-

ment, je me jetterai dans le puits qui est ici tout près ; et comme tu passes avec

justice pour un brutal et un ivrogne, on ne manquera pas de dire que c'est toi

q\n m'y as jetée dans un moment d'ivresse. Alors, ou tu seras obligé de t'ex-

palrier et d'abandonner tes biens, ou tu t'exposeras à avoir la tête lianchéc,

connue homicide de ta femme, dont effectivement tu auras à te reprocher la

mort. » Cetteinenace ne fit pas plus d'effet sur l'àmc de Tofano que les [irières

d'auparavant. Sa femme le voyant inébranlable • « tren est donc fait de moi,

lui dit-elle; Dieu veuille avoir pitié de mon àme et de la tienne! Je laisse ici

ma quenouille dont tu feras l'usage qu'il te plaira. Adieu, mon mari, adieu. »

La nuit était des plus obscures; à peine eùl-on pu distinguer les objets dans

la vuf. La fcunneva droit au puits, prend une grosse pierre et l'y jette de toute
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sa loivc, apii's >'ctr(' ('h-iÌóc : « .Mon llicii, ave/ pilii' i\v unii ! » l.;i |ii('rir lit un

si j^railil liniil à r:i|i|)riiilic de rc;m, (|ii(' T(iI'miiii ne iIiuiIm |i(Uiit (|iic (iilhi ne !-f

lut l'éellt'liu'lil jcirr (I:mi> le |iui(s. I.;i peur le saisil , il nuiii clicn licf le soail

avt'c la corde, sort prciiiiitaiiiiiioiit tic la maison et ^ll droil au puils jioui' lâcher

lie l'en retirer ; mais la l)elle, qui s'était cachée jucs de la |Miite, ne vi)it ](as

plutôt son mari dehors, (|u"(llr eiiln', idetiuc la porle aux \eiiiius et va se

tapira la fenêtre, d'où elle ciie d'un Ion à persuader (|u"elle était de mauvaise

humeur ; « (Test |or^(|u"(nl lioit le vin (pTil l'aul v mettre de l'eau, et non

(juaud on la hu ! » (Jn'ou jui^e de la surprise de Tul'auo. Il revint vite sui' ses

[las, et tro\ivaul la polle l'enuée, il piia sa lemme de lui ouvrii'. l'.lle nCn vou-

lut rien l'aire et le laissa longtemps se luoirondre, conmie il l'avait l'ail à son

éi:ard. i.e mari insistant et meuaçanl d'enl'oncer la porte, la belle se mit à crier

à pleine téle ; « Maudit ivrogne, méchant i;ariienu'ut,- je t'apprendrai à vivre,

lu ne leutreras pas de ce soir . je suis las>e de ta mauvaise conduite. Je veii.v

enliu le dénoncera huit le (piaiiier, cl lui l'aire \oir I heuri' à hupielle lu rc-

\ieiis che/, toi ; nous verrous qui de nous deux sera hlàmé. »

Tol'auo, rnricux du tour qu'elle lui avait joué, ne ménagea pas les injures.

Il lui eu dit de toutes les façons et cria si fort, (pie les voisins, éveillés par le
'

lunil, >e iiiiicnl aux fenêtres piuu' voir ce (|ue c'était. I.a l'ciunie ne les eut pas

pluti'il eiileudns demander le sujet de ce tapage, (pi'(dle leur répondit d'un Ion

lariiiovanl ; « C'est ce vilain homme, ci; misérahle qui s'enivre tous liw jours,

et (|ui, après s'être endormi dans les caharots, revient jircsijue tous les soirs à

cette lieure-ei. J'ai longtemps patienté, et me suis contentée de lui représenter

ses torts ; mais puisque mes reiiioutrances n'ont servi de rien, et (pi'il a lassé

ma |ialieiicc, j'ai viuilu aujourd'hui le laisser deluus, |i(Uir voir .^i cette correc-

tion serait plus efticace. » Tol'auo, jiour se justilier, coula hêtcuienl tout ce

qui s'était passé cl nicnaçail sa l'cmiue de la iiialtraiter si idlc le laissait plus

lougteiiips à la porte. « Quelle clfronlerie ! s'écria-t-elle en s'adressanl aux

voisins
;
que dirait-il donc si j'étais dans la rue el (piil fût dans la maison?

je \oiis laisse à juger de sou hou sens ou de sa lionne foi! il m'attrihiie préci-

sément ce (|iril a l'ait lui-même; c'est lui ipii a jelé la jiierie dans le puils,

cro\aiil sans doute me faire peur ; mais je n'ai pas été dupe de sa suiieicherie,

et vous ne le sere/, point di^ son mensonge atroce, l'hit à llieii ipi'il se fût jeté

dans le puil> liuil île lion pour y Ircmper son \in ! je ne serais [dus exposée à

sa hrnialité! lie misérahle me fait souffrir le niarlvrc depuis ipic j'ai eu le

malheur de l'épouser. »

Les voisins, tant honiiues tpie femmes, jugeant par les apparences, hlàmèrenl

Tofano et se mirent à lui chauler pouilles de ce ipi'il |)arlait si mal de sa femme.

Le bruit fui si grand et courut si vite de maison eu maison, qu'il |iaivinl

juscpranx parents de la lielle. Ils se transporlèrenl aussilùl sur les lieux pour
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nictlro fin à cette querelle. Inroriiiés par les voisins de la vérité du l'ail, ils se

jetèrent sur le pauvre eornard et lui donnèrent tant de coups, qu'ils t'ailliient

l'assomnier. Après cette belle-expédition, ils entrent dans la maison, disent à la

femme de ramasser tout ce qui lui appartient ; et, après qu'elle leur a remis

ses nippes, ils l'emmènent avec eux, faisant entendre à Tofano qu'il n'en serait

peut-être pas quitte pour les coups qu'il avait re(;us. Ce pauvre diable en fut

malade et comprit, mais trop tard, que la jalousie l'avait mené trop loin.

Comme il aimait beaucoup sa femme, il lit son possible pour se raccommoder

avec elle. 11 emjiloya ses amis, qui la lui ramenèrent, sur la promesse qu'il leur

avait faite de n'être plus jaloux et d'avoir pour elle toute sorte d'égards. Il

porta la complaisance si loin, après qu'il eut fait sa paix avec elle, qu'il lui

permit de vivre comme elle voudrait, pourvu qu'elle .s'y prît de manière à ne

l'en pas faire apercevoir. C'est ainsi que ce mari devint sage à ses dépens. Vive

l'amour pour corriger les hommes ! et meure à jamais l'affreuse jalousie (pii les

fait donner dans tant de travers !

NOI] velli: V

I,E MARI CONFESSETR

11 y eut autrefois à Rimini un marcliand très-riche en fonds de terre cl en

argent, dont la femme était belle et au printcnqîs de son âge. Il en devint

jaloux outre mesure. Quelle était sa raison'? il n'en avait pas d'autre, sinon

qu'il l'aimait à la folie, qu'il la trouvait parfaitement lielie et bien faite, qu'elle

ne» s'étudiait qu'à lui plaire, et qu'il s'imaginait (pi'elle cherchait également

à plaire aux autres, chacun la trouvant aimable, et ne se lassant point de Imiei'

sa beauté : idée bizarre, qui ne pouvait sortir que d'un esprit étroit ou malsain.

Gourmande sans cesse par cette jalousie, il ne la perdait point un instant de

vue; de sorte que celte infortunée était gardée de jilns près (|ue ne le sont

beaucoup de criminels condamnés à mort. 11 n'y avait pour elle ni noces, ni

fêtes, ni promenades; il ne lui était même permis d'aller à l'église que les

jours de grande solennité, et elle passait le reste du temps à la maison, sans

avoir la liberté de mettre la tète aux croisées de la rue pour quel(|ue raison

que ce fut. Sa condition, en un mol, était îles ])lus malheureuses, et elle la

supportait avec d'autant plus d'inq)atience (|u'elle n'avait pas le moindre

reproche à se faire.

46
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liicii ii'esl |ilii.s lapalilc île luuis |)(irlci' au mal ijuc la mauvaise (i|iiiii(Mi

•liron a (le nous. Celiti iVniiiio, se voyant sans sujet martyre de la jalousie de

son Miari, crut (ju'il n'en serait ni plus ni moins de l'êlre avec l'ondenient.

Mais conniient s'y prendre ])our venger l'injure faite à sa sagesse? Les l'eniHres

étaient toujours fermées, et le jaloux se donnait bien de garde d'amener qui

(pie ce fût au logis à i|ui elle eùl pu inspirei' di' ramnur. IVayant donc pas la

liberté de choisir, et sachant (jue, dans la maison contigue à la sienne,

demeurait un jeune homme bien l'ait et bien élevé, elle souhaitait qu'il y eût

(piehpie fente à la muraille de séparation, où elle regarderait si souvent,

ipreiilin elle pourrait le voir, lui parler et lui donner son cœur, s'il voulait

l'accepter, persuadée qu'il lui serait ensuite aisé de trouver les moyens de se

voir de plus près, pour faire un peu diversion au\ tyrannies qu'elle essuyait,

jusqu'à ce que son jaloux se guérit de sa frénétique passion.

Dans cette idée, elle ne fut occupée, pendant l'absence de son mari, (pi'à

visiter le mur de côté et d'autre, en soulevant à mesure la ta|)isseric qui le

couvrait. A force d'en parcourir les différents endroits, elle a|)erçut une petite

fente. Elle approciie ses yeux de cette ouverture, et voit un peu de jour à

travers. Quoitpi'il ne IVil pas possible de distinguer par là les objets, il lui fut

néanmoins facile déjuger (pie ce devait être une chambre, (c Si c'était par hasard

celle de Pliili|)pe, disait-elle en elle-même, mon entreprise serait à moitié

exécutée. Dieu 1(( veuille! » Sa servante, qu'elle avait mise dans ses intérêts, et

(pii plaignait son sort, fut chargée de s'en informer adroitement, (^ette zélée

confidente découvrit que la petite fente donnait précisément dans la chambre

du jeune homme, et qu'il y couchait seul. Dès ce moment, la belle ne s'occupait

(pi'à visiter le petit tinu, surtout lorsqu'elle soupçonnait (pie l'hilippe pouvait

être chez lui. Un jour ([u'elle l'entendit tousser, elle se mit aussitôt à gratter

la l'ente avec un j)ctit liàton. Elle ht si bien, (|ue le jeune homme s'approcha

pour voir ce que c'était. Elle rap|)elle alors tout doucement; et Philippe l'ayant

reconnue au sou de sa voix, et lui ayant répondu gracieusement, elle se hâta

de lui l'aire eoiMiailre les sentiments d'estime qu'elle avait conçus pour lui. Le

jimiie homme, enchanté d'une si heureuse aventure, travailla, de son côté, à

agrandir le trou, ayant soin de le couvrir de la tapisserie toutes les fois qu'il

s'en retirait. En peu de temps la fente fut ass'ez large pour se voir et se toucher

la main
; mais les deux amants ne pouvaient rien faire de |)lus, à cause de la

vigilance du jaloux, (pii sortait rarement du logis, et (pii renfermait sa femme

à la clef lors(pi'il était obligé de s'absenter pour quehpie temps.

Les fêtes de Noël n'étaient pas éloignées, lorscpinu beau malin la l'emme

dit à S0IÌ mari qu'elle désirait de se confesser et de se mettre eu étal de faire

.ses dévotions le jour de la nativité du Sauveur, ainsi que le pratiquent Ions

les bons (hrétiens. « (.hTavez-vous besdin devons confesser'.' répondil-il. (Jnels
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péchés avcz-vous coiiiniis? — Croyez-vous donc que je sois une sainte, reparlil-

elle, et que je ne pèche pas aussi bien que les autres? Mais ce n'est pas à vous

que je dois les dire, puisque vous n'êtes pas prêtre, et que vous n'avez pas le

pouvoir de m'absoudre. » Il n'en fallut pas davantage pour faire naître mille

soupçons dans l'esprit du jalou.v et pour lui donner envie de savoir quels

péchés sa femme pouvait avoir commis. Croyant avoir trouvé un moyen assure

pour y réussir, il lui répondit qu'il consentait qu'elle allât se confesser, mais à

condition que ce serait dans sa chapelle, et à son chapelain, ou à tout autre

prêtre que celui-ci lui donnerait; bien entendu qu'elle irait de grand matin,

et qu'elle s'en retournerait tout de suite. La belle, qui ne manquait pas de

pénétration, crut démêler quelque projet dans cette réponse; mais, sans lui

rien témoigner, elle répondit qu'elle se conformait à ses intentions.

Le jour de la fête venu, elle se lève à la pointe du jour, s'habille et va droit

à l'église ijui lui avait été assignée, et où son mari arriva avant elle par un

autre chemin, il avait mis le chapelain dans ses intérêts, et avait concerté avec

lui ce qu'il se proposait de faire. Il se revêtit incontinent d'une soutane et

d'un capuchon ou camail qui lui couvrait le visage, et alla s'asseoir au chœur

dans cet équipage. La dame ne fut pas plutôt entrée dans l'église, qu'elle fit

demander le chapelain, et le pria de vouloir bien la confesser. Il lui dit qu'il

ne lui était pas ])ossible de l'entendre dans le moment présent, mais (ju'il

allait lui envoyer un de ses collègues qui n'était pas si occupé, et qui la con-

fesserait avec plaisir. Un moment après, elle vit venir son mari dans l'accou-

trement dont je viens de parler. Quelque soin qu'il eût pris pour se cachei'

. comme elle se doutait de quelque tour de sa façon, elle le reconnut d'aboi'd,

et dit aussitôt en elle-même : « Béni soit Dieu ! de mari jaloux, le voilà devenu

prêtre. Nous verrons qui de nous deux sera la dupe. Je lui promets de lui faiie

trouver ce qu'il cherche : messire Cocuage lui rendra visite, ou je serai bien

trompée. »

Le jaloux avait eu la précaulinn de mettre de petites pierres dans sa bnuclic,

alili de n'être pas reconnii au son de sa voix. La fennne, f(^ignant de le prciidrc

pour un véritable prêtre, se jette à ses pieds, et, ajirès en avoir reçu la béné-

diction, se met à lui débiter ses petits péchés. Elle lui dit ensuite (pi'elle était

mariée, et s'accusa d'être amoureuse d'un prêtre qui couchait toutes les nuits

avec elle. Ces paroles furent autant de coups de j)oignard pour le mari confes-

seiii' : il aurait éclaté, si le désir d'en savoir davantage ne l'eût retenu. « Mais

quoi ! lui dit-il, votre mari ne couche-t-il pas avec vous? — Il y couche, mon
père. — Comment (Ione le prêtre peut-il y coucher? — Je ne sais (juel secret

il emploie, répliqua la pénitente; mais il n'y a point de porte au logis, quelque

fermée iprcUc soit, (pii ne s'ouvre aussitôt qu'il la touche. Bien plus, il m'a

dit qu'avant d'entrer dans ma chamlirc, il élail dans l'usage de prononcer
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i-iTtairii's pai'iili> inuii cndoriuir inoii mai i, ri ce ii Csl (lu'aiiri's Tavuir ainsi

eiicloniii (jn'il ouvre la porle el vieni se coiielier auprès de nioi. — Cesi Irès-

nial à vous, niadauie; et si vous l'aitcs bien, vous ne reeevrez plus ee malheu-

reux prêtre. — Je ne saurais m'en empêcher; je sens (jue je l'aime trop pour

prendre sur moi d'y renoncer. — ICn ce cas, je ne puis vous, donner l'ahscdu-

lion. — J'en suis fâchée, mais )e ne suis point venue ici pour diie des men-

songes. Si je me sentais la force de suivre votie conseil, je vous promettrais

volontiers. — En vérité, madame, j'ai regret (ju(; vous vous danmiez de cette

manière; c'est fait de votre âme, si vous ne renoncez à ce commerce criminel.

Tout ce que je puis faire pour vous, c'est de prier le Seif;iieur de vous convertir.

J'espère qu'il exaucera mes ferventes prières. Je vous envi ir;ii de temps en

temps mon clerc, ])our savoir si elles vous ont l'Ié de (jnelque secours. Si elles

|)roduisent un Imn ell'el, nous irons jilus avant, et je pourrai nous ahsoudre. —
Dieu vous préserve, mon père, d'envoyer qui (|ue ce soit chez moi ! mon mari

est si jaloux, que s'il venait à s'en apercevoir, on ne lui òterail pas de l'esprit

que c'est pour faire du mal, et je ne pourrais vivre avec lui. Il ne me fait déjà

que trop soulïrir. — Ne vous emhari'assez ])as de cela, madame, jarrangerai

les choses de manière qu'il ne vous en piuicr:! jamais. — \ cette cunilition,

reprit la pénitente, j'v consens de grand cœur. »

La confession achevée, et la pénitence donnée, la dame se leva et entendit

la messe. Le jaloux alla (juitter ses haliits, puis s'en retourna chez lui, le ca'ur

|)lein de ressentiment, et brûlant d'impatience de sur|)rendre le prêtre, dans la

résolution de lui faire passer un mauvais (|uart d'heure.

La belle, d(' retour au logis, n'eut pas de peine à s'aperc(!voir, ;i la mine de

son mari, qu'elle lui avait mis martel en tète. Il était d'une humeur épouvan-

table. (Juoiiin'il fit tout tout son j)Ossiblc |iour n'en rien donner à connaître,

il résolut de faire sentinelle, la miit suivante, dinis un réduit voisin de la porte

de la rue, pour voir si le prêtre entrerait. » 11 l'aut, dit-il à sa fenniie, que

j'aille ce soir souper el coucher dehors; ainsi, je te i)rie de tenir les j)ortes bien

fermées, celle de l'escalier et celle de la chambre surtout. Pour celle de la rue,

je me charge de la fermer et d'en emporter la clef. — A la bonne heure! répon-

dit-elle, lu dois être aussi Iraiupnllc i|ue si lu étais aupiès de moi. »

Voyant (|ue les affaires |)renaienl la tournure (incile désirait, elle guetta le

moment favorable pour aller au trou de connnunication, et lit le signe convenu.

I'lnlip|ie s'aïqiroche aussitôt, et la dame lui conte ce (|n'elle avait fait le matin,

el ce tjue son mari lui avait dit l'après-dinée. « Je ne suis |ias du|)e. conlinua-

t-clle, de son prétendu projet : je suis même bien assurée ipi il ne soitiia pas de

la maison; mais, ipiimpurle, pouivn qn'il m' tienne |)rès de la porte de la rue,

où je suis persuadée (|u'il fera siiiliiirllr liiole la nuit'.' Ainsi, mon i lier ami,

tachez de \ous inlmdnire ciie/, non> pai' le loil, cl de venir me |( Iri' des (jiie
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la nuit sera arrivée. Vous trouverez la l'euèlre du galetas ouverte; uiais prenez

bien garde, en pas.sant d'un toit à l'autre, de ne pas vous laisser tondier.— Ne

craignez rien, ma bonne amie, répondit le jeune homme au condjle de la joie
;

la pente du toit n'est pas bien rapide, il ne m'arriverà aucun mal. m

Lu nuit venue, le jalou.v prit congé de sa femme, feignit de sortii', et s'étaut

muni de ses armes, alla se poster dans le réduit voisin de la rue. De son côté,

la dame feignit de se bien barricader, et se contenta de fermer la porte de

Tescalier, afin que le mari ne pût approcher; elle courut ensuite au-devant de

Philippe, qu'elle fit descendre dans sacliand>rc, où ils passèrent le temps d'une

manière agréable. Ils ne se sépaivrent ((u'au moment où le jour commençait

à iKiindrc, encore ne ful-ce pas sans regret.

Le jaloux, armé de pied en cap, mourant de dépit, de froid et de faim, car

il n'avait point soupe, (it le guet jusqu'à ce (pic le jour panil, el n'ayant pas

vu venir le [)rélre, il se coucha sur un pliant qu'il y avait dans cette espèce de

loge. Après avoir dormi deux ou trois heures, il ouvrit la porte de la rue et fit

semblant de venir de dehors. Sur le soir, un petit garçon, (pii se disait (Mivoyé

de la part d'un confesseur, demanda à parler à sa femme, et s'informa d'elle-

même si 1 honnii(\ en question était venu la nuit passée. La belle, ipii était au

l'ait, répondit qu'il n'avait point paru, et (pie si son confesseur lui voulait con-

tinuer ses secours encore pendant (piehjiie temps, elle ]tourrait bien oublier la

personne piuir ijui elle se sentait encore de l'incliiialion. thi h? croira avec peine,
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mais il n'osi pas moins vrai (|iii' lo iiiaii, toujours avou^ló |iar la jalousie, con-

tinua (lo faire le f^uol, poniiant plusiours rmils, dans I cspóianco tlo sur|iion(lro

le protro. On seni bien (pie la loumio no mau(pia |)as do prolitor de eliaouiu' do

ces absences, pour recevoir les caresses do son ainaiit ol s'onlrotouir avec lui

du jilaisir tpi'il y avait de tromper un jaloux.

Le mari, las de tant de fatigues inutiles, jk rdant l'ospoir do convaiuoro sa

femme d'iulidi'ilité, no pouvant toutefois retenir les mouveiiu-uts de son Im-

mour jalouse, prit entin le parti de lui demander ce (ju'olle avait dit à son con-

fesseur, puisiju'il envoyait si fréquemment vers elle. La dame r(}pondil (|irolle

n'était point obligée de le lui dire. Le mari insista : ol, vovanl (|ue c'était inu-

liloiiiont : « Perlide ! scélérate! ajoula-l-il d'un ton l'urioux
;

je sais, malgré

toi, ce (jue tu lui as dit, et je veux absolument savoir (|ucl est le prêtre témé-

raire qui, par ses sortilèges, est veim coucbor avec toi, et dont tu es si éprise :

tu me diras son nom, on je t'étranglerai. » La femme alors nia (ju'ollo fût

amoureuse d'un prêtre. « Comment! niallicureuse, n'as-tit pas dit à celui qui to

confessa, le jour de ÎVoi'l, (pu; lu aimais un prolro, et (juil vouait oouclior

presque tontes les luiits avec loi quand j'étais endormi? Ose me démontii'.— Jo

n'ai garde do le faire, répliqua la dame ; mais réprimez, de grâce, votre em-

|)ortement, et vous allez tout savoir. Est-il possible, ajouta-t-elle on souriant,

(jn'un bonnue avisé comme vous l'êtes se laisse mener par une femme aussi

simple que moi? Ce qu'il y a de singulier, c'est que vous n'avez jamais. été

moins prudent que depuis que vous avez livré votre cœur au démon de la ja-

lousie, sans trop savoir pourquoi. Aussi plus vous êtes devenu sot et stupido,

moins je dois m'applaudir de vous avoir joué. Pensez-vous, en bonne foi, (jue

je sois aussi aveugle des yeux du corps, (jiio vous l'êtes depuis (juciquo temps

des yeux do l'ospiit? Détrompez-vous, j'y vois très-ciair, et si clair, que je re-

connus fort bien le prêtre (jui me confessa dernièrement. Oui, je vis que c'était

vous-mênu; on personne; mais pour vous |uinir do votre curieuse jalousie, je

voulus vous faire trouver ce que vous cliorcliioz, et j'y réussis |)ari'aitemont.

(.'o|ioii(hml, si vous eussiez été un peu intelligent, si celte ail'rouse jalousie (pii

vous tonrniente no vous eût entièrement ()lé la pénétration rpie vous aviez au-

trefois, vous n'auriez pas eu si mauvaise o|>inion de votre foiiiiiic, el vous amiez

senti (pio ce (prclle vous disait était vrai, sans toutefois la croire coupable d'in-

lidélilé. Je vous ai dit (jne j'aimais un prêtre : ne l'éliez-vous pas dans ce mo-

ment? .l'ai ajouté (\u'\\ n'y avait point de pm le (pii ne s'ouvrit pour lui, (piaïul

il voulait venir oouclior avec moi : quelle porle vous ni-je fermée, lors(pie vous

êtes venu me Irouvor? .le vous ai dil de plus que ledil ipiêl.'-e eoucliail loiilos les

nuits avec moi: (piaiid est-ce (juo vous avez maïKjué d'y couclier'.' et, (piand

v(nis n'y avez point ooncbé, et (|ue vous m'avez envoyé votre prétendu clerc,

n ai-je pas ri'pcMidii (pie le piV'l re M';nail pniiil paru ? (!e mystère élait-il si dilli-
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cile à {lólirouillci? Il ii'v a qu'un lionimc n qui la jalousie a fait perdre l'esprit,

qui ait pu s'y méprendre. N'est-ce pas en ell'et être imbécile, que de passer les

nuits à faire le guet, en voulant me faire accroire que vous étiez allé souper et

coucher en ville? Epargnez-vous désormais une peine si inutile. Reprenez votre

raison ; soyez comme autrefois, sans soupçon et sans jalousie. ]\e vous exposez

plus à devenir le jouet de ceu.\ qui pourraient être instruits de vos folies. Croyez

que si j'étais d'humeur à vous tromper et à vous traiter comme un jaloux de

votre trempe mériterait de l'être, vous ne m'en empêcheriez pas, et eussiez-

vous cent yeux, je vous jure que vous ne vous en apercevriez point. Oui, mon

ami, je vous ferais cocu, sans que vous en eussiez le moindre vent, si l'envie

m'en prenait; ainsi épargnez-vous des soins inutiles, aussi outrageants pour

votre fennne, qu'injurieux à vous-même. »

Le méchant jaloux, qui croyait avoir appris par une ruse le secret de sa

femme, se trouvant lui-même pris pour dupe, n'eut rien à répliquer. Il remer-

cia le ciel de s'être trompé, regarda sa femme comme un modèle de sagesse et

de vertu, et cessa d'être jaloux précisément dans le temps qu'il avait sujet de

l'être. Cette conversion donna plus de liberté à la dame, elle n'eut plus besoin

de faire passer son amant par-dessus les toits, comme les chats, pour recevoir

ses visites. Avec un peu de précautmn, elle le faisait venir par la porte, et se

divertit longtemps avec lui sans gêne et sans être soupçonnée do la mointhc

"alanterie.

NOUVELLE VI

LA DOUBLE DEFAITE

Dans la bonne ville de Florence, si féconde en événements de toutes les

sortes, il y eut autrefois une jeune et belle demoiselle, de noble extraction,

qui fut mariée à un chevalier d'un mérite distingué. Comme il arrive souvent

qu'on se lasse de manger toujours du même pain, quelque bon qu'il soit, la

belle devint amoureuse d'un jeune gentilhomme, nommé Lionnet, fait au tour,

plein d'agréments, mais d'un naturel peu courageux, sans doute parce que sa

famille n'était pas fort ancienne dans les armes. Comme il aimait la dame pour

le moins autant (ju'il en était aimé, ils furent bientôt d'accord, et ils ne tardè-

rent pas à se donner mutuellcnicnt des preuves de leur amour. Ils étaient aussi

heureux que deux amants |)uisscnt l'être, lors(pi'un chevalier, nommé messire
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I^nniliorliiii, \iiil lioulilcr leurs |il;iisirs. C.v j^cnlillHiiiniic se scnlit éiiiis de Im

jillis lolle |i;is--i(iii |i(iiir la jeiiiie iliuiie, (|iii, le liiiiiMiiil tlésaj^réalile cl ^r()S!si<'l',

ne Miiiliil |iiiinl rerunler. A|irés liieii îles soins cl dos iiu'ssagos, le elievalier,

lioiiiine lielie et |Uiissaiil, l.is île soii|iirer en vain, lit savoir à la hcllc (|iril lui

jouerait mille mauvais tours el lui leiail mille avanies, si elle jicrsislait dans

SCS rel'us. Celle-ci, (|ui connaissait le pcrsonnaf;e, et (|ui ne doutait point (lu'il

ne se |»orlàt à (|uelf|ue extrémité, se rendit à ses impoilunilés et lui accorda

par crainte ce iprelle ne lui eùl jamais accordé par amour.

Madame ls:ili<'au (c'était son nom) avait coutume de passer la lielle saison à

la cauipajine, tui elle avait une maison des plus aj^réables. Elle y était depuis

ipulipie temps, lors(|ue son mai'i l'ut oblij^é de s'absenter pour (pu'lques jours.

Il ne lut pas |)lntòt parti qu'elle envoya cherclier son cher Lionnet pour (pi'il

vînt lui l'aire comjiaiinie. Je vous laisse à penser si le jeune homme l'ut prompt

à se rendre à son invitation et s'il sut profiler de l'alisence du mari.

Il un autre côté, l.amlierliiii n'eut pas pinli'it appris (|iie le mari était absent,

cpi il monta à cheval pour aller visiter la belle Isabeau. Il heurte. La servante

l'eut à peine aperçu (ju'eHc court en avertir sa maîtresse, ijui dans ce moinent

était seule dans sa eliambre avec Lionnet. On devine aisément le cbafiriu (pie

dut lui causer cette visite imporlune. Elle aurait bien voulu le renvoyer, mais

elle le craignait comme la l'omire et n'en eut point le courage. Elle piit donc

le parti d'cuiiagei' son véritable amant à se cacher dans la ruelle i\u lit, ou

•piehpic autre paît, jusipi'à ce (pi'elle eût pu se défaire du chevalier, lionnet,

craintif de son naturel, suivit très-volontiers le conseil d'Isabeau. Après quoi,

la servante alla ouvrir à Lamberlini, qui mil pied à terre el attacha son cheval

dans la ( nui , à nu anneau de fci' cpii tenait à la muraille, la belle alla le re-

cevoir au liant de l'escalier, avec nu visaire calme et riant, et, après l'avoFr salué

le |ilus bonnélcment du monde, elle lui deiiiauda le sujet de S(ui voyaf^e. Lam-

bei-|ini commema par l'embiasser ; il lui répondit ensuite cpi'ayant su lab-

sencc de son mari, il (''lait \enii lui tenir compagnie. Elle le remercie de sou

inleulion et le l'ait entrer. Le chevalier, (jui n'était pas homme à perdre le

lem|)s, brine la porte, et force la dame à satisfaire ses désirs. ÎS'(uiveau contre-

temps. Le mari, (pi'on n'alteiidait pas sitôt, arrive sur ces entrefaites. La ser-

vante, ipii le voit \eiiir de la l'enétre, C(Hirl à la chambre de sa maîtresse :

« Madame, voici votre mari ; il ne taidera pas d'être dans la ccuir : il était d(''jà

but près de la maison l(U'S(iue je l'ai vu venir. »

Isabeau, se voyant deux luuunies sur les bras, et sentant ipi il ne lui ('lait pas

i)ossible de faire cacher le chevalier, à cause de son cheval (|ue son mari avait

peut-élre dé'jà vu, faillit se trouver mal de Irayeur à cette nouvelle. Elle ne sa-

vait (piel jiarti prendre pour soi tir île ce mauvais pas, loi -ipie son esprit, \i\e-

nieiit aiguillonne par l,i iiainte, lui lournil tout à cmip un expédient. « Si vous
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m'aimez, Lambcrtini, dit-elle, et que vous soyez bien aise de me sauver l'hon-

neur et la vie, laites ce que je vais vous dire : Mettez promptement votre épée

nue à la main, paraissez être en colère et furieux, descendez, et dites, en vous

en allant : Je saurai bien le trouver ailleurs ! Si mon mari veut vous retenir, ou

qu'il demande contre qui vous en avez, ne lui répondez autre chose que le mot

que je viens devons dire. S'il insiste, quand vous serez monté à cheval, partez

sans faire semblant de l'entendre, et ne lui répondez absolument rien, sous

quelque prétexte que ce soit : voilà toute la grâce que je vous demande. »

Lambertini' promit de suivre à la lettre ce qu'elle venait de lui prescrire.

Le mari, voyant un cheval dans la cour, commençait à tirer des conjectures

et allait monter dans l'appartement de sa femme pour savoir qui était arrivé,

quand il rencontra, au bas de l'escalier, messirc Lambertini fout en feu, soit de

fatigue, soit de dépit de son arrivée. « Qu'avez-vous donc, chevalier? » lui dit-il,

tout effrayé de son air. Le chevalier répond : « Par la vie ! par la mort ! je sau-

rai bien le trouver ailleurs. » Puis il remet sonépée dans le fourreau, saule sur

son cheval et pique des deux. Le mari, étonné de cette scène, monte, et ren-

contrant sa femme au haut de l'escalier, qui paraissait tout éperdue : « Que

veut dire ceci ? lui dit-il : d'où vient que messirc Lambertini s'en va fout en

colère? à qui en veut-il ? » La fine Isahcau s'approcha de la porte de la cham-

bre, afin que Lionnet pût entendre sa réponse. « De ma vie je n'ai eu tant de

peur que je viens d'en avoir, lui dit-elle. Un jeune homme que je ne connais-

sais pas, même de vue, vient de se réfugier ici, pour fuir le seigneur Lamber-

tini, qui le poursuivait l'épée à la main, dans l'intention de le tuer. Connue il

a trouvé la porte de ma chand)re ouverte, il y est entré tout effaré, et se jetant

à mes pieds : « Sauvez-moi la vie, madame, » m'a-t-il dit. J'allais lui deman-

der son nom, ses qualités, la cause de sa frayeur, lorsque je vois arriver messirc

Lambertini, qui criait : « Où est ce traître? » Je me suis incontinent emparée

de la porte de ma chambre pour l'empêcher d'entrer. 11 a eu assez de retenue

et de respect, tout furieux qu'il était, pour ne me faire aucune violence ; et,

après avoir longtemps pesté, il est descendu et s'est retiré comme vous avez

vu. — Vous avez agi sagement, ma femme, répondit le mari. H eût été bien

fâcheux pour nous qu'il l'eût tué ici, et c'est même très-mal au chevalier Lam-

bertini d'aviiii' poursuivi jusque dans ma maison une personne qui s'y est

réfugiée. — J'ignore dans quel endroit il s'est caché, reprit la dame : je sais

seulement qu'il est entré dans cette chambre. — Où êtes-vous donc? crie alors

le mari : vous pouvez vous montrer hardiment : votre ennemi est loin. »

Lionnet, (pii avait tout entendu, sortit de la ruelle du lit, moins épouvanté

de Lambertini, si)n rival, que de l'airivce du cocu. « Qu'avez-vous donc a dé-

mêler avec messire Lambertini? lui dit le chevalier. — Je puis vous protester,

monsieur, (pir je n'en sais rien, et (\\\v je ne lui ai rien fait. C'est ce (pii me

il
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|mtsii;mIi' (|ii'il in'n |iii> |>(>iii un niitii'. Il \\i\\ ri'niiinlr(' loin de crllc iiiaisini .

l'I coiiiiiic, apii's iii'aMiir un (icti icuaiiK', ]t: I ai \ii nicllii' I (|i('i' à la main cl

courir sur moi en Inricux, ci iani : » Tiailrc, tu c> n:oil ! » j'ai cm ilrvoii- incndic

la tuile, sans m'anniscr à lin dcniandcr la raison d'un jiiocédc si éliaufic. i.c

lonips (ju'il a mis |)(Mii rejoindre son t lieval m'a donné celui de me rélii^ier

ici, où celte généreuse dame m"a sauvé la vie. — Va, lui dit le inaii, va, mon

ami, ne crains |)lus rien, .le le remeUiai dans la maisini en sûreté : tu iras

ensuite trouver, si lu veux, messire [^amliertini, |ioui' avoir une e.\|ilication

avec lui. »

.\|ircs (|ii ils eiirenl souik-, il lui lit donnei- un cheval, et le ineiia liii-méme

à l'Ioieiice, oi'i il le laissa chez lui. Le jeune l/ionnel paria le soii' même à Lam-

liertini, ainsi (pic la rusée Isabeau le lui avait recommandé, cl tout alla le

mieux du monde ; car, malgré les malignes inler|)rélalions iju'on lil sur celle

avenlure, le clicvalicr ne s'aperçut jamais du loin' (pie sa lemme lui avait

JOllé.

M>i vkijj: \ il
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il v eut aulrclois à l'aiis un gentilhomme iloreiiliu, que son peu de loitnne

avait engagé d'entier dans Ic'conimerce, et où il réussit si bien (ju'il de\inl

très-riche en fort peu de temps. Il n'avait qu'un fils unique, nommé l.ouis.

Il ne crut pas devoir en faire un négociant ; mais, pour iju'il n'oubliât |)oint la

noidessc de ses aïeux, il lui lit embrasser le métier des armes, et lui obtint de

l'emploi dans les troujies du roi de France. Peu de temps après, il lui procura

une cbarge à la cour, où il se lit estimer jiar la sagesse de sa conduite et par

les sentiments d'honneur (ju'il avait puises dans la société des gentilshommes

avec lesquels il avait été élevé. Ce jeune militaire étant donc à la cour de France,

se trouva un jour dans la compagnie de certains chevaliers nouvellement arri-

vés de Jérusalem, où ils avaient été visiter le saint sépulcre. Ces chevaliers

s'entretenaient de la beauté des femmes de Fiance, d'Angleterre et des autres

|)ays par lesquels ils avaient passé ; l'un d'eux soutint qu'il n'avait jamais rien

vu de si beau et de si bien t'ait (|ue la feniine d'Egano de Galussi, babitante de

li(Milo;^iic, et connue sons le lunn de maduine iiéatrix. Ses compagnons de
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vovaiic lurent tous d'accord avec lui, cl ne tarissaicnl |ioinl s\ir les clmniics cl

les éloges de cette dame.

Louis, qui n'avait point encore été amoureux, le devint de cette lielle sur le

simple récit qu'il entendait faire de ses agréments merveilleux. Elle occujia,

dès ce moment, tontes ses pensées, et brûlant du désir de la voir et de se iixer

auprès d'elle, il dit à son père qu'il voulait partir pour Jérusalem, et en obtint

la permission sans beaucoup de |ieine. H prit congé de ses amis et alla' droit

à Boulogne, où il prit le nom d'Hanneq\iin. Le basard voulut qu'il vil, le len-

demain de son arrivée, la dame dont il était épris. Elle était à ime i'enèlre et

elle lui parut encore plus belle qu'il ne se l'était figurée. Son amour en redou-

bla de vivacité ; et, dans un des transports de sa passion, il fit serment de ne

sortir de Boulogne qu'il n'eût gagné son amitié et obtenu ses faveurs. Après

avoir bien rêvé aux moyens qu'il devait ]iiendre pour faire connaissance avec

elle, il imagina que le meilleur était de se mettre au service de son mari, si la

chose était possible. Il vend ses cbevaux dans cette intention, concerte avec ses

gens la conduite qu'ils doivent tenir pendant son séjour dans cette ville, les

exhorte sur toutes choses à ne pas faire semblant de le connaître, en quelque

lieu qu'ils le rencontrassent ; et, après avoir pris ainsi ses mesures, il s'adressa

à son hôte et lui dit qu'il l'obligerait beaucoup s'il pouvait le faire entrer dans

la maison de quelque seigneur. « J'ai précisément votre affaire, lui répondit

l'hôte : il y a dans cette ville un gentilhomme nommé Egano, qui a besoin

d'un domestique, et qui les aime de votre taille et de votre figure ;
je lui eu

parlerai et vous rendrai réponse. » En effet, il lui en parla; et d'après le jior-

trait avantageux qu'il fit du jeune homme, il fut accepté et bien accueilli

ipuind on l'eut vu et entendu.

Hannequin, de son côté, ravi d'être à portée de voir plusieurs fois le jour

celle qu'il adorait, servit son maître avec tant de zèle et d'affection qu'il accpiil

bientôt toute sa confiance. Bref, il s'en fit tellement aimer qu'il lui donna le

soin de ses affaires les plus importantes. Il ne faisait rien sans son avis, et le

créa son intendant.

Un jour que messire Egano était allé à la cliasse, el qu'llannequiu élail

demeuré au logis, madame Béatrix, qui ne s'était point encore aperc^ue de sou

amour, mais qui se sentait pour lui un attachement particulier à cause des

bonnes qualités qu'elle lui connaissait, lui proposa de jouer avec elle aux

échecs. On sent avec quel plaisir il accepta la proposition. Notre amoureux,

(pii voulait lui plaire, se laissait gagner, et le faisait avec tant d'adresse, qu'il

n'était pas aisé de s'en apercevoir. La belle en avait beaucoup de joie. (Juand

quelques dames du voisinage, qui étaient vemu>s voir madame Béatrix, et qui

les regardaient jouer, se furent retiiées, llauneipiin, continuant toujours sa

pallie, laissa échapper nu prohmd sdupir. « Ou'avez-vous donc? lui dil la daiiir
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on fixant ses regard-; sur lui ;iv('c iiil(''ir'( : |iiiur(|U(ii sdupirc/.-vnus ainsi? scricz-

vous l'àclió ik' ce que je vous gayne '.' — Iléjas ! nuidanie, e'est quelfiue eliose

de bien plus inlcressant que le jeu ([ui me fall soupirer. — .le vous piie, si

vous avez quelque amitié pour moi, de me dire ee que c'est. » A ces mois

l)rûiu)ucés d'un ton vraiment touchant, llaunc(|uin pousse un .second soupir,

liieu plus ex|)ressir encore cpie le pi'emier, ci la dame de le |)rier plus rorleiiient

de s'expliquer.

« Ne vous IViclierez-vous pas, madame, de savoir le sujet de mes soupirs? ce

qui me retient encore, c'est la crainte que vous n'en pariiez. — Soyez assuré,

mon cher, que, quoi que ce puisse être, je ne vous en saurai point mauvais

gré, el je n'en dirai jamais rien à personne que de votre agrément. l'ari(z en

toute sûreté. — Je me hasarderai donc à vous ouvrir mon comii', iiiadaine, à

ces conditions.» Alors il lui déclara, les larmes aux veux, (|iii il était, lui conta

ce qn"il avait entendu dire de sa heauté, l'amour qu'il avait con(,'u pour elle

avant de la voir, ce que celte passion lui avait l'ait entreprendre, et ne lui

déguisa pas le motif (pii l'avait déterminé d'entrer au service de son mari. 11

finit \)ar lui demander mille pardons de sa témérité, et par la sn])plier d'avoir

pitié de sa tendresse, ajoutant que, si elle n'était pas dans l'intention de le

payer de retour, elle ne lui refusât pas du moins la grâce de le laisser dans la

place qu'il occupait. ilouceur singulière! ò lionté admiraide des dames

boulonnaises ! que de fois vous vous êtes montrées dignes d'éloges en ])areil

cas! Vous n'aimez point les soupirs ni les larmes; votre cœur, naturellemeni

sensible, sait les prévenir et seconder les v(eux de vos amants. Que ne puis-je

vous louer dignement! ma voix ne se lasserait jamais de chanter vos louanges.

La charmante Béatrix, qui regardait fixement Ilannequin pendant qu'il parlait,

persuadée de tout ce qu'il disait, ressentit une im|)resion si vive el si forte,

i|u'elle mêla ses soupirs avec les siens. « .Mon cher ami, lui dil-elle ensuite,

vous avez tout à espérer. Vous avez louché nmn cœur à un point (jue je ne

saurais vous exprimer. Oui, vous venez de vous rendre maître de ce ecrur, que

ni les |)résents, ni les soins les plus assidus des [lius aimables gentilshommes,

n'avaient pu rendre sensible jusqu'à présent. Il est à vous, mon clier ami; vous

me paraissez digne de le posséder, et je miii> |iiiinicls ipic l.i niiil prochaine

ne se passera pas sans que je vous donne des preuves de l'amour (|ue vous

m'avez inspiré. Vous méritez d'être heureux après loul ce que vous avez l'ail

pour moi, et vous le serez. La porte de ma cliand)re sera ouverte vers minuit
;

venez m'y trouver à celte heure-là. Vous savez à quel côté du lit je conche : si

je dors par hasard, vous n'aurez qu'à m'évcilhr, el je satisierai vos désirs. Pour

vous mieux persuader de la sincérité de la promesse i\\\v je vous fais, icccvcz

ce baiser jiour gage. » Là-dessus elle se jclte an cou d'Ilanneipiin ;
ils s'ciii-

' brassèrent Mmonrciiscniciil, cl auraieiil piis sans ddulc de plus i'oits â-cninple
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sur les plaisirs de la nuit, s'ils n'eussent craint d'être surpris par les domesti-

ques. Ils se séparèrent ensuite, pour vaquer n leurs affaires, attendant Theure

du rendez-vous avec une égale impatience.

Cependant Egano, revenu fatigué de la chasse, se hâte de souper et se couche

de bonne heure pour se délasser. La belle ne tarde pas à le suivre, et laisse,

comme elle l'avait dit, la porte de la chambre ouverte. Hannequin s'y rend à

l'heure indiquée. Il entre, ferme doucement la porte, s'approche de la dame,

et introduit avec précaution sa main sur sa belle gorge. Béatrix, qui ne dor-

mait pas, saisit celte main des deux siennes, la serre amicalement, et se tré-

mousse si fort qu'elle réveille son mari. « Hier au soir, lui dit-elle, je ne voulus

vous parler de rion, parce que je vous trouvais tout fatigué ; mais dites-moi à

présent, je vous prie, lequel de tous vos domestiques vous trouvez le plus

honnête, le plus fidèle, et lequel vous aimez le plus. — Pourquoi cette question,

ma chère amie? répondit Egano; ne sais4u pas qu'llanncquin est celui que

j'aime le plus, et en qui j'ai mis toute ma confiance'? Mais jiourquoi me

demandes-tu cela? » Notre amoureux, s'entendant ainsi iioiiiiner, (It plusieurs

mouvements pour retirer sa main, ne doutant pas (pie sa maîtresse ne voulût

le trahir; mais la belle la tenait si bien qu'il ne lui put échapper. «Voici ce

dont il s'agit, continua-t-elle : je croyais comme vous, qu'Hannequin méritait

votre estirtie et votre confiance plus que personne, mais je suis assurée à pré-

sent du contraire. Auriez-vous imaginé qu'aujourd'hui, pendant que vous étiez

à la chasse, il ait eu l'audace de me parler de galanterie, de me dire qu'il

m'aimait, et de me faire des propositions? rien n'est plus certain; et, pour

vous en convaincre par vos propres yeux, j'ai feint d'entrer dans ses vues, et je

lui ai donné rendez-vous au jardin, sous le pin, où il doit se trouver vers une

heure après minuit. Vous sentez bien que mon intention n'est pas d'aller l'y

rejoindre; Mais si vous voulez faire une bonne œuvre, et vous convaincre de la

perfidie de votre intendant, prenez une de mes jupes et une de mes coiffes,

et allez l'attendre : je suis sûre qu'il ne manquera pas de vous aller joindre. —
II est trop important pour moi de me détromper, dit le mari, pour qvie je

laisse échapper cette occasion. J'y vais tout de suite. » Et cherchant à talons

une jupe et une coiffe, il les ajusta le mieux qu'il put, et s'en alla au jardin,

où il attendit Hannequin sous l'arbre désigné pour le rendez-vous. A peine

fut-il hors de la chambre, ([ue sa femme se leva et courut fermer la porte.

Dieu sait si Hannequin, (pii avait pensé mourir de peur et fait mille vains

efforts pour s'échapper des mains de sa maîtresse, c[u'il soupçonnait de per-

lidie, dut être ravi d'un pareil dénoùment. Béatrix s'étant remise au lit, l'amant

se déshid)ille sans autre cérémonie, et se couche auprès d'elle avec une joie

qui ne peut s'exprimer. Après avoir goûté des plaisirs tpic l'amour seul peut

apprécier, la belle, jugeant qu'il était tenq)s que son amant dénichât : « Lève-toi,
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mon aini. lui dil-clli', jucikIs un Ii.'iIdm, et va-l'en vili' au jatiliu. I.à, laisanl

sonililanl de ne m'avoir snllicilt'c (|ne pour nr('|iro\ivcr, d'aussi loin (jnc lu

verras mon mari, (n lui diras mille injuics, eomme si e'élait à moi-même, el

lu il' IVollcias de la Ihiiiiic mauiéie. Tu sens eoiidiicn Ir limr srra |daisanl. »

llanneijuin se lr\e l'I va au jaidin, armé d'un liàlon de cotrel. Iluano, ({ni

s'impatienlail de l'allcndre, cliarnit' deli' voir airiver, se lève comme jiour le

recevoir avec amitié. « lennne peilide, s'écrie llanne(|nin l'n s'approcliant, je

n'aurais jamais cru que vous eussiez poussé si loin l'ingratitude envers votre

honnête liomnie de mari. Vous clcs-vous figuré (jne je serais assez lâche pour

lui man(puT ntoi-mêmc à ce point-là? désahuse/.-vons, mon intention n'était

que de vous éprouver. » Après ces mots, il lève le hàlmi el lui eu ap^liipu' un

lion cou|) sur les épaules. Egano, le cœur plein de joie de riiounêlelé de son

intendant, lui pardonna volontiers de l'avoir l'rajqié; mais, connue il ne voulait

point s'exposera un second innp, il prit la l'uite sans mol dire. Ilanneipiin le

poursuit en le frappant et en lui criant : « Puisse le ciel te |)iniir de ta lâcheté !

crains que je n'en instruise mon maitre. Si je ne l'en informe point, ce ne sera

pas par égard pour toi ({ui n'en mérites aucun, mais pour lui (''pargner un tel

chagrin. »

Kgano, de retour dans sa cliandire, l'ut (piestionné par sa lennne poni' savoii- si

llaiuie(|uin s'était trouvé au prétendu renile/.-vous. « Plût à Dieu, dit-il, (ju'il n'y

l'i'il piiinl \enn; car, croyant avoir affaire à loi, il u'esl point d'injures qu'il ne

m'ait dites, cl m'a sanglé tant de coups de hàton (jue j'en les épaules brisées.

J'étais bien étonné que ce brave jeune homme l'eût l'ail de pareilles proposi-

tions dans le d(\sseiu de me manquer. J'imagine que, connue il le voie enjouée

et lilire avec tout le monde, il a vendu éjironvcr ta vertu; je souhaiterais pour-

tant qu'il s'en t'ùt tenu aux reproches. — El moi aussi, ré|)ondil la l'emme; et je

dois hénir le ciel de ce que j'ai évité ses coups; je n'en aurais sans doute pas

été (juille à si bon marché (pie vous. Mais puisqu'il est si honnête et si lidèle,

il est juste de le consi(l(''rei- el d'avoir des égards pour lui. — Assurément,

reprit le mari, el jamais homme ne Ta mieux mérité. »

Depuis cette aventure, Kgano crut avoir el la femme la plus vertueus(> el l'in-

lendant le plus alTectionné (pi'il fût |H)ssilile de Irouvei'. Déalrixet son amonrcuix

rirent |)lus d'une fois de celte scène singulière. L'aveugle prévention du mari

les mil dans le cas de se voir en loute liheilé. El ils en prolilèreiil pour multi-

plier leurs jouissances ton! le temps (prilaiiue(pun demeura à Florence, d'où il

ne partit (|ue pour allei' à .lérusalem.
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NOUVELLK Mil

I,A FEMMK JUSTIFIEE

Il y eut aiitrclois à Florence un Irès-richc négociant, nommé ilcnriot Borlin-

miier, entiché, comme c'est assez l'ortlinaire des gens de sa profession, de la

manie de s'anoblir par le mariage. Il épousa, dans cette vue, une femme de

condition, nommée madame Simone, qui n'était pas du tout son fait. Comme

son commerce l'obligeait à faire de temps en temps des absences, sa femme

(|ui n'aimait pas à chômer, devint amoureuse d'un jeune homme, nommé

l'iobcrt, (pii lui avait fait sa cour avant qu'elle se mariât. Elle agit avec si

peu de précaution, que son intrigue parvint à la connaissance de son mari,

soit sur le rapjiort des voisins, soit d'après ses propres observations. Dès ce

moment il devint le [)lus jaloux de tous les hommes. Il ne s'absentait plus,

sortait rarement de la maison, et négligeait presque toutes ses affaires pour ne

s'occuper que du soin de garder sa femme ; bref, il perlait la vigilance si loin,

qu'il ne se mettait jamais au lit quelle ne fût couchée et endormie. Dieu sait si

madame Simone devait enrager d'une pareille contrainte, qui la mettait dans

l'impossibilité de voir son amant. Elle ne put cependant se déterminer à l'ou-

blier. Plus elle se trouvait gênée, plus elle désirait de le recevoir. Elle en cher-

chait continuellement les moyens, et, après y avoir bien rêvé, elle crut en avoir

trouvé un infaillible. Le voici. La fenêtre de sa chambre donnait sur la rue.

Elle avait remarqué que son mari s'endormait diflicilement, mais qu'une foi.s

endormi, son sommeil était profond. D'après cette observation, elle pensa qu'elle

pinurait quelquefois, vers minuit, aller ouvrir la porte à Uobcrt, et passer

quelques heuriMi.x moments avec lui, sans qu'on s'en doutât. 11 ne s'agissait que

de trouver un expédient jxuir être avertie de son arrivée, aliu de ne pas le faire

allcndre à la |)nrle, où il pouvait être aperçu. L'amour, qui rend l'esprit inventif,

lui (Ml fournit un luen singulier. Elle imagina de pendre un (il à la fenêtre,

(jui, en passant le long du jilancher, [)our le soustraire â la vue de son mari,

aboutirait à son lit. Elle en prévint son amant, et lui fit dire qu'elle l'attache-

rait Ions les soirs, en se couchant, au gros doigt d'un de ses ])ieds, et (jn'il

n'aurait qu'à le tirer pour l'avertii' qu'il était à la porte. Il fut convenu (jue, si

le jaloux était endormi, elle lâclieiail le bout du (il, et (pi'elle irait aussitôt lui
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otiviir la |ii)i'lc: et que, s'il ur Tctail |ias, elle le rclircrait un |icii vers elle, pour

ipi'il n'ci'il |ias la |iciiic (ralIciKlic imililciiiciil.

l/iiivoiilioii parili Imi liniiiiu à IU)l)L'rl, ipii allait ii'uNlirrciiiciit lnutcs les

nuits, à riicure convonue, sous la l'cnélrc df sa maîtresse. Pai' ce niuyen, il

avait (|uel(|uerois le plaisir ile la voir, el (|uel(pief'ois la douleur de s'en retour-

ner coniMie il était venu. Ce uiané^e duraii depuis plusieurs mois, lors(|u'nne

luiit le uiaii i'(MU'(nitia |iar hasard le (il, en |iromenaul ses pieds dans le lit;

il
y
porta la main, et li' lnui\ant attaché à l'orteil de sa l'emme, il ne douta

point qu'il n'y eût du mystère, il en fut entièrement eonvaineu quand il vit

que ce (il alioutissait à la l'enétre et descendait dans la rue. Pour être mieux

éclairci, il crut dcvoii- ne rien préc-ipilcr. C'est pouriiuoi il le détacha tout dou-

cement du pied de sa femme et le mit au sien jiour voir ce qui arriverait.

.\ peine l'y eut-il allaclié (|ue Roheit, arrivé au rende/.-vous, se mil à le tirer.

I.c mari le sentit ;
mais soit (lu'il ne fût pas bien noué, soil que le galant eut

tiré trop fort, il coula dans les mains de celui-ci, qui jugea parce signe (|u'il

devait attendre. Le mari, transporté par son humeur jalouse, s'hahille à la

hâte, s'arme de son épée, et descend incontinent à la rue, dans le dessein d'é-

gorger tout ce qu'il rencontrei'ait. Ilohert, voyant qu'on ouvrait la porte avec

bruit et sans aucune jirécaution, sou|)(,'onna i\\îv ce pouvait èlic le niiu'i et

recula quelques pas. Il ii'iii douta plus lors(|u"il ICnlendil, il pril a\issitòt la

fuite, llenriet, (pii ne inanipiait pas de courage, (|Uoique de race roturière,

courut apiès lui l'épée à la main. lîoliert, se voyant toujours poursuivi, tire la

sienne el se met en garde ; ils se lialteul el se chamaillent limglemps sans se

faire aucun mal.

.Madame Simone, (pii s'était éveillée au bruii (|u'avait l'ait son mari en ou-

vrant la porte de la eliairdire, trouvant le iil coupé, comprit (pie son inU'igue

était découverte, et jugea (|ue son mari avait couru après son amant. Ne sachant

trop coimnent se tirer d'un si mauvais pas, elle se lève en diligence, et, pré-

vovant ce (|ui devait arrivfr, elle imagine tout à (ou[) un moven pour se

disculper. I^llle appelle sa servante, ipii l'Iait dans sa conddencc, et qui lui

rendait tous les services ipii dépendaient d'elle : elle fait si bien, par ses luières

et SCS sollicitations, ipiClle l'engage à se mettre à sa place, dans son lit, et à

souffrir patiemment, sans se faire connaiire, les coups (jue son mari pourrait

lui donner, avec promesse de l'en récompenser .-.i liicu, (|u"elle aurait de ipioi

vivre sans travailler. Cela fait, elle éteignit la lampe (|ue le mari, par jabuisie,

gardait allumée toute la nuit, et alla se cacher en attendant le déiioùmeiit de la

comédie.

Les v'oisins, éveillés jiarle luuil t\uv faisaient dans la rur llenriet cl Itobert,

se mirent aux reiicin- ( l liur diniil des injures. 1,'uii d l'autre, craignant

d'être reconnus, se sépaii iciil foil lali^iiés, sans s'elie l'ail la moindic Ides-
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sure. Le mari, lïirieiix de n'avoir \m ni tuer ni reconnaître son adversaire, n'a

p.is |dutùt mis le j)ied dans sa chandiie, (ju'il erie conime un enragé : « Où

es-tu, scélérate? tu as lieau éteindre la lumière, tu n'échapperas pas à mon juste

courroux. » 11 s'approche du lit, et, croyant se jeter sur la coupalilc,il assonune

de coups la pauvre servante, lui meurtrit les épaules, la tête, le visage, et finit

par lui couper les cheveux, lui disant des injures (pie riionnétcté ne me per-

met pas de répéter. Cette niisérahlç tille pleurait de tout son cœur; et,ipioi(juc

la douleur lui arrachât de tciii])s en temps cette exclamation : lichis ! je ii en

C^ /m/c Jtrrsat^^

j)iiis plus ! sa voix était si entremêlée de sanglots, ^t le jaloux si transporté,

(juil ne reconnut point son erreur. Enfin, las de la lialtrc et de l'injurier :

« Iniànie, lui dit-il en se retirant, ne pense pas qu'après une action de celte

nature je te garde d^ivantage chez moi. Je vais tout conter à tes l'rères et les

prier de te venir prendre. Ils ieronl de toi ce qu'ils jugeront à prcqios. Pour

moi, j'v renonce pour la vie. »

11 ne fut pas plutôt sorti, que madame Simone, qui avait tout entendu, ral-

limie la lampe et trouve la servante dans l'état le |ilus déplorai)lc. Elle la con-

sola de son mieux, la reconduisit dans sa chamhre, où elle lui donna tout ce

qui était capable de la soulager, en attendant (pfelle |)ùt la faire traiter en ca-

chette par les médecins ; et elle la réconqiensa si grassement qu'elle se fût

lai.ssé battre encore une l'ois au même prix. Après avoir donné les soins néces-

48
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sairos à ccUo jiauvrc errai un', illf ii'lomiic dans sa cliaiiilirc, lel'ail son lit à la

liàti', s'Iialiillo Tort |iro|iii'iricnt, va s'asseoir au haut de l'escalier, et là se met

à eondrc avec autant de tranquillité (|uc s'il ne se lût rien passé.

Cependant Ilenriel arrive à la maison des frères de sa femme. Il lieurle avec

force ; ou lui ouvre, et, à sa voix, les trois frères et leur mère se lèvent et lui

deiiiandeiit li' sujet de son arrivée à uiu' heure si indue. 11 leur conte Taven-

tinc iTmii liout à l'autre ; et, pour leur faire voir qu'il ne disait lieu que de

vrai, il leur ninni rc les cheveux (|n"il croyait avoir coupés à sa femme, les

priant de l'aller prendre, et leur déclarant qu'il ne voulait plus vivre avec elle.

Les frères, outrés de ce qu'ils venaient d'entendre, qu'ils ne croyaient que trop

véritaltle, font allmner des torches et se mettent eu chemin pour aller trouver

leui' sceui-, dans la ferme résolution de lui faire un mauvais parti. Leur mère,

ipii iileurait à chaudes larmes, voulut les suivre, priant tantôt l'un, tantôt I au-

tre, d'examiner la chose par eux-mêmes, faisant entendre que la jalousie d'Hen-

riet pouvait lui avoir j^Tossi les objets. « Qui sait s'il n'a pas maltraité sa femme

|)oui- (piehpie autre sujet, et s'il ne vo\ulrait pas se justifier aux dépens de son

honneur? .le connais les jalo\ix : tout leur parait criminel, et les démarches les

plus innocentes sont à leurs yeux autant diniidélilés. Je connais ma fille mieux

que personne, puisque c'est moi (]ui l'ai nourrie et élevée ; elle est incajiahle

de ce dont son mari l'accuse, et vous ne deve/, point, mes enfants, vous en ra|i-

porler à son seul lénu)if;naf;e. Défiez-vous d'un mari possédé du démon de la

jalousie, et ne condamne/, votre sieur qu'après avoir hien examim'' toutes choses:

vous verrez qu'il y a ici du plus ou du moins. »

Aussitôt que madame Simone entendit la troupe (pii in(mtait, elle se mit à

crier : « Oui est-ce? — Tu le sanias hientôl, lépondil un de ses frères d'un

ton menaçant. — Mou Dieu ! s'écria-t-elle, que veut donc dire ceci '.' liojisoir,

mes frères, dit-elle ensuite en les vovant parailrc. Serail-il arrivé (juchpie

malheur, ])Our venir ici à l'heure (|u'il est'.' » Ses frères, siu'pris de la trouver

si tran(|uille et dans son état ordinaire, modèrent leur colère et l'interro^TUt

siu' les plaintes de son mari, l'exhortant à lem' dire \rai, si elle ne veni s'expo-

ser à un mauvais traitement de leur part. « Je ne sais eu vérité ce (pU' vous

voulez dire, leur répondit-elle avec un jirand sang-froid, et j'ai de la peine à

croire que nutn mai'i se plaigne de moi. » Berlinguier, (pii crovait lui avoir dé-

figuré le visage à force de coups de poings, la regardait dans l'attitude d'un

homme éhahi et qui a perdu la raison. 11 ne savait (|ue dire ni (jue penser, la

voyant dans un étal à lui persuader (pi'il ne l'avait seulement pas touchée. On

voyait sur le visage de la mère un mélange de surprise, d'attention cl de joie.

Les trois frères, non moins étonnés, lui avant conté ce que son mari leur avait

dit, sans oui > lier le lil. ni les coups dont il prélendiut l'avoii asse un niée : « Ksi -il

|)ossil)le, ni()nsieur, dil-elle en se liini'uant \crs son mari, (jne vous tiouviez
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(lu plaisir à vous forger des chimères pour me déshonorer en vous déshono-

rant vous-même? ou bien auriez-vous résolu de vous faire regarder connue nu

homme méchant et cruel, tandis que vous ne l'êtes pas? A quelle heure, je vous

prie, avez-vous paru depuis hier au malin, je ne dis pas devant moi, mais dans

la maison? quand est-ce que vous m'avez battue? pour moi, je ne m'en sou-

viens point. — Comment ! méchante femme, dit alors le mari, tu ne te souviens

pas que nous nous sommes couchés ensemble hier au soir? ne suis-je pas rentré

après avoir poursuivi ton galant? ne l'ai-je pas assommée de coups au point de

te faire crier miséricorde? ne t'ai-jc pas coupé les cheveux? — Mais vous rê-

vez, mon pauvre mari. Vous n'avez rien fait de tout ce que vous dites là, et,

sans recourir à cent preuves que je pourrais en donner, je vous prie, et prie

tous ceux qui sont ici, d'examiner si je porte sur mon visage et sur mon corps

la moindre marque des coups dont vous prétendez m'avoir rouée. Je ne crois

pas que vous fussiez jamais assez hardi pour mettre les mains sur moi. Ce n'est

pas ainsi qu'on en use avec les fennncs de ma qualité ; et si vous eussiez eu

l'audace de l'entreprendre, vous ne devez pas douter que je ne vous eusse dé-

visagé. Mais, pour achever de vous confondre, je veux bien vous prouver que

vous ne m'avez point coupé les cheveux. » Là-dessus elle ôtc sa coiffe et mon-

tre sa chevelure dans son entier.

La mère et les frères de madame Simone tournèrent alors tout leur ressenti-

ment sur Ilenriet. « Que signihe tout ceci? lui dirent-ils ; ce n'est pas ce (pie

vous êtes venu nous conter. Vous voilà confondu presque en tout point ;
il n'y

a pas apparence que vous puissiez vous tirci' guère mieux du reste. » Ilenriet

était si déconcerté de ce qu'il voyait, que plus il voulait parler, plus il s'em-

i)rouillait : il ne savait qu'opposer aux raisons de sa femme. La belle, profilant

de son embarras : « Je vois bien, dit-elle à ses frères, qu'il a voulu m'ohliger à

vous faire le détail de sa vie débauchée. Je suis très-persuadée qu'il a fait tout

ce qu'il vous a dit ; mais voici conmie je l'entends : Vous saurez (jue cet honmie

auquel vous m'avez mariée, pour mon malheur, qui se dit marcliand, ijui veut

passer pour tel, et qui par là même devrait être plus modeste qu'un religieux

et plus décent qu'une jeune fdle ; vous saurez, dis-jc, qu'il ne passe pas de jour

sans ii'enivrer
;
qu'en sortant de la taverne il court chez les filles de joie, tantôt

chez l'une, tantôt chez l'autre, et me fait veiller jnscpi'à minuit et (piehpiofoi.s

jus(prau matin, pour l'attendre, comme vous le voyez aujourd'hui. Je pense

(pi'êtant ivre il aura été coucher chez une de ses maîtresses en titre, au pied

de laquelle il aura trouvé le hl dont il vous a parlé
;
qu'il aura poursuivi queU

(|ue rival
;
que n'ayant pu l'immoler à sa jalousie, il sera retourné sur ses pas

et aura déchargé sa fureur sur la prostituée qu'il entrelienl, et à laquelle il a

coupé les cheveux. J'imagine (jue, n'ayant pas encore achevé de cuver son vin,

il a cru sans doute avoir fait tout cela chez lui et à sa femme. Examinez sa (igure,
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il vous sera aisé de voii- (ju'iI csI l'iicoïc ;'i <li'tiii soi'il. Mmi- i|ii(I(|iic iiiiii>tc ({ii'il

se soil iiiiuilri' h 111(111 é^Mid, (|iiel(]iic iIium' (|ii"il ail |ui vniis iliic ile moi. je

vous piif <l(' lui pardomicr coiiiiiie je lui |iai(liiiiur, et lU' le tiailci' c ne un

iioiiiiue (|ui n'a pas sou Imiu sens, i.c iii(''|iris ol la |immÌIi(iu iiiiiI iiit'iilc. —
Par la loi de Uieu, lua (ilic, s'écrie alors la mère de luadame Siiuoue, les yeux

étincelants de colère, des choses de celte uaturc peuveiil-elles se pardouuer?

Ou devrait éveiitrer ce mallieureux, cet iufàtiie, cet ingrat que nous avons tiré

lie la poussière, et (pii ne méritait pas une remiue telle (pie toi. S'il t'avait

sur|)rise ((uicliéc avec un galant, (pi niirail-il doue l'ait de |diis que ce qu'il avait

intention de te l'aire'.' I.e liarliaicl lu n'es pas l'aile pniir être victime de la

mauvaise Immciir cl des vices d'ini iiiaicliaiid de puiics ciiilcs. (ics sortes de

gens venus du village eu sahots et vctus eomme des ramoneurs n'ont pas piu-

t(Jt gagné trois s(uis, qu'ils veulent s'allier aux plus illustres maisons. Ils font

faire ensuite des armes, et on les entend jiarler de leurs ancêtres comiiie s'ils

avaient oublié d'où ils sortent. Si vos frères m'en avaient voulu croire, ma lille,

vous auriez été mariée à un des enfants de la t'ainille des comtes de (ini, d

vous n'auriez jamais épousé ce faquin, ipii, |iar reconnaissance pour les bontés

(pioli a eues pour lui, va crier à mimiil (pic \ous êtes une femme de mauvaise

vie, tandis (jue je n'en connais pas de plus sage et de plus lionnéle dans la ville.

Mais, par la foi de Dieu ! si l'on voulait m'en croire, ou le traiterait de manière

à le mettre dans riuipossibilit('' de te iiiaii(|uci' une seconde roi>. Mes enfants,

eonlinua-t-elle, je vous le disais bien, (|iic votre soiir ne pouvait être c(iii|ial)lc :

vous avez entendu pourtant tout ce (pie ce petit marcliaud en a dit. \ votre

place, je réloufferais sur l'heure, cl je croirais faire une bonne œuvre ; elle

serait même déjà consommée si le ciel m'eût faite homme. Oui, tu as beau me

regarder, ajoula-t-elle en s'adressanl à sou gendre, je le ferais connue je le dis

si je n'étais pas femme. »

Les frères, non moins irrités (pie leur mère, mais moins violents, se conten-

tèrent d'accabler Berlingiiier d'injures et de meuaces. Ils nnireut par lui dire

(|u'ils lui pardonnaient |ioiir cette fois ; mais ipie s'il lui arrivait jamais de dire

du mal de sa femme, et (jne cela parvint à leur counaissaiice, ils lui relaient

jiasser nn mauvais ipiart d'heure; puis ils se retirèrent.

llenriet lîerlinguier demcuia tout stupéfait. Il avait l'air d'un iKumiie hébété,

et ne savait si tout ce qu'il avait l'ait était véritable, ou s'il l'avait rêvé. Dès ce

jour, il laissa toutt; liberté à sa l'emine, sans s'inquiéter de sa coiidiiile. Madame

Simone fut assez prudente pour ne plus s'exposer à un pareil danger; c'est-

à-dire (ui'cllc prolila lie l.i libelli ipie lin lai>sail .--oii mari, pour recevoir son

ainaiil et l'aire Ion! ee (pi'il lui pl.iiiail, de maiii(''i'e à ne pln> iloiiiier piiM' con-

tre elle.
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NOCYl'LLI': IX

.K POIRIER EN cil A NT H

Nicostrate était un gentilliommc d'Argos, ville très-ancienne de rAcliaie,

moins célèbre aujourd'hui i)ar ses richesses qu(î par les rois qu'elle eut aulre-

l'ois. (]e gentilhomnie, parvenu à un âge déjà fort avancé, voulut prendre une

l'enuiie pour le soigner dans sa vieillesse, et il épousa Lidie, demoiselle de con-

dition, aussi entreprenante (ju'elle était aimable et jolie. Comme il était extrê-

mement riche, il faisait une grande dépense. Sa passion dominante était la

chasse
;

il avait force ciiiens, force oiseaux et un grand nombre de doniesliques.

Un jeune homme, nommé Pirrus, beau garçon, bien fait, de bonne mine et

adroit à tout ce qu'il faisait, était celui de tous qu'il aimait le mieux et en qui il

avait le plus de confiance. Sa femme en devint amoureuse, mais si passionné-

ment, (|u'ellc n'était heureuse que lorsqu'elle le voyait ou s'entretenait avec

lui. Soit que le jeune homme ne s'en aperçût point, ou (pi'il ne voulût point

s'en apercevoir, il se conduisit avec elle comme auparavant, c'est-à-dire avec

beaucoup d'indifférence. La dame en fut affligée, et, ne pouvant plus contenir

sa passion, elle résolut de la lui faire connaître. Elle se servit de sa femme de

chambre, nommée Lusque, pour (|ui elle avait beaucoup d'amitié et de con-

liance. « Ma lille, lui dit-elle un jt>ur, les bienfaits que tu as reçus de moi et

rattachement que tu m'as toujours témoigné m'assurent de ton obéissance et

de ta discrétion; mais, sur toutes choses, garde-toi de jamais parlerà qui que

ce soit de ce que je vais te confier. Je suis jeune, bien portante, comme tu vois
;

j'ai (le la beauté et de la richesse, et je n'aurais rien à désirer si mon mari était

i\r mon âge et de mon humeur. Cesi te dire ipiil me satisfait peu sur l'article

qui pLiit le |)lus aux dames, et je t'avoue que je ne suis pas assez ennemie de

moi-même pour ne pas chercher ailleurs ce (jne je ne trouve pas chez lui. On ne

se marie que pour pouvoir goûter les plaisirs amoureux, et c'est précisément

ceux dont je me vois privée. Afin de n'avoir rien à désirer, j'ai jeté les yeux sur

l'irrus, poui' cpi il renqjUue mon mari à cet égard. C'est un garçon honnête et

fort aimable, et je l'ai jugé plus (lii;ne de eett(^ faveur (pu' toni autre. J(! ne te

l'.U'herai pas (|ue j'en suis i'ollemeiit (''prise et (pie je j)ense à lui nuit et jour.

Un u'esl pas maitre de son cour ; il possède le mien eu entier, et >"i! ne ,^a-

li'-liiil bientôt mes désirs, je ( rois (pic j'en iiniin i;ii dr ( li;ii;im. .\in>i, ma ( licic.
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si lu pirinls ijii(l(jiic iiili'i('l ;i ma lraiic|iiillil('' cl à ma vie. In lui Icias savou',

de la uiaui('rc (|iic lu jULicra- la |ilus (i)iivcnal)le, les scnliuitiit> i|uc j'r|ir(Hi\c

pour lui, l'I làtlu' lie TcnyagL'i- à uu: venir trouver toutes les l'ois que lu Feu

prieras de ma pari. »

La l'euunc de iliauilire i)rouiit ses bons offices à sa maîtresse et ne larda pas

a s'acijuiller de sa commission. Le jour menu-, elle trouva l'occasion de parler

à Pirrus tète à lète, et elle lui iil ((urnailre les dispositions de madanu' Lidie h;

mieux (pi'il lui l'ut possilile. Le jeune lionuue, (pii elïeelivenient lu- s'était |)oint

aper(;u de la passion qu'il avait inspirée, l'ut fort surpris de cette déclaration :

craignant qu'elle ne fût un piège pour l'éprouver, il n'^pondil brusquement :

« Je ne puis me persuader que ce que vous venez de me dire soit vrai : luailame

ne peut vous avoir chargée d'un pareil message ; mais, cjuand bien menu; vous

m'auriez parlé par son ordre, je croirais i'crmement qu'elle veut plaisanter.

D'ailleui's, son amour pour moi fi'it-il sincère, j'ai trop d'obligation à mon mai-

tre |)our lui l'aire jamais une seudilable injure; ainsi, ne |)ieuez |)lus la peine

de m'en parler. » Lus(iue lui ré])ondil, sans cire cloiiiiéc de la dureté de son

relus : « (Juelque peine que je puisse vous l'aire, mon cher Pirrus, je vous en

[larlerai toutes les l'ois cpu; ma maîtresse me l'ordonnera. Au reste, vous en

ferez ce que vous jugerez à pi'opos, mais j'avoue (pie je vous croyais jdus

d'esprit. »

iMadame Lidie, inslruile de cette réponse, en eul un eiiaurin inorici. Elle au-

rait voulu être morte, tant sa passion pour Pirrus la lioiuiiiainlail . lille crai-

gnait de ne. pouvoir \eiiir à lionl de la salislaire. (lepeudaiil, (piebpies jours

après, elle jiarla encore de son aiiuuir à sa femme de chambre. « Luscpie, lui

dit-elle, tu sais bien qu'on n'abat pas un arbre du premier coup ; il faut ipie tu

fasses une nouvelle tentative auprès de l'irms, (|ui veut être lidèle à son maître

à mes dépens. Kpie le moment favorable, et |hÌiis-1uÌ l'excès de mon amour et

celui de ma diiulciir. Il n'csl ni de mou iuli''rcl ni du tien de lâcher prise; car,

outre (pu; lu courrais grand risipie de perdre la mailiesse, Pirrus, s'imaginanl

que nous avons voulu nous mo(piei' de lui, nous en saurait mauvais gré et

pourrait nous jouer (picl(|uc mauvais Imif. Paiic-lui (loue, ma elicre Liis(pu', cl

lâche de le convertir. »

La conlidenle consola sa maîtresse, lui donna bonne espérance, el lui promit

de s'y prendre de manière à vaincre Ionio Ics dil'licultés. Klle ne tarda pas à

rencontrer Pirrus, et le triMivaiil de fort belle liunicnr, elle prolila de eclte

occasion pour le prendre eu particulier. « Je vous parlai, il \ a i|nel(|ues jours,

lui dit-elle, de la pa.ssion ipie vous avez allumée dans le t cim de madame ; je

viens vous eu donner de nouvelles assurances, et vous déclarer ((ue si vous

jiersistez dans votre ridicule indifférence, vous aurez à vous re|)roehei' la perle

de son repos, de sa santé et |ieut-élre sa mort. Cessez donc, iikhi ami, d'être
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insensilile à sa douleur; je vous en conjure par rattacliement que j'ai pour ma

maîtresse et par celui que j'ai pour vous-même. Songez quel objet vous dédai-

finez ! Quelle gloire, quel honneur n'est-ce point pour vous d'être aimé d'une

dame de ce mérite et de ce rang! Réfléchissez-y, et vous ne tarderez pas à chan-

ger de sentiment. En tout cas, vous seriez un grand nigaud si vous ne profitiez

point de l'occasion. Considérez que la fortune vous fait deux faveurs à la fois :

en vous offrant celles de ma maitresse, elle vous assure les siennes. Oui, si vous

répondez aux désirs de madame, vous allez vous mettre pour toujours à l'abri

de l'indigence. Représentez-vous tout ce qui peut satisfaire un cœur ambitieux :

vous l'obtiendrez par son canal. Armes, chevaux, habits, hijoux, argent, rien

ne vous manquera. Pensez hien à ce que je vous dis ; faites surtout attention

(juc la fortune abandonne pour longtemps et quelquefois pour toujours ceux

(jui refusent les faveurs qu'elle leur offre. Elle se présente aujourd'hui à vous

les mains ouvertes ; ne retirez pas les vôtres, si vous ne voulez l'avoir pour

ennemie et vous trouver ensuite dans la misère, sans pouvoir vous plaindre que

de vous-même. Vous me faites rire, en vérité, quand je songe à vos scrupnles.

Est-ce nous autres domcsti(|ues qui devons nous piquer d'une délicatesse que

nos maîtres n'ont pas? Celle que vous affichez en cette occasion serait tout au

plus de mise avec vos parents, vos amis et vos pareils : elle est très-déplacée à

l'égard de vos maîtres. Nous ne devons les traiter que comme ils nous traitent.

Pensez-vous que si vous aviez une femme, une fille ou une sœur qui fût jolie

et du goût de Nicostrato, il se fît le moindre scrupule de la suborner? Vous se-

riez bien .simple de le penser
; croyez, au contraire, que s'il n'en pouvait venir

à l)out par les prières, les présents, les promesses, et par toutes les voies de la

persuasion, il ne se ferait aucune difficulté d'employer les voies de fait et de

force. Ici, le cas est tout différent et tout à votre avantage. Non-seulement vous

n'avez point cherché à séduire madame, mais c'est elle qui vous prévient, qui

va au-devant de vous ; non-seulement vous ne lui manquerez pas, mais vous lui

rendrez le repos, vous lui conserverez la vie; car telle est sa passion pour vous,

qu'elle risque d'en mourir si vous n'y apportez bientôt remède. Ne la rebutez

donc pas, mon cher Pirrus ; ce serait refuser de faire une bonne o'uvre et reje-

ter votre propre bonheur. »

Pirrus, qui avait déjà fait plusieurs réflexions sur la première ouverture de

I.usque, et qui avait pris son parti d'avance, dans le cas qu'elle revint à la

charge, répondit qu'il était tout disposé à faire ce qu'elle désirait, pourvu qu'on

pût le convaincre que madame Lidie agissait de bonne foi. « Je ne doute pas,

ajouta-t-il, ma chère Lusque, de votre véracité ; mais, d'après la connaissance

(pie j'ai du caractère de Nicostrato, je crains qu'il n'ait engagé sa femme à fein-

dre de l'amour pour moi, afin d'avoir occasion d'é])rouver ma fidélité. Vous

savez (pi'il m'a confié le soin de prescpie toutes ses affaires ; vous savez aussi (ju'il
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ol iriin iialincl mui|i>;oiiii(M1\ : or, ne |>ciil-il |i;is m' ImÌic (jn'il ail rmii-ci l(> Imil

cela avec iiuKiaiiiL'.' Je n'cii suis pas n'itaiii, mais il l'sl un iimyiii ili' ni'rii

éclaireir, cl je me livre aveuj;léiiu'nl à vulic iiiaiiresse si clic \tiil riiii|ii(iv(i
.

Le voici : (iirelle lue répervier de son mari en sa piésence
; qu'elle arraelie

el me donne une touli'e de poils de sa'liarlie el une de ses meilleures dcnls
;

dès ipi'ellc aura eséruté ces tiois choses, je nraiiaiidninic à clic sans la moiiidi'e

iléliancc. »

(ies condiliinis painrcnt diiliciles à lais(|ue. cl plus encore à madame Lidie.

Tonlet'ois l'amour, lëcond en ressources et en expédients, lui donna le cnurauc

d'entreprendre ces trois clioscs. Elle lit donc dire à Pirrns ipiCllc niiiplirait

les trois einiditions, ajmilanl (pic, puistpi'il croyait son niailre si sa,i;e et si

soupçonneux, elle voulait le lairc cocu à ses pro])res yenx, el lui faire accroire

ensuite (pic ce (|n"il amail vu ('lail i'aux.

l'irrns allcndit iiiipalieniiiiciil rcx(''culiiin de la promesse de madame I.idie.

Il ('lail l'ori cniicuv de \oir conniicnl elle s"v prendiail pour \enir à lionl de

ces trois choses. Elle ne tarda pas loufilcmps à le satislaiie.

l'n jour que Nieostrale avait réf^ah' plusieurs i;enlilsliiMnmcs de ses amis,

Lidie, mafîniiiqnement parc-e, après (judii cul desservi, cnlia dans la salle où

l'on avail diiu', alla jircndre dans un lédiiil coiili^u I épei\ier (pic sou mari

aimait tant, cl liiitordil le cou, en pi(''sence de rirriis cl de Ionie la (ompagnie.

« Qu'ave/.-vous l'ait, ma l'emme'.' » s'i-crie aussit(jt Mcoslialc. Elle ne lui r(''i)onil

rien ; mais se tournant vers les gentilshommes : « Messieurs, leur dit-elle, je me

vengerais d'un roi (pii m'aurait ori'cns(''c ; |ionr(pioi donc auiais-je craiiil de me

venger d'un (''pervier? ccl oiseau m'a lait plus de mal (pn^ vous ne saurie/. vous

l'iiiiaginer : il m'a souvent, cl tr('s-soii\enl , dcroli('' la pr(''M'nce de mon mari.

I'res(pie clia(|uc jour, avant le levci' du xdcil, monsieur s'en \a à la chasse avec

.son é|)eivier el me laisse au lit toute m'iiIc. Il y a l(in^leni|is ipic je me pro-

posais d'immoler cette viclime à l'amour conjugal ; mais j ai cru devoir attendre

une occasion pareille à celle-ci : je voulais avoir dt's l('moins (pii pussent juger

si c'est à tort (pu^ j'ai sacrilit! cet oiseau à mon juste ressentiment. » Les amis de

Nicoslratc, persuadi's rpie la dame lU' s'(''tail elleclivement jiorlèe à celle action

que |)ar nn pur attaclieniciil pour sou mari, se mirent à rire, et, se touriiaiil

vers leur ami, (|ui parais.sait de l'ori mauvaise liumcur : « Tn^li'Tcr un oiseau à

madame, lui dirent-ils, y snngez-vous liicu'.' vou> dive/ lui tenir coinpte de sa

mod(''rarmn, elle a l'ori bien l'ait de se dtil'aire d'un pareil rival, » Quand la danu'

lut renlri''e dans sa cliandire, ils pous.sèrcnl la plaisanterie encore |dus loin
;
et

Nicoslrate, revenu inscnsililcniciil de sou cliagiiii. lil (omnic les autres d une

vengeance si sin;:nli'''re, l'in ii--, ipii avail ('•!('' l(''iiioiii de la scene, eut licancoup

de joie d'un coiiimeiice iil ipn Im domiail de si liellcs espérances, « Hiell

\cllille, dil-il eu llli-liicliic, ipie ceci continue sur le melile t(M1 I »
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Qucl([iics jours après, la femme badinant avec son mari, qui était de belle hu-

meur, crut devoir profiter de la circonstance pour exécuter la seconde chose de-

mandée par Pirrus. Dans cette idée, elle lui fit plusieurs petites caresses, le prit

par la barbe, et tout en folâtrant, lui en arracha une touffe. Comme elle v avait

employé un certain effort pour ne pas manquer son coup, on juge bien que le

bonhomme dut éprouver quelque douleur. « Pensez-vous bien à ce que vous

faites, madame? lui dit-il en se fâchant sérieusement. — Bon Dieu! monsieur,

que vous êtes désagréable, quand vous faites ainsi la mine ! répondit-elle sans se

déconcerter, et riant comme une folle : faut-il se fâcher si fort pour cinq ou

six poils que je vous ai arrachés? Si vous aviez senti ce que je sentais tout à

l'heure, quand vous me tiriez par les cheveux, vous ne vous montreriez pas si

sensible dans ce moment. » Poussant ainsi la raillerie de parole en parole, elle

garda le floquet de barbe, et l'envoya le même jour à Pirrus.

La troisième condition était plus difficile à exécuter; cependant, comme rien

n'est impossible aux personnes qui ont de l'esprit et de la passion, elle crut

avoir trouvé le moyen d'en venir à l)out. Nicostrato avait deux jeunes pages,

de noble famille, qu'on avait mis auprès de lui pour les former de bonne heure

dans l'art des courtisans ; l'un lui servait à boire, l'autre était son écuyer de

table. La dame leur lit accroire que leur bouche sentait mauvais, et leur

recommanda de tenir la tète en arrière le plus qu'ils pourraient, quand ils

serviraient leur maître ; les exhortant toutefois de n'en rien dire à personne.

Les pages n'ayant pas manqué de faire ce qui leur était ordonné, la belle dit

(pielques jours après à son mari : « Ne vous étes-vous point aperçu, monsieur,

delà mine que font vos pages, lorsqu'ils vous servent?— Oui, répondit-il, et j'ai

été plusieurs fois tenté de leur en demander la raison.— Donnez-vous-en bien

de garde, continua-t-elle, je vais vous l'apprendre. Il y a déjà quelque temps

(pie je m'en suis aperçue; mais, de peur de vous faire de la peine, je n'ai pas

voulu vous en parler. A présent que les autres commencent à s'en apercevoir,

il est bon de vous en avertir. Vous saurez donc que votre bouche sent extrê-

mement mauvais : je ne sais d'où cela provient, mais je vous avoue que c'est

i'ort désagréable, surtout pour quelqu'un qui, comme vous, vit avec la meil-

leure compagnie. Il faudrait voir s'il n'y aurait pas moyen de faire passer cette

mauvaise odeur. — Elle vient peut-être de quelque dent gâtée, dit Nicostrate. —
Cela est très-possible, répondit la dame; mais il est aisé de s'en convaincre. »

Kt, dans ce dessein, elle le conduit près de la fenêtre, et lui ayant fait ouvrir

la houche : « Cicli (picllc infection I s'écria-t-elle
;
vous avez une dent non seule-

iiieiit gâtée, mais pourrie
;
je m'étonne que vous l'ayez pu souffrir si longtemps.

— Si vous ne la faites promptemenl arracher, soyez sûr qu'elle gâtera les autres.

—Cela n'est pas douteux, dit Nicostrate
;
je vais envoyer quérir sur-le-champ un

chirurgien.— Il n'en faut point, reprit la dame
;
je l'arracherai bien moi-même
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sans lnMiK-diip (le jifiiu'. Ces j^ciis-là sont des li(niiir,iii\ (|iii vinis IViaicnl linji

soulïrir, cl je ne pourrais vous voir entre leurs mains sans soulïrir nioi-nièine.

Liiissez-inoi essayer; si vous trouve/ (]ue je vous lasse tro|) de mal, je (juilterai

la besogne; complaisance (juc n'aurait point un arracheur de dénis. Il ne s'aj^nt

(pie de se procurer de petites pinces. » Klle en demanda. (Juand on les lui eut

apportées, elle lit sortir tout le inonde de rapparteinent, excepté Lusipie, à

(|ui elle commanda de lernier la porte de la cliandtre. l'our l'aiic l'opération

d'une manière plus commode, elle lit coucher son mari >ur un liane, et dit à

sa l'einmc de cliamltre de le (iiiii au travers du corps, pour qu'il lU' |iùt remuer.

Puis lui avant l'ait ouvrir la Imuclie, elle accroche le davier à une de ses jilus

liillr (linls. cl la lui arrache avec des cll'orts violents, (pii lui faisaient pousser

des cris (le douleur. Le pauvre homme, étourdi du mal (pi'il avait souffert,

porta d'abord la main sur sa joue, et donna le temps à sa femme de cacher

la dent i|u'('lle venait de lui arracher, et d'en présenter une autre toute |)onrrie,

dont elle avait eu la précauliou de se munir. « Voyez, lui dit-elle, ce (jne vous

avez si longtemps gardé dans votre bouche. Il est sûr (pie cette deul vous eul

gâté tontes les autres, si vous ne l'aviez l'ail arracher. » La vue d'une deul si

vilaine consola le patient de la ilniiliiu' i|u"il avait soufferte et i|u'd lesseiitail

enciire. ,\pr(''s avoir craché licaucdup de saiii; et avoir pris (|ncic|uc clixir con-
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loitatir, il sortit de la chambre et alla se jeter sur son lit. Sa femme, sans

pi^rdre de temps, envoya la dent à Pirriis. Celui-ci, ne pouvant plus douter

(les sentiments de sa maîtresse, lui lit dire tju'il était prêt à faire tout ce qu'elle

désirait.

La belle, qui brûlait de lui donner de plu.s fortes preuves de son amour, et

à qui les moments paraissaient des années, n'avait plus qu'à trouver le moyen

de satisfaire sa passion en présence de son mari. Elle feignit pour cet effet

d'être indisposée. Sa femme de chambre instruisit Pirrus du personnage qu'il

devait jouer. Il alla voir madame à l'heure de l'après-dîner, où le mari devait

se rendre auprès d'elle. A peine y furent-ils arrivés l'un et l'autre, qu'elle

témoigna une grande envie de prendre l'air du jardin, et les pria tous deux de

vouloir l'y conduire. Nicostrate la prit d'un côté, Pirrus de l'autre, et ils la

menèrent ainsi au pied d'un beau poirier, où ils s'assirent tons trois sur un

lapis de verdure. Quelques moments après, il prit fantaisie à la belle de manger

des poires. Elle prie Pirrus de monter sur l'arbre pour lui en cueillir des plus

mûres. Le galant obéit, et n'est pas plutôt monté sur le poirier que, feignant

de voir son maître caresser sa femme, il s'écrie : « Eh ! quoi, monsieur, en ma

présence? mais vous n'y pensez pas ; et vous, madame, n'avez-vous point de

honte de vous prêter à un pareil jeu? Certes, vous avez été bientôt guérie.

Mais, finissez donc; ce sont des choses qu'on ne doit pas faire devant témoins :

les nuits ne sont-elles pas assez longues? faut-il venir au jardin pour une sem-

blable besogne? n'avez-vous pas assez de chambres, assez de lits plus commodes?

— Que veut-il dire, dit la femme à son mari? a-t-il perdu l'esprit? — Non,

madame, je ne suis point fou, je vois fort bien ce que je vois. — Tu rêves

assurément, lui dit Nicostrate, qui riait de son idée. — Je ne rêve point du

tout, monsieur, et il me paraît que vous ne rêvez pas non plus. Mais si vous

n'avez point d'égards peur moi, vous devriez au moins en avoir pour vous-

même et vous éloigner un peu plus, si tant est que vous désiriez vaquer à un

tel exercice. Peste! comme vous vous remuez! je ne vous aurais jamais soup-

çonné une si grande vivacité. Si j'agitais aussi fort le poirier, je doute qu'il y

restât une seule poire. — Que peut donc être ceci? dit alors la dame; serait-il

jiossible (|u'il lui parût que nous faisons ce qu'il dit? En vérité, si je me portais

mieux, je monterais sur l'arbre, pour voir ce qu'il croit voir lui-même. —
Soyez sûre, madame, ajouta Pirrus, que je n'ai point la berlue, et que ce que

je vois n'est point une illusion. — Eh bien ! descends, dit le mari, descends,

te dis-je, cl tu verras ce qu'il en est. — J'avoue, dit Pirrus, quand il fut des-

cendu, que vous ne vous caressez point à présent; mais il n'est pas moins

vrai que vous le faisiez tout à Theure, et que je vous ai vu, comme je descen-

dais, vous séparer de madame, et vous mettre à l'endroit ou vous êtes mainte-

nant assis.— Mais tu rêves, mon pauvie ami, ilit Nicostrate : depuis que lu es
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Miotiti'' sur l(> iMiiiicr, je ii';ii |iiis lioiini' du lieu où je suis. — Si rcla csl, ropril

l'iiTUs, il l'an t que ce |)oirier soit euclianté: ear je vous jure ([iie j'ai vu, mais

liieii vu, ce que je viens de vous dire. » Nieostrale, étonné de plus en jdus, et

persuadé de la vérité du réeil de son intendant par l'air sérieux dont il l'avait

aceonipagné, voulut voir |)ar lui-inènie si le poirier était réellement enilianté et

i 1 llet que cet enchantement produirait à son égard. « Je vais v monter, » dil-il.

Il y monte en effet
, mais à peine est-il sur les branches, (pie l'irrus et la dame

commeneèrenl liiir jeu. « Que faites-vous donc, madame! et toi, Pirrus,

est-ce ainsi que lu respectes ton maitre? » Les amants eurent Iteau lui répondre

qu'ils étaient assis, il se hâta de descendre, en les vovant ainsi se trémousser;

mais il ne descendit pas si vite iiu'il- n"rii>s(iil iii le Icmps d'achever à |)eu

|in''s la hesogne et de reprendre Kiii' phice. (( 0\un 1 madame, me faiie cette

affront à mes yeux ! et toi, maraud...— Oh I poni' le coup, dit l'irrus en rniter-

nimpant, j'avoue que vous avez été sages l'un et l'autre pendant (pie j'étais

siM' le poirier, et que ce ((uc je croyais voir n'était (ju'un enchantement. Ce (pii

achève de me le persuader, c'est que monsieur a cru voir lui-même ce qui

n'était pas. — Tu as heau vouloir l'excuser, reprit le mari, ce que j'ai vu ne

saurait être l'effet d'un enchantement. — Vous êtes, en vérité, aussi fou que

Pirrus, dit la dame : si je vous croyais capable d'avoir réellement de pareilles

idées sur mon coniple,je me fâcherais tout de bon.—Quoi! monsieur, dit Pirrus,

vous feriez cet outrage à madame, (|ui est l'honnêteté, la vertu même ! Quand

à moi, je ne chercherai point à m'excuser : Dieu m'est témoin que je souffrirais

plut(")t mille morts avant qu'une pareille chose m'entrât jamais dans l'esprit,

à plus forte raison avant de l'exécuter en votre présence. Je vois à présent clair

comme le jour (pie la faute en est au poirier. Il a fallu (jue vous v sovez monté

vous-même, et ([ue vous ayez cru voir ce qui vous met de si mauvaise humeur,

|>()ur me faire revenir sur votre compte et sur celui de •madame. J'aurais juré

vous avoir vus l'un et l'autre dans la posture la plus indécente. — Kst-il pos-

sible, dit ensuite la dame en se leyant et faisant un peu la fâchée, pour mieux

dissuader son lionliommc de mari ; est-il bien possible (pic, me connaissant

depuis si longteni|(S, vous ayez pu me croire capable de m'oublier à ce point'.'

Me jugez-vous donc assez dépourvue de raison pour oser vous faire cocu en

votre présence? Sovez persuadé que, si j'en avais la moindre envie, les occasions

ne me nianijueraieiit pas, sans que vous en sussiez jamais rien. »

Nieostrale se rendit à ces raisons. Il ne pouvait effectivement se persuader

(pie sa femme et son intendant eussent osé se porter à un tel excès d'iiiiiidence.

Il IciM' lit des excuses, et se mit ensuite à discourir de la singularité de 1 a\cn-

lure eldes elîels de la vue (pii n'étaient pas les mêmes quand on se trouvait

sur le poirier. Mais la dame, (]ui feignait toujours d'être fâchée de la mauvaise

opinion (pic son mari avait eue de sa lidélité : « l'uis(pie ce maudil poirier, dit-
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elle, fait voir de si vilaines choses, je ne veux pas qu'il nie nuise davantaffe, ni

à aucune autre femme. » Puis, s'adressant à Pirrus : « Va clierclicr une cognée

et jette-le à bas pour lelirùlcr; quoiqu'il serait l)oaucou|> mieux d'en donner

sur la tête de mon mari, pour lui apprendre à mieux penser de la (idélité de sa

femme et de la tienne. Oui, monsieur, continua-t-elle, vous mériteriez d'être

châtié pour l'injustice que vous m'avez faite. Je ne reviens point de votre

aveuglement. Ouand il s'agit de mal penser de voire femme, vous ne devez pas

en croire vos yeux. »

Pirrus, ayant pris une hache, abattit incontinent le jioiricr. Alors la belle, se

tournant vers Nicostrato : « Puisque je vois à terre, lui dit-elle, l'ennemi de ma

vertu, je perds toute espèce de ressentiment. Je vous pardonne, ajoula-t-elle

avec douceur, et vous recommande, sur toutes choses, d'avoir désormais une

meilleure opinion de votre fenuiie, qui vous aime mille fois plus que vous ne

méritez. » Le mari s'estima trop heureux de ce que sa femme voulut bien ou-

blier l'outrage qu'il lui avait fait. Il fit des excuses à Pirrus d'avoir soupçonné

sa bonne foi ; et tous les trois satisfaits, ils rentrèrent dans le palais.

C'est ainsi que ce bon mari fut maltraité, trahi et plaisanté par sa femme.

Dès ce jour elle vécut familièrement avec Pirrus, qui lui fit souvent goûter les

plaisirs de l'amour avec plus d'agrément et de liberté qu'ils n'en avaient eu sous

le poirier.

NOUVELLE X

LE REVENANT

Il y eut autrefois dans la ville de Sienne deux jeunes gens liés d'une si étroite

amitié qu'ils étaient presque toujours ensemble : le nom de l'un était Tingusse

Mini, et celui de l'autre était Jleucio de Ture. Ils demeuraient tous deux près

de la porte Sabaye. Comme ils vivaient bourgeoisement, ils fréquentaient les

églises et ne manquaient pas un sermon. Ayant entendu prêcher plusieurs fois

sur les plaisirs et les peines de l'autre vie, selon qu'on avait bien ou mal mérité

dans celle-ci, et ne pouvant s'en former une juste idée d'après les divers sen-

timents des prédicateurs, ils se promirent un jour, avec serment, que le pre-

mier qui mourrait viendrait informer l'autre de ce qui en était. Après cette

promesse mutuelle, ils continuèrent de vivre dans la plus grande intimité.

Il arriva siu' ces entrefaites qu'une certaine dame Mitte, femme d'un nommé
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Anibroiso Aiisclinin, qui (IciiHiiiiiit h (laiii|)orcj;j;i, accoiciia iVun lils, et (|iic

Tiiifiiissf fut |irió (Peu cire le piiirain. (ioimiio iiiatlaiiii> Milli' l'Iail jcniii' cl

jolie, et que Tinfçusse et son ami Mcucio allaiciil la voir (|iirli|inTi)i-. iU en dc-

viiiri-nl iiiseiisil)leiiionl amoureux l'un el raulro, sans oser loutcl'ois le (liuinci

à eounaitre, eliacun par un motif ilifférenl : Tingussc remaniait ciiiiiiiie un

Il ime il'aimer sa cummère; et, dans la erainte de perdre l'estime de son ami,

il ciiit devoir lui laclicr sa jiassion : Mencio, ipii s'était aperi'u ipu' Tingussc

était dcvcmi amourciiv fou de celle diuil il ('lail lui-nii'me épris, eiul aussi, de

son côté, devoir lui caeiiei- l'état de son eœnr, dans la erainte de lui donner de

la jalousie et de le porter peut-être à le perdre dans l'esprit de la dame. Sa

(inalile de eom|)ère le mettait à portée de la voir plus souvent (juc lui et d'en

être mieux aceneilli. Tingusse, en effet, ne man(|ua point de ])roliter de ce dou-

Idc avanlai;!' pour se faire ainu'r, et parla si liicn cl si souvent ipi'il fut payé

d'un Iciulre rclour et de toutes les faveurs (|u'um amant peut désirer. Mencio

u'ciil pas (le pciiu' à s'en apercevoir, ce cjui l'affligea sensiblement ; mais, dans

l'espérance d'être un joiu- aussi heureux que lui, et se trouvant intéressé à ne

pas lui donner de la jalousie, il feignit de tout ignorer, et c'est effectivement

ce qu'il pouvait faire ilc mieux.

L'amant favorisé trouvait si doux d'être auprès de sa connuère, (ju'ii ne ces-

sait de faire des voyages à sa métairie ; il y mettait le temps tellement à |irolit,

(pi'à force de bêcher le jardin de la belle, il gagna une maladie de poitrine

dont il mourut en fort peu de tem|)s. Trois jours après sa mort (sans doute

qu'il ne l'avait pu plus tôt), il ap|iaiut, pendant la nuit, à son ami Meucio,

suivant la promesse (pi'il lui en avait faite, et lui dit iju'il venait Ini apprendre

des nouvelles de l'ailh-c monde. Meucio fui d'alioid cffravc de celte apparition;

mais s'élant i^ilin rassuié ; « Mon clicr- ami, lui dit-il, sois le bicnvemi. » Puis

il lui demanda s'il était dn nondirc i\v^ perdus, a Les choses perdues, lépondit

Tingusse, sont celles qui ne se retrouvent plus, (lonnnent pourrais-je être ici, si

j'étais perdu? — Point de plaisanterie, reprit Mencio
;
je le demande si lu es

du nondire des danniés, si ton àmc brûle du feu d'enfer? — Non, mon ami, je

ne suis point dannié ; mais je ne laisse pas de souffrir de grandes ])eines pour

les péchés que j'ai conmiis. «Mencio lui demamla quelles peiu<'s on infligeait

là-bas pour cha(|ue péché commis dansée monde-ci. Le mori salislit sa curio-

sité et entra dans les plus graiuls détails à cet égard. Mem in, plein de recon-

naissance et d'attachement pour s(m ami, lui offrit ses services sur la terre et

l'invita à lui dire s'il pouvait faire (|uel(|ne chose qui lui fut agréable. « Je ne

l'el'usc point tes offres, répcmdit le fantónu"; je le prie de faire dire des messes,

des oraisons, et de distribuei- quelques aumônes à mon iiilculinn. » .Après que

Meucio eut pr(unis de satisfaire à ses désirs, le mort allail se n'iircr, lorsque

son ami, se sonveuaid de la cniiniière, le pria d'alleiidie un moment cl lui de-
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iimiida (|iii'll(' [H'iiic on lui avait fait soiilïrir pour avoir ou commoree avec elle.

(( Dès nue je fus arrivé clans Taulre monde, je luc trouvai vis-à-vis d'un esjirit

(|ui savait, je crois, tous mes péchés, et qui me conduisit à un certain lieu pour

les expier, où je trouvai force compagnons de misère. Etant ainsi mêlé parmi

eux, et me souvenant de ce que j'avais fait avec ma commère, j'attendais à tout

moment une punition plus forte. Ouoiipie je fusse alors au milieu d'un feu

très-vif, la peur me faisait trembler. Un esprit me voyant dans cet état ;
—

Ou'as-tu donc fait plus que les autres pour trembler ainsi? — J'ai peur, lui

dis-je, d'être puni d'un grand péché que j'ai connnis. — Quel est ce péché,

[loursuivit-il, qui t'effraye tant? — C'est d'avoir couché avec une de mes com-

mères, et d'y avoir couché si souvent, que j'y ai laissé la peau. — Tu es un

grand sot, répliqua l'esprit en se moquant de moi : tranquillise-toi, et sois sur

qu'on ne tient aucun compte ici-bas de ce qu'on fait là-haut avec les commères. »

Après ces mots, Tingusse, voyant que le jour conuuenrait à poindre, prit

congé de son ami, et disparut comme un éclair.

Mencio ayant appris qu'on ne demandait point compte, dans l'autre monde,

de ce qu'on fait dans celui-ci avec les commères, rit de la simplicité qu'il avait

eue d'en avoir autrefois épargné plusieurs par délicatesse de conscience, cl se

promit bien de réparer sa sottise à la première occasion qui s'en présenterait.

Si frère Robert, dont on nous a parlé, eût su cela, il n'eût pas eu besoin

d'élaler tant de rhétorique pour convertir sa lionne commère; il l'en aurait

instruite, et dès lors elle n'eût plus fait tant de diflicultés pour lui accorder

ses faveurs.
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NOUVELLE PREMIERE

A FEMME AVARE, GALANT ESCROC

Il \ oui autrolois n Milan un soUlat allemand, nommé Gulfait, qui passai!

pour un Tort lionuèto homme, et qui était lidèlcment attaché au prince qu'il

servait, qualité (pii n'est jias ordmaire aux gens de sa nation. Comme il se

faisait un jioiiit (riionneur de rendre ponctuellement ce qu'il empruntait,

il trouvait sans peine de l'argent, et à très-petit intérêt, quand il en avait

besoin. Ce bon soldat devint amoureux d'une très-belle dame, nonnuée

Ambroise, mariée à Gasparin Sagastrace, riche négociant de Milan, qui le

connaissait particulièrement, et qui l'aimait beaucoup. 11 sut si bien s'y prendre,

que le mari ni personne ne s'aperçut de l'auiour dont il brûlai! |iour elle.

Croyant avoir rcuiarcpié t|u'il ne déplaisait pas, il se hasarda à lui l'aire parler,

5(1
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[loiir l:i |)ricr ilr piivcr d un li'iiilic iclinii li's stMiliiiiciils (|u clic Ini avail

ins|iir('>. Ini |n cunilliuil de s'eri rendre dij^nc par son cnipressenient à l'aire

loiit te (|ni piiurrail lui élre af(réable. La belle, après bien des façons, consentii

à se rendre à ses désirs, à condition qu'il garderait un secret inviolalih', et

ipril lui donnerait deux cents écus dont elle avait l)esoin.

(iuli'art l'ut si choqué de l'avarice de la dame, dont il ne rauniit jamais soup-

çonnée, que peu s'en fallut (pie son amour ne se changeât en avei'sion; cepeu-

ilant il S(! radoucit, et résolut de la tromper. Dans cette idée, il lui fit dire

qu'il était prêta faire ce qu'elle désirait . (pi'il voudrait être pln> ricin- pmu' Ini

nITrir une plus forte somme; qu'elle n'a\;iit t\\\'i\ l'instruire du jour et du nuunctil

au.\{piels il pouvait aller la trouvei-, cl (pril Ini remettrait l'argent (pTcIlc ini

demandait. Cette femme méprisable lui manda (juc son mari partait bieut(M

pour Gènes, et qu'elle ne nianipierait pas de l'envoyer chercher le jour méuu'

de sou départ .

(îull'art, sachant ijuc (iasparin devait hicntùl l'aire ce voyage, se hâta de l'aller

voir. <( J'aurai besoin, lui dit-il, de deux cents écus, et vous m'obligerez sensi-

blenu'ut de me les prêter, au même intérêt (pie vous m'avez toujours prêté

jusqu'à présent. » Gaspai'in lui rendit ce service avec plaisir, et compta la somme

sur-le-champ, à la grande satisfaction du militaire.

Ouehjues jours après, le négociant partit |ionr tiènes. Sa l'emine envoie dire

aussit(")t au galani ipi'il pouvait venir et (pi'il ii'onMiàt pas d"ap|iortcr la souinn'

convenue. Gull'ait, cpii avait intérêt de trouver la itelic en compagnie, et qui

craignait qu'elle ne fût toute seule, se lit accompagner |iar un de ses amis et

lui dit, en la présence de cet ami et d'un commis cjui était avec elb' dans ce

iiHiincnt : « Voilà, madame, deux cents écus bien comptés que je vous prie de

remettre à voire mari (piand il sera de retour de son vovage. » Elle les prit, J

sans entendre d'autre malice aux |)aroles de dnllart, si ce n'est qu'il avait parlé 1

ainsi par |inrc poliliipn' cl jionr (piHn ne soupçonnât pas (pic cet argent était

le |)ri\ (ju'cllc a\ait mis à ses la\eurs. C'est pouicpini clic Ini répondit (pi'elle

ne inan(|uer;iit |ias de s'acquitter de la commission à Tinslant nume di' son

arrivée, n Mais voyons, ajouta- t-elle, si la somme est conqilète. » Elle se met

aussitijt à la conqiter sur une table ; et voyant (|u'il n'y man(piait pas une obole,

clli- la remil dans le sac et dit ensuite tout lia> à (inllail de repasser sur la

brnm-, parce (ju'elle serait seule. Il n'y manipia pas ; et la licllc l'avant condnil

dans .sa chainbic-, ils passèrent la nuit ensemble. Le galant ne s'(-n tint pas à

cette nuit- là; il sut engager inadaine Ambroise à |)arlager jdiisicurs antres fois

son lit avec lui pendant l'absence de son mari.

Quand celui-ci fut de retour à Milan, Gulfart saisit le iiiomeiit(pril était avec

sa lemme pour entrer l\h/. lui, acconqiagué de son ami. « Cias|)arin, lui dit-il

après les premiers conqilinicnls, les di-nx cents cens (pu- vous nu- |iietàtcs a\ant
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votre voyage m'ayant été inutiles pour l'objet auquel je les destinais, je les

rendis, le jour niènic de votre départ, à votre femme, qui les comiUa aussitôt

devant moi
; ainsi, je vous prie de vouloir bien les rayer de votre livre. » Le

mari, se tournant vei's sa femme, lui demanda si elle les avait rc(;us; et, comme

clic voyait devant elle le témoin qui les lui avait vu compter, elle ne put le

nier et s'excusa 'sur son peu de mémoire de ce qu'elle ne lui en avait point

encore parlé. « Soyez tranquille, dit alors Gasparin à Gulfart, j'en déchargerai

mon livre aujourd'hui, sans plus larder. » Alors le galant se retira fort content

d'avoir ainsi puni sa maîtresse de son avarice et d'avoir su adroitement jouir

longtemps de ses faveurs, sans qu'il lui en eût coûté une obole. Un imagine

aisément combien la dame dut être sensible à un pareil tour.

NO

u

velli: II

LK CURÉ DE VARLONGNE

Dans le village de Varlongne, qui, comme on sait ou comme on l'a ouï tiire,

n'est pas fort éloigné de la ville de Florence, il y eut un maitre curé, vigou-

reux de sa personne et très-propre pour le scivice des dauies. Ce bon pasteur,

qui savait à peine lire, avait néanmoins le talent d'amuser ses ouailles et de les

divertir le dimanche, au pied d'un orme, par ses contes et ses propos joyeux ;

et, (juand les maris s'absentaient, il savait visiter leurs femmes, auxquelles il

donnait sa bénédiction, leur portant tantôt du gâteau, tantôt de l'eau bénite,

et quelquefois des bonis de cbandelic. Parmi les paroissiennes à (pii il faisait

ainsi sa cour, il n'y en avait point qui lui plût davantage que Belle-Couleur,

femme d'un paysan connu sous le nom de Bientevienne de Mazzo. C'était ;> la

vérité une bonne villageoise, dodue, fraîche, brunette, bien découplée, telle en

un mot qu'il la fallait à monsieur le curé. Elle était d'ailleurs de la meilleure hu-

meur du monde, toujours la première à la danse, chantant au mieux l'air tl'uru'

bourrée et jouant parfaitement du tambourin. Le curé en devint si fort amou-

reux qu'il faillit en perdre l'esprit. Il courait tout le joui', tantôt d'un côté,

tantôt d'un autre, dans l'espérance de la voir. Quand il .savait, le dimanche et

les jours de fête, qu'elle était à l'église, il chantait de toutes ses forces pour lui

persuader qu'il était grand musicien ; mais (juand il n'y voyait point sa chère

Belle-Couleur, il s'y prenait avec plus de modération. Cependant, (pielque pas-

sionné ipi'il fût, il sut si bien faire, que Bientevienne ni personne ne s'aperçut

de l'amour qui le tourmentait. Ptyur se rendre favorable celle qui en était l'objet,
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il lie ccssìiil (le lui l'iiirc de |iclits |ir(''si'iils et lui ciivoviiil liiiilol uni' liollc il'^iil

Irais, tantói îles oÌ,l;iioiis iioiivclU'iiictil ciifillis dans son jardin, lanlùl des polils

pois ot (|ni'l{iui'r(tis un Iximiucl de llcnrs. S'il la icncontiail (|n('l(|n(' part, il la

regardait du coin de i'nil, ((iiiinic nn cliirn (pii en vint nidrdrc un antre; mais

la paysanne, faisant sendilanl du ne pas s'en apereevoir et l)ien aise de paraître

sauvage, |)assail presipic toujours sans s'arrêter. Ce dédain cliagrinait fort mon-

sieur le curé. Il ne se laissa pourtant pas décourager par les froideurs de la

licllc. L'amour était trop enraciné dans son cœur, pour être en étal d'y renon-

cer. Tel est le cliarine de cette passion qui nous plait, lors même qu'elle nous

rend malheureux. In jour ipi'il se promenait, ses mains derrière le dos et l'air

pensif, le hasard voiiImI ipiil rencontrât Bientevicnne, monté sur un âne chargé

de différentes productions de son jardin. Il lui demanda où il allait. « Je vais à

la ville, monsieur le curé, pour une affaire importante; je porte ces fruits et

CCS légumes au seigneur de Bonacorci de Ginestre!, pour l'engager à me traiter

favorahlenient
; ciU' V(Uis saurez (ju'il ma fait donner une assignalion par son

ciii|niii de priKiircnr, juge, des hàtimcnts, |)onr comparaître devant le liilmniil

civil. — lu fais liicn, mon cher ami, dit le curé, fort content dans le fond de

son cœur; Dieu te conduise, et reviens le plus tût (pie tu pourras. Si tu ren-

contres par hasard La|)Ucio, mon clerc, ou Baldino, mon valet, je te prie de

leur dire de m'apporter des attaches pour mes fléaux. » liicntevienne le lui pro-

niit, cl contiima son chemin.

Le prêtre crut que c'était là le iiiomeni favorable pour aller voir sa hien-aimée

Belle-Couleur et pour faire une tentative auprès d'elle. Il courut droit à sa

maison et dit eu cntiaiit : " Dieu veuille envoyer ici tous les biens (|ui sont

ailleuis I » La paysanne, (|ui était montée en haut, l'ayant entendu : « Soyez

le bienvenu, monsieur le curé, lui dit-elle ; et où allez-vous donc ainsi traî-

nant votre (piene par le cliand qu'il fait"? — J'ai trouvé ton mari ipii allait à la

ville, répondit le pasteur, et je suis venu passer quelques instants avec toi. »

Bellc-Coulenr, étant descendue, (it asseoir le curé et re|U'it son travail, (\\\\ con-

sistait à trier de la graine de choux (|uc son mari avait cueillie depuis (piebjues

jours. Le curé, profitant du tcte-à-tète, entama ainsi la conversation : « Il est

donc décidé, ma chère amie, cpie tu veux toujours me faiiu; souffrir? — Moi, et

qu'est-ce ipicje vous fais'? — Tu ne me fais rien à la vérité, mais n'est-ce pas

assez de iirempécher de faire avec toi ce (pie je voudrais? — Est-ce que les

prêtres font cela? — Sans doute, et mieux que lo autres liniiiiiio. l'nm(|Uoi

donc ne le ferions-nous point? M'a\(iii>-nnus pa> tout ce (pi'ii laiit puwr cette

besogne? nous y sonuno mh'mic |iIu> lialulo ipie les autres, parce (pie nous le

fai.sons |)lus rarement. Lais.>;e-iiioi besogner avec toi
;
je t'assure ipic lu l'eu liun-

veras bien. — J'en doute fort ; car vous êtes tous avares comme des dialilo. —
T'ai-je eiiciire l'cl'ux' (pielque iliii>e? denian(U'-iiMii ce (|ue In \iuidras, cl .•ois
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suro lit' rolitenir. Vciix-lu une paire de souliers, un rulian, un liclm? — J'ai île

tout ce que vous m'offrez là ; mais [uiisquc vous m'aimez tant, rendez-moi donc

un service : je ferai ensuite tout ce que vous voudrez. — Parle, reprit le curé

avec vivacité, je suis prêt à faire tout ce qui te sera agréable. — Je dois aller

samedi prochain à Florence, dit Belle-Couleur, pour rendre de la laine que j'ai

lilée et pour faire raccommoder mon rouet ; si vous voulez me prêter cent sols,

que vous avez assurément, vous me mettrez dans le cas de retirer de chez un

usurier ma jupe et mon tablier des dimanches, que je portais le jour de mes

noces. Voyez si vous êtes dans l'intention de me donner cet argent : ce n'est

(|u'à cette condition que vous obtiendrez de moi ce que vous désirez. — Je n'ai

pas d'argent sur moi, mais je m'engage à te donner les cent sols avant samedi.

— Ohi vous autres, gens d'Église, vous promettez beaucoup et ne tenez rien.

Vous ne ferez pas de moi comme de la crédule Billuzza, que vous renvoyâtes

bellement sans lui donner un seul Hard, et qui, à cause de cela même, est dc-

veinie bile du monde. Je ne suis pas d'avis de me laisser duper de même. Si

vous n'avez pas l'argent que je vous demande, allez le ehcrchcr. — Épargne-

moi, de grâce, la peine d'aller chez moi, parle grand chaud qu'il fait. D'ail-

leurs, songe que nous sommes sans témoins, et (ju'il n'en serait peut-être pas

de même à mon retour. Prcîfitons de l'occasion, puisqu'elle est si favorable. —
Allez-y, vous dis-je, sinon vous n'en tàterez point, je vous jure. »

Le prêtre, voyant qu'elle était résolue de ne consentir à rien, sinon un

saivum me fac, et lui désirant faire la chose shie custoditi ; « Puisque tu ne

crois pas, lui dit-il, que je t'apporte les cent sols, tiens, voilà mon manteau

que je te laisse pour gage. — Voyons ce manteau et ce qu'il peut valoir. —
Mon manteau est d'un beau drap de Flandre, à trois bouts, et même à quatre,

au dire d'un de mes paroissiens. Il n'y a pas encore quinze jours que le fripier

Otto me le vendit dix bonnes livres, et Puillet qui, connue tu sais, se connaît en

étoffes, prétend qu'il en vaut quinze.— Cela me paraît un peu diflicilc à croire
;

mais je veux bien m'en contenter. Nous verrons si vous êtes homme de pa-

role. » Le curé, qui brûlait d'envie de satisfaire sa passion, lui remit son man-

teau ; et après qu'elle l'eut enfermé dans un coffre : « Passons, lui dit-elle,

dans la grange, où jamais personne ne vient. » Le curé la suivit et s'amusa avec

elle de la bonne manière. Après s'en être donné tant qu'il put en prendre, il

s'en retourna chez lui en simple soutane, comme s'il venait de ijuelque noce.

X peine fut-il arrivé au presbytère, que, considérant le peu de profit qu'il

relirait de sa cure, il se repentit d'avoir laissé son manteau et pensa au moyen

de le recouvrer, sans être obligé de donner la sonutie convenue : toutes les of-

frandes de l'année réunies auraient à peine pu la former. Son esprit malin et

rusé lui fournit un expédient. Commele jour suivant était ini jour de fête, il en-

voya le lils d'un de ses voisins chez lielle-Couleur pour la prier de lui prêter
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son moiliiM- lie iikiiImc, lurti-xlanl d'avoir du monde à diiicr : rc iin'clli' lit de

grand cœur. Deux jours après, il le renvoya par son clerc, à l'iieurecpril junea

que Bicntcvienne et sa feumic devaient être à table. « Monsieur le curé ma
chargé de vous bien remercier, dit le clerc en s'adressantà la fenmic, cl de vous

demander le manteau ipie le garçon laissa pour gage en vous emprunlanl le

nu)rtier. » |{elle-Couleur, Ironçaut le sourcil à cette demande, allait iép(Uidrc,

lorsque son mari l'en empêcha en lui disant d'un air lâché : « D'où vient t|ue

tu [)rends des gages de notre curé? tu mériterais en vérité (|uc je te donnasse

un bon soulìlrl . |iiiiii I appi ciulrt' m te délier ain>i de nuire hoiméte pasteui'.

I!cnds-lui vite son manteau et garde-toi de lui jamais rien refuser sans gage, »

demandàt-ii même notre âne. La l'emme se lève en grognant entre ses dents,

sort le manteau du coffre et dit au cb r( m le lui i iiiHllaiil ; « Je le piie d'as-

surer de ma part monsieiu' le curé que, pui.'-(|u il agit de la sorle, il ne pilera

de sa vie à mon mortier. » Le clerc s'élant acquitté de la commission : « D'ac-

cord, répondit le curé; mais tu |)eux dire aussi à Belle-Couleur, (piand tu la

verras, que si elle ne me prête ])oint son mortier, 'y\ ne lui prêterai pas non

plus mon pilon : l'un vaut bien 1 autre assurément. »

liientevicmie ne lit |iiiint .illenliiui aux pandcs de sa l'cniiiii', (pi'il |iiil |>niir

retïel des reprociies i|n'il \riiail de lui l'aiic. l'niir ricllc-lidolciir. illi' lui long-
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temps fàcliéc contre le curé : mais les vendanges raccommodèrent tout. Le

prêtre lui lit présent d'un petit tonneau de vin nouveau et d'une mesure de

châtaignes, et recouvra, par ce moyen, ses bonnes grâces. Ils vécurent depuis

en grande intelligence, visitèrent fréquemment la grange, et prirent si bien

leurs précautions, que personne ne se douta de leur intrigue.

NOUVELLE 111

I/ESPRIT CRÉDULE

Dans noire bonne ville de Florence, qui ionniiillc de toutes sortes de per-

sonnages, il y avait un peintre nommé Calandrin, homme simple et neuf au

dernier point. Il était presque toujours avec deux autres peintres, dont l'un

portait le nom de Lebrun, et l'autre celui de Bulfamaque, gens fort enjoués,

mais prudents et rusés, et qui ne fréquentaient Calandrin que pour s'anuiser

de sa grande simplicité.

Il y avait dans le même temps à Florence un jeune homme nommé Macé del

Saggio, qui était bien le personnage le plus facétieux et le plus délié qu'il fùl

possible de trouver. Ayant entendu parler de la simplicité de Calandrin, il

résolut de s'en divertir, en lui jouant quelque bon tour, ou en lui faisant

accroire quelque chose d'extraordinairement ridicule. Il le rencontra un jour

dans l'église de Saint-Jean, occupé à examiner les diverses peintures et le beau

labernacle qu'on avait posé depuis peu sur le maître-autel. L'occasion parais-

sant favorable à son dessein, il s'en ouvre à un de ses amis qui était avec lui,

et s'approche, dans cette intention, du bon Calandrin. Il fait d'abord semblant,

ainsi que son ami, de ne pas l'apercevoir, et se met à jiarler du mérite de

certaines pierres, et en parle si pertinemment, qu'on eût cru entendre le plus

fameux des lapidaires. Le peintre, qui l'écoutait raisonner, et qui paraissait

émerveillé de ce qu'il entendait, s'approche des deux discoureurs, et les salue

en les abordant. Macé continue sa convei'sation avec sonami, lorsque Calandrin

l'interrompt pour lui demander où l'on trouvait des pierres si précieuses et de

si grande vertu. « On en trouve beaucoup, répond Macé d'un air sérieux, à Ber-

linsonne, ville de Basque, située dans un canton nommé Bengodi, où l'on lie

les ceps de vigne avec de la saucisse. On a, dans ce pays-là, continua-l-il, nue

oie poiu" de l'argent et un oison par-dessus le marché. On y voit une montagne

(le fromage de Parme râpé, sur laquelle demeurent des g(Mis (jui ne sont occupes

qu'à faire des macaronis et des massepains, qu'on cuit dans du jus de chapon.
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cl iiii'on jpllc ensuite en lias aux passants; et pins en :i, i|iii pin- iii :illi:i|)e.

An pied de eetle inonlai;ne, cunle imi riii'^seaii de vin de .\hil\(ii>ic, ninpicl il ne

se mèle jamais nne goutte d'eau. - dli ' le Imii pays ! s (Tiie (lalaiidrin ; mais,

dites-moi, je vons prie, ce (in'oii l'ait ili'n eliapoiis dont lejns sert à l'aire des

hisenits?— Ce qu'on en fait? les lîascpies les iiianiieiit tons. — Avez-voiis été

dans ce pays-là? — Si j'v ai i''t(''? oh! je nous en i(''|iniids : plus de mille

l'ois. — Tsl-ee liieii iiiiii d'ici? — Il y a plus de mille lieues.-— il est dune

encore plus loin (|ue la IJrnssc. — Assurément. »

Calandi'iii, voyant ipie Macé disait tout cela d'un j,'iand sanfi-froid, le crut

comme un article de foi. « C'est trop loin piuii i, ajonta-t-il : antremeiit je

serais ravi d'y aller avec vons, jiour avoir le plai>ir de \oir l'aire la ciiUnite à ces

macaronis, à ces hisenits, et d'en attraper une honiie (piantité. Mais ayez la

hoiité de me dire >i l'on Ironve dans ce pavs si singulier les pierres dont

vons jiarliez tout à riienre, — Sans doute, il \ en a de deu.v sortes. Les unes

sont des pierres à moudre, (pi'on lire de Serti^na^ic et de Moùt'isce, dont on

fait des mcnles de moulin, et ces meules tournent d'elles-mêmes pour l'aire

la farine. De là vient qu'on dit proverhialemenl, dans ce pays-là, ipic les grâces

viennent de Dieu, et les honnes meules de Moùtisce. Ces pierres à moudre sont

cirsi grande quantité que les habitants de ce pays n'en font |)as plus de cas

que des émeraudes. Celles-ci y sont si communes, qu'il y en a des montagnes

plus élevées (pie le mont Morel. Files jettent tant d'éclat, ijii'il fait jour an

milieu de la unii. (Jui ferai! enchâsser ces pierres avant de les tirer de la

carrière, el les porterait au Soudan, serait sur d'en avoir tout ce qu'il voudrait.

L'autre espèce de pierre précieuse qu'on trouve dans ce pays est celle ipic

nous autres lapidaires appelons eliotropio. Elle a la vertu de rendre invisible

quiconque en porte sur soi. — Il faut avouer, dit Calandrin, (pie ce pays est

merveilleux. Faites-moi le plaisir de me dire, eontiniia-t-il, si l'on ne trouve

point ailleurs cette dernière sorte de pierre. — Un en trouve aussi dans la

Toscane, dans la plaine de Mngnon. — De (|uellc grosseur, de quelle couleur

est-elle? — Il v eu a de toutes les grosseurs; mais jnesque tontes sont de

couleur noirâtre. »

Calandrin, ayant bien nleiin Imit iv ipie Mai é lui avait dit de la nature de

CCS dernières pierres, et >-e fai.saiit mille félicités chimériques s'il pouvait en

trouver, se retira résolu d'en chercher. Mais, ne voulant rien faire sans ses amis

Lebrun et Bulfanuupie, il les chercha en diligence pour leur communiquer sa

découverte et son projet. Ajuès avoir couru toute la matinée pour les joindre,

il si; ressouvint, sur l'heure de midi, ipi'ils travaillaient tons deux au moiiastèic

des dames de Kayence. 11 alla les y trouver, négligeant tontes ses affaires pour

cet objet. « Mes amis, leur dit-il, nous voilà les plus riches de Florence, si vous

voulez vous en rapporter à moi. .l'ai ajipris d'un honmie digne de loi, que, dans
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la plaine de Mugnon, se Uouvc une pierre qui ala vertu de rendre invisible

celui ijui la porte sur soi ; ainsi, je suis d'avis que nous allions la chercher sans

délai : nous la trouverons, je vous en assure; je sais comme elle est faite.

Quand nous l'aurons trouvée et mise dans notre poche, qui pourra nous

enqiècher d'aller chez ces gros banquiers dont les comptoirs sont, comme vous

le savez, toujours pleins de ducats, et d'en remplir nos poches? nous ne serons

vus de personne. Par ce moyen, nous deviendrons riches en fort peu de temps,

et nous n'aurons plus la peine de barbouiller des murailles tout le long du

jour, comme font les limaçons. »

Lebrun et Bull'amaque ne purent entendre ces extravagances sans en rire

eux-mêmes. Ils auraient éclaté, s'ils n'avaient voulu prolonger leur amusement,

l'oignant donc d'être surpris du discours de cet imbécile, ils louèrent la sagesse

de son projet; après quoi, Bulfamaque lui demanda comment on nommait

cette pierre merveilleuse. Calandriu, (|ui n'avait pas plus de mémoire que de

jugement, en avait déjà oublié le nom. Ou'avons-nous affaire, répondit-il, de

savoir comment on la nonune, pourvu que nous connaissions sa vertu et que

nous puissions nous la procurer? Je la connais, il n'en faut pas davantage. Si

vous voulez me croire, nous irons sur-le-champ la chercher. Comment est-elle

donc faite? dit Lebrun. — Il y en a de différentes grosseurs; mais toutes sont

de couleur noirâtre. Pour ne pas nous tronq)er, nous ramasserons celles qui

ap[)rochent de la couleur noire, jusqu'à ce que nous ayons rencontré la véri-

table. .\llons, mes amis, ne perdons point de temps. — Un peu de patience,

dit Lebrun. » Puis, se tournant vers son camarade : « H me parait, lui dit-il, que

notre ami raisonne très-juste; mais il me scndjie aussi que ce n'est pas une

heure propre à celte recherche ; le soleil est à présent si chaud, et donne si

aplomb sur la plaine de Mugnon, (jue je suis persuadé qu'il doit avoir

calciné les pierres qu'il peut y avoir, et que celles qui sont naturellement noires

nous paraîtraient blanches. D'ailleurs, comme c'est aujourd'hui un jour ou-

vrable, nous pourrions rencontrer dans cette plaine des gens qui, devinant

notre dessein, chercheraient aussi bien que nous, et auraient peut-être plus de

bonheur. Ainsi, je suis d'avis que nous remettions la partie à demain matin,

qui est un jour de fête, si toutefois vous le trouvez à propos. » Bulfamaque

approuva le conseil de son camarade, et Calandrin imita, comme de raison,

son exemple. Il les pria instannnent l'un et l'autre de bien garder le silence

sur cette chose, qui ne lui avait été contiée que sous le secret. Il leur conta eu

même tein[is tout ce ipi'il avait enU'udu dire du |ias de Basque, jurant comme

un païen (ju'il n'y avait rien de plus vrai.

Après que Calandrin se fut retile, les deux [)cinlres concertèrent la conduite

([u'ils tiendraient le lendemain avec lui, pour se bien divertir de son excessive

crédulité. Cet original fut sur p'ied dès le point du jour. 11 courut éveiller ses

51
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amis, i|ui fiiront biciilùl pròts. Ils sortirent tous trois par la porte de Saiiit-("ial,

cl arrivèrent de fort l)oiine heure à la plaine de Mnjjnon. Calandrin, i|ni iini-

lail il'cnvie de triiuver ladite pierre, mareliail lonjonis le premier, allaiil lan-

ini d'un cùté, tantôt d'un autre, et se jetant avec préei|)itati(m sur Ionio le>

|)ierres noires (jn'il rencontrait. Lebrun et Hnlt'amaque allaii'Ul après lui, el jiour

mieux lui en imposer, eu ramassaient (juelques-unes. Quand notre bon imliécilu

en eut plein son sein, ses pociies el son manteau, belunn, voyant (jne l'heure

du (liner ap|U'oehail, demanda à son compagnon, aiiivi i|u'il en élail convenu

avec lui : « Où est donc allé Calandrin? » BuU'aniaipie, ipu le voil tous près de

lui, tourne sa lète de tous côtés, et leif^nanl de ne pa> le \oir: » .le n'en sais

rien, répondit-il, mais il était là tout à l'Iieuic. «

— Que dis-tu tout à l'heure? reprit Lehrun : je suis sur qu'il s'en est

letourné chez lui, el que, prolilanl de notre application à chercher, il est allé

diner sans daij^ner nous en avertir. — Il a fort bien fait, repartit B,uli'aniaque,

lie nous jouer ce tour; puisque nous avons été assez simples pour le suivre dans

celte plaine, nous n'avons que ce que nous méritons. Quels autres (|ue nous,

en effet, auraient été assez imbéciles pour se laisser persuader (ju'on trouve ici

des pieiresqui ont la vertu de rendre invisibles ceux qui les ]iortent sur eux? »

Calandrin écoutait leur conversation avec la plus grande joie, et, ne doutant

point qu'il n'cùl trouvé la pierre, il résolut de s'en retourner sans rien dire. 11

leur tourna le dos et prit le chemin de la ville. « Que faisons-nous ici? continua

nulfamacpic. Pourquoi ne pas nous eu relouriur comme il l'a fait? — Je li' veux

bien; mais je te jure (|ue notre ami ne m'en fera plus accroire ; je suis furieux

du tour (pi'il nous a joué. Que n'est-il encore assis près de nous? je lui, lancerais

celle jiierre dans les talons ; » et en même temps il la lui jette aux jambes. Calan-

drin sentit vivement le coup; cependant il ne dit mol, et après s'être gratté

l'endroit où la i)ierre l'avait atteint, il double le pas et gagne elieniin. lînlfanui-

tpie prend une seconde pierre, et la montrant ;'i Lebrun : « J'enrage, lui dit-il,

(|ue ce faquin se soit ainsi moqué de notre crédulité; s'il était ici, je lui donne-

rais de ce caillou sur le dos ; » et en disant cela il le lui jette juslement à l'en-

droit qu'il avait dit. Ils le suivirent ainsi ;i coups de pierres, depuis la plaine de

.Mugnon jns(pi'à la porte de Saint-Gid, où ils jetèrent ;i terre (cllrs qui h iir

restaienl. Ils s'arrèlèrenl avec les gardes, (jui, piéveuus du l'ail, lireul seudilaul

de ne poinl voir Calandiiii (piami il passa au mibru d'eux. Celui-ci, voyant

qu'on l'avait laissé passer sans lui rien dire, était au coudile de la joie. 11 alla

droit à sa maison, située près du coin des moidins. Il passa le long de la rivière,

el le hasard voulut qu'il arrivili chez lui sans ipie personne lui dit un seul

mol, quoicpi'il fût chargé comme un mulet. Il est vrai qu'à cette heure-là il y

avait |)eu de monde dans les rues, parce ()ue c'était justement l'heure du diiier.

Mais sa femme, nommée Tesse, se trouva mallieureusement sur la moulée. Cile
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ne l'eut pas plutôt vu qu'elle se mit à le gronder de ce qu'il avait été si long-

temps à revenir. « D'où diable sors-tu à l'Iicure qu'il est? sais-tu bien que tout

le monde a dîné? est-il possible que le ciel m'ait donné pour mari un homme

de cette espèce ? »

Calandrin, jugeant par le discours de sa femme qu'il n'était plus invisible,

et croyant qu'elle seule en était cause, entra aussitôt dans la plus grande colère.

« Maudite femme, s'écria-t-il, que tu me fais de tort! tu as tout gâté; mais, par

ma foi, tu me le payeras. » Il se décharge au plus vite de ses pierres, et courant

à elle d'un air furieux, il la bat, la prend aux cheveux, la jette à terre et lui

donne tant de coups de poing, tant de coups de pied, qu'il la laisse presque

morte, quoique la pauvre femme s'épuisât à lui demander pardon.

Cependant Lebrun et Bulfamaque, après avoir ri quelque temps avec les gardes

de la folie de leur camarade, le suivirent de loin et à petits pas. Arrivés près

de la porte de sa maison, et entendant qu'il battait sa femme, ils l'appellent

comme s'ils ne faisaient que d'arriver. Calandrin tout en eau, enllannné de

colère et las de battre sa femme, [)arut à la fenêtre et les pria de monter. Fei-

gnant d'être fâchés contre lui, ils entrent, et voyant la chambre pleine de pierres

et sa femme échevelée, le visage meurtri et pleurant à chaudes larmes dans un

coin : « Que signifie tous ceci, mon cher Calandrin? lui dirent-ils. Aurie/,-vous

envie de bâtir, puisque voilà tant de pierres? » Et puis, se tournant versl'infor-

hmêe ijui se lamentait : « Vous vous êtes donc vengé sur votre femme, lui dit

l.eiirun, du mauvais tour que vous nous avez joué? Que veulent dire toutes ces

folies? » Calandrin, assis sur une chaise, accablé de lassitude, à cause du grand

faix (|u'il avait porté et des coups qu'il avait donnés, désolé de la bonne fortune

(pi'il crovait avoir perdue, n'eut pas la force de répondre un seul mot. Bulfa-

ma(|ue, voyant qu'il gardait le silence, et ne pouvant contenir son indignation,

lui dit : « Si tu avais quelque chagrin, ce n'est pas sur nous qu'il fallait te

venger, en nous lai.ssant comme de\ix badauds dans la plaine de Mugnon, où

In nous avais menés sous un vain prétexte. C'est fort mal à toi de t'en être

retourné sans nous rien dire. Tu peux compter aussi que c'est bien la dei'nière

pièce (|ue tu nous feras. » Calandrin, ramassant le peu de force qui lui restait :

ic Mes amis, répondit-il, ne vous fâchez pas ; la chose n'est pas comme vous

l'entendez. Je suis plus à plaindre (pu^ vous ne croyez. J'avais trouvé la pierre

précieuse dont je vous avais parlé ; vous en serez convaincus vous-mêmes lorsque

je vous aurai dit que j'étais à moins de dix pas de voi^^ dans le temps que vous

me cherchiez. ». Il leur conta ensuite d'un bout à l'autre ce qu'ils avaient fait,

sans oublier les coups de pierres qu'il avait reçus, tantôt sur les jambes, tantôt

sur les épaules. « Sachez de plus, continua-t-il, que les gardes, qui sont atten-

tifs jns(|u'â l'iinportunité pour voir tout ce qu'on porte dans la ville, ne m'ont

pas dit le moindre mot en entrant : nouvelle preuve que j'étais vraiment invi-
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sililc. Kii lin mol, pcrsmiiio ne m'a vu cl porsoniic non jiliis no m'a rirn dit

Idut le liHii; (In clioniin. Mais «piand je snis arrivò ici, cctlo misérable femme

osi voiuic au-dovanl do moi ;
elle m'a vn cl a ronv(>rsó loulos mes espérances.

Maudite ongoancc que les l'cnuMcs ! elles limi perdre, vous no l'ignorez pas, la

vertu à tontes oliosos. Jo me regardais comnnî lo pins houronx dos hommes, et

me voilà le jîIus mallionronx. Je mon suis vengé on la rouant do coups, et je no

sais ce qui m'empêche do lui en donner encore autant. IMùl à IHen ne l'oussé-je

jamais vue! » Et là-dessus, s'écliaut'fant tout de nouveau, il voulait la hattro

encore; mais ses amis l'en empêchèrent. Ils faisaient les surpris, et affirmaient

la vérité des circonstances (pi(! Calandrin leur rapportait. Ils avaient toutes les

peines du monde de s'empèchor de lire, et auraient sans doute satisfait leur

envie à cet égard, si la lureur do ce lirulal, qui en voidait toujours à sa fomnie,

ne les eût arrêtés. Ils Ini i-eprésenlèrenl son tort do l'avoir ainsi maltraitée,

s'efforçani de lui faire ciileudre (pi'cllc n'iMait anennemcnl la cause de s(ui mal-

heur, (pi'il ne di'\ait s'en ()rendre (ju'à lui-même, puisipi'il s'était exposé à sa

rencontre, sachant que les femmes, dans leur temps criti(juo, détruisent la vertu

de toutes choses. Mais (pie, jiuisquo le bon Dieu ne lui avait |)oint donné celte

idée, il avait voulu sans doute le punir de les avoir trompés on ne leur faisant

point part de sa découverte. Enfin, après plusieurs icninntrances de cette

nature, ils finirent par le raccommoder avec sa feiiime cl le laissèrent fort

chagrin dans sa maison pleine de jiierres.
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NOUVELLE IV

LE PRESOMI'TIKUX lUMILIÉ

Personne de vous n'ij^niore que la ville de Fiesole, dont on découvre d'ici la

montagne, est une des plus anciennes villes d'Italie. Quoiqu'elle n'offre aujour-

d'hui presque que des ruines, il n'est pas moins vrai qu'elle fut autrefois très-

grande, très-peuplée, et que l'évcché (|n'il y a encore est de temps immémorial.

Or, auprès de l'église cathédrale de celte ville demeurait, il y a quelques années,

la veuve d'un gentilhomme. On la nommait madame Picarde. Comme elle

n'était pas riche, elle faisait son séjour ordinaire à la ville, dans une petite

maison qui lui appartenait, et qu'elle partageait avec deux de ses frères, estimés

et chéris de tout le monde. Cette dame avait encore assez de jeunesse, de heauté

et d'agrément pour faire naître des passions. Le prévôt de la cathédrale, qui la

voyait fréquemment à l'église, en devint si amoureux, qu'il ne trouvait rien

d'aussi charmant que cette veuve. Il ne fut pas longtemps sans lui déclarer les

sentiments qu'elle lui avait inspirés, et la supplia de vouloir bien les payer

d'un tendre retour. Quoique le chanoine fût déjà vieux, il n'en était ni plus

raisonnable, ni plus honnête. Sa présonq)tion et son audace le rendaient insup-

portable auprès des femmes, et jamais homme ne fit une déclaration de si

mauvaise grâce. En un mot, il avait un caractère et une figure si désagréables,

qu'il n'y avait pas moyen de l'aimer. Madame Picarde, qui connaissait parfaite-

ment l'humeur de cet homme, bien loin d'être flattée des sentiments qu'il lui

témoignait, passa de l'indifférence à la haine; mais, comme elle avait autant de

politesse que de vertu, elle crut devoir lui adoucir l'indignation qu'il venait de

lui inspirer, et se contenta de lui répondre qu'elle ne pouvait lui savoir mau-

vais gré de son amitié, et qu'elle lui promettait volontiers la sienne, pourvu

qu'il n'eût (pie des intentions honnêtes : ce qu'elle était portée à croire, puis-

qu'il était son père spirituel, prêtre, et déjà sur l'âge, trois motifs qui devaient

l'engager à être chaste et continent. « D'ailleurs, ajouta-t-elle, je ne suis plus

d'âge à avoir des intrigues amoureuses avec qui (pie ce soit. Mon état de veuve

m'oblige à plus de retenue que les autres femmes, et je dois fuir (oui ci^ (pii

sent la galanterie. Ainsi, trouve/, bon ipiejc m'en tienne toujours, avec vous,

à la simple amitié. Je ne puis ni ne veux vous aimer comme vous pourriez

l'enlcudre, et vous m'objigerez beaucoup de ne pas m'aimer non plus d'une
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miinirrc coiitiairo m mes principes, ipii sont cciix de la rclii;ii>ii cl de l'Iioniu"'-

leló. »

l'nc |>aifill(' réponse ne (li'coiici'itii pas le pn-vul. Il ne sV'Iait |ii>iiil llallé,

inalf;ré sa fjrande présoiiiplion, de siiiijut;iu'r la veuve dans un premier entre-

tien, il revint plusieurs autres l'ois à l,i cliarue par li'ttres et pai' andiassades, et

iiièuie de vive voix, (piand il pouvait la reue(Uit icr à l'ét^lix' ou (pu'l(|ue antl'e

pari ; tant (pi"à la lin la dame, t'aliiiuée de ses imporlunités, résolut de s'en dé-

barrasser par un tour cruel, puiscpi'il n'y avait pas moyen de lui faire enten-

dre raison par l'honnêteté. Mais, avant de rien enireprendre, elle erut devoir

eomnuini(pier son projet à ses frères, rpii l'approuvèrent, après ([u'elle les eut

iiiloiniés de tontes les démarches du prévôt.

Ouel(|ucs jours après, madame Picarde alla, comme de coulumc, à l'érjlise

cathédrale. Le vieux riiaiioiiic ne l'eut pas philôt \uc(pi"il >c liàla i\r l'alior-

der pour lui renouveler ses importunes sollicitations. Il la prend à l'écart, et

après l'avoir sollicitée quelque temps, la belle pousse un profond soupir et pa-

raît alten<lrie. « Il est bien difficile, dit-elle ensuite, qu'une citadelle qui a tous

les jours de nouveaux assauts à soutenir, ne se rende à la lin. C'est ce i|ue je

viens d"(''prou\cr. Oui, mius avez vaincu ma résistance, et je consens d'être à

vous. — Je j)uis vous assur<'r, madame, rejirit le chanoine au ((uidde de la joie.

(pie vous n'aurez pas lieu de vous en repentir. Ce qui m'étonne, c"c>l (pie vous

ayez fait une si Ionique défense. Jamais femme ne m'avait résisté si longtemps.

Si je n'ai pas perdu conrape, c'est (jne j'étais sûr que vous (iniriez par m'aimer.

La question est de savoir quand et où nous pourrons nous trouver. — Ce sera

ipiand il vous plaira, dit la veuve : je n'ai ])oint de maii à craindre. Mais, pour

II' ipii ol du l'cndez-vous, je ne sais trop quel liiii clioisir. — Kl jiour(pioi

n'irais-je |)as chez vous'.' répliqua le vieu.x chanoine. — (]liez moi'.' la chose

n'est jiuère possible ; vous savez, monsieur, que ma maison n'est pas fort vaste,

cl (pic mes deux frères n'en bougent presipie ni jour ni nuit. Us ont d'ailleurs

le plus souveni comjiagnie. 11 est vrai qu'ils n'entrent ipic bien rarement dans

ma chambre ; mais clic est si jirochc de la leur, (pi'à moins de vouloir vous v

tenir dans r(discurité et sans diic iiint ni l'aire le moindii' bruii, il ii'v a pas

iiKivcn (le xdiis Y recevoir. On ciilciid de rniic Inni ce (pii se dil dans l'autre,

ipiebpie bas (|u'oii puisse parler. Voyez d'aiirès cela si vous vous sentez le cou-

rage d'v venir et d'y être muet. — Qu'à cela ne tienne, une nuit est bicntijl

passée, et, dans ces sortes de rencontres, la langue n'est pas I(mijouis la chose

dont on a le plus besoin. Nous pouvons en essayer, en atlendanl ipie nous

lidiivimis un endroit moins gênant. Je me Halte donc, madame, que v(Uis vou-

drez bien ne pas laisser passer la nuit suivante sans conronmi mon amour. —
Soit, dit la veuve ; mais le secret sur toutes choses, moiisicnr le picvol. — \ nus

pouvez y compter, madame ; les gens d'Kglise sont discrets, et je me pi(pic de
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l'être plus (|ue tous mes conlVèrcs. » La dame lui prescrivit alors la façon dont

il devait s'y prendre pour aller la trouver ; et tout étant arrangé, ils se sépa-

rèrent.

Madame Picai'de avait une servante qui n'était pas des plus vieilles, mais qui,

en récompense, était la plus laide créature qu'il i'ùt possible de voir. Qu'on se

représente un visage plein de coutures, un nez de travers, des lèvres d'une

grosseur extraordinaire, une bouche large, des dents longues, des yeux lou-

ches et bordés de rouge, un teint jaune et noirâtre, et l'on n'aura encore qu'une

l'aible idée de sa laideur. Le reste du corps était parfaitement analogue au vi-

sage. Elle était toute contrefaite, bossue et boiteuse du côté droit ; en un mot,

on aurait dit (|ue la nature avait pris plaisir d'en faire un monstre de laideur

et de difformité. Cette fille j)ortait le nom de Cheutc ; mais, à cause de son

grand nez écrasé, on lui avait donné le surnom de Cheutasse. Elle ne manquait

pas d'esprit ni de malice, connue c'est assez l'ordinaire dans les personnes con-

trefaites. « Si tu veux me faire un plaisir, lui dit sa maitresse en revenant de

l'église, je te donnerai une cheniise toute neuve. — Pour une chemise, répon-

dit Cheutasse, il n'est rien (jue je n"entre])renne. -— C'est, continua la dame,

de coucher cette nuit avec un homme dans mon lit, et de lui faire tout plein

de caresses, sans lui mot dire, de peur que mes frères ne l'entendent. — Je

coucherais avec dis hommes dès qu'il s'agit de vous obliger. — Fort l)ien,

mais prends garde surtout de ne pas parler, quelque chose que le galant te

puisse dire. »

La nuit venue, et le prévôt étant entré doucement et sans lumière dans la

chandire de madame Picarde, les deux frères se mirent à parler tout haut, dans

l'intention de se faire entendre du vieux galant et de l'engager par là à garder

le plus grand silence. A peine fut-il dans ladite chambre (ju'il se mit au lit,

ainsi ((ue la dame le lui avait recommandé. Cheutasse, à (|ui sa maitresse avait

bien fait sa leçon, ne tarda pas à l'aller trouver. A peine fut-elle déshabillée,

(jue le vieux chanoine la prit dans ses bras et s'en donna d'autant plus qu'il

en avait jeûné depuis longtemps. La servante profita de la méprise et se vengea

du mieux (ju'il lui fut possible du délaissement universel où depuis longtcnqis

elle était réduite à cause de sa grande laideur.

Pendant que ce beau couple mettait ainsi le tenqjs à prolit, sans oser se jiar-

1er ni soupirer trop fort, la veuve dit à ses frères qu'ayant fait son ])ersonnage,

c'était maintenant à eux à faire le leur. Là-dessus ils sortent tout doucement

de leur cliand)re et vont chez l'évèquc, ainsi qu'ils en étaient convenus avec elle.

Le hasard veut qu'ils le rencontrent en chemin, (jui venait passer la soirée avec

eux et boire (juelques verres de leur vin frais. Les deux gentilshommes, char-

iiii's (le riicurcuse rencontre, le mènent à Icui' maison cl le conduisent au fond

dune petite cour où, à la clarté de plusieurs llamlieaux, ils lui servirent de leur
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iiicillciir vili. Ajiit's avoir lui l'I causò (|iu'li|iic triii|i> ilr dilTiTcìiIcs cluisos, le

prélat voiilanl se retirer, l'aîné lies deux Irères le retint et lui dit : u Monsei-

gneur, |)uis(|ue vous nous ave/ l'ail l'honneur de venir passer la soirée avec

nous, vous nous pcrniellrez de vous l'aire voir une chose ipie nous avons à vous

montrer : elle est singulière en son genre. — Très-volontiers, » répondit l'é-

vêque. Les deux l'rèrcs prennent (liatiin un llaiulKan cl \(iiil, Miivis de monsci-

;;neur et de ses doineslicpu's, à la chainhie de leur sieur. Le bon prévôt, qui

avait, dil-on, déjà couru jiiusieurs postes avec sa jolie compagne, s'était en-

dormi de fatigue et tenait encore entre ses bras, malgré le grand chaud tju'il

faisait, la gucaon (ju'il avait si hien festoyée. L'ainé des deux frères ouvre avec

précipitation li's rideaux du lit, cl ,i\;niçant le llanduau iju'il tenait à la main,

montre le c(Mi|ile l'ortum'' nu prélat, (jui ne [iciit revenir de son étonnement. On

imagine aisément lincile dui clic la conliision du prcvnl lorsi|uc, éveillé par le

bruit, il vit son évéïpie et tant de personnes autour de lui. Pour cacher sa honte

et son humiliation, il enfonça sa tète dans les draps, priant le ciel de le tirer

sain et sauf de ce mauvais pas. L'évé(|ue lui reprocha sa turjiitude, et lui com-

mandant de se montrer, il lui lit remarcpu'r avec (incile femme il était couché.

Son désespoir et sa honte redoidilcrcnl m ccI|.' vue ; il était im misididiic d'innir

été pris pour dupe. Le |irc!at Ini ordonna de s habiller et le rcn\o\a ciu/. lui.

sous bonne garde, pour v cumniciiccr la pt''nilciicc du péché (pt'il avait coimnis.

L'évéque avant voulu savoir par (juelle aventure le prévôt de son chapitre

avait ainsi couché avec cette vilaine créature, les deux frères lui contèrent tout

ce (jui s'était passé. 11 les loua beaucoup d'avoir eu recours à cette vengeance,

plutôt que de souiller leurs mains dans le sang d'un prêtre, quoi(jue indigne de

vivre.

Le prélat lui (it pleurer sa faute durant quarante jours ; mais le dédain qu'il

avait essuyé la lui lit pleurer bien ])lus de temps. Son aventure fut suc de toute

la ville. U garda jìlusieurs mois sa maison et n'en sortait jamais sans que les

enfants le montrassent au doigt et criassent : « A'oilà l'homme ipii a couché

avec Cil eu lasse. »

Ce fut de cette manière ({ue madame l'icarde se débarrassa des importunités

de monsieur le prévôt, et que sa servante gagna une chemise neuve et goùla des

plaisirs ipie sa laideur lui a\ail inlcrdits depuis sa |ircinière jeunesse.
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NOUVELLE V

LA CULOTTE DU JUGE

Vous savez (lu'il nous vient assez souvent à I- lorence des podestats de la Mar-

rlic d'Ancóne, c'est-à-dire des iiiagisirals sans cfrur, avares et misérables, nic-

iiaiit avec eux des jurisconsultes et des notaires, qui semblent plutôt avoir été

lires de la charrue ou de la boutique d'un savetier que sortis des écoles de

droit. Un de ces nouveaux gouverneurs, étant donc venu s'établir dans notre

bonne ville, avait amené avec lui un juge qui se faisait nommer messire Nicolas

de Saint-Lepide, et qui avait plus l'air d'un chaudronnier que d'un homme de

loi. C'était lui qui jugeait les affaires criminelles. Comme il arrive souvent qu'on

va au palais (juoiqu'on n'ait pas de procès, Macé del Saggio y alla un matin

pour y cliercher un de ses amis, et entra dans la salle où siégeait messire Nico-

las. Frappé de la mine singulière de ce juge, il s'arrête et l'examine depuis la

tète jusqu'aux pieds. Nicolas portait un chapeau vert tout enfumé, avait une

écritoire à sa ceinture, un pourpoint plus long que sa robe, et plusieurs autres

choses que ne porte point un juge qui se pique d'être décemment habillé. Mais

ce que Macé lui trouva de plus grotesque fut ses hauts-de-chausscs, qui lui

tombaient jus(|u'à mi-jaml)e, et ses iiabits si étroits, (pi'ils étaient tout ouverts

par devant. Un juge ainsi fagoté lui lit oublier ce qu'il cherchait; et comme il

aimait beaucoup à s'amuser, il alla trouver deux de ses camarades, dont l'un se

nommait Ribi et l'autre Matthias, gens d'un naturel aussi facétieux que le sien.

Il les amena au palais pour leur montrer, leur dit-il, le juge le plus ridicule

qu'ils eussent jamais vu. La figure et l'accoutrement de ce personnage pensa les

l'aire mourir de rire, d'aussi loin qu'ils l'eurent aperçu ; mais rien ne les diver-

tit plus que sa longue culotte. S'étant approchés du siège, ils remarquèrent

qu'on pouvait aller par-dessous, et que la planche sur laquelle monsieur le juge

avait les pieds était rompue et assez entr'ouverle pour pouvoir y passer à l'aise

la main et le bras. Ils formèrent aussitôt le projet de lui enlever ses hauls-de-

cliausscs
; et, après qu'ils furent convenus de la manière et du personnage que

chacun devait jouer, ils remirent la chose au lendemain, ne trouvant pas qu'il

y eut ce jour-là assez de monde à l'audience.

Ils \ ri'Iduinèrent donc le jour suivant; et voyant l'asseinblée aussi nom-

breuse (|u'ils pouvaient le désirer, Matthias alla furtivement se poster sous la

52
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[ilanclio sur laquelle Ics pieds du juge étaicnl appuyés. M mi' et Ililii s"iM:nit en-

suite approchés du siège, ils saisissent le magistral par le devant d<' sa lohe,

puis la tirent, l'un d'un côté, l'autre de l'autre, en criant Ions deux : « Justice,

monsieur le juge, justice! — Je vous sup|)lie de me la rendre, dit Macé, avant

ipu' ce voleur, (|ue vous voyez auprès de vous, ne sorte d'ici. Il m'a volé une

paire de souliei>, d je vous prie de vouloir bien me les faire r(>stituer. 11 n'y

a pas encore (|iiiii/e junrs que je les lui vis porter chez le resscmeleur, et néan-

moins il ose mer ipi il me les ait volés. » Rilii, le tirant de l'autre côté, criait

de tonte sa force : « Ne le croyez pas, monsieur, c'est un imposteur, \u\ fourlie,

qui veut se tirer d'affaire par une calomnie ; il a su que je venais luv |)laindre

de ce (|n'il m'a volé une petite valise (|ui m'était fort utile, et pour vous faire

illusion, il est venu lui-même m'accnser de lui avoir dérolié des souliers. Si

vous doutez de ce ijue j'avance, j'ai pour témoins 'l'iceca, (pii est ici, la grosse

tripière que tout le monde connaît, et la l'ennn»^ (pii reçoit ce cpi'on donne à

Nolre-I)ame do \ai'lais. » Macé interrompait sans cesse son camarade, et IJilii

en faisait autant de son côté, criant l'un et l'autre de toutes leurs forces.

Pendant (|ue le magistrat se tient deliont pour mieux entendre les parties,

Matthias, jugeant le moment favorable, passe ses mains \\ travers \:\ leni e des

planches, saisit les deux liouts de sa culotte et les tire avec. tant de force et de

vivacité qu'il l;i r^iit dcMeiuire sur ses talons, car elle était fort large et le per-

snmiage fort maigre. I. e juge, sentant sa iiilolle tcimher, vent aussitôt se cou-
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vrir de sa lolje ; mais Macé el Ribi, qui la tiennent serrée au lieu de la lâcher,

l'écartent davantaj^c et crient à pleine tète, chacun de son côté : « C'est vilain

à vous, monsieur, de rei'user de me rendre justice et de m'entendre. Pourquoi

donc vouloir vous retirer? la coutume de cette ville n'est pas d'écrire pour des

affaires de celle nature. » Enfin, ils le retinrent assez longtemps pour que tous

ceux qui étaient à l'audience s'aperçussent que la culotte lui était tombée sur

les pieds, et vissent à découvert ce qu'on devine aisément. Ce ne furent plus

(|ue de grands éclats de rire dans toute l'assemblée. Ribi, jugeant qu'on avait

assez ri, lâcha la robe et se retira en disant au juge : « Je vous promets, mon-

sieur, de m'adresser au syndic. » Macé dit qu'il n'en appellerait point ailleurs,

mais qu'il reviendrait pour lui demander justice dans un moment où il serait

moins occupé. Ils s'enfuirent ainsi l'un et l'autre, et allèrent rejoindre Matthias,

(jui s'était enfui après avoir fait son coup.

Le juge, un peu revenu de sa surprise, remit sa culotte ; et ne doutant pas

(jue ce ne fût un tour qu'on lui avait joué, demanda avec instance ce qu'étaient

devenus les deux voleurs. On lui répondit qu'ils étaient déjà loin. Voyant qu'ils

avaient échappé à son ressentiment, il se mit en colère et jura qu'il saurait si

les Florentins étaient dans l'usage de baisser la culotte de leur juge quand il

était sur son siège. Le podestat, qui fut bientôt instruit de l'aventure, cria beau-

coup contre cette insolence ; mais il se radoucit, après que ses amis lui eurent

fait entendre que les Florentins n'avaient agi de la sorte (jue parce qu'ils étaient

persuadés qu'au lieu d'amener d honnêtes gens éclairés il n'avait ciioisi que

des sots, pour n'être point obligé de leur donner de foris appointements.

Comme celte observation n'était que trop bien fondée, il ne crut pas devoir

faire des recherches pour découvrir les coupables, et ne poussa pas plus loin

cette affaire, dont le princi[ie ne lui faisait point honneui'.

NOUVLLLK VI

LE SORTILÈGE OU LE l'OLUCEAU tiE C.VLA.M)1!1.\

I'uis(pril a été déjà question du cr(''dul(' Ciilaiidrin cl de ses bons aUiis l^e-

l<iuii cl l'iiill'aniiupie, je ne m'amuserai [loinl à vous iiiellre au l'ail de leur ca-

raclèrc. 11 me suffira de vous dire que le premier avait dans le voisinage de

Florence une petite maison de canq)agne, le seul bien (jue sa femme lui eût

apporté en dot. Entre autres choses, il relirail tons les ans de cette espèce de
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iiK'liiiiii' un coilioii f;ra;<, (lu'il i-lait dans l'usage d'allct lin r cl saler dans le

mois de décembre. Sa l'emme l'y aceompaitnait ordinairenu-nl ; mais s'élanl

trouvée malade une certaine année, elle se vil oldi^ée de l'v envoyer seul. Le-

iiinn cl l!nlt'ama(|ue, qui le perdaient larcnicnl di' vue, pour avoir plus souvent

occasion de se divertira ses dépens, n'eurent pas plutôt appris (jue sa l'emme

n'avait pu l'accompajiner au villaj^e, qu'ils l'ormcrcnt le |)rojet de l'v suivre,

ayant |)our prétexte d'aller voir le curé de l'endroit, qu'ils comiaissaienl iicau-

coup, et avec leciuel ils avaieut luit autrefois plusieurs lions tours.

Arrivés chez ce bon curé, ils apprirent (|ue Calandrin avait tué son pourceau

ce jour-là même. Après s'être ralraicliis selou l'usage, accom](agnés du pasteiu-,

ils vont le voir et .sont bien reçus. « Mes amis, leur dit-il après les premiers

compliments, je veux vous montrer combien j'entends l'économie, tout peintre

(pie je suis ; » et sur cela, il les mène dans un petit réduit, où il leur l'ait voir

le gros cochon cpi'il avait l'ait tuer le matin. « Je me propose, ajonta-t-il, de le

saler, alin d'en pouvoir manger tout l'iiiver. — Tu ferais beaucoup mieux de

le vendre, lui dit Lebrun en rinlcrinnipant. — l'nur(pioi cela? — l'oui' le di-

vertir avec nous de l'argent (|ui t'en reviendrait.— (Jue dirait donc ma Iciniiic'.'

—_ Il te sera lacilc de lui faire entendre qu'on te l'a vole. — .le la connais irop

bien, elle n'en voudrait rien croire, et Dieu sait le train (|u'elle me l'erail.

D'ailleurs, ce serait grande sottise à moi de sacrilier aux plaisirs de (jnelques

jours ce qui fera pendant plusieurs mois la ressource de mon ménage ; ainsi,

trouvez bon que je ne suive point votre conseil. » liulfamaque et le curé se joi-

gnirent à Lebrun pour lever ses scrupules ; mais ils eurent beau faire, leur élo-

quence échoua contre la sagesse de Calandrin. Le sacrifice était tro|) grand pour

qu'ils pussent trimupher de son avarice, malgré sa déférence à leurs volontés.

Tout ce qu'ils gagnèrent, ce fut d'être invités à souper; mais soit ipie l'offre

n'eût pas été pressante, soit qu'ils fussent de mauvaise liumcur de n'avoir pas

réussi dans leur projet, ils ne m' reiulireiil piiiiil a riiivilalion el se retirèienl

en murmurant.

A peine eurent-ils fait quebpies pas dans la rue, que l.ebriiii, se loiirnanl du

côté de bulfamaijuc, son camarade : « Veux-tu, lui dit-il, ipie nous lui déro-

• Lions celte nuit son pourceau? — Très-volontiers; mais le moyen? — (jue

cela ne t'inquièle pas; j'en ai un infaillible, pour\ii toutefois (|u'il le laisse dans

ce même réduit. — N'hésitiuis dime |ias, reprit ISulfamaipie ; nous le mange-

rons avi i- inoiiNirur le curé, qui nous donnera, s'il le faut, un couji de main.

Il vaut autant que nous en prolitions que cet imbécile, qui, je gage, ne saura

pas le saler. » Le curé, peu scrupuleux de son nalnrel. ne >e lit pas beaucoup

prier pour entrer dans le complot. « Puisque nous voila tous d'accord, dit Le-

brun, dressons dès à présent nos batteries. Calandrin aime à boire, surtout

lorscjue le vin ne lui coule rien ; reloiiiiiou> ilic/. lui cl melloll^-le au cabaret.
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Moii-siciir If curé dira (|iril nous régale; nous lui rembourserons ensuite notre

jiarl tle la (lé|iensc. 11 n'est pas douteux que notre lioninie ne s'en donne alors

jus(ju'au col. Quand nous l'aurons ainsi enivré, il nous sera facile de lui enle-

ver le pourceau, sans ijuil |Hiisse se douter C|ue ce soit nous. Courons le le-

joindi'e. »

Calandrili n'eut pas plutc)t appris cjuc le curé payait pour tous, cju'il ne lit au-

cune dil'liculté d'aller au cabaret. Il trouva le vin excellent et il en prit tant.cpi'il

eu put [)orter. Il était près de minuit lorsqu'on se sépara. Calandriu se retiia ciiez

lui, pouvant à peine se soutenir sur ses jambes
; et, après avoir mis beaucoup

de temps à ouvrir sa porte, il se couclia tout vêtu, sans songer à la refermer.

Lebrun et Bulfamaque, qui s'étaient ménagés, allèrent achever leur souper

chez monsieur le curé, qui, pour leur donner plus de forces, leur fit fort lionne

dière. Une heure après, ils se uiunissenl de cpielques outils pour venir plus

aisément à bout d'ouvrir la porte de la maisonnette de Calandrili ; mais ils

n'eurent pas la peine de s'en servir, puisqu'ils la trouvèrent ouverte. Ils en-

trent à la sourdine, et pendant (jue notre homme ronflait, ils enlèvent le cochon

et le [)orleiit incontinent, et sans être vus de personne, chez monsieur le curé,

cpii attendait leur retour pour se coucher.

Il était jour depuis plusieurs heures quand Calandrili s'éveilla. 11 se lève, et

trouvant sa porte ouverte, il court vile au réduit où le jiourceau était pendu
;

cl ne l'y voyant point, il pousse un cri de surprise et de douleur et demeure

queh|ue temps interdit et immobile. Ayant rejiris ses sens, il court chez ses

voisins pour s'informer s'ils n'auraient pas vu celui qui le lui avait dérobé. Per-

sonne n'ayant pu lui en donner la moindre nouvelle, il déplore son triste sort,

il se lamente, il jure, il cric et verse un torrent de larmes.

Lebrun et Bulfamaque ne sont pas plutôt levés qu'ils vont chez lui jiour s'a-

museï' de sou chagrin. « <Jiie je suis malheureux, mes amis, leur dit-il les lar-

mes aux yeux d'aussi loin ipi'il les vit, on m'a volé mon pourceau !
— A mer-

veille, notre ami ! lui dit Lebrun à l'oreille ; sois rusé au moins une fois en ta

vie, et dis toujours de même. — Je ne plaisante en vérité point ; ce que je vous

dis n'est que trop vrai. — Fort liien
; surtout fais beaucoup de bruit, afin de

mieux persuader ton monde. — La peste m'étouffe, si j'en impose ! on m'a volé

mou cochon, vous dis-jc, rien n'est plus certain. — liravo, mon cher ami ! voilà

comme tu viendras à bout de le faire croire. •— J'enrage de voir que vous ima-

ginez que je fais le fin
;
je veux être pendu et aller à tous les diables, si je ne

dis vrai. On m'a dérobé le cochon sans en rien laisser ; c'est la pure vérité. —
Mais commeiit se peut-il ? reprit Leliniii, nous le vîmes hier dans cet endioit-là

,

voudrais-tu sérieiisciiu ut ikiiis faire accroire (juil s'est envolé? — Il lie s'est

point riivoh'', mais on nie l'a voh''. — Quel conte! — Encore nu cou|), rien

n'esl plus ccrliiiii : je suis ruiné, je n'oserai jamais retourner à la ville : ma



\\\ CnNTKS in; ROCCACK.

rciiiliic n';ljiilit(i:i iniciillc loi ;'i (('Vdl, cl l)i('li miiI le Iraiii (in'cllc \;i l';iiri'. —
Si lu cliosc est vraii', l'cpartit Lelirun d'un aii' .séiieiix, il l'aul avoiicr (|iic c'est

tmc liieii },'raiKl(! iiiécliaiicelc de la pari de ceux (|ui l'ont joué ce (our; mais

connue je le conseillai hier an soir de vendre Ion coclion el de dire (n>nile (|n"cni

le l'avait dérobé, je craignais (|ne lu ne voulusses le ni(i(|uer île nous ; je crois

même encore (pie t(Mi intention est de nous jouer comme ie> autics. — Faul-ii

(pieje me donne à trente-six mille diables pour vous persuader une chose si

simple'.' Au houl du compte, vous me l'eriez blasphémer Dieu el tous les saints

du |)aradis
;
je vous dis el vous ré|)èle (pu; le cochon m'a été volé celle nuit.

— Cela étant, dit alors liulfamaipie, il l'aul làchei' de le retrouver, s'il est possi-

ble. — C'est là préciséinenl la diliiculté, dit ('alandnn. — Il tant croire, reprit

linHamuipie. (pu; les Indiens ne sont pas venus celte imit le dértd)er Ion pour-

ce an : c'est sûrement quehpi'un de tes voisins. Si lu pouvais les rassendjlei', je

sais l'aire un charmi; avec du pain et du l'romai^'e, par le moyen dn(|uel nous dé-

couvrirons sur-le-champ le voleur. — liaj^atelle! dit Lebrun
;
je veux croire à

rellicacité du sortilège ; mais ceux (pii ont l'ail le \ol se donneioiit bien de t;arde

d'y assister.

— Que l'aul-il donc l'aire'.' répond lluHiiniaque"?— Ce (pi'il faut l'aire? ajoute

Lebrun : il tant se procurer des pilules de gingembre, puis il l'aul avoir de la

veillée excellente : on les invitera à en boire ; ils viendront sans savoir ipiel est

notre |)rojct, el on pourra charmer les pilules aussi bien (jne le pain el le l'ro-

mage. — C'est fort liien vu, reprit linllamaipie
; ipi'en penscs-lu, mon cher

Calandrin'.' — Vous m'obligeiez inliniment, l'épondit-il, d'employer votre sa-

voir à découvrir le voleur; il nie semble (pie je serais à demi consolé si je savais

qui a l'ail le conp. — .le suis déterminé, dit Lebrun, ])our le rendre service,

d'aller moi-même à l'iorence acheter tout ce qu'il l'ani, si lu me donnes l'ar-

gent nécessaire. » Calandrin avait sur lui une (piaranlaiuc de sols qu'il Ini remit

anssiti'it, en le |)riant de l'aire tonte la diligence possible.

Lebrun arrive à l'iorence, s'en va chez un apothicaire de ses amis, aclièlc une

livre de pilules de gingembre, en fait faire deux d'excrément de cbieii. ipiil lil

pétrir avec de l'aloès et convi'ir de sucre, comme tontes les autres, l'our distin-

guer les deux dernières, il leur lit mettre niu' marque assez sensible pour ne

pas les confondre avec celles de gingembre; et, après avoir acheté un grand lla-

con de bonne verdée, il revint au village. « .\llons, dil-il à Calandrin, va inviter,

|)OUr demain, à (l(''i(iinei- Ions (eux ipie lu xnipi-onnes, et comme c'est préci-

sément jour de lete, \\> se rendriMil volontiers à ton invitation: pendant ce

leni|)s, Bnil'amaqne el moi charmcions les pilules, et nous l'apportennis le tout

de grand matin. Je me chargerai aussi, pour le faire plaisir, de les présenter

moi-même aux convives, el ferai el dirai tout ce qu'il laul dire el faire pour le

succès du sorliléj/e. »
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Les invités s'étant asscnil)lés de grand malin près de l'église, avec nn assez

bon nombre de gens de Florence et des environs qni étaient allés passer quel-

ques jours au village, Lebrun et Bulfamaquc parurent avec une assiette couverte

de pilules et le flacon d'ambroisie, et firent ranger tout le monde en cercle.

Lebrun, qui devait être l'orateur et le magicien, parla ainsi à l'assemblée :

« Il est bon de vous dire, messieurs, le motif (|ui a porté notre ami Calandrin

à vous rassembler ici, afin que, s'il arrive quelque cliose de fàcbcux à l'un de

vous, il ne puisse se plaindre de moi ni m'en vouloir. On vola avant hier à ce

brave homme un cochon gras, tué le jour même. Comme il désire de savoir i|ui

de vous lui a joué ce vilain tour, il vous a invités à manger chacun une de ces

pilules et à boire un coup de ce vin. Soyez assurés que celui qui a dérol)é le co-

chon ne pourra avaler la pilule ; car, quoique douce par elle-même, elle lui ])a-

laîlra plus amère que le fiel, et il se verra contraint de la cracher. Si donc celui

qui s'en sent coupable ne veut s'exposer à la honte publique, il n'a qu'à déclarer

son vol à monsieur le curé, et nous en demeurerons là. Quant aux autres, la

pilule leur sera agréable et ils trouveront le vin délicieux. Que chacun consulte

sa conscience et qu'il agisse en conséquence ; il est hors de doute que le voleur

doit être ici. »

Chaque assistant ayant déclaré qu'il était prél à manger et à boire, et tout le

monde étant en ordre, Calandrin aussi bien que les autres, Lebrun commença

par l'un des bouts et donna à chacun sa pilule ; mais, quand il fut à Calandrin,

il lui en donna une des deux qu'il avait fait faire pour lui. Il la mâche pendant

([uelque temps ; mais enfin, sentant une puanteur et une amertume horribles,

il se voit contraint de la cracher. Tout le monde se regardait, pour voir celui

qui trouverait la pilule amère et la cracherait. Lebrun n'avait pas encore achevé

de les distribuer, qu'il entend dire à ses côtés que Calandrin avait craclié la

sienne. Il se retourne vers lui, et s'étant assuré du fait : « Attends, mon ami,

lui dit-il, peut-être quelque autre chose t'a obligé de la cracher : en voilà une

autre, ajouta-t-il en la lui mettant lui-même à la bouche. » Calandrin trouve

celle-ci encore plus détestable que la première ; cependant, la honte ne lui

permettant pas de la cracher, il la promène dans sa bouche et fait des efforts

pour l'avaler. Les larmes lui en viennent aux veux, et n'en pouvant plus de

douleur, il est obligé de la jeter.

Cependant Bulfamaque qui donnait à boire à la compagnie, Lebrun qui

achevait de distribuer les pilules, et la compagnie qui buvait, voyant les gri-

maces et les crachements de Calandrin, s'écrièrent tous d'une voix qu'il s'était

volé lui-même. Il y en eut plusieurs qui l'accablèrent de reproches et d'injures.

Quand tout le monde se fut retiré, Lebrun et Bulfamaque se mirent à le ba-

diner. « Je le savais bien, lui dit celui-ci, que tu étais ton propre voleur
; tu

ne voulais nous faire accroire qu'on avait volé ton pourceau que pour éviter de
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nous régaler uno sculo fois do l'iirgonl quo tu on as roliró
;
sois sur (|ii(' je nui

pasclo (lupo un soûl instant de Ion avarice. » Le pauvro rHlnndrin, l;i Imiiilio

cnroro |ilrino ihi t;(tMl amer de l'alocs, jura sur sa foi ipi'il n'en avnit ;inrnno-

luoul imposé. « L'as-tu vendu bien clier? ronlinua lîull;inia(iuo : l'on a-t-(ui

donné six écus? » Calandrin se désespérait. « On m'a assuré, lui dit 1. olirmi,

ipu' tn onlrolicns une lillo dans ce voisinage ; n'est-ce point à cette maitresse

(jne tu aurais donné ton |Miurceau ? Tu es \\n pou railleur de ton naturel, et

liion capaitle do jouer do pareils tours ;
témoin la plaine do Mngnou, où tu nous

menas chercher des pierres noires. Te souvioiis-tn qu'après nous avoir l)ien l'ail

courir, lu nous quittas en nous l'aisanl accroire que lu avais trouvé une de

celles qui rendent invisible? Tu voudrais à jirésent nous persuader par les scr-

nuMits (pie le iionrceau t'a été volé ; nous connaissons ta malice, et nous sau-

l'ons d('sorniais à (pini nous on tenir. » Mais, coinnio nous ne viuijons point

avoir pris une peine imitilo, nous exigeons, pour dédoiiimagemoiit du sorti-

lège que nous avons fait, que tu nous donnes deu.^f couples de chapons, sinon

lu ne trouveras pas mauvais (pie nous inr(H'mions ta IVmnie (1(> tout ce qui s'est

passé. »

Calandrin, voyant qu'on s'obstinail à ne le point oroiic, cl craignant avec

raison les reproches cl les criaillei'ies de sa l'omme, (|iii n'eût pas maïujué

d'ajouter foi à la caloHinio dont on le menaçait dolo uoircii' aiipr(''s (rollo, donna

les quatre chapons aux deux voleurs, qui (iront saler le (dclioii et i"('Miporl(''!('iil

à l'Iorencc, sans avoir la moindre (litié du malheureux à (jiii ils l'avaionl (h'iolK'.

NOUVKLI.E Vil

m; l'iiii.iiMiriii; vimiicatif

Il n'v a pas longtemps qu'il y avait à l'ioronco uno joinio daino, iioldo do

naissance, nommée llél(''ue. Kilo était hello, hioii faite d l'oit ridio. Hovonne

veuve peu de temps après son mariage, elle ne voulut point se romaiior, iiarco

qu'elle aimait l'indépondauce et (pi'ollo vivait d'ailleurs avec un heau jouiie

homme qui lui tenait lion de mari. Kilo passai! avec lui des moments délicieux,

par rinlrigno de sa (loiiicsti(iiic ((u'cllc avait iiii-c dans mi ciinlidoiicc.

Dansée même temps unjouiio gontillioinnio llorcnlln, iimiimo liégnior, (pii

avait fait ses éludes à Paris, revint à l'ioronco, non \u^u\- y faire étalage de son

savoir, mais j^uir v jmiir iiaisildoiiionl dos conuaissances ipTil avait acquises.
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Il eut bientôt rcstimc de ses concitoyens par sa bonne conduite et son honnê-

teté. Il était aussi heureux qu'un jeune homme instruit et bien élevé peut l'être,

lorsque l'amour vint troubler sa philosophie et déconcerter sa sagesse. Se

trouvant un jour à une fête, oii il était allé se distraire de ses travaux littéraires,

il y rencontra madame Hélène en habits noirs, selon le costume des femmes

veuves. Il ne put se défendre d'admirer ses charmes et d'en être tendrement

ému. Elle lui parut la plus aimable personne de l'assemblée, et la plus capable

de faire le iionheur d'un honnête homme. « Heureux, et mille fois heureux,

disait-il en lui-même, le mortel qui pourrait posséder un pareil trésor ! » Il ne la

perdait point de vue, ne se lassait point de suivre ses pas ou de s'offrir à sa

rencontre dans la mêlée. Entraîné par un sentiment aussi vif que tendre, il

résolut de mettre tout en œuvre pour lui plaire et en obtenir des faveurs.

La jeune veuve, qui ne tenait pas toujours ses yeux baissés, et qui, au con-

traire, promenait ses regards sous cape, tantôt sur l'un, tantôt sur l'autre,

voyant que Régnier la lorgnait souvent, n'eut pas de peine à démêler ce qui se

passait dans son cœur. Comme elle était fort vaine et fort coquette : « Bon! dit-

elle en soi-même, je n'aurai pas perdu mon temps en venant ici ; car si je m'y

connais, voilà un pigeonneau pris dans mes rets. » Soit qu'elle imaginât que le

nondire des conquêtes dût relever ses charmes et la faire valoir davantage aux

yeux de son amant, soit qu'elle fût bien aise de se ménager la tendresse de

Régnier, pour remplacer celui à (pii elle avait donné son cœur, «dans le cas

(|u'ellc eut jamais le malheur de le perdre, elle regardait de temps à autre le

nouveau soupirant, de manière à lui persuader qu'elle approuvait sa passion

naissante. Notre galant, renonçant dès lors à sa philosophie pour ne s'occuper

que de son amour, s'informe du nom, de l'état et du logement de la dame, et

croit ne pouvoir mieux lui faire sa cour que de passer et repasser devant sa

maison sous différents prétextes. La belle, toute glorieuse d'avoir mis un philo-

sophe dans ses fers, ht de son mieux pour conserver sa conquête, employant

tous les manèges de la coquetterie, sans néanmoins se compromettre auprès de

l'amant ([u'elle rendait heureux. Régnier, qui brûlait de le devenir, trouva

moyen défaire connaissance avec la domesti(jue de la veuve; il lui confia son

amour et la pria de le servir, avec promesse de reconnaître ses bons offices

d'une manière généreuse. La servante lui promit de seconder sa flamme, et ne

manqua pas, dès ce jour même, de tout conter à sa maitresse, qui ne fit (jue

rire de celte ouverture. «Me crois-tu assez folle, lui répondit-elle, pour m'attaclicr

à ce jeune homme, dans le temps que j"ai l'amant le plus aimable et le plus

[)assionné? Nenie parie de ce philosophe que pour m'amuser de son extrava-

gance. Les savants font des sottises comme les autres hommes. Vois l'usage

(|ue celui-ci fait des lumières et de la sagesse qu'il est allé chercher à l'aris. Il

faut le traiter conmie il le mérite; et pour que je puisse me bien moquer de
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lui, fl 11' rrilri'SMT lie la Ihiimu' inami'ic, lu lui iliia-», ({iiaml In auras ocrnsioii

tic lui [larlcr, ijiu- je suis Iri's-llatU'c de raiiiour ^\u'\\ me ti'inoij^nc, mais que

mon iioMiioiir nie (lélenil de lo recevoir ; iiiie je veux pouvoir inai'ciier lèle levée,

eoniiiie loules les l'eniuies lionntMes
;
qu'il ni'esl par coiisé(iueiil iinpossililc de

répondre à son amour ; cl que s'il est aussi sai;c (pi'il en a la rcpulalion, il

m'en estimera davantage. «Femme insensée! vous iiindic/. donc condiicn ilôt

dani^ereux d'irriter un homme de lettres ! Que vous aile/, vnus pri''|iai(r de

eliagriii!... Mais n'anticipons point sur les événements.

La domestitpic ne larda pas à revoir Régnier. Klle lui (il part aussitôt de la

réponse de sa maitresse; celte réponse lui parut assez lavorahle |)oin' en con-

cevoir les meilleures espérances. Il redoubla les siip|iliraliniis, écrivit des leltres

pleines de l'eu et les accompauMia de présents.

Toul cela lui liirii icru: mais on n"v Ht ijue des réponses vagues; jiar ce

moyen, la veuve l'amusa Tort longtemps. Klle crut enlin devoir découvrir celle

es|)èce d'inlrigu(! à son anianl, (|ui en prit (pielque jalousie. Madame Hélène,

piiur lui prouver condtien ses craintes étaient déplacées, d'accord avec lui,

euvova (lire à liégnier (pu^ n'ayant pu rien faire pour lui depuis (pi'il lui

avait déclaré son aumui', elle se llatlait (pi'anx prochaines l'êtes de ÌSdì I elle

pourrait lui donner un reiule/,-vous ; (pi'il lui tardail inlinimenl d'arriver à ce

moment désiré, cl qu'ainsi, >-'\\ voulail >e rendre dans la cour de sa maison, la

nuit d'après IS'oèl, elle Tirait trouver le plus tòt (jii'il lui serait possihie.

Le philosophe amoureux lut au cond)le de la satisfaction, et Von imagine

sans peine (|u'il ne mani|ua pniul de se trouver au rende/.-\iuis. Il l'ut introduit

par la servante dans la cour, et y fut renfermé pour y attendre la dame, exjiosé

à toutes les injures de la saison. Klle avait l'ait venir ce soir-là son cher anianl
;

et, après avoir snupé avec lui et l'avoir caiessé |dus (\\\c de coutume, elle lui

lit pari du tour (pi'elle se proposait de jouer ;i s(Ui rival, u 11 le sera lac ile (l<'

juger, lui dit-elle, si je l'aime et si je ()uis avoir eu pour lui la moindre cuii-

|)laisancc. » Llle lui apprit en même temps ipi'il étail iiilc inic dans la cour,

où elle prétendait lui l'aire passer la nuit, pour rclinidir nu peu sa passion.

L'amant fortuné ne se possédait pas de joie: il lui tardail de voii' son rival se

morfondre d'amour el de froid. Il était tomiiélejonr [uécédeul une si grande

i|uantité de neige, (jue la cour en était couverte ;
de sorte ijne Itégnier n'en

|)ouvait presque |ilus de froid au bout d'une demi-heure ; mais l'espérance de

se dédommager avec celle qu'il aimait lui faisait su|iporler son mal en patience.

il y avait plus d'une grosse heure ipi'ii attendait, (piand la méchante veuve

mena sou anianl à une petite fenêl,rc de sa ciiami)re à coucher, d'où ils pouvaient

voir Régnier au clair de la lune, sans en être vus. Klle envoya eu luème temps

sa .servante ;i une autre fenèlre, pour dire de sa pari à l'auidurc ii\ pliiln-ii|ilii'

de ne |ias s'inqialienter. « Ma maitEcsse est hien l'ichée, lui dil-cllc, de \nus
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l'aire si longlcnips attendre, dans un lieu si exposé au froid ; mais un de ses

frères, qui est venu souper avec elle, n'est pas encore sorti. Elle n'en sera pas

lilutôt débarrassée (ju'elle ira vous joindre : ainsi ne vons impatiente/, pas. —
Dis à la belle maitresse, répondit le bon Régnier, qui était loin de penser

(ju'on se jouait de sa passion, de ne se point inquiéter de moi ; ajoute-lui seu-

lement que je la supplie de venir le plus tôt qu'il lui sera possible. Je souffre

inoins du froid que de l'impatience de ne la point voir paraître. »

« Eh bien ! dit alors la dame au galant, penses-tu que si j'aimais tant soif peu

ce préfendu sage, je le laissasse ainsi se geler et se morfondre? » Le galant,

rassuré par tout ce qu'il voyait, engagea sa maîtresse à se coucher; et pendant

(pi'il goûtait avec elle les plaisirs les plus doux, Régnier, le malheureux Régnier,

trouvait le temps bien long. ]\ se promenait pour se réchauffer, n'ayant aucun

réduit pour se mettre à l'abri, maudissait la rigueur de la saison, et pestait

ciintre le frère de la veuve de ce qu'il demeurait si longtemps avec elle. S'il

entendait le moindre bruit, il se figurait que c'était la dame qui venait lui

ouvrir ; mais, vaine erreur ! personne ne paraissait. Minuit sonne. La dame dit

ù sou amant : « (Jue pcnses-fu de notre philosiqihe? ne frouves-lu jias tpic

l'amour qu'il a pour moi est de beaucoup supérieur à ses lumièr(-s et à sa

sagesse? crois-tu que le froid que je lui fais endurer éteigne sa flamme amou-

reuse? — Elle s'éteindrait à moins, je vous jure, répondit le galant. Je vois à

liréscnf (jue j'avais tort d'être jaloux dece bel esprit; il m'est impossible de

douter de fa fidélité; tu dois compter aussi sur la mienne. Je sens mon
amour redoubler pour foi; tu seras toute ma vie l'unicpu^ objet de mes désirs;

|ihi|i'it mourir (jue de cesser de t'aimcr ! » Ces paroles furent accompagnées

de mille caresses passionnées qui les plongèrent l'un et l'autre dans une douce

i\ resse. Pour varier leurs plaisirs, ils voulurent régaler leurs yeux de la sduf-

IVance de Régnier. Ils se lèvent donc, retournent à la fenêtre, et voient le
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inallunirciix |)liiloso|)lic (|iii dansait sur la ncii^o, un son du ili(|n('lis do st>s dciits.

« Que pcnscs-ln, imm Imn ami, de mon lialidch'V dit la dami' ; ne lionvcs-tn

pas que je sais l'oit bien l'aire danser les ^ens sans lanibourin ni muselle '.' -— A

merveille : répondit le jialant en poussant des éclats de rire. — Descendons au

re/.-de-cliaussce, rejuit la dame, afin qu'il ne manque rien à la comédie; je lui

jiarlerai, sans que tu souilles le mot, et nous verrons ce qu'il me dira. Cette

conversation te divertira ])our U'. moins autant (pie de le voir sautiller sur la

neige. » Arrivés sans liruit à la pinte (jui donne dans la cour, la veuve l'aiipelle

à voix liasse à travers le tiou île la serrure. A ce son de voix, Régnier, qui croit

touclier au moment fortuné, s'approche de la porte, le co'ur plein d'espérance

et de joie : « Me voici, dit-il, ma belle dame; ouvrez-moi, je vous prie; je

meurs de froid et d'amour. — Je ne saurais croire, répond la méchante veuve,

qu'un amant aussi passionné, aussi chaud, que vous m'avez paru l'être dans vos

billets, soit si sensible au froid. Est-ce qu'un peu di' neige est capable de vous

geler'.' ne sais-je pas qu'il en tombe beaucoup |dus à Paris, où vous avez fait

un si long séjour? .le suis pouitant fâchée de ne pouvoir vous ouvrir encore
;

mon détestable frère ne démarre point d'ici. J'espère m'en débarrasser bientôt,

soiis prétexte d'aller enfin me coucher, et il ne sera pas plutôt sorti que je

reviendrai pour vous faire entrer. Ce n'est pas sans peine que je me suis

éeliap|)ée un moment pour venir vous consoler et vous prier de ne pas vous

iiiipalicnter. — Procurez-moi du moins un abri, madame; alors j'attendrai

tant (pi'il vous plaira. Je suis tout couvert de neige; elle tombe à gros llocons.

Ouvrez-moi donc, je vous supplie, alin cpic je sois à l'abri. — Il m'est impossible,

mon doux ami : la porte crie, et au moindre bruit mon frère ne mamjuerait

pas de venir et de nous surprendre. Je vais le déterminer à s'en retourner, et

je suis à vous dans la minute. — Congédiez-le donc au plus tôt, je vous en prie;

et grand l'en surtout, iai- je n'en puis plus de froid. — Comnu'nt cela se peut-

il'.' il n'v a (ju MU iiiomi'ut vous bridiez d'amoui'. Kst-ce que vos feux seraient

déjà éteints'.' je ne veux pas le croire, l'n mcunent de patience, et je viens vous

ouvrir. Hou courage, mon cher ami, bon courage I je vous réchaufferai, soyez-

en sûr, le plus tôt qu'il me seia possible. Kiicori' un peu de patience, et vous

serez eonlenl.

L'amant, cpii entendait tout cela, avait de la peine à s'empêcher d'éclater de

rire. De retour au lit avec sa maîtresse, le reste de la nuit se passa en plaisirs

donnés cl reçus, et à plaisanter aux dépens du patient piiilosophe, qui eut tout

le loisir de réfléchir sur les faiblesses humaines. Le |)auvre diable elaipiant des

dents et se tenant, comme une cigogne, tantôt sur un pied et tantôt sur l'au-

tre, lassi' di' ne \nii \i'iiir personne, et n entendant jias un chai remuer, com-

prit, mais trop tard, qu'il était joué, el le voilà à maudire la veuve et la ser-

vante, l'amour, sa sotte crédulité, et surtout la ligueur du tem|)S et la longueur
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de la nuit. Indigné de la perfidie dont il était victime, et voulant mettre fin à

ses souffrances, il essaya d'ouvrir la porte par où il était entré
;
vains efforts !

tout fut inutile. Furieux de ne pouvoir sortir, son amour fit place à la plus

forte haine. Il ne s'occupa plus que des moyens de se venger, et se promit bien

d'en saisir la première occasion.

Cependant le jour s'approchait. Il commençait à poindre, lorsque la domes-

tique, instruite par sa maîtresse, descendit pour faire de grandes excuses à

Régnier, qui était plus mort que vif. Elle feignit d'être touchée de compassion

pour son état. « Que la peste emporte, lui dit-elle, le frère de madame, qui ne

nous a pas quittées d'un moment ! il est cause que je ne me suis point couchée

et que vous êtes gelé; vous ne sauriez croire, monsieur, tout ce que j'ai souf-

fert en mon particulier de vous savoir exposé au mauvais temps ; mais ne per-

dez point courage, vous ne serez pas si malheureux une autre fois. Il faut espé-

rer que ma maitresse, qui est inconsolable du contre-temps survenu, se fera

un plaisir de vous dédommager, le plus tôt qu'elle |)ourra, de tout ce que vous

avez souffert. » Régnier, qui n'était pas homme à être trompé deux fois, et qui

n'ignorait pas que les menaces étaient autant d'armes pour la personne mena-

cée, n'eut garde de laisser voir son indignation; il sut réprimer et dissimuler

son ressentiment, dans l'espérance de le mieux satisfaire, et se contenta de lui

dire, d'une voix presque éteinte, que de sa vie il n'avait passé une si cruelle

nuit, mais que, comme il était persuadé qu'il n'y avait point de la faute de ma-

dame Hélène, il s'en consolait dans l'espérance qu'elle lui tiendrait compte de

ce qu'il avait enduré. « Je te prie, ajouta-t-il en la quittant, de me rappeler

dans son souvenir et de me ménager ses bonnes grâces
;
je saurai reconnaître

tes services. »

Accablé de fatigue et de froid, Régnier fut à peine de retour cliez lui, qu'il

se mit au lit. Il eut beaucoup de peine à se réchauffer, il s'endormit, et, à son

réveil, il se trouva presque perclus de tous ses membres. Les bras et les jambes

lui faisaient un mal horrible. Il appela les médecins, qui désespérèrent de pou-

voir le rétablir. Le froid l'avait tellement saisi, que ses nerfs s'étaient retirés.

Sa jeunesse, son bon tempérament et les soins des enfants d'Esculape le tirè-

rent enfin d'affaire.

Quand sa santé fut entièrement rétablie, le cœur toujours ulcéré du tour

cruel qui la lui avait fait perdre, il crut, pour être mieux à portée de se venger,

devoir continuer le rôle d'amoureux auprès de madame Hélène, quoiqu'il eût

pour elle jilus de haine qu'il n'avait jamais éprouvé d'amour. La fortune ne

tarda pas à lui fournir une belle occasion d'exercer sa vengeance. L'amant de

cette veuve, naturellement inconstant, ou ennuyé d'une si longue galanterie, la

ipiilta |iour une autre femme dont il s'était épris. Cet abandon pensa la désespé-

rer. Elle ])assait ses jours dans les regrets, les gémissements et les larmes. Sa
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iliMnrsti(|iii\ (jiii lui •'luit siiicrrciiii'iil at(acli(''(\ |iarta;;(':iil sa iloiili'iii- cl aiiiail

liiiMi voulu la soulager; luais olio no savait couimoul s'y |ircudre. Couuno olio

vovail tous los jours Róf;nier jiassor sous les fonotrcs de sa maîtresse, il lui vint

dans l'osinil i|u'uii lionuuo savanl cl |iliiliisii|ilio Ici (|uc lui devait être verse

dans l'aii di' la ncc romancio ot avoir (|uol(|uc soircl jionr iaiic aiinor. Elle crut

donc (|uMlc pouriail, par son secours, rappeler le galani do madame Hélène.

Kilo lit pari de son idée à sa niaîlresso, (pii, sans consiiloror quo, si Rôgnior

avait le secret de faire aimer, il n'aurait pas niancpié de s'en servir pour lui-

nicmo, donna dans la vision de sa servante, et l'engagea à lui parler à co sujet

ol à lui promottrv, do sa j)arl, tout ce qu'il cxiitorait d'olio dans lo cas du succès.

I.a domoliqiu' s'acipiilla lic la comniissioii, et notre pliilos(i|ilio liómi lo ciol

do 00 qu'il allait avoir une holli; occasion de punir collo móclianto lomme do

tout le mal qu'elle lui avait fait, pour prix de son amour. « Tu diras à ta maî-

tresse de ne plus se chagriner. Quand son amant serait dans le fond dos Indes,

je l'en ferais revenir et le forcerais d'aller se jeter à ses gonou.x ])<)ur lui deman-

der pardon de son infidélité. Il no s'agit que de faire ce que je prescrirai
; mais

il faut quo j'instruise moi-mÒMu> ta maîtresse, ot ce soia (piand elle le jugera à

propos. Je m'estimerai trop liouroux do ponvoii' faire (luchpio cliose {|ui lui soil

aitréalilo. »

Madame Hélène, iid'orméo dos dispositions do liégnior, lui lil savoir (|u'ils

pourraient se voir et se jiarler à Sainte-Lucc dol Prato, ot ils s'y rondironi l'un

ot l'autre au jour convenu. Sans songer à la mauvaise nuit qu'elle lui avait l'ail

passer ol qui lui avail causé uiu' si dangereuse maladie, la dame no lil am une

difficulté Av lui ouvrir son ciour, A^' lui on montrer toute la faildosso, ot olle lo

supplia do Noiiloir liioii la socourir. » Je vous avoue, madame, dit nolro philo-

sophe, qui sentit son rosscntimonl ro<louldor par tous les aveux (|u'il venait

d'entendre, je vous avoue que do toutes les sciences que j'ai apprises à Paris,

la nécromancie est celle à la(iuello je me suis le plus attaché ol collo où j'excelle

le plus. Je vous avoue aussi (|ue, connue cette science olfcnso Dieu, j'avais juré

de ne jamais m'en servir ni |)our moi ni poin- autrui; mais l'amour (juc vous

m'avez inspire, tout malheureux qu'il a élé jusipi'à co jour, vous donne un tel

empire sur mon esprit et .sur mon cœur, (pio jo no puis vous rien refuser.

Hussé-je, par rapport à vous, aller à tous les diahles, jo ferais ce que vous dé-

sire/ ; mais jo vous préviens (|ue ce (pie vous nu- demandez est précisénu-nt ce

(pi'il v 11 de plus dillicilo dans l'ail do la nécromancie. Vous saurez, de plus,

ipiil faut (|uo la personne qui \iut ramoner celui (|u'ollc aime, agisse elle-

même, ot qii". Ho nail point prur : car tout se fait la unit, sans témoin, dans

im endroit isolé : or, je doute fort (jne vous soyez disposée';! rom|dir l(uilos ces

oiunlitions,sans lescpu-lles l'enchantemenl ne saurait avoir son oUVl. » I.a hollo,

plus aiiinurouso .pio sa.Lio, lui répondit : n .le suis tcllniioiil rpriso do colin (|Mi
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m'a si iiiilignement délaissée, et son amour est devenu si nécessaire à mou

existence, qu'il n'est rien que je n'aie le courage d'entreprendre pour le r.ippe-

1er. Vous n'avez qu'à m'apprendra ce qu'il faut que je fasse.— Madame, Ini dit

Ilégnicr, cpii, comme on le verra, était un homme vindicatif et dur à l'excès,

je dois d'abord faire une image de cuivre, au nom de l'homme que vous désirez

posséder. Je vous la remettrai ; et, lorsque la lune sera dans son décours, vous

irez, à l'heure du premier somme, vous liaigncr, nue et toute seule, dans une

eau courante, par sept fois différentes, avec cette image que vous tiendrez dans

\()s mains. Après vous être ainsi plongée sept fois dans une eau vive, vous mou-

lerez, toujours seule et toute nue, sur le haut d'un arbre ou sur le toit d'un

édifice un peu élevé
;

et là, l'image en main, vous vous tournerez du côté du

nord et vous direz sept fois les paroles que je vous donnerai par écrit. Quand

vous les aurez dites, deu.K demoiselles d'une beauté ravissante se présenteront

à vous et vous demanderont, le plus poliment du monde, ce que vous souhai-

tez. Vous leur direz exactement ce que vous désirez, et vous prendrez bien

garde, sur toutes clioses, de ne pas nommer une personne pour l'autre. Elles

disparaîtront ensuite. Pour lors vous descendrez pour vous rendre au lieu où

vous aurez laissé vos habits, et après les avoir remis sur votre corps, vous re-

tournerez chez vous, où, avant la (in de la nuit, vous verrez votre amant à vos

pieds vous demander pardon de sa faute et vous jurer un amour et une fidélité

à toute épreuve. »

Comme on a beaucoup de penchant à se persuader ce qu'on désire, la dame

n'eut pas de peine à croire tout ce que le philosophe venait de lui dire ; et,

s'imaginant tenir déjà son amant dans ses bras : « Ne doutez point, s'écria-

l-elle, (pie je ne fasse tout ce que vous venez de me prescrire
;
j'ai, pour cela, le

lieu du monde le ])lus beau et le plus commode : c'est une métairie située dans

la vallée d'Arno, un peu au-dessus de la rivière. Dans le mois de juillet où nous

somnies, le bain est fort agréable ;
il y a précisément assez près de la rivière

une vieille tour inhabitée et fort solitaire, où l'on ne monte que par une échelle

de bois de marronnier, (jue les bergers ont faite pour voir de loin leurs botes

égarées. Je monterai sur celte vieille tour, et j'espère m'acquitter au mieux

de tout ce que vous m'avez prescrit. » Régnier, qui connaissait aussi bien qu'elle

et la métairie et la tour, crut ne devoir pas en faire rien paraître. C'est pour-

(pioi il répondit à la dame que, (pioiqii'il n'eût aucune connaissance des lieux,

ils lui jiaraissaient très-propres à la chose, s'ils étaient tels qu'elle le disait.

Ravi de trouver l'occasion de se venger, il ajouta qu'il ne tarderait point de lui

envover l'image et l'oraison qu elhi devait réciter, « persuadé, lui dit-il, que

lorsque le succès aura rempli vos espérances, vous voudrez bien reconnaître

mes services et m'accorder (pichpic faveur. » La veuve le lui promit, et ils se sé-

[larèreiit fort satisfaits l'un de l'autre.
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1,1' |iliil(is()|ilic, iiii|i:ilitMi( (lu (It'sir de salisl'iiiri' siui rcsseiitiiiicnt, cul hiontòl

lail r;ilu'i(|ui'r une iictilc iiiinp' : il Tciivova à niudanic llt'li'iic, avec une lalili'

(|u'il coni|ii>sa pour l'uraiMMi il lui lit iliic en niènie lonips d'cxéculiT le iirojel

la nuil suivante, sans y manquer. Pour eonipléter sa vengcanee, il se rendit

seerèleinenl, aecdinjiagné de son doniesti(]ue, dans la maison de cani|)a;:iie d"uu

de ses amis, peu éloignée de la vieille tour.

De son còlè, la veuve, suivie de sa servante, |uil le elicuiiu de la uiétaiiie. La

nuit venue, elle l'ait sendilant de se coucher, et vers l'heure du |)rcniier somme,

elle sort tout doucement du logis et s'en va à la rivière d'Arno, le plus près de

la tour (ju'il lui l'ut |)ossible. Elle tourne ses regards de tous côlês; et ne voyant

ni n'entendant (lersonne, elle se déshabille et cache ses habits derrière un

buisson
;
puis elle se baigne sept fois avec l'image qu'elle tient dans ses mains.

Cela fait, elle marche vers la tour, où elle monte, tenant d'une main la petite

ligure, et s'appuyant de l'autre siw l'échelle, qui n'était pas trop bonne.

llégnier, (|ui s'était caché touUauprès avec son domestique parmi les saules,

ne perdit aucun des mouvements de la dame. Klle passa même à deux jias de

lui en se rendant à la tour. La blancheur de son corps, qui brillait dans l'obscu-

rité de la nuit, la beauté de sa gorge, toutes ses autres parties, non moins

belles, qu'il eut le temps de considérer, excitèrent en lui qucl(|ucs mouvements

de compassion, lorsqu'il se représenta que tout cela allait bientôt se flétrir et

disparaître. D'un autre côté, l'aiguillon de la chair le pressa si vivement, qu'il

sentit le dieu qui plaît si Fort aux dames lever insolemment Im Irle et lui con-

seiller de sortir de l'iiubuscade |iour voler dans les bras de la belle Hélène.

Peu s'en l'allul (|u"il ne succomb:it à la tentation ; mais considérant, par un

effort de courage, (piclle était cette feninie, et cond)ien le tour qu'elle lui avait

joué était sanglant, la liaiiie et le désir de la vengeance reprirent le dessus et

chassèrent la com|)assion et l'amour. Il laissa donc monter la dame sur la tour.

Elle n'v lut pas plus tôt que, se tournant vers le nord, elle se mit à réciter la

prétendue oraison. Dans le iiicinc temps, Régnier, s'étant apjiroché sans bruit

de la masure, ôta doucemenl 1 échelle. La veuve, ayant ré|)été sept fois les pa-

roles convenues, attendait les deux demoiselles, et les attendit si longtemps

(|n'clle vil paraître l'aube du jour sans avoir reçu leur visite. La fraîcheur de la

nuit lui faisait éprouver un froid qui lui donnait des craintes pour sa santé.

La.ssée de; les attendre vainement, elle commence à se douter de la lronq)erie.

« Il y a toute apparence, se disait-elle, (pie Hégnier aura voulu se venger de la

mauvais!' nuil que je lui ai fait passer; mais si tel a été son projet, je m'en

console en songeant (|ue j ai souffert beaucoup moins de froid et moins buig-

tenips t|ue lui. Celle nuil est d'un grami tiers nu)ins longue (|ue ne le lui la

sienne, »

l'iiiU' que le joui' ne lii>uipiil point la, elle miiiIuI di^.-cendic ; mais quelle
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fut sa siirpriso lors(|u'olle ne vit plus rrcliclle ! Jamais consternation ne fut plus

grande. Le cœur lui manque et elle tomhe évanouie sur la terrasse. Elle ne re-

vint à elle que pour pleurer et faire des doléances capables d'amollir tout cœur

qui n'eut pas été possédé du démon de la vengeance. Elle ne douta point que

ce ne fût l'ouvrage de Régnier, et se reprocha de l'avoir outragé, mais plus

encore de s'être fiée à lui après le tour cruel qu'elle lui avait joué. Elle regarde

de tous côtés ; elle cherche s'il n'y aurait pas moyen de descendre par quelque

endroit sans échelle; et n'en trouvant point, elle recommence ses lamentations.

« Que je suis malheureuse! disait-elle
;
que diront mes frères, mes parents, mes

voisins et mes connaissances, lorsqu'ils sauront que j'ai été trouvée ici toute

nue ! me voilà perdue à jamais de réputation, moi qui avais pris tant de soin

de cacher mes faiblesses
; mais quand bien même je trouverais moyen de me

disculper par (pielipie mensonge, Régnier, qui sait mes aventures, nedétruira-

t-il pas tout ce que je pourrais alléguer en faveur de mon honnêteté? Ah!

malheureuse que je suis, je perds à la fois mon amant et mon honneur. » Ces

tristes réflexions la menèrent si loin, qu'elle fut plusieurs fois tentée de se pré-

cipiter de la tour en bas ; mais l'amour de la vie et la crainte de la douleur l'en

empêchèrent. Le soleil étant levé, elle promène ses regards de côté et d'autre,

pour voir si elle n'apercevrait pas quelque berger qui pût aller quérir sa do-

mestique ; mais elle ne vit que Régnier qui s'était endormi sous un Ituisson et

qui s'éveillait précisément à cet instant. Notre philosophe s'approche pour lui

parler. « Eh I bonjour, madame, lui dit-il d'un air goguenard : les deux demoi-

selles sont-elles venues? » La veuve recommence à pleurer et le supplie de

s'approcher tout contre la tour, pour qu'elle puisse lui parler plus aisément.

Il lui obéit ; et la belle s'étant couchée sur le ventre et ne montrant que la tête,

lui dit tout en pleurs : « Vous pouvez bien croire, mon cher Régnier, que je ne

suis pas sans me repentir du mal que je vous ai fait ; oui, je m'en repens. Si je

vous ai maltraité, vous vous êtes vengé ; car quoique nous soyons dans le mois

de juillet, j'ai pensé mourir de froid cette nuit, parce que je suis toute nue.

Vous ne sauriez croire combien de fois je me suis reproché l'offense que je vous

ai faite et le tort (juc j'ai eu de ne pas répondre à votre amour ;
ainsi, je vous

en conjure, ne poussez pas plus loin votre vengeance : soyez génére\ix, par-

donnez-moi en faveur de mon repentir. Je sais que je ne mérite point de pitie;
;

mais vous vous montrerez digne de la noblesse de votre naissance, vous serez

magnanime, et vous ne me ferez pas languir plus longtemps. Un honnête

homme est assez vengé dès qu'il voit (ju'il ne tient qu'à lui de l'être davantage.

Faites-moi donc apporter mes habits, a(in qvieje puisse descendre. Ne m'ôtcz

point l'honneur que vous ne pourriez plus me rendre. Si je vous ai trom|ié en

vous faisant espérer de passer une nuit avec moi, je réparerai ma laute du

mieux qu'il me sera possible, fl, pour une nuit perdue, je vous en donnerai
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cent, si vous rcxigc/.. Vous èlcs un lioimiu' et je ne suis (|u'uiu' l'cuiiiic, c'csl-

it-(lire uu èlielaililc (|u'il est facile de terrasser. Conleiilez-vous de ni'avoir fail

eoiinaitre (ivi'il ue dépend (|ue de vous de porter la vengeance aussi loin ipic

vous voudrez. One vous reviendrait-il de lu'exposer à la médisance puldicpie?

.\e vous serve/, pas de l'avantaj^c que vous avez sur moi : l'aigle n'a juiint de

gloire d'avoir déiait la colombe
; cl vous êtes trop galant iionime pour employer

vos forces contre une femme, coupai)le à la vérité, mais dont vous clés déjà

vengé. Ayez donc compassion de mon état, je vous en conjure pour l'amour de

Uieu, et pour l'amour de vous-même. »

liégnier, entendant ce discours, é|iiduvail à la l'ois du pliiisir cl de la dou-

leur : du plaisir de se voir vengé du mal (pie cette femme lui avait fait ; de la

douleur, ne |)ouvant la voir gémir et pleurer sans être touché de compassion.

Cependant, le désir de se venger l'emportant sur l'humanité : « Madame, lui

lépondit-il, si, la nuit (pie vous pensâtes me faire mourir de froid, mes prières

(pii, à la vérité, ne furent pas, comme les vôtres, accompagnées de larmes ni

assaisonnées de tendres compliments, avaient pu me faire obtenir de vous seu-

lement un abri pour me mettre à couvert de la neige qui m'accablait, je ferais

à présent de bon cœur ce que vous me demandez ; mais puisque, lorsque je gre-

lottais, vous ne vous in(|uiétiez nullement de votre honneur, et que vous vous

en moquiez au contraire dans les bras de votre amant, je ne dois pas non plus

m'impiiéter du mien en cherchant à me venger de votre noire méchanceté. Sou-

venez-vous de tout ce que vous m'avez fait souffrir, pour en faire sans doute

lidiumage à votre galant. Adressez-vous à lui : il aura soin de voire honneur,

dont vous êtes si fort eji peine, et (pie vous n'avez pas laissé de lui aiiandonner.

Qui mieux que lui doit vous secourir? vous vous êtes donnée à lui et lui à

vous : appelez-le, il ne manquera pas de voler à votre secours. Voyez si l'amour

que vous avez pour ce quidam, vovez si votre esprit, joint au sien, que je sup-

pose aussi fertile en ressources (pic le vôtre, pourra vous tirer d'un piège dans

lequel vous a fait donner le sot (|ue vous insultiez si fièrement, la seconde nuit

des fêtes de Noël. Vous souvient-il des plaisanteries que vous vous êtes permises

avec lui à mon sujet? Quant aux faveurs, ajouta-t-il, que tu m'offres si généreu-

sement dans une circonstance oii tu ne pourrais me les refuser si j'en avais

envie, lu peux les garder pour ton amant, dans le cas (pie lu survives au traite-

ment que je te destine. Je les lui cède de bon c(rur. ces nuits agr('ables dont

lu te proposes de me régaler; et certes j'en eus trop rruiic si nie : ou ne me

Iromiie pas deux fois. N'espère donc pas me séduire par tes flatteries et ton lan-

gage mielleux; ce n'est pas à l'égard d'une aussi méchante femme qu'il est beau

d'être généreux et magnanime ; ce serait, au contraire, travailler au bien jiublie

(pie de délivrer la société d'un aussi mauvais sujet. Tu as beau dire, je ue suis

pniiit nu aigle : mais conviens aussi (juc tu n'es rien iiioins (prune ciiIoiiiIh' ; lu
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n'es tout au pluscju'un vil serpent qu'il faut écraser pour l'empêcher de nuire

davantage. J'ai plus appris à te connaître en une seule nuit que je n'ai appris

à nie connaître nici-mcmc pendant tout le temps de mes études à Paris. Ainsi

n'espère pas m'attendrir
;
je veux et dois te poursuivre comme mon ennemie,

sans miséricorde. Quand on se venge, on doit faire plus de mal qu'on en a reçu.

Mais est-ce se venger que de te faire souffrir? n'est-ce pas plutôt te châtier

d'une faute grave, te punir d'un crime atroce, exercer en un mot une justice

méritée? Si, comme c'est dans l'ordre, la vengeance doit surpasser l'outrage,

je ne pourrais jamais me venger de ta cruelle perfidie. Quand bien même je

t'arracherais la vie, la mort ne saurait expier ton forfait? Que dis-je ! cent vies

j)areilles à la tienne ne suffiraient pas pour effacer ton crime, puisque tu n'es

qu'une vile et méchante créature, ([ui, à un peu de beauté près, que le temps

flétrira liientôt, ne vaut pas la plus misérable servante du monde. Songe qu'il

n'a pas tenu à ta malignité de faire mourir un galant homme, pour me servir

de ta propre expression, dont la vie studieuse pourra être plus utile à la société

que cent mille vies comme la tienne, fussent-elles aussi longues que celles des

anciens patriarches. Je t'apprendrai à maltraiter un honnête homme, et à te

moquer d'un pliilosophe qui n'a autre chose à se reprocher que de t'avoir aimée

sans le connaître. Ce chàtiment-ci, si tu en réchappes, te rendra plus sage cl te

guérira de l'envie d'outrager ceux qui ne t'ont point fait de mal. Mais si tu- dé-

sires tant de descendre, que ne te jettes-tu en bas? J'aurais un plaisir infini à te

voir casser le cou. Donne-moi cette douce satisfaction ; la mort te délivrera de

toutes tes craintes et de tous tes maux. J'ai trouvé le secret de te faire monter

sur cette tour; c'est à toi maintenant de trouver celui d'en descendre. »

Pendant le discours du philosophe, la dame fondait en larmes, et le soleil

s'avançait dans sa course. Régnier cependant n'eut pas plutôt cessé de parler

(juc la jeune veuve arrêta ses sanglots pour lui répondre ; ce qu'elle fil en ces

li^rmes : « Homme cruel! si la fatale nuit dont vous avez sujet de vous plaindre

vous lient si fort au cœur ; si ma faute, que je ne cherche point à diminuer à

vos yeux, vous semble si énorme que ni ma jeunesse, ni mes larmes, ni mes

humilies prières ne peuvent en obtenir le pardon, laissez-vous du moins tou-

cher par le souvenir de la confiance que je vous ai lénioignéc, en vous ouvrant

mon cœur et en suivant de point en point ce que vous m'avez |)rescrit de faire

pour ravoir mon amant. Sans cet tîxcès de confiance, qui mérite (pielque égard,

vous n'auriez peut-être pas trouvé l'occasion de vous venger. Que celte consi-

dération vous porte à UK! traiter avec moins d'inhumanilé ! Laissez-vous émou-

voir par la sincérité de mon repentir. Ne snis-je pas assez humiliée, sans

vouloir ajouter à ma douleur? Grâce, je vous en conjure, et com])tez sur une

éternelle reconnaissance : rendez-moi mes baijils, ma liberté, et soyez sûr (|ue

je renoncerai à mon amant, à tout le hkiikIc, pour ne m'atlacher (pi"à vous seul
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cl liiilicr (le vniis l'iuic (nililicr, |i;ii' mes siiitis cl mes caresses, une iilïciisc (jiic

je m'clais mille l'ois reprocliéc avant île tuiiiher entre vos mains. Ma beaiilé,

dont vous lïdtes si peu de cas, et f|ue vous croyez de si courte durée, est assez

grande {loiir (Iimmc pleine à un {l'uni' liniiiini' Irl (pic vous, au nioiii> pendant

(pu'hpu' lenips. .le vous la consacicrai Icml cnliric cl l'ciai ma plus douce uctu-

patiiin de NOUS rendic licuicux. (Jnclipic niianlc ipic v(nis ayez pour moi, quel-

(\\\v irrité (pie vous pai'aissiez, je ne puis croiic cpie vous li'ouvassiez du plaisir

à me voir précipiter de cette tour. Non, vos yeux ne pourraient soutenir sans

peine le s|)ectacle de ma mort ; ces yeux, si vous voulez dire la vérité, ces yeux

(pii m'ont autrefois trouvée si aimahle, ne sont pas si harliarcs (pie vous voudriez

le faire entendre. Ayez donc |iili(' de moi : i;ràce, encore un conpl et après

ni'avoir fait sonffrii' le froid de la nuit, ne me laissez pas plus longtemps cxjio-

sée aux ai'deurs du soleil (pu coinincnccnt à me devenir insupportaldes. »

Notre pliilosojilie, (pii ne lui |nirlait et ne demeurait là cjue pour se motiuer

d'elle et jouir |)lus longtemps du plaisir de se venger, lui répondit en ces ter-

mes : « Je ne vous tiens aucun c(ini|ilc, ma liclle dame, de la coiilianee (jue

vous m'avez témoignée
;
je ne la dois (pi'à votii' intérêt et non à votre amour

;

vous ne cherchiez cpi'à recouvrer votre galant ; ainsi, je dois regarder celle ou-

verture plutôt comme un outrage de plus (]ne comme nu motif d'indulgence.

Vous êtes encore dans l'erreur, de croire que cette conliaucc était le seul moyen

que j'eusse de me venger : je vous avais tendu tant de pièges, (ju'il était im-

possible que vous ne donnassiez dans (pielqu'un, et, heuieuscment ])our vous,

vous êtes tondjée dans le plus supportable et le moins liontenx. Si je t'ai l'ait

doinicr dans celui-ci, de préférence à mille autres, c'est moins |iar ménage-

Micnt piinr lui (pic pour ma propre satisfaction. Mais si, contre toute apparence,

lu les eusses évités tous, la plume eût été ma dernière ressource : j'aui'ais écrit

contre toi, de manière à le faire maudire l'existence mille fois le jour. I.a j)lume

est une arme plus meurtrière (jn'on ne l'imagine; il faut en avoir soi-même

éprouvé les atteintes pour en connaitre tout le |iouvoir. Je iireiuls le ciel à té-

moin, et puisse le ciel domier à ma vengeance une lin digne de son idiiiniciiic-

ment I je prends, dis-je, le ciel à témoin (pic je raurai> tant lidiculisée, si

adroitement décriée
;
j'aurais employé, pour le pciinhc, do ciuileurs si noires

et si naturelles, que la honte que tu aurais eue de toi-même t'eut portée à te

crever les yeux, pour n'être plus exposée à voir ton affreuse image. \u reste,

ne le ilélachc de personne en ma faveur : je te mépri-c trop pour vonloii' de ton

amour. Tu peux aimer tant que tu voudras celui ilmil lu icgi'cttais si liul la

perle. Il partageait ma haine a\cc toi : mais (li|iiii> ipi'il l'a aliandiimnc, cl (pie

son iulidélité m'a l'mMiii les inovcns de me vengei' de ta coipicllci ic il niOl

devenu aus>i cher (|u'il m'étail odieux au|iaravanl. Les co(|nctles (luiinic loi i.e

clicicliciit (|iic le pla'>ir : lu ne le t kuin crai- pdil -clic pa> tn nini, lite finit,
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comme an comniiui dos femmes, de jeunes frcluciucts au teint frais, et qui ont

à peine du poil au menton, parce qu'ils sont plus dispos, qu'ils dansent et

jouent mieux que les autres. Apprends cependant que si les hommes qui sont

un peu plus nuirs et qui ont la barbe garnie, sont moins vifs et vont plus len-

tement, ils vont du moins d'un pas réglé et soutenu, savent ce que les autres

doivent encore apprendre. Les femmes coquettes et frivoles estiment les jeunes

gens meilleurs chevauclieurs, parce qu'ils font plus de chemin en un jour que

ceux d'un âge plus avancé ;
j'avoue qu'ils sont plus ardents ;

mais, en revanche,

les hommes de moyen âge, plus expérimentés, connaissent mieux les endroits

chatouilleux, et Ton doit préférer le bon et le solide au brillant de peu de

durée. Le grand trot fatigue, quelque jeune qu'on soit ;
mais le petit pas fait

arriver au logis, quoiqu'un peu tard, sans la inoindre lassitude. La plupart des

femmes se laissent prendre aux apparences, sans considérer que les apparences

sont trompeuses. Elles ne voient pas que les jeunes gens ne se contentent pas

d'une maitresse, et que leur grande vivacité doit naturellement les rendre chan-

geants : tu en as fait toi-même l'expérience. Ils désirent de jouir de presque

toutes les fcnnnes qu'ils rencontrent, et s'imaginent que les caresses qu'on leur

fait sont un tribut qu'on leur doit. De là vient leur peu de reconnaissance.

Aussi font-ils consister leur gloire à publier les faveurs qu'ils ont reçues. C'est

cette indiscrétion (jui a engagé un grand nombre de femmes à s'abandonner à

des moines, que la sainteté de leur état empêche d'être indiscrets. Détnmqie-

toi, si tu penses que les amours ne soient connues ([uc de ta servante et de moi :

elles ont éclaté dans le public, et l'on ne parle d'autre chose dans ton quar-

tier ; mais rien n'est plus ordinaire, dans les intrigues amoureuses, que de voir

la personne intéressée être la dernière à savoir les bruits qui courent sur son

compte. D'ailleurs les jeunes amants se font un [)laisir de divulguer leurs aven-

tures, el le lien n'aura snienient pas gardé h; secret sur son intrigue avec loi.

Attire-le de nouveau dans les lilels, si lu jieiix ; (|uaut à moi, Ui dois y renon-

cer : je suis à une autre pour la vie. J aime une dame (pii vaut plus (jue loi, de

toutes les façons, et qui ne m'a point l'ail acheter ses faveurs pur aucun vilain

tour, parce qu'elle a su m'apprécier. Ainsi, si tu veux te jeter en bas, je puis t'as-

surer que je le verrai causer le cou sans regret el sans trouble. Tu m'obligeras

même de le dépêcher, si tu es capable de faire un pareil saut; mais puis(pu' lu

crains de perdre la vie et d'aller à tous les diables, (|ui le feraient bien plus

souffrir que moi, lu n'as qu'à supportei' avec' patience l'ardeur du soleil
; el si

lu la conqiaies au froid (jue tu m'as fait endurer, tu conviendras que la peine

n'est point encùie |)riqiorlionnée à l'offense.

— Puisque rien de ce que je vous ai dit ne jieul vous éniouMui, icpnl la

dame en sanglolaul i\r |ilu> belle, laisMV.-\ous du moins alleiidrir pai- consi-

dération poui' l'objel (jui vous a lendu plus de justice que moi. Je vous de-
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iiiilMilc ihì'kc ;iii ikiiii ile l'iuiiniir (|Uf MUis ave/ |iiiiii- ielle iiiTsonilc ;ti-

iiial)lo.

— Tu UIC [iii'iiils |iai- iiiiiii i,nl}lc, icpoiiilil lìéLiiiicr : jc ne |iiiis lieii icriiser

au noni (le celle lielle ; » et, voyant qu'il était (l(''jà iienl' heures : « llis-nioi mi

sont les habits, ajouta-t-il, el je les irai (|uerif. »

Hélène, oi'ovaut avoir \aiiirii sa liaihane, livra son cieui' à res|i(''ianee el lui

indiiiiia remlroit où elle s'était désliahillée. i.e |iliiloso|ihe s'éloij^ne de la tour

el laisse son doniesti(|ue eu sentinelle, avec indie ireiiipécher (|ui que ce soit

dapiiroclier, jus(|irà son retour, (iela lail. il alla dîner chez son ami, où il lit

ensuite la niéridienne tout à son aise.

I,a jeune veuve, que la inoniesse de liéi^nier avait un |ieii consolée, lan|i')t

assise, laiiti'il couchée, tantôt dehoiil, trouve eiiliii un endroit où il v a un |ieu

d'onilire, et, Tesprit occupe de peu d'espérance el de lieaiicunii de ciainle, elle

[delire sa triste destinée cl désespère du retour du jeune iioninie. Accablée de

lassitude et de sommeil, elle s'endormit, mais pour peu de temps : car, vers

riienre de midi, le soleil, dardant perpendiculairement ses rayons sur sa peau

délicate el sur sa tète découverte, brûla non-sculemenl la chair, mais fil de

distance en distance des fentes (pii lui causaicnl tant de iloiilciir, qu'elle s'é-

veilla, qucl(|ue envie et quelque besoin (|u'eile eut de dormir, .*^e sentant ainsi

lirillée et voulant se remuer, il lui semblait que sa peau se retirait et s'en allait

en lambeau.x, coninie un |)arclieniin biùlé ipi'on veut étendre. A ces douleurs

cuisantes se joij;nait un mal de tète des plus violents, l'ai-dcssus tout, le pavé

de la tour était si bnilanl. qu'elle était oi)lii,féc délie dans nu iiioiivemenl coii-

(iiiuel. l'niir surcriiil de iiialheiir, il ne i'aisait pas le iimindre veut, et un essaim

de mouches el de taons la |iiqiiaienl si cruclleinenl , qu il lui semblait ipi'à

clia{|ue moiiieiit on lui donnait mille coups d'épingle
;
ce (|ui lui l'aisail porter

conlimudlemeiit les mains sur les dilTérenles parties de son corps. Klle maudis-

sait la vie, son amant et IJégnier, lors(|ue, accablée de lassitude, de faim et de

soir, elle se lève el regarde s'il n y aurait |>as (|uehiu'un dans les environs, ré-

solue de l'appeler à son secours, quoi qu'il diil en arriver. Mais sa malheu-

reuse destinée lui avait enlevé toutes les ressources : la chaleur excessive rete-

nait les bergers et les laboureurs dans leurs chaumières, si bien qu'elle n'en-

tendait d'autre bruit que le chant des cigales. Les eaux de la rivière d'Arno,

qu'elle vovait couler, ne l'aisaienl qu'irriter sa soif ; les bois, les maisons et les

miiliianes qu'elle décmiM'ail, ne cniiliibuaienl qu'à aigrir sa peine el à lui faire

rmiiier des sniihails qui augmeiitaient sa douleur. Kniin les l'eiiv du soleil, le

pa\i'' liiiilaiil. la piqrue des moucli«s et des taons lédiiisirenl celle vii lime de la

plus al'l'reuse vengeance dans un état si pitoyabli', (pie son corps, dont l'obscu-

I ilé de la nuit n'avait pu eiïacer la blancheur, élail moitié noir, moitié rouge el

tout tacheté de sang. Privée de Ionie espérance et de toute consolation, celle
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infortunée n'attendait plus que la mort, et s'y préparait en offiani à Dieu ses

douleurs pour l'expiatiou de ses péchés.

Cependant Régnier s'ctant éveillé vers les trois heures de l'après-midi, re-

tourna à la tour pour voir ce que sa victime était devenue et dit à son valet, qui

était encore à jeun, d'aller dîner. La pauvre dame, entendant la voix de son

cruel persécuteur, se traîne avec peine sur les hoids de la terrasse et couchée

sur le ventre : « Régnier, lui dit-elle les yeux mouillés de larmes, vous voilà

vengé de reste ; si je vous ai l'ait geler pendant une nuit, vous m'avez l'ait rôtir

durant un jour entier et mourir de faim et de soif. Dans l'état où je suis, la

mort me serait plus douce que la vie, et je soulfre si cruellement, que je vous

prie de venir m'achever
;
je regarderai ce dernier trait comme une faveur. Si

vous me refusez ce service que je n'ai pas le courage de me rendre moi-iiiémc,

ne me refusez pas du moins un verre d'eau, pour en humecter ma houche sèche

et hrùlante. Accordez-moi cette dernière grâce, car je nie sens mourir. »

Le philosophe connut, à la faihlesse de .sa voix, qu'elle était cffcdixcinent
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l'ori iri.iliiili'. Il Miilil im ]n'lit iikmivciiioiiI de cniiiiKissioii, cl ne hiissa jioiir-

laiil pas (le lui i(''|ion(lio : « Si vous vouloz mourir, vous uiourrcz ile volicniain

cl non de la mienne. Pour de l'eau, je vous en donnerai connue vous me don-

nâtes du feu. (V (|ui me lâche, c'est (pie, pour guérir mon froid, il ait fallu me

mettre dans la licutc trcs-|)uante de vache cl de cheval, taudis (pu^ voire chaud

peut se ;;uérii' avec de l'eau lie rose (pu seul lion. .le faillis à perdre l'usage de

mes nerfs, et vous en sere/, fpiiKe pour changer de peau, connue le serpent.

Vous n'en aurez le teini (pie plus heau.

— liarhare, reprit la veuve infortun(''e, puisse le ciel te donnei- un teint

acquis de la um'UK' sorte ! hoiimie plus cruel (pie les monstres les jdiis h'ioces,

(jii'aurais-ln l'ail de plus si j'avais (!^gorg(3 toute ta famille? |)unirait-ou d'un

supplice plus ii'ut et plus rigoureux le dernier des sci'h'rats (jiii aurait à se re-

|iro( lier la mori de Ions les hahitants d'une \ille? tu me refuses un veire d'eau,

(ju'on ne refuse pas aux plus grands crimiiuds sur la roue? encore uK^'ine leur

dounc-t-on du vin s'ils en demandent. riiis(pie tu t'ohstines à me refuser le

moindre soulagement
;
puisque lu es inexorahle, je vais me préparer à mourir

en patience. Dieu veuille avoir pitié de mon àiiu' ! c'est à lui que je laisse ic

soin de me venger de ta cruauté, dont il est seul témoin. » Après ces paroles,

elle se traina au milieu de la terrasse, et souhaita inille fois (pie la mort vînt

finir son martyre.

La nuit s'approchaut, et Régnier se trouvant assez vengé, lit prendre par son

domestique, de retour deimis près d'une heure, les liahils de madame Hélène,

et niaichant devant Ini, il alla trouver la servante, (pi'il rencontra sur la jiortc

de la métairie, fort allligée de la disparition (lesa chère maitresse. (( .Ma lionne,

lui (lil-il eu l'ahordant, sais-tu lu'i est madame Hélène? — Hélas! monsieur, je

l'ignore. Je croyais la trouver ce malin dans son lit, mais clic est disparue,

sans (|iie je sache ce (pi'elle est devenue, et vous me voyez fort chagrine
;
car je

crains (pi'il ne Ini soil arrivé (juelque malluur. — (Jne ii'élais-tu avec elle, dit

le jihilosiqihc d'un Ion de mauvaise Imiueni', aiiii d'avoir pu nie venger de loi

comme je me suis vengé d'elle ! Mais, ce (pii es! dilléré n'est pas perdu : je

saurai liien te ]iunir tôt ou tard de ta méchanceté, .le t'apprendrai à te moipier

des gens de ma sorte. « Puis, s'adrcssanl à son valet : « Douiie-lui ces hahits, et

dis-lui d'aller chercher sa maîtresse, si elle vent. »

La .servante, après avoir reconnu les hahits, ne donlant point (|ue ll(''giiier

n'eût égorgé madame Hélène, eut une penr ineom evahle pour sa propre vie.

Elle les prit sans mninimi'r : mais, lorsipie liégnier et sou \alet furent partis,

elle donna une lihre carrière à sa .louletir et courut vers la tour avec ces iiahits,

en poussant des cris hoirihlcs.

liégnier et s(ui domesticpie avaicnl à peine i|nitte la venve pour >e rendre a

la métairie, (|ne le fermier de celte inrorlnni'c, ijni ihercliait deux coehous
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égarés, alla voir s'ils ne seraient pas derrière la tour. Arrivé à cet endroit, il

entend de tristes plaintes. « Oui est-ce qui gémit là-haut? » cria-t-il. La dame,

qui reconnut sa voix, l'appela par son nom : « Va, lui dit-elle, appeler ma
servante, et dis-lui de venir ici. — Quoi ! c'est vous, madame'.' Eh ! qui vous a

donc perchée sur cette tour? Savez-vous que votre domestique vous cherche

partout depuis ce matin; mais qui diahle eut pu vous deviner là? » Il court à

l'échelle, et comme il travaille à la hien asseoir, a(in qu'elle ne bouge pas de

place sous les pieds .de la dame, voilà la servante (pii arrive tout éperdue, eu

demandant au métayer où est sa chère maitresse. « Je suis ici, mon enfant,

répond la dame eu iiaussant la voix le plus qu'il lui est possible ; ne t'aflligc

point, apporte-moi seulement mes habits. » La servante, rassurée par ce iju'elle

vient d'entendre, monte sur l'échelle, et voyant sa maîtresse étendue sur la

terrasse, et ressemblant iiiutùl à un troue de liois gi illé qu'à un corps humain,

elle pousse un cri de frayeur, se déchire le visage avec ses ongles, et la pleure

comme si elle était morte ; mais Hélène la fait taire et la prie de lui aider à

s'habiller. La veuve se consola un peu d'apprendre de sa servante que persoinu'

ne savait où elle avait été. Quand elle fut tout à fait habillée, elle pria le métayer

de monter pour l'aider à descendre; ce hou paysan, voyant qu'elle était hors

d état de se soutenir, la descendit avec beaucoup de peine sur ses épaules, et

î)5
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se (lispo.sail à la luiilcr ain>i à la IViim', lors(|ue la si'ivauk', qui (iosconciil la

dcriiiiTc, tiMiilia de dessus réclu'lk' t'I se cassa une cuisse. Elle poussa un cri si

elTroyahh', cine le Ici inicr lui oiiligc de poser la maîtresse sur un monceau

iriicrhe, pour aller secourir la domesti(]U(!; mais quand il vit qu'elle s'élail

cassé la cuisse, il la posa |)areilleinenl sur une pelouse, et revint à la dame,

(ie nouveau malheur lui causa le |dus \iiiliiil iluiijrin, parce (lu'elle espérait

plus de secours de sa servante (pic de Ionie autre jìcrsonne. .M'Iligée outre

mesure, elle reconnuen(;a ses doléances avec tant d'excès, (pie le mélaver nou-

senlemenl ne put la consoler, mais même se mit à |)leiner avec elle. Madame

llél('ne, ne voulant |ias que la nuit la surprît dans cet endroit, devenu si runcslc

à sou repos, se fit |)orter à la maison du fermier, qui, accompagné de den.x de

ses frères, retourna chercher la servante. La fennuc du fernnei' donna ses soins

à la veuve; elle lava son corps avec de l'eau l'iaiche, lui (il prendre (piclque

nouiiiture légère, la déshahilla, la mil an lit cl la lil tiaiis|Muler la imil du

leiiilemain à Florence, avec sa servante.

.Madame Hélène, (pii savait mentir, imagina un conte pour donner à celte

douhie aventure un tonr favorable dans l'esprit de ses frères. Elle leur lit accroire

(pie la foudre élail tombée sur elles et les avait ainsi maltraitées l'une et l'autre.

On appela des médecins, qui eurent beaucoup de ])cine à lui rendre la santé
;

sa peau demeura plusieurs fois attachée au drap de son lit. Ils rétablirent avec

le temps la cuisse de la servante. La gaieté ne revint point avec la santé : ma-

dame Hélène oublia son amant, renonça à l'amour, et surtout à la |)laisanterie.

Régnier, ayant ap|)ris (pie la servante avait eu la cuisse cassée, se crut assez

vengé et en resta là. Il ne dit mol de l'aventure, moins par égard pour la veuve

que pour sa propre reputai icui.

Voilà conimenl madame Hélène l'ut punie du [»\\v (prdle avait joué à Hé-

gnier: elle ignorait sans doute de quoi sont capables les gens d'étude ({uand

on les outrage. Ce sont des diables d'autant plus dangereux (|u'ils sont plus

instruits; ainsi gardez-vous bien, mesdames, de jamais tromper un pliilosojihc.
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NOCVl'LLK YIII

r,OR>'ES PDIR CORNES

.l'ai ouï dire qu'il y oui autrefois à Sienne deux bons bourgeois, fort à leur

aise, dont l'un se nommait Spinelossc de lamina, et l'autre de Sepc de Mino.

Ils étaient tous deux à la fleur de leur âge, demeuraient dans la même rue et

s'aimaient beaucoup. Mariés l'un et l'autre, ils avaient chacun une jolie i'emiiic.

Spinelosse, qui allait très-souvent chez Sepe, soit que celui-ci y fut ou non,

devint amoureux de sa femme, et sut si bien lui faire la cour, qu'il ne tarda

pas à obtenir ses faveurs. Ce commerce dura assez longtemps, sans que le cocu

s'en doutât. Cependant la familiarité qui régnait entre sa femme et son ami lui

donna à la longue des inquiétudes, et, pour éclaircir si elles étaient bien fon-

dées, il prit un jour le parti de se cacher vers l'heure où Spinelosse avait

coutume de le venir voir. Celui ci vint bientôt le demander, et la femme, (pii le

croyait sorti, lui ayant dit qu'il était absent, il commença par l'embrasser
;
elle,

de lui rendre baisers pour baisers. Sepe, qui voyait ces caresses du lieu où il

s'était fourré, ne dit mot, pour savoir quel serait le dénoùment de ce jeu.

Bref, il vit sa femme et Spinelosse entrer dans la chambre à coucher et s'y

enfermer sous clef. H est aisé de juger s'il dut être piqué de cette double tra-

hison ; mais, considérant que ses cris, bien loin de diminuer l'outrage, ne

feraient qu'augmenter sa honte, il ne crut pas devoir éclater, et se contenta de

rêver aux moyens de se venger sans bruit. Son imagination lui en eut bicnlnl

fourni un très-convenable, auquel il s'arrêta.

Spinelosse ne fut pas plutôt sorti, que Sepc entra dans sa chambre et trouva

sa femme qui raccommodait sa coiffure chiffonnée. « Que fais-tu là, ma femme?

lui dit-il. — Ne le voyez-vous pas? — Si vraiment, et j'ai vu encore autre

chose, que je voudrais bien n'avoir point vu. » 11 lui fait alors le récit de ce

dont ila été témoin, et la femme, transie de peur, voyant qu'il n'y avait pas

moven de nier, lui avoua tout, et lui eu demanda pardon les larmes aux yeux.

« Tu ne pouvais me faire nue plus gniinle injure, dit le mari
;
je te pardonnerai

cependant, à condition que tu l'cias ce (|uc je le conuiiandcrai. — Vous serez

obéi. — Eh bien! je veux que tu donnes reude/.-vous à Spinelosse pour demain,

à neuf heures du matin; j'arriverai un moment a|)rèslui, et, dès que tu m'en-

tendras, tu le feras cacher dans ce grand coffre et l'v fermeras à la clef. Oiiaud
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cela sont fait, je le dirai ce (|m il le rrslcra à l'aire. Suis mes oiilrcs à cet

éjjard, et je ti-jine de te |iardoiiiu')-, et iiiciiic d'onldicr ta Tantp. »

La foniiiK' promit toni pour uiérilir sa gràco, et remplit avec exactitude

les intentions de son mari.

Le lendemain, Spinelosse et Sepe étaient ensemble sur les neuf heures. Le

premier, qui avait promis à la femme de son ami d'aller la trouver à cette

lieurc-là, prétexta, pour se séparer, un dîner qu'il ne voulait point manquer.

« Ce n'est |)oint encore l'heure du dîner, ainsi ne l'en va pas sitôt. — .le no

serais point fficlir d'un ivci' de honiic heure, parce que j'ai à |)arler d'affaires

à la personne che/, (jui je dois dîner. » Le voilà parti et rendu chez sa maîtresse.

Ils furent à peine dans la chambre, que Sepe se fait entendre sur l'escalier. Sa

femme feint d'avoir penr, engage le galant à se cacher dans le coffre, l'y

enferme et sort de la chambre. Sepe paraît et demande n sa femme si le dîner

est |irel : (( Il le sera dans \;\ inimité. — .le viens de ipiiller Spinelosse, reprit

le ni;iii : il dîne en ville che/, mi de ses amis; coiiime sa femme sera tonte

seule, aile/, la ]irier de venir niangei- un morceau avec nous. » La belle, que le

souvenir de sa l'ante et la crainte d'en être punie rendaient obéissante, lit incon-

tinenl ce (jue voulait son mari, et sollicita si bien sa voisine, à (pii elle apprit

qu'elle ne devait pas attendre son mari, iprelle l'emmena. Sepe la reçut avec

de grandes démonstrations d'amitié. Il lit signe à sa femme d'aller à la cuisine,

et prenant la voisine |)ar la main, li coiiduisil dans sa chamlire et ferma la

porte au verrou. « Que signilîe ceci? dit la voisine; est-ce pour cela (pie vous

m'avez priée à dîner? c'est donc là rainitii' que vous avez pour mon mari? —
Avant de vous fâcher, madame, répondit Sepe en s'appi'ochanl du coffre et la

tenant toujours ])ar la main, daignez entendre ce que j'ai à vous dire : J'ai

aimé et j'aime encore votic mari coinine mon pnqire IVère. (jiiaiit à l'amitié

qu'il a |)oiir moi, j'ignore si elle est bien tendre ;
mais je sais bien ipielle ne

l'empêche pas de eoinlier avec ma femme comme avec vous. Il le lit hier, de

fraîche date, et (iresipie sons mes yeux. Or, c'tîst parce (jiie je l'aime que je

prétends user de représailles et borner là toute ma vengeance. Comme il a joui

de ma lemme, il est juste que je jouisse de vous : c'est la moindre chose que je

puisse exiger. Si vous me refusez cette satisfaction, je vous déclare tpi'il ne me

sera pas diflicile de le suriireiidie et de le traiter d'une manière dont vous ne

vous trouverez pas bien ni riiii ni l'antre. » La dame ne pimvait eroire que son

mari lui fût inlidèle. Sepe lui raediila euminenl il s'y i''lait pris pour s'en

assurei'. Ces |)articularilés achevèrent de la persuader. " Tuisipie vous avez

l'ésolu, lui dit-elle alors, de vous venger snr inm de roiilrage de mon mari,

je \eii\ bien V imisriitir, mais à eunditioii ipir moi- l'ere/ ma paix a\ee votre

l'ri ( de mon e'ilr, je lui pardonne Mihmiier- le Îorl (pi'elle m'a l'ait. —
Soyez liaiic|nille, lepailil Sepe: ji' me ihargi' de toni, et m'enuaL;!' outre eel.i
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Je vous donner un clos plus jolis bijoux qu'il soit possible de voir. » 11 com-

mence ensuite à lui faire de tendres baisers, la pousse tout doucement sur le

coffre, et en jouit autant de temps qu'il voulut.

Spinelosse, qui avait tout entendu, entra dans une Ielle colère, qu'il en pensa

crever de rage; et si la crainte du ressentiment de Sepc ne l'eût arrêté, il n'est

pas d'injures qu'il n'eût dites à sa femme, tout enfermé qu'il était. Mais, con-

sidérant qu'il avait été l'agresseur, et que Sepe ne faisait que lui rendre cornes

pour cornes, il se consola, et résolut d'être son ami plus que jamais.

Cependant la voisine, descendue du coffre, demande le joyau qui lui a été

promis. Sepe ouvre alors la porte de la cbambre, et appelle sa femme, qui dit

en entrant à la voisine : « Vous m'avez rendu un pain pour un gâteau. — Ma

femme, dit le mari en l'interrompant, ouvre le coffre. » Puis, se tournant vers la

voisine, étonnée de voir là son mari : « Voilà, ma belle dame, le bijou que je

vous ai promis. » Il serait difficile de dire lequel eut le plus de honte, ou de

Spinelosse, qui savait de quelle manière on venait de le cocufier, ou de sa

femme, de voir son mari qui avait entendu tout ce qu'elle avait dit et fait avec

Sepe. Spinelosse sortit du coffre. « Nous sommes quittes, mon voisin, dit-il à

Sepe sans entrer dans aucune explication
;
et si tu veux m'en croire, nous n'en

serons pas moins bons amis qu'auparavant. Puisque nous n'avons rien à parta-

ger que nos femmes, ajouta-t-il, je suis d'avis que nous les avons en commun. »

Sepe accepta l'offre : ils dînèrent tous quatre ensemble dans la plus parfaite

union. Depuis ce jour, chaque femme eut deux maris, et chaque mari eut deux

femmes, sans qu'il s'êlevàt jamais la moindre contestation entre eux pour la

jouissance.

NOUVELLK IX

LE MEUECIN JOUE

Un médecin, né à Florence, avait été faire ses études et prendre ses grades

à Bologne. De retour dans sa patrie, décoré du bonnet et de la robe de docteur,

on ne tarda pas à s'apercevoir qu'il était tout aussi ignorant qu'avant son départ.

ÏA véritablement rien n'est plus ordinaire, dans notre bonne ville de Florence,

de voir ceux qui ont été prendre à l'université de Bologne, soit le grade d'avocat,

soit celui de médecin, soit celui de notaire, ne cacher, sous leurs longues robes,

()u'une solte présonqjtion, fruit de leur crasse ignorance. C'est surtout ce qu'on
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romaniiiM iniltcliiis dans le iioiimn' Simon de \illa, |)lus rulic eu liiciis palri-

innniaiix ijii'cii (|iialil(''s ac(|\iis('s. ViMii iriiiic rolic d'écarlatc et décoré du liouncl

do docteur en médecine, il loua, à son retour de Bologne, une uiaisiin dans la

rue qu'on a|)|)elle aujourd'luii du Concombre. Ce maître Simon avait, entre

autres défauts, la manie de demander à la ])ersonne qui se trouvait avec lui le

nom et l'histoire de tous ceux qu'il voyait passer dans la rue, connue s'il eùl

dû composer d'après les faits et gestes des passants les médecines (|u"il ilounail

à ses malades. Il remarqua princi])alemcnt deux peintres, dont il ;i ('li' di'jii

question plusieurs ibis, C|u'il voyait tous les jours ensend)le cl (|ui (Itiiicuraienl

dans son (piartier. On devine (jue cest de Lebrun et de Buifamaque qu'il s'agit.

(]omme il les voyait toujours de belle humeur, toujouis prêts à rirc^ et à danseï-,

il s'informa quelle était leni' |irofcssion ; et apprenant qu'ils étaient peintres et

pauvres, comme la plu|)art des gens de leur état, il alla se fourrer dans l'es^irit

qu'il n'était pas possible que des gens pauvres i)ussenl étie si contents et si

joyeux, et qu'il fallait qu'ils eussent quelque ressource qu'on ne savait pas,

d'autant plus ijii'ils avaient la réputation d'être fins et rusés. Pour savoir ce ipii

en était, il résolut dc^ faire leur connaissauce, on tout au moins celle de l'un

d'eux. 11 ne tarda pas à faire cell(\ de Lebrim. Dans le premier entretien (|ue

celui-ci eut avec le méd(!cin, il fut aisé de s'apercevoir que ce n'était lien moins

(|u'iMi sol et \m pail'ait indjécile. Il s'amusa beaucoup de ses ]ilMtitudcs, et le

médecin goûta les gentillesses du peintre, de manière que ihaiini trouva du

plaisir dans cette nouvelle liaison. L'un se félicitait d'avoir l'cncontré un (!s|)iit

facile et crédule, dont il pouvait se moquer et tirer parti dans l'occasion :

l'autre était enchanté de la connaissance d'un artiste charmant et jìlein d'es()rit.

Le lïiédecin, voulant découvrir les ressources qu'il supjiosait au |ieinti(',

l'invitait souvent ;'i (liner, dans l'intention de se familiariseï- avec lui et de le

faire parler. In joui- qu'il l'avait régalé, il prit sur lui de lui témoigner son

étounement de ce (pie !iullama(|ue et lui étaient si gais et si contents, (pioitpi'ils

n'eussent pas de bien ni l'un ni l'aulre. Il Ir pria de lui apprendre leur secret.

Lehrim ne put s'empêcher de l'ire en hii-imiiie d'une si solle demande, cl lui

lit une réponse conforme à sa bêtise. <( Notre maitre, dit-il, je ne dirais pas à

un autre comment nous faisons ; mais, coiiiiiie vous êtes de mes amis, je ne

ferai pas diliicnlté de vous lt> dire, à ((Uldilion toutefois que mhis me iinimellrc/,

le secret. — Oh! je vous jure de n'en jamais |)arler à personne, s'écria le doc-

leur. — Vous voyez donc, reprit le |)cintre, connue Buifamaque et moi vivons

contents et joyeux : il n'est pourtant pas moins vrai que notre nu''lier ne paye

sculcm(!nl pas l'eau que nous buvons. Nous ne viv(U)s pas non |)lus de vols ni

d'escroqueries : nous soimnes d'Iionnétcs gens à ipn la conscience n'a jamais

rien reproché de ce c(jtL'-là. (À- qui nous donne à vi\re, puis(pi'il faut vous le

dire, ce s(uit les courses on nous allons de lenijis in temps ; ces courses-là nous
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lonrriisscnt tout ce dont nous avons besoin, sans laiic le moindre tort à per-

sonne. Voilà, monsieur le docteur, l'unique source de notre gaieté et de notre

bonheur. »

Le médecin, qui ne comprenait pas ce (jue Lebrun venait de lui dire, ne laissa

pas de le croire de la meilleure foi du monde. 11 le pria ensuite de vouloir bien

lui apprendre ce que c'était qu'aller en course, lui protestant qu'il n'en parle-

rait jamais, pas même à sa femme. « Grand Dieu ! que me demandez-vous là '.'

s'écria Lebrun ; savez-vous bien que je perdrais ma fortune et tout ce que j'ai

de plus cher au monde si l'on venait à découvrir que je me suis ouvert là-

dessus? Que dis-je? ma propre vie serait en danger, et peut-être me précipite-

rait-on sans pitié dans la gueule de Lucifer de Saint-Gai; ainsi, n'attendez

pas que je vous le dise jamais. » Lebrun ne faisait toutes ces difficultés (|ue

pour exciter davantage la curiosité dvi sot médecin : « Mon cher ami, lui dit

alors le docteur, tu peux compter sur ma discrétion ;
de ma vie je n'ouvrirai la

bouche sur rien dece que tu me diras, je t'en donne ma parole d'honneur. »

.\près avoir reçu plusieurs autres protestations d'un secret éternel : « Jugez,

lui dit Lebrun, de l'enqjire que vous avez sur moi, de la déférence que j'ai

pour votre qualité de docteur, de l'attachement que vous m'avez inspiré, de la

coniiance, en un mot, que j'ai en vous, puisque je n'ai pas la force de vous

refuser. Vous allez donc tout savoir ; nmis j'exige auparavant que vous me

juriez, par la croix de Montesou, que vous n'en parlerez de votre vie à qui que

ce soit. » Après qu'il eut fait jurer le médecin : « Vous pouvez avoir oui dire,

continua-t-il, qu'il y a douze ou treize ans qu'il arriva dans cette ville un fameux

nécroman, nommé Michel Lescot, parce qu'il était d'Ecosse. Il fut accueilli avec

beaucoup de distinction des plus notables gentilshommes de Florence, presque

tous morts aujourd'hui. Lorsqu'il partit, il laissa, à leur sollicitation, deux de

ses disciples, à qui il commanda de rendre aux gentilshommes qui l'avaient si

l)ien accueilli tous les services (jni dépendraient d'eux et de leur art. Ces deux

nécromans servaient lesdits notables, non-seulement dans leurs affaires de

galanterie, mais encore dans les autres choses, et s'accoutumèrent tellement au

climat de notre ville et aux mœurs de ses habitants, qu'ils résolurent de s'y

lixer tout à fait. Ils se lièrent d'amitié avec plusieurs personnes, sans s'in(|uiéler

si elles étaient de famille noble ou roturière, pauvres ou riches, ne s'attachant

(|u'au caractère et au mérite personnel. Par eonqdaisance pour leUrs amis, ils

conq)osèrent une société d'environ vingt-cinq hounnes, qui devaient s'assem-

bler dcu\ l'ois le mois dans un lieu (ju'ils avaient eux-mêmes choisi. Là^

lors(pic tous les frères étaient réunis, chacun demandait aux deux Ecossais ce

qu'ils souhaitaient, et ils satisfaisaient tout le niomle autant de temps que durait

la nuit, car l'assemblée ne se tenait jamais le joui-, liullainaque et moi limes

connaissance avec un homme de cette confrérie, et nous devînmes tellement
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amis, (|u'il nous fit admettre l'un et l'autre. Cette société dure encore, et

nous sommes très-exacts, comme vous l'imaj^ine/. i)ien, à ne pas manquer

une assemblée. C'est une cliose adiiiiialiic de voir la ricliesse des tapisseries

de la salle ou nous iiianiicons. Les laides sont sci-vics avec une inaunilicence

vraiment rovale. \ous serie/, éiiieivrillé du l;i;uuI ndiiduc de (loincslii|M('s de

l'un et l'autre sexe empressés à nous servir et à prévenir nos désirs. l«ien n'est

plus brillant, mieux travaillé, que la vaisselle d'or et d'arjient dans laquelle

on sert les mets, qu'on a soin de \aiirr à l'iulini, aliu de contenter tous les

fioùts. il n'y a point (l'nistruiiieiit de musique iluut ou ne régale les oreilles.

Je ne saurais vous dire ni cdiiiIhcu ou hriile de bougies à ces festins, ni i|U('lle

abondante de dragées de t(uites les sortes, de confitures de toutes les couleurs,

de vins de tous les pays, de fruits les plus reclierciiés il s'y consonmie. IS'allez

pas vous figurer, mon cher docteur, que nous ayons là nos habits ordinaires
,

on nous en fournit de si riches, de si précieux, que le moins bien vêtu a l'air

d'un empereur. Mais ce n'est pas tout : ce ipi'il y a de plus agréable, de plus

satisfaisant, ce sont les belK's i'emuuvs qu'on v lail venir à souhait de toutes les

parties du monde. Usuili! d'en désirer une pour qu'elle y paraisse un instant

après, fût-elle à deux mille lieues. Un y voit la dame de liarbauique, la reine

dei^asque, la femme du soudau, l'nnpératrice d'Oshecli, la Chiau-cliiaufère de

^'or\vége, la Sémistance de Berlinsone et la Scalpcdre de Narsie. Mais |iiinr(iuoi

m'amuserais-je à vous les compter? il doit vous suffire de savoir (ju'oii v voit

toutes les reines de 1 uuiver.-, juscpi'à la schinchimure du Prélre-.leau, (jui a les

cornes entre les deux fesses. Après iju'on a bien bu, bien maMi;e. bien danst',

chacun passe dans une chambre séparée avec la dame (pi'il a lail \enir. \ini>

noterez (|ue chacune de ces chambrcis parait une chapelle divinement décorée.

Il s'en exhale continuellement des odeurs mille fois plus agréables que celle (|ui

soil des boiles d'i'pieenes de volle bonli(|ue (piand vous faites \v eiimiii. I.es

lits de cette chambre soni plus iielies et plus éléj.;anls (|ue celui ilii due de

Venise. Je vous laisse à penseï' ce (pi'oii l'ail sur ces beaux lits. Tous les frères

ont les plus jolies femmes (ju'on puisse voir; mais, à mon avis, lUilfaiiuKine

et moi sommes pourtant encore mieux partagés que les autres, puisipi'il l'ail

venir le plus souvent la reine de Franco, et moi celle d'Angleterre, qu'on sait être

les plus belles femmes de leur rovaume. Nous avons su si bien faire, que ces

princesses n aimeiil (jue mnis et ne pensent (pi'à nous. .luge/, par là si nous

devons être plus benreiiv (|Ue les aiitiis, |iossedaiil les lionnes liiàces de deux

reines si puissantes, \oii-. devez bien \oiis iniaumer i|iie nous savons mettre à

profit la tendre affection dont elles nous honoient. (jiiaiid nous avons besoin

d'argent, nous leur en deinamions : et si nous désirons mille ducats, on nous

les donne incontinent. C'est ce que nous appelons, dans notre langage, aller en

course; car, comme les corsaires, nous mêlions tout le monde à contribution,
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avec cette différence cependant (jn'ils ne rendent jamais ce qu'ils ont pillé, et

que nous autres le rendons quand nous avons le nécessaire.

« Voilà, mon cher et aimable docteur, ce que c'est qu'aller en course. Jugez

à présent si j'avais tort de vous recommander le secret. Je ne veu.K plus vous

exhorter à la discrétion, parce que vous avez trop d'esprit pour ne pas sentir de

quelle conséquence il est pour moi que vous vous taisiez sur toutes les choses

que vous venez d'entendre. Ce serait vous faire injure de penser que vous fussiez

capable de me trahir et de violer vos serments. »

Le médecin, dont tout le savoir ne consistait peut-être qu'à guérir les petits

enfants de la teigne, crut tout ce que Lebrun lui dit, comme autant d'articles

de foi, et eut la plus grande envie d'être reçu de cette merveilleuse société, l'eu

s'en fallut qu'il ne priât sur l'heure le peintre de l'y faire entrer; mais il crut

qu'il était bon de le mettre davantage dans ses intérêts, par de nouvelles poli-

tesses, avant de le lui proposer. Il se borna donc à lui dire qu'il n'était pas éton-

nant qu'il menât une si joyeuse vie, puisqu'il avait le bonheur d'être d'une si

aimable confrérie. Depuis ce jour-là il redoubla d'attentions pour Lebrun,

qu'il retenait presque tous les jours à dîner et à souper. Il ne laissait échapper

aucune occasion de lui faire politesse, et recherchait si fort sa compagnie, qu'on

eût dit qu'il ne pouvait vivre sans lui.

Lebrun, pour ne pas paraître ingrat, lui peignit le carême dans la salle de

compagnie, et un Acjìiìis Dei dans la chambre à coudiei'. Il lui peignit encore

dans une galerie la guerre des chats contre les rats ; ouvrage tjui paraissait aux

yeux du docteur de la dernière beauté. S'il arrivait que Lebrun ne souitàl point

chez le médecin, ce qui était rare, il s'en excusait le lendemain en disant qu'il

avait passé la nuit avec la compagnie en question. 11 lui dit un jour (pie la

reine d'Angleterre l'ayant un peu mécontenté, il avait fait venir la Gumèdrc

du Grand Kan des Tartares. « Que veut dire Gumèdre? demanda le médecin
;
je

n'entends pas ce mot-là. — Je n'en suis pas surpris, répondit le peintre, car

j'ai entendu dire que le Porc-gras et Vinaccnne n'en jiarlent point. — Dites

donc llippocrate et Avicenne, repartit le médecin. — Vous avez raison, continua

Lebrun
;
je n'entends pas plus vos noms que vous n'entendez les miens. Gu-

mèdre, en langue tartare, signifie impératrice dans la nôtre. la belle créa-

ture! vous en seriez amoureux fou si vous l'aviez vue, et elle vous aurait déjà

fait oublier les médecines, les ordonnances et les emplâtres. »

Par ces sortes de di.scours, le rusé peintre ne faisait qu'allumer de plus en

plus les désirs de l'imbécile docteur, qui se détermina enliii à lui ouvrir son

cœur, persuadé que ses bienfaits l'avaient mis entièrement dans ses intérêts.

Un soir donc qu'il tenait lu llanibcau pendant que Lebrun travaillait au combat

des chats et des rats, et qu'ils étaient tous deux seuls, il lui dit du plus grand

sérieux : « Vous ne sauriez vous ligurer, mon cher ami, combien je vous suis

SO
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ilrvoiK' ; il ii'i'st l'icii i|iir je ne suis disposò à fairo ])oiir vous on oonvaincro.

Fallùl-il aller tout à riu'uic à deux lioiics d'ici pour vous oMi^'cr, je partirais

sans balancer. Conimc jcsuis persuado (pie vous ne iirainie/. pasuioins, vous ne

devez pas être élonné de la prière que je vais vous l'aire. Depuis cpie vous m'avez

parlé de votre af,'réaltle confrérie, je ne désire rien tant ipie d'en être, et ce

n'est pas sans de bons motifs, eoniuu! vous allez en juger. Je vis l'année der-

nière à Cacavineigli la plus jolie servante qu'il y ait peut-être dans l'Italie, et

depuis ce temps elle ne m'est pas sortie de la lète. Mon intention serait de la

faire venir. Que j'aurais de plaisir à la caresser ! Je lui offris, dans le temps,

deux iinlonais pour l'engager à m'accorder ses faveurs ; mais il n'y eut pas

moyeu de l'y résoudre. Ne pourrais-je pas être admis dans votre société? Dites-

moi, je vous prie, ce qu'il faut, que je fasse pour y être reçu ; soyez sûr que

vous aurez en moi un compagnon (jui ne vous déshouerera j)oinl. Je suis bel

liouime, mon teint est frais comme une rose
;
je suis de plus docteur en médecine,

et je pense (jue vous n'en avez point dans votre confrérie, oi'i je pourrai par consé-

quent être utile. Je sais mille belles clioses et même uiu^ infinité de cliansous.

Tenez, je vais vous en chanter une. » Elle voilà (jui chante. Lebrnnmouraitd'cnvie

de rire; mais il se retint. La chanson achevée : « Eh bien, notre ami, qu'eu

dites-vous? reprit le médecin. En vérité, répond le peintre, il n'est pas pos-

sible de mieux chanter ni d'avoir une voix plus agréable; elle effacerait les sons

harmonieux des violons de Saggenali. Vous êtes un vrai ])rodige. — Vous ne

1 auriez jamais cru, je gage, si vous ne l'aviez entendu? — Xnn, je vous juic,

— J'en sais bien d'autres
; mais ce n'est pas le temps de vous montrer tout

mon savoir. Apprenez (pie, tel (|uevous me voyez, je suis fils d'un geutilhoiimie,

quoi(pril ne vécût (|u'aii village, el que, du e(')té de ma mère, je (hiscends eu

ligne directe de la famille de Vallecbio. Aucun médecin de Florence n'a d'aussi

beaux livres ni d'aussi belles robes (jue moi. J eu ai une (pii m'a coûté jnc's de

cent écus. Je vous prie donc encore une fois de me faire admettre dans votre

société. Si vous me ninli/ ce service, votis pouvez hardiment tomber malade

(juand vous voudrez : je vous promets de vous guérir <ir(itis. »

Lebrun l'avait asscv, praticpié pour n'être pas surpris de l'cuteiidre parler

ainsi : c'est pourtpioi, d'a|)rès la connaissance qu'il avait de son caractère, pour

lui |)ersnader ipi'il cberchail une défaite : « Eclairez un peu de ce c('ité-ci, lui

(lit-il : je Vdiis {('peindrai (juand j'aurai fait les (pieiies à ces rats. » (Juand le

peint ic eut achevé son travail, il ((Uitrelit riiomme embarrassé de la demande

qui lui avait été faite. » Je suis jìersuadé, dit-il au docteur, (|ue vous feriez

beau(!onp de choses pour inni : aussi vou> n'iive/ point affaire à un ingrat.

.Mais sentez-vous bien toute riiM|ioi tance do servile (pie vous me dciiiandez?

s'il était en ma puissance de le rendre à (|iiel(pruii, soyez persuadé ipie ce

serait à vous. Je crois même faire peu de chose, eu égard à voire inerite et au
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liii'ii iiiK' je vous veux. Persoune ne vous aime et ne vous considèie plus que

moi, parce que je trouve dans tous vos discours un juj;cment qui me charme,

un sel qui me séduit, une sagesse qu'on ne peut s'empêcher d'admirer. Vous

êtes sensihlc à la heauté, c'est un nouveau litre à mon estime. Uni, mon cher

ami, plus je vous connais, plus je vous vénère. Mais la chose que vous désirez

ne dépend pas de moi. Mon crédit sur ce point est moindre que vous ne croyez.

Cependant, comme on ne risque rien avec un homme aussi discret que vous,

je vous indiquerai les moyens que vous devez prendre pour réussir; moyens

(|ui me paraissent infaillibles, puisque vous avez de beaux livres, de belles

roites et mille belles qualités. — Parlez, ordonnez, dil le médecin transporté

de joie, vous pouvez compter que vous ne serez compromis en rien par mon

indiscrétion. Il n'y a pas d'homme sur terre plus secret que moi. Dans le

tenq)s que messire Gasparin de Salicet était juge de Farnisopoli, il ne i'aisail

presque rien sans me le communiquer, parce qu'il connaissait ma circonspec-

tion. Pour vous prouver que je ne vous en impose point, vous saurez que je fus

le premier à qui il lit part de son mariage avec la Bergamine. Doulerez-vous,

après cela, de ma discrétion?— Je n'aurais garde, répond Lebrun ; et puis(jue

cet honnne se fiait à vous, j'aurais grand tort sans doute de ne pas m'y fier aussi.

Voici donc la manière dont vous devez vous y prendre pour être admis dans

notre confrérie : Nous avons toujours un capitaine et deux conseillers, qu'on

change tous les six mois. Il est arrêté qu'aux fêtes de Noël prochain Bulfa-

maque sera élu capitaine, et moi conseiller. Le capitaine peut beaucoup pour

faire recevoir un étranger. D'après cela, il me semble qu'il serait bon que vous

lissiez la connaissance de Bulfamaque. Vous êtes si poli, si aimable, que vous

n'aurez point de peine à vous l'attacher; et, devenu votre ami, vous l'enga-

gerez à vous servir, et il le fera bien volontiers. Je lui ai parlé de vous dans

jikis d'une circonstance, et le bien que je lui en ai dit vous a acquis son es-

time. De mon côté, soyez sûr que je vous seconderai de tout mon zèle. — Ce

moyen, dit le docteur, me paraît excellent. Si Bulfamaque se plait avec les

gens éclairés, il ne pourra point se passer de moi, quand il m'aura une fois

connu. Je puis dire, sans me vanter, que j'ai tant de savoir, (pie je pourrais

en fournir à toute une ville, et en avoir encore de reste. »

Lebrun ayant quitté le médecin, dont il commençait à s'ennuyer, alla trou-

ver Bulfamaque pour lui conter cette belle conversation et s'en divertir avec

lui. Bulfamaque brûlait d'impatience de voir de près cet original pour rire à ses

dépens. Le médecin, qui de son côté grillait d'envie d'aller en course, n'eut

point decesse qu'il n'eût vu le camarade à Lebrun. Il les eut l'un et l'autre le len-

demain à diner et à souper, et leur fit bonne chère. Ces festins en amenèrent

d'autres. C'était tous les jours un nouveau régal pour les deux peintres, qui fai-

saient les cérémonies nécessaires pour paraître désintéressés, mais qui finis-
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suiotil toujours |uir se leiiclre aux invilalions, parce iju'ils aiinuiuut, lu lionne

chère.

1.0 docteur, ayant pri.sson temps, lit à Bull'amaquc la même prière ipi'il avait

l'aite à s(tn eonlrère. liiiHaniaque l'eigiiil d'en être scandali.se, et lit lenl re-

proches à Lebrun. « Je jure, dit-il d'un ton irrité, je jure par le dieu de; l'ali-

gnan (pie je le ferai repentir de ton intempérance île langue. Je ne .sais à

(pioi il tient ijue je ne te décliirc l;i ligure pour t'apprendre à dil'e nos secrets à

.M. le docteur. » Le médecin lui |irolesla (pi"d l'avait >u d'ailleurs, et pai-la si

sagement, qu'il apaisa sa colère. « Il parait hieii, iiion>ieur le médecin, dit

alors liulfamaque, (pie vous ave/, été à Bologne, et que vous savez garder un

secret. J(! vois encore que vous n'en êtes pas resté à l'A, h, c, connue plusieurs

de nos docteurs, qui ne laissent pas de l'aire les l'anlarons. Si je ne me troin|)e,

vous êtes né un jour de dinianclie. Lelirun m'avait liien dit (pie vous étiez un sa-

vant médecin; mais il n'avait |ias ajouté que vous saviez prendre les cœurs par

votre douce éliMpience. J'ai vu jieu d'hommes parler si bien et si sagement.

— \oilà ce (pie c'est, mou ami, interrompit le docteur en se lournanl vers

Lebrun, d'avoir affaire à des gens d'esprit; cet honnête homme n'a-t-il pus su

coirnaitre en un instant toute l'étendue de mon rare savoir? Il vous fallut

plus de teni|)s à vous [loiir découvrir tout ce cpie je vaux. Dites-lui ce ipieje

vous répondis lorsipie vous ll^assulùt(^s ipi'il se pluisail à la société des hommes

de mérite. — Il le sait, dit Lebrun. — Vous auriez elicine une meilleure opi-

nion de moi, continua le docteur en regardant liulfaiiiaipie, si vous m'aviez

vu à liologne, où j'étais aimé des grands et des petits, des professeuis et des

écoliers, tant je savais les enchanter par mes discours et mon savoir, .le m:,-

iiiais si bien la parole et j'étais si accoutumé à me faire admirer, que je n'ou-

vrais pas la bouclu; sans faire rire ceux qui étaient présents, dii sait aussi que

j'ai été universellement regrett'é. On voulait, pour me leleiiir, me donner le

[irivilége exclusif d'enseigner la médecine: mais je lé.'-islai à tout pour venir

jouir ici des grands biens que je possède et jiour me rendi e utile à mes com-

patriotes.

— Lh bien I liiilfaiiiaqiie, dit alors Lebrun, tu vois bien que je ne l'ai lien dit

de trop à lavantage de M. le docteur. Tu conviendras à présent ipie tn avai-

torl de sou|)(;onner d'exagération les éloges (|ue j'en faisais. Je suis assuré (|ii'il

n'y a [tas de médecin à Florence (pii se connaisse mieux que monsieur en urine

d'une, et ipi'on ne trouverait pas son pareil d'ici aux portes de Paris. Vois

mainteiiaiil si tu peux lui rd'ii-er ipiebpie chose. - \(iii>ave/ raison, dit le

docteur, mais on ne me coiniait point dans celte ville, oii je n'ai reiieontré

jusqu'à ce jour que des gens grossiers et bornés. — Je voudrais cjne vous me

vissiez iianiii mes confrères. — Je n'ai pas liesoin de cette nouvelle preuve de

votre .savoir, dit Hulfamaipie . il est facile de voir que vous êtes leur iiiailn- .1
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tous. Je suis enchanté de votre grand njérile et de le trouver fort supérieur à

ridée que je m'en étais formée. D'après cela, vous ne devez pas douter que je

ne vous oblige en tout ce qui dépendra de moi. Soyez tranquille, il ne tiendra

pas à mon zèle que vous ne soyez bientôt reçu dans notre société. »

Cette promesse lui fut renouvelée par les deux peintres à clia(jue politesse

iiu'ifs en recevaient. Ils traînèrent la chose en longueur le plus qu'ils purent,

et s'amusaient beaucoup à lui persuader des extravagances. Ils lui promettaient

de lui procurer la jouissance de la comtesse de Civillari, qui, à les entendre,

était la plus belle chose qui se trouvât dans le pays, où l'on ne peut agir par

procuration. « Quelle est cette comtesse? demanda le médecin. — C'est, ré-

pondit lUdlaniaquo, une très-grande dame. 11 y a peu de maisons qui ne lui

payent un tribut. Les membres de notre société ne sont pas les seuls qui lui

rendent cet hommage ; les cordeliers la révèrent comme nous, et sonnent, en

son honneur, de la trompette de la partie postérieure. Quand elle se promène,

elle se fait sentir de loin, quoique le plus souvent elle soit enfermée. Il n'y a

cependant pas longtenqis qu'elle passa devant votre porte pour aller laver ses

pieds dans la rivière d'Arno et prendre l'air de la campagne. Sa résidence; oi'-

dinaire est au royaume des Latrines. Son cortège est un grand nombre d'oflieiers

qui portent pour marque de sa grandeur la verge et le piombino. On rencontre

pafi'tout de ses barons, tels que le Taniagnin de la porte de doni Méta, le

manche di Scopa, le Scacchcra et autres (jui sont, je crois, de vos amis, mais

dont vous ne vous souvenez plus dans ce moment. Si nous réussissons dans notre

projet, nous vous mettrons dans les bras de cette belle princesse, vous conseil-

lant d'abandonner la servante de Cacavincigli. »

Le médecin qui, dès sa plus tendre enfance, avait été élevé à Bologne, ne

connaissait pas les expressions grossières dont se servaient les peintres. Fort

content du portrait qu'on lui avait fait de cette dame, il consentit à en jouir ,

et, peu de jours après, il apprit qu'il avait été agréé de la société. Cette nou-

velle le mit au coudile de la joie. Le jour qui précéda la nuit de l'assemblée

désignée pour sa réception, il donna à diner aux deux peintres, et leur demanda

la manière dont il devait se conduire. Ilulfaniaipie se chargea de l'en instruire.

a II faut, en premier lieu, lui dil-il, que vous n'ayez aucune pein-, sans quoi

vous courrez ristpie de rencontrer des obstacles (pii vous empêcheraient d'être

reçu, et vous causeriez un grand préjudice. Vous vous rendrez ce soir, vers

l'heure du premier somme, sur un des tombeaux qu'on a élevés devant Sainte-

Marie la Nouvelle, après avoir mis la |)lus belle de vos robes doctorales ;
car il

est bon (pie la première fois vous paraissiez avec honneur dans notre société.

Vous saurez d'ailleurs que, dans la derinèie de nos assemblées, la comtesse,

sachant que vous étiez gentilhomme, promit de vous faire recevoir chevalier d'eau

froide, à ses piopics dépens. Vous allendie/ sur ce tombeau (piUn vous envoie
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i|lii'iir. (]iiiiiiiir il Ml' huit \(iiis iicii liiisscr i^^riiiirr, \mÌi i i\{' i|iiilli' iii.iiiii'ic muis

siirlirt'/, (le là. I ne liiHf nuire, ((iniiic el ile iiioyeiiiie yiuiulL'iir, |iaiiiilra dcvaiil

vous fl IVra îles sauts cl des <'al)riolfs à vos còtós, alili de vous (''iiouvaiilcr,

mais sans vous blesser le uioius du nioude. IJuiuni elle mi ra i|Me \iiii> na\c/.

point peur, elle s'a|i|)i'ocliera doueeiiieiil de mius, cl alors \(ius iiuiiiteic/.

dessus, sans frayeur el sans iioiiimer, eu aiieiiiK; i'ai;oii, llieii ni les saints. Dès

que vous v serez, vous aure/, soin île inellre vos mains sur re>l(Uiiae, sans lou-

cher aucuueiuciil à la licie, ijiii \iiu> |iorlera au |)elil p.is an lieu où se tient

notre assenililée. Mais, sonj^e/.-y lùcii, si, |>endanl tout le tciii|is (jiie vous serez

avec elle, il vous arrive d'avoir peur, ou d'iiivoijuer Pieu cl les saints, je vous

a\eilis i|u"rlie pnuirait l'nil liirii viui> jeler dans i|iirlipii' Inui |iiiaiil. Aiii>i,

iiiiiii>ieur, M NOUS lie \ous sente/, pas le courage iicces>airi', je vous roiiseille

de deineiiier chez vous : car, sans être plus avancé, vous nous leiidrie/ un très-

iiiaiivais service.

— Je vois liieii, dit le lioiliiir, i|uc \iuis ne me roiiiiaisM'Z pas encore; (ui

ilirait (juc vous iieju^cz de moi que par ma robe el |)ar mes gants. Si vous

saviez ce ipic j'ai l'ail à lîolof^iie, lorscjuc j'allais avec mes amis, voir les courti-

sanes, vous ne ilouteriez |)as de mou couiaf^e. Un soir, une de ces tilles, qui

u'étail pas plus baule ipie le coude, el iiui n'en paraissait que plus méclianlc,

refusa de venir avec nous. Savez-vous ce ipie je lis? je la pris par l(!s elieveux,

cl, après lui avoir doinié plus de cent coups de poing, je la jetai, je crois, à

plus de cent pas de uioi, cl la forçai à nous suivre, l'uc autre fois, ii'élanl ac-

compagné que d'iiii pelil L;ai'. on, je jiassai de nuit, ^all^ a\iiir peur, de\aiil le

ciiiielièredes Cordelicrs, quoiqu'on v eiil eiilerré iiiii' reiiiiiie ce jniir-là iiieiiie.

.\iii>i, reposez-vous sur min : je mus plii> aiiiieri i (|iii' muis ne saune/, rimagiiier.

Au reste, pour vin; mis déeeiiiiiienl, je piendrai la ndie d'étarlale ipic je

portais le jour cpie je fus reçu dm lem . Soyez certain que la iiuiipagiiic sera

cliarmée de uie voir, et ipi i lie m; lardera pas à m'élire capitaine. Allcndez-

viiiis à des merveilles, |iiii>qiie la comtesse, qui ne m'a pas encore \u, est déjà

si l'iirt amiiureusc; de moi, qu'elle veut me faire chevalier d'eau froide. Vous

verrez si je ne saurai pas bien tenir mon l'ang de chevalier. Laissez-moi recevoir,

et vous serez émerveillé île ma loiiduile. — C est le mieux du momie, dit

r>ull'ainaque, mais ne vous moipicz pas de nous : sur loules choses, soyez exact

au rendez-vous à l'iicurc indi(|Uée: il est essentiel (pi'on vous y trouve (|uand

un ira vous chercher, .le vous dis ceci parce ipril lail liiiid, el que messieurs

les Uiédecins ii'aimenl jias à le sentir. — ,\'ave/ nulle iiiqnieliiilc. ripiuidit le

docteur; je ne suis puiiil Irilniv. Je |niis vous a>surir ipie, liusqu il m arrive de

me lever la nuit pour aller à la garde-robe, ce à qiini Imil le monde est exposé^

je ne mets jamais ipic ma l'obc de chaiiibie >iii iinui iorp>. Ainsi, je me

trouverai sans laiile an reiiiie/-vnus à riieiire iiiii\eiiiie. »



HUITIÈME JOURNÉE. 447

Les peintres se retirent fort contents fies dispositions dn doeleiir, fpii, ans-

sitòt que la nuit fut venue, trouva un prétexte auprès de sa l'emme pour

mettre sa belle robe. Il se rendit au temps marqué sur l'un des tombeaux de

Sainte-ilarie, et y attendit patiemment la jjète, malgré le grand froid (pi'il

faisait. Bulfamaque, qui était grand, vigoureux et agile, mit un de ces masques

cornus dont on se servait à certains jeux qu'on a abolis, et se revêtit d'une

peau bien velue, de manière qu'on l'eût pris pour un ours, à cela près que le

masque représentait la figure du diable. Dans cet équipage, il va, suivi de

Lebrun, qui voulait être témoin de la scène, sur la place neuve de Sainte-Marie,

,frjt^^Sr^'i'l|ll&ij-rz'ill il{ ii'i' li^''^^

et n'a pas plutôt aperçu le médecin qu'il se met à sauter, à siffler et à pousser

des burlemenls affreux. A cette vue, le médecin, plus peureux qu'une fenmie-

Ictte, sent ses cbeveux se dresser, tremble dans toutes ses fibres et com-

mence à regretter son lit. Cependant l'enwe de voir les merveilles dont on l'avait

entretenu, jointe à la certitude que la bête ne lui ferait aucun mal, l'emporta

sur la peur, cl il se rassura un peu. Après que liulfamaque eut fait (juelque

temps le furieux, il s'apaisa, s'approcba ensuite du tombeau où était le mé-

decin et s'y arrêta. Le docteur qui tremblait encore de frayeur, ne savait s'il

devait monter ou non sur la bête. A la fin, craignant qu'elle ne s'impatientât

et ne le punît, cette seconde peur rilassa la [iremière et le lit monter douce-

ment sur l'animal, disant : « Dieu veuille me conduire ! » Il se rangea du mieux

qu'il put, et ne manqua pas de mcllre, couiiiic on le lui avait recommandé,

ses mains conli-e la imitriric. Alors r«iiiraiiia(|M(' pril :'i petits pas le cliemin de
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S;linto-M;lli(' di' rKcllcIlc, ci |i(iiI:ì iidIic ddctriir |nM|ii(' Mii|iri's des dMims de

Uipiili. Il y avait dans ces caiitoiis-là des lusses où les paysans des enviions por-

taient les inniiôndiees et le snrabondanl delà comtesse de Civillari, dont ils en

j,'raissaienl lenrs eliainps. LUiirania(|ne, s'étanl approelié dn bord iriiiic de ces

fosses peu iiroloiules, et ayant bien |)ris son leni|is, porte la main mm mm des

pi('d> du iii('(leein, le pousse avec aillant de l'orée ipu' iradress(\ et le jet le dans

la l'osse, la lèle la iiremière. 11 se met ensuite à sauter, à j^andiader, à hurler

de nouveau, cl passant le loiiiç de Sainte-Marie, vers le pré de Tous-Saints, il

rejoignit Lebrun, qui l'attendait avec impatience, et qui n'avait pu continuer

de le suivre, de peur de faire entendre les éclats de rire (|ni lui écliapiiaient

malf;ré lui. liavis de joie, ils s'avancèrent tous deux vers la fosse, |)our voir

connuiMil se tirerait d'affaire le docteur embrené. Le pauvre diable, se voyant

dans un lien si abominable, se di'mcnail de son mieux pour en sortir, cl retom-

bant tantôt d"un côté, laiiliM i\r l'autre; il se barbouilla depuis la tète jus-

qu'aux pieds, et ne s'en relira qu'avec une peine extrême, et non sans avoir

avalé (pielques drachmes de la matière infecte. Il se servit de ses mains, au dé-

faut d'autre chose, pour se défaire du plus gros de la saleté, et s'en retourna

chez lui, fort affligé, et sans son bonnet doctoral, (|u'il avait laissé dans la fosse.

Il se fit ouvrir |)romptement, à force de frapper. .\ ])cine fut-il entré et eiit-il

fermé la porte, ipie Lebrun et llnllamaipic, (pii l'avaient suivi de loin, s'ap-

])rochèrent de la maison, pour tâcher d'entendre de (piellc l'aijon maitre Si-

mon serait reçu de sa femme. Ils entendirent qu'elle lui disait toutes sortes

d'injures. « Mon Dieu, s'écriait-elle, que vous mérite/, bien ce châtiment ! Vous

alliez, sans doute, voir queli|ue maîtresse, et vous vouliez qu'elle vous trouvai

paré; c'est pourquoi vous avez pris votre belle robe d'écarlatc. La voilà bien

propre! Ne devriez-vous pas éti'c content d'avoir une femme comme moi'.' Je

me contente bien de vous, moi qui aurais tant de galants que j'en voudrais !

Vous êtes un beau médecin de merde ! .Je voudrais que ceux cpii vous ont em-

plâtre de la sorte vous eussent arraché la vie, pour vous apprendre à courir

après d'autres femmes, lorsque vous en ave/, une chez vous à qui vous n'avez

rien à reprocher. » Cette musiiiuc i^\î:\ jus(|u'à près de minuit, c'est-à-dire

autant de teiiiii> qu'il en lallut pour laver nionsii'iir le docteur.

Le lendemain matin, Lebrun et llullamaipie , (|ui ne voulaient pas se

brouiller avec le médecin, se peignirent le corjls avec une couleur bleuâtre,

comme si c'était l'empreinte de plusieurs coups qu'ils eussent reçus. Ils allèrent

' dans cet étal trouver maitre Simon. Us n'eurent pas plutôt mis le pied sur la

porte (pi'ils .sentirent qu'on n'avait pas encore pu emporter loiiles les mau-

vaises odeurs. Le médecin, les voyant paraître, alla au-devant d'eux et les salua

comme à l'ordinaire. Les peintres n'agirent pa- de même, ils liront les fâchés;

et au lieu de répondre à ses salulalious, il> >'exlialereiit rnn el l'anlre en
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iiiiprticatioiis cuntic lui, en raccusanl de traliison et de perfidie. « C'est bien

mal à vous, lui dirent-ils, de nous trahir de la sorte, nous qui n'avons elierché

qu'à vous rendre service. Vous êtes cause que cette nuit nous avons été roués

de coups, cl qu'il ne s'en est fallu guère qu'on ne nous ait laissés morts sur

la place. Peu s'en est même fallu qu'on ne nous ait chassés de la confrérie, où

nous avions donné les ordres nécessaires pour que vous y fussiez reçu. Si vous

doutez du mauvais traitement que vous nous avez attiré, visitez un peu notre

corps, et vous verrez les meurtrissures dont il est couvert. » Puis, s'étant retiré

daus un coin peu éclairé, ils lui montrent leur estomac livide, (pi'ils ne laissè-

rent pas longten]ps découvert, pour iju'il ne s'aperçût point de la supercherie.

Le médecin chetciie à se justifier, et leur conte sa triste aventure. « ,1e voudrais,

dit Bulfamaquc, qu'on vous eût jeté du pont dans la rivière. Qu'aviez-vous affaire

de vous recommander à Dieu ou à ses saints'.' Ne vous avions-nous pas averti'.'

— Je vous, jure, sur mon honneur, que je ne m'y suis point recommandé. —
Quel mensonge ! reprit le peintre. Vous vous y êtes si bien recommandé, que

celui qui alla vous i|uerir nous l'a rapporté, et a ajouté que vous trembliez de

tous vos membres, sans savoir où vous étiez. Vous nous avez joué là un tour

que nous ne méritions pas
;
ce sera pour nous une leçon, dont nous ferons

notre profil. Sera bien fin celui qui nous dupera encore. »

Le médecin leur demanda pardon, fil de son mieux pour apaiser leur pré-

tendue colère, de peur qu'ils ne publiassent son aventure; elle n'aurait pas

manqué de lui faire tort et de le rendre tout au moins l'objet de la raillerie

publique ; c'est pourquoi il leur fit plus d'honneurs, plus de caresses qu'au-

paravant.

C'est ainsi que nos deux peintres enseignèrent au docteur Simon de Villa ce

qu il n'avait point appris dans l'université de Bologne.
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Il était autrefois (l'iisat^o, dans les villes niaiitiiiics, comme il esl encore aujour-

illuii, lie porter dans nii j^rand mai^asin, coinm en plusieurs pavs sous le nom

dédouane, toutes les miirciiaiidises noiivcilciiiriil dciianpiées et d'en rciiictln'

aux commis, chargés de les lecevoir, im l'tal où leur prix ('lait iiiaii|ué. lis

commis, après les avoir enrcfiistrécs mu leurs livres cl s'ctic lait payci- les

droits, donnaient ensuite aux marchands un petit magasin séparé, pour les

serrer. Les courtiers s'informaient de la cpialilé et du |irix des marchandises de

iliaipie magasin, et du iiimi du iiiMirliaiid, pdiir eu pincurer le déhit, moycn-

aaut lin certain lién/Hre. (Test ce «pii se pratiijuail et se prati(juc encore à Pa-

ïenne, port de mer des pins l'réi|uenté>< de la Sicile-.

Les femmes de cette ville sont très-galantes, très-intéressées, Irès-corrom-

pucs ; avec cela elles ont tant de manège, que (piiconquo ne les connaîtrait pas,

les prendrait |)onr les femmes du monde les plus honnêtes. La plniiait seuil

lielles cl hieii faites ; elles s'attachent surtout aux étrangers, parce ipreiles les

piimiml plus aisément que les nationaux. Klles ne voient jias philTil un ikui-

veaii (1( liaiipu' ipiClles s'iiiforinenl de son nom et de sa fortune : et pour

être iiiieiix au lait de ses richesses, elles prient les commis de la dmiaiie de

leur laisser consulter leurs registres, où elles trouvent la liste et le prix des

marchandises ipii lui appartiennent, et font ensuite de leur mieux pour attirer

iioiri' iiniMiiic dans leurs lilels. \(ius ne saillie/, croire le imiiilin' de Ui'gociants

qu'elles riiiueiil. llieiiheurcnx ceux ipii en .sont ipiitlcs [luur leurs marchan-

dises, et ipii n'y laissent |»as la |)eaii et les os !

.Vprès ces détails, qui m'iuil paru nécessaires, vous saurez (pi'il n'y a pas

loiiglem|)s qu'un ji une Mdreiiliii, iKuiimé Salahet, mais plus duiiiu >(ui> le

surnom de Nicolas de Idiigiiien, fut envoyé par ses maîtres dans celte \ille avec

un reste d'étoffes de laine ipi'il n'avait pu vendre à la foire de Salerne el (|ui

pouvaient \aloir ( iiii| cents éeus. .\pn's en avoir doiint' l'état aux commis de la

(hinaiie cl les avoii' serrées dans un magasin, il ehcrciia à s'amuser par-ci par-

là dans la ville, sans montrer heaiicdiip d'eiiipiesseiiieiil de >'eu défaire. Ce

jeune homnie était fori hien l'ail île sa personne, l ne de ces femmes avides

tl'étiaiigers, qui en avait entendu parler, el (|ui fi'il hientùt au l'ait de l'état de
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SCS affaires, jeta les yeux sur lui, persuadée (ju'elle n'aurail pas de pejne à le

plumer. Celait une (lue commère, connue sous le nom de madame l'ilanclie-

Fleur. Elle ne tarda pas à s'en faire remarquer, et joua si bien son rôle, (|ue le

l' iorentin la prit |ionr une dame de conséquence. Comme il avait assez bonne

opinion (le lui-même, il ne dtmla point que son air ne l'eiU cliarmée, et résolut

de menci' cette intiii^uc à son dénoiimenl. Il chercha donc tous les moyens de

se lier avec elle, et passant et repassant sans cesse devant sa porte, il eut le

plaisir de s'apercevoir ipi'il ne déjilaisait pas. .\prcs avoir ou l'art de le bien

enflammer et lui avoir l'ait entendre qu'elle éprouvait pour lui une égaie ten-

dresse, la belle lui dépêcha secrètement une de ses femmes, fort habile dans

l'art de négocier une affaire de galanterie. L'andiassadricc prit le ton qu'il fallait

pour réussir dans sa mission, et lui dit, prcs(pu' la larme à Id'il, (pic sa liouiic

mine avait tellement fait impression sur sa maitresse, (|u'clle n'avait pas un

instant de repos, et (pfellc consentirait vidontiers à le voir en cachette, s'il
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vdulail s» Irouvor à uno ('liivo (iircllc lui (Irsiguorait. Ensuite olle tira de

sa iiours(^ un auiKMUi (|u'('llo lui remit de sa |iart, eoninie un fta;;e de sou

amour.

Salabet était au eomlile de la joie. Il prend l'anneau, Texauiine de pròs, le

baise avee transport, et l'ayant mis à son doigt, il répon<l à la honne eoiumis-

sionnaire ipu' madame lUanelic-Fleur ne fait que lui rendre justiee en le j)ayant

de retour ;
(pi'il jìcnse à elle nuit et jour

;
qu'il l'aime au delà de tonte expres-

sion, et qu'il n'y a pas de lieu où il ne soit |irèt à aller pour se procurer le

plaisir de la voir. « Elle n'a qu'à me faire savoir le jour et le moment, etjeiu'y

rendrai. »

La dame, instruite de ses dispositions, lui renvoie sur l'heure sa confi-

dente, pour lui dire à quelles étuves il devait aller la trouver, lo lendemain

après vêpres.

L'heure du rendez-vous veinie, Siilahet, (jui ne s'était vanté à personne de

son aventure, se rend chez le haigneur, et apprend avec plaisir que l'étuve

était retenue pour madame Blanche-Fleur. A peine y avait-il passé (pu'hpies

minutes, qu'il vil airiver deux servantes chargées, l'une d'un beau et grand

matelas de futaiiu", l'autre d'un panier plein de provisions. On étendit les

matelas sur \\n lit, avec des draps de fin lin, bordes d'or et de soie, qu'on

couvrit d'une courte-pointe, d'un hoiicassin de Chypre très-blanc, et de deux

oreillers brodés niagnili(juemont. Après cela, les deux servantes entrèrent dans

la chambre du bain et le lavèrent avec .soin.

Madame Blanche-Fleur ne se fit jias attendre longtemps. Elle arriva accompa-

gnée de deux autres servantes, et lit mille caresses à Salabet dès qu'elle fut

seule avec lui. Après bien des soupirs poussés de part et d'autre, et bien des

baisers donnés et rendus : « Il n'y a qiic vous seul, dit la dame, (|ui ayez pu

me l'aire venir ici. Il n'y a pas eu moyen de me dérendre de vos charmes, trop

aimable Toscan ;
vous avez endjrasé mon ((eui-. » Ajnès plusieurs galanteries de

même force, ils se déshabillèrent et entrèrent tout nus dans le bain, aidés de

deux servantes. La darne, sans permettre ipie personne portât la main sur son

corps, se lava elle-mènu' avec un savon composé de différentes otieurs, où telle du

musc dominait ;
ajirès (|uoi elle se fit essuyer par les servantes, avec des draps

très-fins et parfumés. Le Florentin fut servi avec le même soin. Ils furent jiortés

l'un l't !', Oltre sur les ('paulrs desservantes, bien enveloppés, dans Ir lit (jui

avait été préjiaré. Lu instant après, on tira le- draps mouillés et on laissa le

couple amoureux sur les autres draps, (prou avait arrosés d'eau de roses, d'eau

de fleur d'oranger, de jasmin et d'eau de na|)htc, toutes prises dans de petits

flacons d'argent très-beaux. Ils furent enfin régalés de confitures et de vins

exquis, si bien (|ne Salabet se croyait en paradis. .Mais rien iic Ir rliai nmit tant

()ue la beauté de madame Blanche-Fleur. Il aurait souhaité de tout .son etenr
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qu'on se fût dispensé de tant de cérémonies, ponr se trouver seul avec la dame,

aussi lui tardait-il infiniment que les servantes se retirassent. Il s'ouvrit à ce

sujet à la belle, qui leur ordonna aussitôt de passer dans une autre pièce, et

de laisser seulement dans la chambre une bougie allumée. Les amants ne

se virent pas plutôt seuls qu'ils commencèrent à s'embrasser et à goûter les

])laisirs de l'amour. Le Florentin ne se lassait point de répéter les jouissances,

(i'aulant plus délicieuses qu'il se croyait le plus aimé des hommes. Quand la

dame comprit qu'il était temps de se lever, elle sonna les femmes ponr l'habil-

ler, et leur ordonna de servir encore du vin et des confitures, pour réconforter

le galant, qui en avait besoin. Avant de se séparer : « Mon cher ami, lui dit-

elle, tu serais bien 'aimable et me ferais grand plaisir si tu voulais venir souper

et coucher ce soir chez moi. Salabet, qui en était véritablement épris et qui

croyait ne devoir qu'à l'amour les plaisirs qu'il avait goûtés avec elle, lui répon-

dit que son désir le plus ardent était de faire quelque chose qui lui fût

agréable, et qu'il était disposé de coucher non-seulement ce soir-là avec

elle, mais tous les jours de sa vie, si elle le trouvait bon. Après cette réponse

ils se séparèrent.

La dame ne manqua pas de faire parer sa chambre et de donner des ordres

pour préparer un magnifique souper. Le Florentin fut reçu le mieu.v du monde,

ou lui lit faire bonne chère, et le repas fut égayé par mille jolis propos. De la

taille il passa dans la chambre à coucher. L'odeur des parfums les plus doux

(|u'il respira en entrant, la richesse des meubles, l'air de décence et les ma-

nières polies de la maîtresse du logis, tout lui persuada qu'il avait affaire à une

personne du premier rang et fort riche. Quoicpril eût entendu dire des choses

désavantageuses sur son compte, il regardait tout cela comme un effet de la

calomnie et de la jalousie ; et supposé même qu'elle eût joué quelqu'un, il ne

]iouvait se figurer qu'elle fût capable de le tromper. Il coucha ce soir-là avec

elle, et eut tous les sujets du monde de s'en féliciter. Il se croyait aussi aimé

(ju'il était amoureux, et la belle n'épargna rien pour le nourrir dans cette idée.

Le lendemain, elle lui fit présent d'une belle ceinture d'argent avec une

bourse, eu lui disant : « Mon cher ami, tu peux disposer de tout ce que je

possède comme s'il t'appartenait. Depuis que je t'ai donné mon cœur, je suis

plus à toi qu'à moi-même, et lu peux par conséquent te regarder ici comme

le maître et y commander comme chez toi. Salabet répondit à cela par de nou-

velles caresses et par les assurances d'un attachement inviolaide. Il ne s'en

sépara que pour aller à la place où les marchands ont coutume de se rendre,

et profilait de tous ses moments de liberté pour aller prendre du plaisir chez

elle, sans qu'il lui en coûtât rien. Peu de temps après, il profita d'une occasion

(pi'il eut de vendre ses draps avec beaucoup de profit. La belle, en ayant été

instruite incontinent par ses espions, jeta un dévolu sur la somme qu'il en
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avait rotiivc. ri |ii('|i;ii'.i ses liallnics |iiiiif lii lui enlever. Salalx'l \iiil i|iieli|iies

jours après souper avec elle : il n'y eut ]iiiiiil de c iiresses (jii'elle ne lui lil : elle

se montra si |)assionnée, i\ur le T Imentin eiul ipi'elle iillail expirer entre ses

bras. Il sunisait (pi'il louât (piehpie chose pouriju'elle le pressât de le recevoir.

Elle voulu! lui l'aire accepter deux très-belles tasses d'argeut ; mais, comme il

avait déjà reçu pour plus de trente éeus de j)réscuts, sans avoir jamais fait pour

elle un sou de dépense, il crut devoir refuser celui-là, (piebpie instance ipi'elle

lil. l'.lle ne s'in(piiéla point de ce refus, parce qu'elle était bien assiwée de la

sincérité de son allacliement, d'après toutes les mesui'es qu'elle avait prises

pour lui persuader q\i'cllc l'aimait avec autant de désintéressement ijue de

])assion. Pendant qu'ils étaient occupés à s''enlretenir de leur tendresse mu-

(uclle, une des servantes de la dame vint lui dire quelle avait quebpie chose à

lui communiquer eu particulier, l'.lle sort et icuire un quart d'heure après,

fondant eu larmes. Klle si> jette sur son lit, et se huiuMite sans rien dire à s(ui

amant. Celui-ci, surplis d'un changement aussi subit, vole vers elle, la prend

entre ses bras et se met à pleurer de compagnie : « (Ju'as-tu donc, ma chère

aiuic? d'où vient que tu pleures ainsi '? ([uelle est la cause de ton chagrin? ne

me le cache point, ma douce amie. » Elle ne lui répond qu'eu redoublant ses

pleurs. Il lui parle encore, et après qu'il l'eut prié(î bien fort : « Hélas ! nu)u

doux ami, s'éeria-l-elle, je ne sais ce que je dois dire, ni ce cpu' je dois l'aiie.

J'ai le plus grand chagrin du moude. .le vi<'ns de recevoir des letties de Mes-

sine, parmi lesquelles il y en a uwf d'un de mes frères, (pii me prie de lui

envoyer mille éeus dans huit jours, dussé-je engager ou vendre tout ce cjuc

j'ai au monde, parce que, sans cela, il aura la tète tranchée sur un échafaud.

Je suis au désespoir. Le moyen de tiouver cette sonune eu si peu de lenqis !

S'il m'ei'it au moins donné (juinze jours pour me retourner, je pouirais la lui

procurer, .le vendrais une de mes terres ; mais un tei lue si court m'en òte les

movens. Je sens (pic je ne pourrai survivre à la douleur d'aiiprendre la mori

de mon frère. » Et là-dessus larmes et doléances de recouimeucer.

Salabel, qui aurait été plus clairvoyant s'il eût été moins amoureux, croyant

CCS larmes sincères et <|ue ce qu'elle disait était la vérité même, se mil à la

consoler. « Il ne me serait pas possible, madame, de vous prêter les mille éeus,

parce (pie je ne les ai |ias en mon pouvoir; je uCu posst'de (pie eiiii| cents, cl

je vous les offre de bon cu'ur, si vous pouvez me les rendre d ici à (piiiize jours.

Par bonheur, je vendis hier mes draps, sans (pini je n'aurais pu v(uis olfrir un

sou.— Quoi ! mon cher ami, tu t'es donc laissé mau(|uer d'argent, puisipic tu

n'eu as (pie depuis hier? One ne m'en demandais-tu? car, quoiipie je n'aie pas

les iirtlle éeus, j'en avais toujours cent et même deux cents à Ion service, lu

manque de confiance de celle nature ne me permet pas d'aeceplei l'iiffre ijiie

lu me fais. » Salabel. plus louché de ces paroles (iiie de tout ce ipii lui a\ait eli'
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(lit l'I lait aii[);ir;ivant : « Il faut, ma ijonne amie, quo ce ne soit pas là ri' ^111

CeiiipèclH' de |ircii(lio mes ciiK] cents ócus; car, sois assurée que si j'avais cu besoin

d'argent, je n'aurais pas l'ait la moindre difficulté de t'en demander, d'apiès

la connaissance intime que j'ai de ton affection pour moi. — Je reconnais à ce

trait, mon cher Salabct, que tu m'aimes véritablement, et que je ne me suis

pas trompée en te choisissant pour mon bon ami. C'est ce qui s'appelle cire

généreux et délicat, que de prévenir ainsi ma demande et de m'oITrir une

aussi grosse somme d'argent. Tu m'étais déjà bien cher, mais tu me le deviens

encore davantage par un tel procédé. Rien n'est plus noble; vous Vdukv. (|ue

je vous sois redevable de la téle de mon l'ière ; c'est un service que je n'ou-

blierai jamais. C'est avec regret itmirtant (|uc j'accepte vos cinq cents écus, parce

(juc je sais que les marchands sont dans le cas de faire valoir leur argent et de

manquer de bonnes affaires faute de fonds ; mais ce qui m'enhardit, c'est

l'espérance de te rendre sous peu de jours cette somme, et plutôt que d'y

mampier, j'engagerais toutes les maisons qui m'appartiennent. » En disant ces

derniers n)ots, elle se laissa tomber, en pleurant, sur le visage du Florentin,

(pii, pour ne pas l'abandonner à son chagrin, passa la nuit avec elle. Il n'eut

rien de plus pressé, le lendemain, que d'aller chercher les cinq cents écus,

sans attendre qu'elle l'en fit souvenir. Il les lui remit de bonne grâce, et sans

exiger d'autre assurance que la parole qu'elle lui avait donnée de les lui rem-

bourser sous (piiuzaine. La dame les reçut en riant du cirur cl pleurant des

yeux, lille ne nuuKpm pas, connue on le peut croire, de renouveler au mar-

chand, avant de le quitter, les assurances de son amour et de sa juste recon-

naissance.

Ce lut tout autre chose les jours suivants. Parvemu' à sou but, elle changea

de marche. Salabct, (jui précédemment pouvait la voir à toute heure du jour et

de la nuit, ti'ouvait souvent sa porte fermée. C'était beaucoup, (]uand de sept

visites qu'il lui faisait, il y en avait une d'Iicureuse ; sans c(nrq)ter (|uc ce n'él jil

plus le même accueil ni la même chère (ju'auparavanl Un mois s'était écoulé an

delà du terme pris pour le payer, <]uc madame Blanche-Fleur ne parlait pas de

s'acquitter. Salabct prit sur sa timidité de lui demander son argent. Ou ne lui

répondit (pu\ par de mauvaises défaites. Ce fut alors seulement qu'il couqirit

(|u'il avait été trompé et joué. 11 ne se possédait pas de rage d'avoir été du[)e

à ce point. .Mais qui ne l'eût été comme lui? Counueut se (igurer (prune femme

(pii s'était conduite avec tant d'art et de (iiicssc n'était (pi'unc comédicinie ?

Ce (|ui le fâchait surtout, c'était de n'avoir pas exigé une reconnaissance des

ciu(| cents écus. Comment les ravoir? Se plaindre'.' il n'avait ni |)reuve ni

témoin, et il vit bien (jue madame Blanche-Fleur était femun; à tout nier.

Il n'osa même s'ouvrir à })ersonne sur sou aventure, dans la crainte cpi'on ne se

mo(|uàl de lui, ayant surtout été averti par |)lusieurs iiersouncs de se délici-
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di' la dame. Cr iiii'il y cnl de plus IVulii'iiv |Kiiir lui lui (|ii'll nriit ordrt' de

SCS maîtres ^\^• leur cinuvcr lis cÌiki icmIs cens |i;ir l;i voie de la l)aii(|uc
; car,

lo jour iiii'iiic ([u'il avait VL'iidii sa iiiarcliandisc, il n'avait pas niantinédc leur en

donner avis. Pour eaelier la sottise qu'il avait f:iilc et s'épargner les justes re-

proches ([u'il méritait, au lieu (l'aller à Pise, comme on le lui avait ordonné,

il |)assa à Aaples, où était alors le nonnné Pierre Caniij;iano, trésorier de l'impé-

ralrice de Constantiiiople, iiiuiinic il'oprit il d une ^aande |)énétralion, et in-

time ami deSalabet. Celui-ci alla le Iihum r dans siui uiidlicur, lui imila qui'lipies

jours après son aventure, lui dcuianda consiil cl le pria de lui dniiner les

moyens de gagner sa vie, étant dans la l'erme résolution de ne plus re|iarailre

à Florence. A])rès lui avoir fait les reproches (pi'il méritait et lui avoir t'ait

sentir loul ce (pii pou\ail n''>uller cuulre lui de son iuiprudeuce, il lui eou-

seilla de retourner à l'ahiiue. Il lui dit la eouduite qu'il devait v tenir, et lui

prêta de l'argent pour lui laeilitei' les moyens de réussir dans le projet qu'il lui

suggéra. Salabet goûta ses avis et se mit en devoir de les suivre. Il (it faire

plusieurs ballots bien arrangés et bien marqués ; et avant acheté une vingtaine

de barriques oi'i il y avait eu de l'huile, il les remplit d'eau, cmbartiua le

tout sur un vaisseau, et s'en retourna à Païenne muni des instructions de son

aiui. 11 donna eu arrivant la liste et le prix des marchandises aux conmiis de la

douane, les lit eniegistrer en son nom, les mit en magasin, et déclara qu il

était dans l'intention de ne les vendre qu'après en avoir roi^u une grande (|uan-

tité d'autres qu'il attendait.

Jilanche-1' leur ne tarda pas d'en être instruite ; et apprenaiil ipie ce (jn'il

avait apporté valait environ deu\ mille éeus, sans conq)ter ce qu'il attendait

encore, crut qu'elle ne ferait pas mal de lui rendre ses cinq cents écus, dans

Pespérance de lui arracher une plus forte somme. Dans ce dessein, elle l'envoya

chercher; et Salabet, devenu |)his prudent, et qui s'était attendu à cela, ne lit

aucune difiiculté d'aller la trouver, et se félicitait en lui-même de ne s'être point

brouillé avec elle. 11 fut mieux accueilli (|uc les dernières fois, et on feignit

d'ignorer qu'il eût re(;u de nouvelles marchandises. I.a belle lui lit d'abord de

grandes excuses de ce (]u'elle m' lui avait pas tendu son aident dans le lenqis,

ajoutant (pi'elle ne doutait point ipu' ce manque de |iar(de ne reùl mis de

mauvaise humeur. « J'avoue, madame, lui rcpdudil-il imi liaul, (pu' j'eus alor's

des affaires qui me chagrinèrent un peu ;
mais le temps et mes amis m'onl

fourni d'aidres ressources. Je suis de telle humeur contre vous, madame, cl

je vous en vcu.\ si fort, que j'ai vendu la plus grande partie de mon bien

poni- m'établir dans cette ville, .l'y ai déjà pdur plus de deux mille ecus de

marchandises, et j en allciids du l'imanl pmii plus de trois mille encore. Je

vous suis trop attaché; l'anujur que vous ave/, su m'inspirer est tro|) probm-

dénient gravé dans mon cœur, jionr que je puisse vivre éloigné de vous. Votre



IiriTIÈME JOURNÉF, 457

société csl devenue nécessaire à mon l)onIicnr. 11 semble que vous m'ayez en-

sorcelé, tant je m'occupe de vous le jour et la nuit. — Vous me faites grand

jilaisir, mon cher ami, de m'apprendre que vous êtes dans l'intention de

vous fixer dans notre ville. Soyez assuré que mon amour ne s'est pas plus

refroidi que le vôtre; et si j'ai paru moins passionnée dans ces derniers temps,

vous ne devez vous en prendre qu'aux chagrins domestiques qui m'étaient

survenus. Quand on est dans l'affliction, il est bien difficile de faire bon

visage à ses amis. A présent que mes cliagrins sont finis, soyez assuré que je

serai plus honnête et plus aimable que je ne l'ai été par le passé, sans néan-

moins être plus amoureuse; car, je vous le repèle, vous n'avez point cessé de

m'ètrc cher. Au reste, une de mes plus grandes afflictions fut de n'avoir pu

vous rendre au terme convenu l'argent que vous m'aviez prêté d'une manière si

généreuse ; vous fûtes à peine parti qu'il me rentra des fonds. Je vous les aurais

envoyés, si j'avais eu votre adresse ; mais puisque vous voilà de retour, vous

les prendrez vous- mêmes. » Cela dit, elle fit apportrer un sac où étaient les

mêmes cinq cents écus qu'elle avait reçus, et lés lui mil dans les mains, en le

priant de voir si le compte y était. Dieu sait si Salabet dut être content. Il prit

le sac, compta les écus, et en trouva cinq cents, ni plus ni moins. Il dit ensuite

à la dame qu'il était très-persuadé de la vérité de ce qu'elle venait de lui dire,

et en même temps si satisfait d'elle, que tout ce qu'il avait serait toujours à

son service. « Vous pourrez vous en convaincre dans le besoin, ma belle dame,

ajouta-l-il, surtout quand j'aurai mon ménage en ville. » Ils se quittèrent tous

deux fort contents l'un de l'autre, du moins à en juger par les apparences. Le

Florentin continua de la voir, et elle de lui faire toutes les politesses qui étaient

en son pouvoir. Ils avaient leurs vues l'un et l'autre
; mais le galant était bien

loin de se laisser duper une seconde fois. Il ne songeait, au contraire qu'à se

venger de la tromperie qu'il avait essuyée et de celle qu'on lui préparait, car

il lui fui facile de s'apercevoir que madame Blanche-Fleur ne lui avait rendu

les cinq cents écus que dans le dessein de lui en escroquer mille et davantage,

si la chose était possible. Un jour qu'elle l'avait prié à souper et à coucher, il fei-

gnit, en arrivant, une tristesse qu'il n'éprouvait pas. On aurait dit qu'il allait

mourir, tant le chagrin qu'il aftcctait paraissait l'avoir changé. La belle, qui ne put

s'empêcher de remarquer sa mélancolie, lui en demanda la cause. Il se fit long-

temps presser pour s'expliquer, et lui répondit enfin qu'il était ruiné; que le

vaisseau sur lequel on avait chargé les marchandises avait été arrêté par les

corsaires de Monègue, qui demandaient dix mille écus pour le rendre, et qu'il

fallait (pi'il en donnât mille pour sa part, s'il voulait récupérer ce qui lui ap-

partenait. Je n'ai pas un seul écu en ce moment en mon pouvoir, ajouta-l-il,

car les cin(j cents que vous m'avez rendus, je les ai envoyés à Kaples pour faire

acheter des toiles qu'on m'enverra ici. Jc^iourrais bien me défaire des mar-
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fliiiiidiscs ijuc j'ai ;ui iiiauii.siii ile Li (loii.iin' ; iiiais, dans ces lciii|is-(i, j'y |i("r-

ilrais prcsiiuc la inoilió. .Mallicmcuseinciil jìoiir moi, je suis Irop \tvu loiiiiii à

l'aliTiiio pour pouvoir L'iiipruutor une soiiiiuc si cousidéralìle. )'oilà, ma helLc

amie, le sujcl de; mon cliajiriii. Si jc ne tniiivc jias piomjìtemcnl de l'ai'^enl,

mes marcliandises seront portées à Monè^ue, et, après cela, il n'v a plus de

ressources. » Madame Blanche-Fleur, qui croyait que c'était autant de perdu

pour elle, l'nt véritablement aCiligée de cet accident, et pensa aux moyens (|u'il

y avait à piiiidie pour empêcher que les marchandises ne fussent portées à

Monègue. « Tu ne saurais croire, mou hon ami, combien je partage ta peine;

Dieu m'est témoin que si j'avais mille écus en mon pouvoir, je le les prêterais

sur l'heure et sans l)alancer; mais je ne suis pas en argent. Lorsque vous me

prêtâtes les cinc] cents écus, j'en empruntai cinq cents autres pour parfaire les

mille dont j'avais besoin, et m'adi'cssai à un iiomme ipu prend trente pour cent

d'intérêt. Si vous voulez enqiiunter sur ce pied-là, il vous (irêtera, j'en suis siire,

tout ce (|ue vous voudrez. Mais, je vous en avertis, il faudra lui donner de

bons gages. Tout ce que je puis faire pour vous obliger est de m'engager

moi-même pour vous, si l'on veut mon cautionnement ; mais, si on le refuse,

quelle sûreté ti'ouverez-vous'.' (juels gages pouirez-vous donner?» Salabet sentit

d'abord le motif de ces offres, et conq)rit parfaitement que ce serait elle-même

qui prêterait l'argent; ce qui lui lit grand plaisir. « Ouclque exorbitant i\\\r

soit l'intérêt qu'on exige, lui réjiomlit-il, vous m'obligerez grandement

de me faire prêter les mille écus, |)uis(pii' la nécessité m'oblige d'en passer

par là. l'uni' sûreté, jc n'en puis donner de meilleure (|uc les marchandises

(pie j'ai à la douane. J'ollie de les inscrire au nom du prêteur, me réservant

toutefois le droit de garder les clefs du magasin, soit pour faire voir les mar-

chandises aux courtiers, soit pour être assuré qu'on ne les gâte ])oint, ou qu'on

n'en enlève point, ou qu'enlin on ne les change point contre d'autres de moin-

dre valeur. »

La dame trouva la sùicté siiliisantc, et la coinlitidii ne lui parut pas déplacée.

Klle pidinil de parler au pictcnr, et eiivova quérir le leiiileiuaiii un ('(initier de

ses amis, qu'elle mit au fait du r('ile (juil (le\ait jouer, et lui (huma les mille

écus pour les porter à Salabet , (pii til écrire au ikhii de (ct lidimne les bal-

lots (pi il avait à la douane, delà fait, le llorentin s"embai'(jua le même jour,

et alla rejoindre à Naples son ami Pierre Canigiano, à qui il remit l'argent qu'il

lui avait emprunté. Il lui raconta la vengeance (pi'il avait tirée de la Sicilienne,

et le remercia du sage expédient (pi'il lui avait indiipié pour ravoir ses cim|

cents écus. Après s'être (piel(|ue temps diverti à Naples aux dépens de la

feinnic cpii l'avait juin'', et (Iniit il s'(''tait bien venue, il i'el(mrna à llorence,

où il avait eu soin de lane pa-ser à ses iiiaiires les ( ui(| cents (eus (jiii leur

appartenaient.
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Madame Blaiiclie-l'lcur, ne voyant plus reparaître Salaljet, et l'ayant fait

eherchcr vainement clans tont Palcrme, commença à sonpronner qu'elle avait

été la dupe à son tour. Après avoir attendu deux mois sans avoir de ses nou-

velles, elle lit ouvrir le magasin, et Ton trouva que les barriques, qu'on croyait

pleines d'huile, ne l'étaient que d'eau de mer avec un peu d'huile par-dessus.

On éventra les ballots, qui n'offrirent que des étoupes, à l'e.xception de deux où

il y avait des draps de peu de valeur. La belle Sicilienne, se voyant ainsi at-

trapée, pleura beaucoup les cinq cents écus rendus, mais plus encore les mille

écus prêtés, disant à qui voulait l'entendre qu'il ne faisait pas bon se jouer à

un Toscan.





NEUVIÈME JOURNÉE

NOUVELLE PREMIERE

LES AMANTS ECONDUITS

Il y eut jadis à Pisloic une vciivo ciiarniantc, que deux l' lorenlins, bannis de

leur patrie et retirés dans cette ville, aimaient avec transport, sans qu'ils se

lussent communiqué le secret de leur cœur. L'un se nommait Rinuce Paler-

min, et l'autre Alexandre Clermontois. La dame se nommait Françoise de

Lazares. Tous deux, chacun de son côté, et dans le plus grand mystère, avaient

tout tente pour attendrir leur commune maitresse. Celle-ci, quoique sans

amour, mais lassée de leurs iiie.>;saixes continuels cl fatiguée de leurs prières,

avait enfin daigné ouvrir l'oreille à l'un et n l'autre, ('elle complaisance n'était

peut-être pas trop confoi nie aux lègles de l'iionnihlé; du moins l(! irul-cllc

ainsi, et elle voulut expier son élourdene, coupalilc ou non, en expulsant enfin
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ci'iixinii r;i\;ii('iil caiisóc. Mais foiiiincnt s'y pri'iKlrc'.' Voici le inovi'ii (|ti'i'llc

inia;,'ina. Mili" rósolut ile leur (Icmaiulcr mi sorvicc ijiii, hioii ijuc iiossihlc,

<li'vail Ics criraycr ci lui attirer un relus de leni' |iarl. Ce refus clail un prélexlc

lionucic ci naturel pnur Ics congédier et rcjctcì' |iiiui- jamais li'urs messages,

i. e jour niènu' (|uc celle idée vint à la dame, il moni ut ;i i'isloic un homme

(|ui, (juoi(|ue d'une nnlilo extraction, avait la ré])ulalion d'clrc, non-seuleinent

le plus méchant de tous les liahitants de la ville, mais du monde entier. Ajou-

tez à cela (]n*il était d'une laideur et d'une dilVormité si monslru(!Uses, que

i|uiconque ne l'cùt pas connu en eût été cl'frayé d'ahord. On l'avait enterré

près de l'église des Cordelicrs. Elle pensa que cet événement pouvait èlre utile

à son dessein. « Ma chère, dit-elle à nue de ses femmes, tu sais condiien les

(Mupressements amoureux de ces deux Morentins, Rinuce et Alexandre, me dé-

|)laisent et me sont à charge. Je ne pourrai jamais nu; déterminer en leur

faveur, et je n'accorderai jamais rien à leurs désirs. Ils s'éjiuiscnt en offres cl

en protestations : je suis d'avis, pour m'en défaire, de les prendre au mot, cl

de Icui' proposer une entreprise dont rc\(''ciilion me parait très-incertaine;

ainsi je pourrai me délivrer du mortel ennui île les voir et de les entendre.

Tu sais {|ue ce matin Etrangle-Dieu (c'est ainsi que se nommait le scélérat dont

j'ai parlé) a été enterré aux Cordcliers ; tu sais aussi que, lorsqu'il était vivant,

il était l'effroi des plus intrépides, et que son ahord glaçait d'épouvante (]ui-

con(juc le rencontrait : il doit ctie par conséijuent un monstre d'horreur

depuis ipi'il est moit. Va donc premièrement chez Alexandre : Madame Fran-

çoise, lui diras-tu, m'envoie vous apprendre ipie le temps est venu où vtuis

pouvez ohtcnirson amitié, r(d)jct de vos plus vifs désirs, et (ju'elle n'attend de

vous qu'un service poiw lui faire partager son lit. Poiu- quel(|ues raisons, dont

on vous instruira à loisir, un de ses jiarciits doit faire apporter chez elle le

corps d']']trangle-nieu, cnteiré de ce iiiiliu, l'.lle le craint tout mort tpi'il est,

el voudrait liien |>ouvoir se dispenser de reccvoii' un tel Imle. \ mis lui feriez

le [)lus grand jilaisir, vous lui reiidiiez le seivice le plus si;^ualé, si vous vouliez

aller ce soir, à ! Inurc du premier soinme, au louihcau d'iltrangle-Dicu, vous

vêtir de ses hahits, vous mettre à sa place, et y demcvirer de manière (ju'on

pût s'y nu'prendre. Lorsqu'on viendrait vous chercher, il ne faudrait pas laisser

échapper un seul mot, un seul mouvement cpii vous trahit. Vous vous laisseriez

In'er' du toiidieau et ap()orler à sa maison connue si vous n'étiez plus effecti-

veuieiit ipTun cada\rc. lui; fois entré, on vous rendrait les droits d'un licunuie

vivant : vous pourriez coucher avec ma maitresse, et ne sortir de ses hras (pu'

lorstpi'il vous plairait
; elle se charge du reste. »

Si Alexandre accepte cette offre, à la bonne heure ; s'il la refuse, dis-lui de

ma |)arl (|u'il ne se mont ri; jamais dans les lieux où je serai ; (pi'il se garde

«surtout de in'iiiMiortutier à l'avenir de ses messages ou de ses ambassades.
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Ensuite tu iras trouver Rinucc, et tu lui diras : Madame Françoise est prèle

à faire tout ce qu'il vous plaira, mais elle exige auparavant que vous lui rendiez

un grand service. Il s'agit d'aller, vers l'heure de minuit, au tombeau où

Étrangle-Dieu a été enfermé ce matin, et sans dire mot, quelque chose que

vous entendiez ou que vous sentiez, d'en retirer doucement le cadavre, et de

l'apporter à la maison. Là, vous saurez pourquoi elle exige ce service, et ses

laveurs seront votre récompense. Si cette entreprise vous déplaît, elle vous

mande de cesser pour jamais toutes vos galanteries à son égard. »

La servante s'acquitta fidèlement de la commission, et rendit aux deux amants

tout ce que sa maîtresse lui avait ordonné de leur dire de sa part. Tous deux,

également épris, répondirent que, pour lui plaire, ils étaient prêts à aller,

non-seulement dans un tombeau, mais jusqu'aux enfers. La servante rapporta

leur réponse à madame Françoise, qui attendit tranquillement que l'événement

justifiât leur propos.

Iles que la nuit fut venue, .Moxandre Clermontois se dépouilla de ses habits,

sortit de sa demeure à l'heure indiquée, pour aller prendre dans un tombeau

la place d"Étrangle-Dieu. Cependant, chemin faisant, son premier courage

commençait à l'abandonner ; mille idées noires effrayaient son esprit. « Dieu !

où vais-je? dit-il en lui-même; quelle sottise est la mienne! Que sais-je si les

parents de cette femme, avertis par hasard de mon amour, et me supposant

plus avancé et plus heureux que je ne suis, ne lui font pas faire tout ceci pour

m'assassiner dans l'obscurité dece tombeau? qui pourrait me secourir? je

n'aurais pas même l'espoir de la vengeance. La solitude du lieu leur garanti-

rait l'impunité du crime. Que sais-je si quelque rival préféré ne lui a pas pro-

posé ce stratagème pour se défaire de moi ? Mais, en supposant que mes

conjectures soient fausses, et qu'en effet ses parents me portent en sa maison,

du moins dois-je croire qu ils ne désirent pas le corps d'Etrangle-Dieu poui' le

tenir entre leurs bras, ou pour le mettre entre les siens ; ce que je puis imagi-

ner de plus raisonnable, c'est qu'ils veulent venger sur le cadavre d'Etrangle-

Dieu quelques déplaisirs qu'il leur aura faits durant sa vie. On m'a recommandé

de ne dire mot, quelque chose que je sente ; et, s'ils me crevaient les yeux,

s'ils m'arrachaient les dents, s'ils me coupaient les mains, si enfin ils me fai-

saient quelques tours de celle espèce, pourrais-je me taire? et si je parle, peul-

ètre me puniront-ils ; mais, quand même ils ne le feraient pas, que me

reviendrait-il de mon entreprise? sans doute, ils ne me laisseront point avec

madame Françoise, qui d'ailleurs ne nian(]ucra pas de me reprocher d'avoir

enfreint ses ordres, et qui sera alors en droit de se refuser à mes désirs. » Ces

réflexions l'ébranlaient et l'auraient fait retourner chez lui, si l'amour, plus

persuasif que la raison, ne lui en eût présenté de toutes contraires à celles-là,

et d'une manière si pressante, (ju'il fût contraint d'y céder. H arrive au tom-
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l)oaii, il l'oiivi-o, il y entro, il (li'|imiilic l'.lian^li'-Hicii, rcvcH sos lialiils, nTeiino

le loiiiboaii sur lui el se mot à la [ilaoo du mori. 11 n'y lut pas plutôt ^\\lc les

plus ollrayantcs pensées se |)rósoMlòrciil en l'on lo à son imaj^iiialion alarmée.

Il se représente ce qu'avait été Ktrangle-Dicu dont il occupe la place; il so

rappelle les sinistres histoires (ju'il avait autrefois entendu raconter de ce qui

arrivait pendant la nuit, non-soulenient parmi les tombeau.x des morts, mais

ailleurs ; ces souvenirs faisaient hérisser ses cheveux. Il croyait à tout moment

qu'lUraugle-Diou allait se lever et l'étrangler: mais enfin, soutenu par la vio-

lence de sou amonr, et se tenant dans la |iosture d'un mort, il atlondit avec

(piclqno tranquillité ce que le sort voudrait ordonner de lui.

Il un autre côté, à minuit, Rinucc sortit de sa maison pour obéir aux ordres

do la dame. Dans la route, il s'occupait tristement de ce qui pouvait lui arriver.

« Si je suis surpris, disait-il en soi-même, avec le corps d'Etrangle-Dieu sur mes

épaules, je serai mis entre les mains de la justice : si l'on me traite de magi-

cien, je cours risque d'être brûlé : si les parents du mort viennent à savoir

ceci, me voilà exposé à toutes les suites de leur juste ressentiment. Mille autres

idées affligeantes le rendaient incertain. Mais, quoi! disait-il en son cœur, la

première fois que cette femme si aimable et si tendrement chério me demande

un service, je hii refuserais, surtout quand ses plus chères faveurs en doivent

être le prix! Non. Dussé-je en mourir, j'essayerai de faire ce que j'ai promis. »

Il va droit au tombeau, et l'ouvre légcrement. Au bruit qu'il fait, Alexandre,

quoique effrayé, ne dit mot. Dès que Rinucc fut entré, croyant s'emparer du

corps d'Ktrangle-Dieu, il pi-oiid Alexandre par les pieds, le lire dehors, le

charge sur ses épaules, et s'enfuit vers la maison de la dame. Comme il no

donnait pas beaucoup d'attention à son fardeau, et ([uo la nuit d'ailleurs était

fort obscure, le prétendu mort recevait de temps on tonq)s des contusions ; sa

tête donnait tantôt contre le coin d'une rue, tantôt contre une porte, et tantôt

contre autre chose. Uiuuce était déjà tout près de la porte de madame Fran-

çoise, qui .s'était mise à la fenêtre avec sa servante pour voir s'il portait

Alexandre, et qui avait dos excuses toutes prêles jiour les rcnvovcr tous deux,

lorsque le hasard la servit à son gr*é. Les gens du guet, placés dans cette rue

pour arrêter un malfaiteur, entendant marcher Hiuuce, tirent tout à coup

leurs lanternes de dessous leurs habits pour voir qui c'était et ce (ju'ils avaient

à faire. Ils agitent leurs rondaches et leurs javelines en criant : «Qui est là'.' »

A cette brusque interrogation, Rinucc les reconnut, et n'ayant pas Iroj) lo loisir

de songer à ce qu'il devait faire, il laisse tomber son fardeau el s'enfuit à

toutes jambes. Alexandre, quoiqu'il eût sur son dos les habits d'Ktrangle-Dieu,

(|ui étaient fort longs, s'enfuit de mémo. A la faveur des lanternes du guoi, la

dame avait vu toute celte scène, et s'était fort bien aperçue (juo Rinuco portait

Alexandre, el quo oolni-ri êlail oouvcrl dos 1kiIiÌI> d'I Jraiiyii-Diiu : leur oourago



Nl'l'VIÈME JOURNÉE. '«65

1 étonna, mais son élonnciiicnt ne l'empêcha pas clo l'ire lorsqu'elle vit

Alexandre jeté par terre, Rinuce s'enl'uir et son conip:ignon l'imiter. Celte

aventure la tliverlit beaucoup. Elle loua Dieu qui l'avait délivrée de l'embarras

où elle était, ferma la l'enètre et gagna son appartement. Cependant elle con-

vint avec sa servante que ses deux amants l'aimaient beaucoup, puisqu'ils

avaient ponctuellement suivi ses ordres.

Rinuce, triste, affligé, maudissant la lâcheuse rencontre (|ui avait fait

échouer son entreprise presque achevée, revint quand le guet fut parti, pour

se ressaisir de sa proie. Ne la trouvant pas, il s'imagina qu'on s'en était em-

paré, et, le dépit dans le cœur, il s'en retourna ciiez lui. Alexandre, non moins

mécontent que Rinuce, ne soupçonnant pas le tour (ju'on lui avait joué, ne

sachant que devenir, regagna aussi son gîte fort tristement.

Le matin, on trouva le tombeau ouvert et vicfe. Ce fut la matière de beaucoup

de propos différents dans la ville de Pistoie. (Chacun en |)arla à sa manière.

Les plus sots disaient que le diable avait emporté Etrangle-Dieu.

Cependant nos deux amants ne voulurent pas avoir perdu leur peine entière.

Chacun, de son côté, conta à la dame ce qu'il avait fait, ce qui était arrivé,

s'excusa de n'avoir pu entièrement remplir ses volontés, demanda grâce et un

peu de retour pour un amour si violent et si vrai. Mais, toujours inflexil)le et

feignant de ne pas ajouter foi à leur récit, elle s'en débarrassa honnêtement,

en leur faisant entendre (pi'ils n'avaient rien à espérer d'elle
,

puisqu'ils

n'avaient pas fait ce (ju'elle exigeait.

NOUVELLE II

LE PSAITIER DE L'.VlîBES.SE

Il y a en Lond)ardie un monastère fameux |iar sa sainteté et l'austérité de la

règle qu'on y observe. Une femme, nommée isabeau, qui réunissait en elle la

noblesse et la beauté, l'habitait depuis quehpie tenijìs. Un jour un de ses ])a-

rents vini la voir à la grille avec un ami , cet ami était jeune et liien fait. La

nonain le sentit, et en devint dès ce moment éperthnocnl amoureuse. Une

lieureuse sympathie agit sur le cirur ilu jeune ii(imiiie; il ne fui pas plus in-

sensible aux charmes d'isabeau qu'elle aux siens. Mais ils ne retirèrent pendant

longtenqis de cet amour nuiluel d'autres fruits que les tourments do la

privation.
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(;c|u'iuliiiil, nuimic liiii-^ (l('ii\ tif soiigoaieut qu'aux iiiovt'iis de so vdir cl ilr

SI" rt'iiiiir, II' jfuiu' lioiiiiiH', |p|u.< l'écoml en ressources, liouva un ('X|i(''ilii'iit si'ii'

[lour se filisser furlivenienl dans la cellule de sa maîtresse. Tous deux, éualc-

nuiil joyeux (rime si heureuse découverle, se dédommajii'iciil de la longue

alleule, et jouirent lonjjlemps de leur lumiieur sans ccntre-teniiis. Mais enlin la

l'orlnne trahit leurs plaisirs : Isahcau a\ail lr(i|) de charmes, et son amant élail

trop bien l'ail, pour n'être pas exposée à la jalousie des antres rcligicnses. Pln-

sienis espionnaient toutes ses actions, et, se doutant de son inlriiiue, elles ne

la iierdaieiil presque |ias de \nc. lue nuil, entre autres, une relij;ieuse \il

iinla.Af J1.1 Jay

sortir son amant de saccllidc, sans en être aperçue, et elle ronmnmi(|na sa dé-

couverte ii quelques autres. Kllcs résolurent de dénoncer lem- coiiqia^iie \\ l'ah-

hesse, nommée madame Isinhalde, et (jui passait dans Tesprit de tontes ses

nonains, et di- quicompie l'avait vue, pour la lioiité et la sainteté mêmes. l'olir

(jii'on ne suup(;niiii;il pas leur lémoijiiiayc, et ipi'il iii' lui |i;i> |Hi>>ildi' à Isalieau

de le récuser, elles c mceitèreut de l'aire en soi le ipic l'aliliessc lroii\,il la iio-

nain couchée avec son amant. Ce |)rojcl arrangé, cliacun de son côté lit le ;;uit,

se mit aux écoules, afin de surprendre cette pauvre amante qui vivait dans la

plus grande sécurité. Un soir qti'elle avait l'ait venir son amant, les perfides

sentinelles le virent entrer dans sa chamlire. l'iutòi que de l'aire du hruit,

elles lui doniu'iil le temps de jouir des plaisirs de raiiioiir, et se di\isent en

lieux liandes ; l'une veille sur rapparleiiieiit irisalieaii, l'aiilre iciiirl ilie/ Tah-
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liesso. Rllcs frappent h hi porte : « Allons vite, allons, iiiadame, accourez; la

sœur Isabeau a un jeune homme dans sa eliamlire. » A ce bruit, à ces cris,

l'abbcsse, efl'rayée et craignant que par trop d'empressement les nonnes n'en-

i'onçassent la porte, et ne découvrissent dans son lit un prêtre qui le partageait

avec elle et qu'à l'aide d'un coffre elle introduisait dans le couvent, se leva à la

hâte, s'habilla du mieux qu'elle put, et, pensant couvrir sa tête d'un voile (|u'on

nomme le Psautier, elle s'embéguina de la culotte du prêtre. Dans cet équipage

Ijrotcsque, et dont les nonnes trop occupées ne s'aperçurent pas, l'abbesse

criant dévotement : « Où est cette lille maudite'? » on arrive à sa porte, on l'en-

fonce, on entre, on trouve les deux amants dans les bras l'un de l'autre. L'éton-

nemenl, remiiarras les rendaient immobiles. Mais les nonnes, furieuses, en-

levèrent leur jeune sieur, et, par l'ordre de l'abbesse, la conduisirent au

chapitre. Le jeune lionmie resta dans la cellule; il s'iiabilla et voulut attendre

l'issue de cette aventure, bien résolu de se venger, sur celles qu'il pourrait

allraper, des mauvais traitements qu'éprouverait sa maîtresse, si l'on ne la

respectait pas, de l'enlever et de s'enfuir avec elle.

L'abbesse arrive au chapitre et prend sa place. Toutes les nonnains y étant,

les yeux de toutes étaient fixés sur la pauvre Isabeau. L'abbesse commence sa

r(''primande, qu'elle assaisonne des plus piquantes injures ; elle traite la pauvre

(luipahle comme une femme qui avait souillé et terni, par ses actions abomi-

nables, la réputation de sainteté dont jouissait le couvent. Isabeau, honteuse et

timide, gardant le silence de la conviction, n'ose lever les yeux, et son touchant

embarras inspire de la pitié à ses ennemies mêmes. L'abbesse continue toujours

ses invectives; la nonnain, comme enhardie par l'excès d'un tel emportement,

ose lever la vue, l'arrête sur la tête de l'abbesse, et voit la culotte du prêtre

qui pend aux deux côtés. Cette vue la rassure. « Madame, lui dit-elle, que Dieu

vous soit en aide ! dites-moi bien tout ce qu'il vous plaira ; mais, de grâce,

rajustez votre coiffe. » L'abbesse, qui n'entendait rien à ce discours : « De quelle

coiffe parles-tu, impudente? dit-elle. As-tu bien l'audace de vouloir railler?

te semble-l-il avoir fait quelque chose de risible? — Madame, encore un coup,

dites-moi tout ce qu'il vous plaira; mais, de grâce, rajustez votre coiffe. » Cette

prière singulière, répétée avec affectation, ht tourner tous les yeux sur l'ab-

besse, et la décida enfin à porter elle-même la main sur sa tète. On vit alors

pourquoi Isabeau avait parlé comme elle avait fait. L'abbesse, décontenancée, et

sentant qu'il était impossible de déguiser son aventure, changea de langage, et

conclut son discours par faire voir combien il était difficile d'opposer une ré-

sistance continuelle aux aiguillons de la chair. Aussi douce dans cet instant

qu'elle avait d'abord paru sévère, elle permit à ses ouailles de continuer, connut!

on avait fait jusiiu'à ce jour, à saisir toutes les occasions de s'amuser en secret.

.Vpiès avoir pardoinié à Isabeau, elle regagna son appartement. Isabeau rejoi-
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;,'nit Sdii ami. Il' lil fllfOM' icvt'iiir |ilil>i(_'iil> l'ois, et lui liciiicusc cu (lr|iil ili

l'envir.

NOlVELLi: III

L'AVARE DUPK. OU I/IIOMMK GIIOS DKNFANT

Le Sdì jii^'o dont je vous enlrelins hier hic (il écliapper l'occasion de vous

conter niic avcnlurc de Calandrin, que je désirais de vous apprendre.

Quoique nous ayons souvent déjà ])arlé de lui, tout ce (jui le concerne esl si

plaisant, que je ne crois pas vous déj)iaire en vous en parlant encore. Vous con-

naissez son caractère et celui de ses compagnons ; il est inutile de vous les re-

tracer de nouveau. Je vous dirai donc, sans autre préambule, que mon héros,

devenu possesseur d'une somme de deux cents livres par la muri d'une de ses

tantes, se crut un des plus liches particuliers d'Italie. Il se mit en tète d'a-

cheter une métairie. Il n'y avait homme dans Florence qui pût lui donner des

renseignements sur un achat de cette nature (ju'il ne consultât ; eùt-il eu

dix mille écus à y employer, il n'eût pas l'ait plus de démarches et n'y eût pas

attaché plus d'importance. Il l'ut obligé de renoncer à tous les marchés (|u'il

entama : le prix se trouvai! toujours au-dessus de ses forces.

Li'liniu cl Huiraniaipic. qui éclairaient sa conduite, lui rcmonlrèrent |)lu-

sieurs lois (piil serait bien plus sage à lui d'employer son argent à régalei'

ses amis qu'à une acquisition qui ne lui convenait en aucune manière. .Mais

leurs conseils n'avaient pas l'ait impression sur son âme, et n'avaient pu l'amener

à leur donner à dîner une seule l'ois. Comme ils s'en plaignaient un jour, ar-

rive un de leurs compagnons, nommé Nello. Délibération sur la manière dont

il faudrait s'v prendre pour se régaler aux dépens de Calandrin. On convint

d'un projet dont voici l'exécution.

Le lendemain, Calandrin seul de sa maison : il n'en est pas encore fort éloi-

gné, que Nello l'aborde ; « lionjour, tialandrin. — llonjour, Nello. » Après les

premiers compliiiieuts d'usage, Nello fixe Calandrin avec une allculidu nicl(''c

de surprise. « (juc considères-tu donc'? dit Calandrin. — N'as tu pas scnli

quelque chose celle nuil '.' lu me |)arais absolumcul iliaii;;i'. — Ciunuicnl '.'

que dis-tu? que crois-t\i iIdiic ipiil me soit arrivé'.' — .le ne sais ;
(pioi qu'il

en soit, tu n'es |)as couiinr ;'i lnu ordinaire, et |)ieu veuille que ce ne soit pas ce

que j'ai lieu d'imaginer. » Sur ces mots, .Vello laisse allei- Calaudiiu. Celui-ci,
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prévenu, iii(]ui(l, n'éprouvant cependant aucun mal, rencontre Rnlfainaqm^

à quelques pas, qui, l'ayant salué, lui fleinanda s'il ne sentait rien. «Je ne sais
;

Nello, que je viens de rencontrer, m'a dit (]ne je lui paraissais tout rliangc
;

serait-il bien possible que j'eusse quelque chose? — Si tu as quelque chose !

assurément ; tu semblés à demi mort. » A ces mots, Lebrun survint. « Ali !

Calandrin, quel visage as-tu là! on te prendrait pour un mort. Comment te

trouves-tu ? » Ces trois rapports si uniformes, et qui avaient l'air d'être si peu

concertés, persuadèrent Calandrin qu'il était effectivement malade. « Que dois-

je faire? demanda-t-il douloureusement à ses amis. — Si tu m'en crois, dit

Leijrun, tu te mettras dans ton lit, tu te couvriras bien, tu enverras de ton

urine à maitre Simon le médecin, qui, comme tu sais, est absolument dévoué

à nos intérêts; il découvrira le genre de ta maladie et t'en prescrira le remède.

Nous voulons t'accompagner ; et, s'il est besoin de te faire quelque chose, nous

sommes à ton service. » Nello les rejoignit, et tous trois suivirent Calandrin

dans sa maison. Dès qu'ils furent arrivés, Calandrin dit tristement à sa femme :

« Viens, ma femme, viens me couvrir, car j'éprouve une grande douleur. »

S'étant couché, son premier soin fut d'envoyer de son urine à maître Simon,

qui, pour lors, demeurait au vieux marché, à l'enseigne du Melon. Il chargea

une petite fdle de ce message. Lebrun alors dit à ses compagnons : « Mes

amis, demeurez ici ; moi, je vais savoir la réponse du médecin, et je l'amè-

nerai, si cela est nécessaire. — Ah! oui, mon ami, dit Calandrin, va savoir

toi-même ce que tout cela veut dire
;
je me sens du mal par-ci par-là, cela me

donne beaucoup d'inquiétude. » Lebrun part, arrive chez maître Simon avant

la petite fille, et lui fait part de tout le complot. La messagère entre avec la

bouteille d'urine ; le médecin l'examine avec attention. « Retourne, ma mie,

vers Calandrin ; dis-lui de se tenir chaudement; dans un instant j'irai le voir
;

je lui dirai quel mal il a et quel régime il doit garder pour s'en débarrasser. »

La messagère revient, fait son rapport, et, un moment après, entre Lebrun ac-

compagné du médecin. Il tàte le pouls du malade, et lui dit, en présence de

sa femme : « Calandrin, mon ami, si tu veux (pie je le parle vrai, tu n'as d'autre

mal que d'êlre gros d'enfant. »

A cette nouvelle inattendue, Calandrin, désespéré, s'écrie : « Ah ! ma femme,

c'est toi qui m'as mis dans cet état. Je te l'avais bien dit; tu n'a jamais voulu

me croire, et, malgré mes remontrances, tu as toujours voulu te mettre sur moi

et renverser l'ordre établi par la nature. » La femme, qui était Irès-bonnète,

rougit et quitta la chambre ; mais Calandrin continue : « Ah ! malheureux ijueje

suis ! (]ue vais-je devenir? que puis-jc faire? coniment accouch(;rai-je? par où l'en-

fant pourra-f-il .sortir? Je vois bien (pi'il faut mourir, et mourir par la rage de

cette maudite fennne. Dieu puisse-t-il lui faire autant de mal que je me désire de

bien ! Si j'étais aussi sain que je le suis peu, je me lèverais bientôt, je prendrais un
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bàtoli l'I lui (l(imii'rai> Inni ile iiui|is, (|ur je la im'Ili'Mis en jiii''C('s. d'iiciiilanl, si ji'

suis |iuiii, il laiil Loiivenir ijuc je le iiktiIc hii'ii : je ne (l(\ais jamais coiulcsci'iulri'

àses voloiilcs. Mais, si je |iiiis en icvciiir, (|ii"rllf .••oil |ici>iia(lci' (jur je la venais

mourir iiiillc fois plutôt (juc de lasalislaiic à cet ógaiil. » Lclìiim, lîuiraiiia(|iii' et

Ni'llo t'aisaicnl tous leurs ('H'orts pour s'cuipècluT de lire. Pour le uiédeciu, il se

dounait libre carrière, il éelatait si fort, il ouvrait si largeuient sa liouilie, qu'où

eût pu sans peine lui arracher toutes les dents. Enfin Calandrili eut recours à lui,

se recommanda à son ait, et le pria instainiiicnt de lui donner, dans celle dé-

tresse, ses conseils et ses soins. Le; médecin lui dit obligeaminent : « .Mon ami,

il ne faut pas tant te tourmenter. Grâce à Dieu, je me suis assez tòt aperçu de ton

mal pour y ap[)orter un remède aussi pr(un|>t qu'efficace ; mais il t'en coûtera

un peu. « Hélas ! monsieur, j"ai den.x cents livres, avec lesquelles je voulais

acheter une métairie, prenez-les, s'il le faut, je les sacrifie volontiers pour me

tirer de l'eniharras où je suis, et pour n'être point dans le cas d'accoucher :

cai', en vérité, je doute (|ue je puisse soutenir une si teirihie opératinn. J'ai,

dans ce moment, entendu les femmes crier si fort, et n'étant pas conformé

comme elles, je vois bien qu'il faiulrait en mourir. — IN'aie aucune ini|uiélude,

mon ami, je vais te préparer un breuvag(! très-agréable (jui, dans trois matinées,

te tirera d'affaire et te rendra plus sain qu'auparavant. Mais, dans la suite, sois

sage, et garde-toi lueii de retomber dans tes anciennes lolies. l'our comiioser

l'eau que tu dois boire, il faut une demi-douzaine de chapons gras, et pour les

autres drogues qu'on doit y mêler, tu donneras à Lebrun cimj livres; il les

achètera, et me fera tout porter dans ma boutiipie. .le t'enverrai demain matin,

s'il plaît à Dieu, cet excellent breuvaj;(', dont lu boiras un grand verre tous les

jours. — Monsieiii-, lui i(''|ion(lit ('iilaiidrin, je réunis Idiil eiilic vos iiiains, » 11

donna cini] livi-cs à Lebrun, outre l'argeiil nécessaire |i(iur acIieliT les chapons,

el le jiria (le Miiilnir bien se donner la peine d'en faire l'eniplelle pnur raniour

de lui.

De retour che/ lui, le nii'tlccin lit l'aire un bimillon (pi"d einoya au pré-

tendu malade. Lebrun, ayant aebeli' les chapons el tout ce ipii devait les

accompagner, revint avec lîulfamaque cl Nello. L'on but el l'on mangea en

l'honneur de Calandrin. Celui-ci prit scui iKoiilbm pendant trois jours de suite.

Ses amis vinrent le voir. Le niédccin lui ayant talé le pouls, lui dit : « Calan-

drin, te voilà absolument guéri. Lève-toi niainlenant : In peux sortir quand

il te plaira. » Le sot se lève, va à ses affaires, court la ville el vante |)artont la

cure merveilleuse que maître Siiium a faite sur lui. Lebrun, linlfamaipie cl

Nello étaient charmés il'avdir pu lii)ni|iei ravarice de Calandrili : mais la

femme de ce dernier, s't''taiit apcn.iie du tour, s'en vengea en i^roudanl ^(Ul

beru''t de mari.
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NOUVKLLE IV

LK VALET JOUEUU

Il n'y a pas longtemps qu'il y avait à Sienne deux hommes de même âge et

de même nom. Tous deux se nommaient Franeois
; mais l'un était de la

maison des Anjolliers, l'autre des Fortarigues. Quoiqu'ils fussent assez diffé-

rents de mœurs et de caractère, ils s'accordaient très-bien en un point, savoii',

dans l'aversion qu'ils avaient respectivement pour leur père, et cette conformité

criminelle avait suffi pour les lier d'une étroite amitié. Anjollier, qui était

hren l'ait et d'une naissance distinguée, vovant que la pension que lui faisait

son père ne pouvait l'entretenir à Sienne avec quei(iue éclat, et ayant apjiris

qu'un cardinal de ses amis, et qui lui était entièrement dévoué, avait été

envoyé par le pape dans la Marche d'Ancóne avec le titre de légat, résolut

d'aller le trouver, dans l'espérance d'augmenter, en s'attachant à lui, son état

et sa fortune. 11 connnuniqua son projet à son père, qui l'approuva, et qui

voulut bien lui avancer six mois de sa pension, alln qu'il fût en état de s'ha-

biller avec décence et de paraître avec honneur. Il ne lui manquait plus qu'un

domcsti(pie. Fortarigue, qui sut qu'il en cherchait un, vint s'offrir pour lui

en tenir lieu, sous le titre de page, on de telle autre qualité qu'il voudrait lui

donner, n'exigeant d'autre salaire que sa dépense. Anjollier répondit qu'il ne

voulait pas consentir à cet arrangement : (ju'il le croyait très-capable de bien

faire tout ce qui concerne le service, mais (ju'il lui connaissait deux défauts

insu])portables, le goût du jeu et l'amour du vin. Fortarigue jura qu'il renon-

cerait à l'un et à l'autre. Enfin Anjollier, gagné par ses serments, vaincu par

ses |)rières, consentit à tout.

On part, on va dîner à Boncouvent. L'excès de la chaleur décida Anjollier à

s'y reposer. Il se fait préparer un lit, se déshabille, se couche, reconniiande

à son nouveau domestique de l'éveiller à midi. Pendant son sommeil, Forta-

rigue ciiuri à la taverne; il hoil, il joue, et en peu d'heures il se voit

dépouillé, non-.seulcnient du peu d'argent (pi'il pouvait avoir, mais encoïc de

tous ses habits. \u, en chemise, il va dans l'auberge où Anjollier dormait,

monte à sa chandjre, lui prend tout son argent et retourne au trijtot. La

fortune ne lui fut pas plus favorable : il perdit l'argent de son maitre, comme

il avait [)erdii le sien. Anjollier éveillé se lève, s'habille, demande Fortarigue
;



l'-J CO.NTKS llK lidCCACl-:.

cl iir le Iroiivaiil jHiiiit, il iiiiagiiic (iii'il dori l'ii (|iK'l(|iie l'iiilroit éfiirlé, assoupi

|iai l(> ruiiK'i'.s (lu viu, SL'Ioii sou aucii'uuc couluiiic. Celle uiauvaise contluite

li'ilccitie à le laisser là, j)roielaul tU; preudre un vaici à CiU'sigiiau. Mais, (juaiul

il voulut payer son hôte, il trouva sa liourse vide. Ju^'c/ du liruil (|u'il lit ; il

uieuaça Tliòle, l'Iiòlesse cl Inut sou monde i\v les l'aire arrctci' et coiiduii-e

dans les prisons de Sienne. Toute la niaixoi était en alainics. .\rrivc l'drta-

l'ifiue, nu, l'iiinnic la pri^niicrc l'ois, et venant poui' se coumÌi- des lialiils de

s(ui maître, mais le voyant prèl à monter à cheval : « tju'cst-ce (|ue ceci'.' lui

dit-il: faut-il |)arlir tout à Tlienre? attendez, je vmis en conjvne, (|uel(|ues

instants. J'ai mis imm lialdl en i;aj.;e pour trente-huit sols, et l'homme va venir

tout à l'heure : je sui> sia- (|u"d le rendra pour trente-cinq sols ; c'est trois sols

de ffain : voudrie/.-vons perdre uiu' si helie occasion ? » l'endanl (pi'il |)arlait

ainsi, on vient dire à Anjoliier (|ne ce ne peut elre que Initaiiniie (|ui a pris

son argent, attendu la quantité de cehii (pi'il a\ail pcnln au jeu. .\iijollier,

outré de cette friponnerie, entre en fureur, l'accahle d injures, le menace de

le faire pendre ou de le faii'c hannir de Sienne; il eût été plus loin (|ue les

menaces, s'il n'eût craint de se manque]' à lui-même. Enliu il monte à cheval.

Fortarigue, feignant de croire (pu' ces injures s'adressaient à un autre, disait à

Anjoliier : « Laissez là toutes c(>s i'(dies, elles ne valent pas la |icine de ikiu^

occu|)er
;
revenons à ce qui nous intéresse \éritai)lemeut. Songez qu'aujourdhui

nous |)ouvons l'avoir pour trente-cinq
;
que dcnuiin il en vaiulra peut-être

trente-huit : encore un coup, dites-moi, je vous prie, pourquoi ne pas gagner

ces trois sols'.' » .V ce tiui de conliauce, les spectateurs crovaient Korlarigue

innocent, cl, loin d'imaginer qu il eût volé rargeul d .\njollier, assuraient (jue

celui-ci s'était enqiaré du sien, (iepeudant il se désespérait. « Quel besoin ai-je

de ton pourpoint'.' disait-il; malheureux, que n'es-tu pendu ! non content d'a-

voir joué mon argent, tu relardes mon dépari, et joins, sans pudeur, 1 insolence

à la friponnerie ! » Ces injures ne touchaient pas Korlarigue, qui, feignant tou-

jours de croire (pu; cela s'adi'essait à un antre, disait : ce lie ! pnnrepioi ne voulez-

vous pas (pu! je gagne ces trois s(ds'.' pensez-vous (pie je ne puisse vous les

rendre '.' Je \iius eu ((injuic. par I amitié ijne vous avez pour moi, laites ce ipu!

je vous demaiule. (Jui vous [)ressc de partirsi vite'.' nous pouv(uis encore arriver

ce soir de lioime heure à la Tourrenicre. Allons, tirez voirehourse. Je vous

jure tpie je C(un'rais tout Sienne avant de trouv(M' un hahil (pii me convint aussi

hien (|uc celui-là, et vous voudriez (pu' je l'ahaudonnasse pour trenlc-huil sols?

Songez (pi'il en vaut ( ncoïc pln> de (piaranlc, cl (pi'ainsi vous me laites l'aire

ime doiihle perle. » \ii|(illicr. ipii enrageait au loiid de Tinne, mais (l(''ci(i('' à

ne pin-' répondre, hiiirnc la Inule de son cheval, et prend le cliennn de IHni-

remere. ] oitarigue, (pu avail son propl, le >ini en i lienn>e, le priant toujours

de racheter .son puur|ioiut. .\iij(illier. puoi ne le ponit entendre, pi(piait son
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cheval. Enfin, après avoir couru à pou près l'espace d'une lieue, Fortarigue

aperçut des laboureurs dans un champ voisin de la route, et leur crie de toute

sa force : « Arrête, arrête ! » Ils accourent tous, l'un avec sa houe, l'autre avec sa

bêche, et ils coupent le chemin à Anjollicr, imaginant qu'il avait dépouillé

celui qui courait ainsi en chemise après lui. Ce l'ut en vain qu'AnjollierIcur dit

ce qui en était. Fortarigue arrive, et, feignant d'être en colère : « Je ne sais à

quoi il tient (|ue je ne te tue, infâme, scélérat, dit-il à Anjollicr : vous voyez,

messieurs, comme il m'a équipé, après avoir joué et perdu tout ce qu'il avait
;

mais, grâce à vous et à Dieu, je recouvre mon bien, j'en serai reconnaissant

toute ma vie. » AnjoUier en disait autant de son côté, mais on ne l'écoutait pas.

Enfin, aidé des paysans, Fortarigue le descendit de cheval, le déshabilla, se

revêtit de ses habits, monta sur son cheval, prit le chemin de Sienne, disant

partout qu'il avait gagné le cheval et les habits d'Anjollier.

Ainsi, celui qui pensait aller trouver son cardinal en bon équipage dans la

Marche d'Ancóne fut obligé de s'en retourner, pauvre et nu, à Boncouvent. Il

n'osa paraître à Sienne dans un si triste état. On lui prêta enfin des habits sur

le cheval que montait Fortarigue, et qu'il avait été contraint de laisser à l'au-

berge pour gage de ce qu'il devait. Il alla à Corsignan, chez des parents qu'il y

avait, et y demeura jusqu'à ce qu'il eut de nouveaux secours de son père.

Ainsi la méchanceté de son compagnon renversa ses projets de fortune ; mais il

sut s'en venger dans un temps plus favorable.

NOUVELLE V

LE SOT AMOUREUX DUPE

Nicolas Cornaccini, riche bourgeois de Florence, avait, entre ses autres pos-

sessions, un fort beau bien à Camerata, où il fit bâtir un superbe château. Pour

les peintures dont il voulait l'embellir, il s'adressa à Lebrun et Bulfamaque, et

conclut marché avec eux ; et, parce qu'il y avait beaucoup de travail, ces deux

artistes s'associèrent Nello et Calandrin. Il ne demeurait dans ce château qu'une

vieille servante pour le garder ; comme il y avait déjà quelques niiMiides,

quelques lits et autres choses nécessaires, un fils de Cornaccini, noiiimé Philippe,

pnililait {|uelquefois de cet asile secret, et venait s'y divertir de tem|is en leiiq)s

avec des courtisanes, qu'il renvoyait au bout de vingl-cpiiitie bruns. Il était

jeune et à marier. Un jour, un nommé le Mangione, ipii Iciiait à ('aiiialddli

(ìli
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ime iiiaisoii r('ni|ilii> de ces smlcs ile lillr^. lui lii fri\n ime |i(iiii- (|iirl(|U('

t('ni|is, (jn'il cililllt'iia ;i (!aiii('l\ila. tln rapiiclail ('nielle: rllc (Mail lirllc, velue

ricliiMlli'llt, l'I ilriliciilail |iai' si's discdUis el sei: uiaiulieu la |iiiiressiiiii iiifellc

exert-ail.

T'n lualin ccltc lille, élaiil sorlie de hhi a|i|iarleuieiil . m'Iuc d'iiu ^iuijde

jujMiii, les elioveux néifligi'inmenl bouclés, puiu' se laver les luaiiis el le visafço

à ini jiiiits lini était dans la cour du château, reucunlia (ialaudriu i|mÌ [luisait do

l'ean. Le peintre la salua honnêtement. La li^un^ de Calandrili [laiiil à la eitur-

tisane si extraordinaire, si nouvelle, qu'elle le considéra lonytenips avec une

attention mêlée de surprise. Calandrin ne l'ut pas en reste avec elle, el ne lui

épart;iia pas les coups d'œil. Sa lieauté le frappa tellement, (pie ce qui n'était

d'aliord ipu' l'eiret de la curiosité l'ut c(dui de l'amour : il restait toujiuirs auprès

d'elle, mais il n'osait lui [larler, parce (|u"il ne la eoimaissail pas. (àilelte, qui

n'avait |)as été loiif^temps à deviner ce que siyniliaient des regards si iqiiuiàtres,

voulant s'amuser un moment, le lorgnait et soupirait par iiiU ivalles. Ce

jeu touina alisidument la tète au pauvre Calandrin ; il ne sortit point de

la cour (pie l'Iiilippe n'eut rajipelé Colette, et (lu'elle ne l'ut montée à sa

cliauilire.

Calandrin, de ictonr à l'ouvrage, ne faisait (|iie soupirer. Lelniin, ipii s'a-

musait souvent à ses dé[)ens, s'en apercevant, lui dit : « (Jue diahle as-tu donc.

Calandrili"? tu ne fais que .soupirer. — Ah! compagnon, si j'avais (piehpi'un

ipii voulût in'aider, ipie je ferais bien mes affaires! — Comineiit ! n'est-il

personne à i|iii lu puisses confier ton secret ? ^— 'Iva dans cette maison une

femme jilus lielle (iii'iine divinité, cpii est si amoureuse de moi, que cela le

paraîtrait iueidvalde : je viens de m'en apercevoir en allant puiser de l'eau.

— l'ar i\otre-l)anie ! mon ami, prends learde (pie ce ne suit la femme de Plii-

li|)pe. — Je crois (jue c'est elle-même, r(''p(in(lit (!alandriii, mais ipie m'im-

porte 7 sur cet article je puis tidiiiper et l'hili|qie et Imit le inonde. Mdii

ami, je veux tout t'avoiu r : elle me plail au dernier pniiit, — Je prendrai

des informations sur smi iduiple : je saurai si elle est la lemme de l'Ilili|tpe,

comme il y a grande apparence, et si unire (oiije<lure se trouve vraie, lu peux

être assure de réussir, parce (|ue je la enmiais tn''s-paiti(uli(''remeMl ; mais,

comment nous cacher de liiilfamaipie'.' Je uc lui parle jamais ipreii sa présence.

— Je ne crains pas ipie llulfanaKpie le sache, dit Calandiin : mais, |)oiir Nello,

j'exige le plus grand secret : il est parent de ma lemme, el eapalde de l'en in-

struire. — Kort bien : je suis di^ ton avis. »

Lebrun savait ipii l'Iail la liellc, il l'avait vue venir, et d'ailleiiis l'Iiilippc

l'avait mis dans sa ciMiliileiiee. Calamlriii ('laiit smli pmir vdir sa maîtresse,

Lebrun ne perdit p.is un instant pnur ennlei' Imili' ielle liislmre à bulfama(|iie

et à Nello. Ils concertèrent ensemlde ce qu ils dcvaicnl laire pour s'aiimser de
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celle noiivcUo aveiitiiie. Lorsque Calandrili fut de retour à râtelier, Leliruu lui

dit doucement : « L'as-tu, vue'.' — llélas ! oui, et j'en ai pense mourir. — Je

veux aller voir si c'est celle que j'imagine, et si effectivement c'est la femme

de Philippe : laisse-moi faire, je réponds du succès. » Lebrun descendit, alla

trouver Philippe et sa maitresse, leur peignit Calandrin depuis les ])icds jusqu'à

la tête, et leur conta ce qui! lui avait dit. Ils résolurent ensemble ce que

chacun d'eux devait faire pour sanuiser de la passion de cet imliécile. Lebrun,

remonté à l'atelier, lui dit : « C'est celle que j'avais imaginé d'abord : ainsi,

il faut que tu te conduises sagement ; car, si l'iiilippe s'apercevait d'une dé-

marche tant soit }ieu suspecte, toute l'eau de r.\riio ne pourrait suffire pour te

laver du crime de l'avoir offensé. Au reste, (jue veux-tu que je dise à cette

aiiiiidde (ennue, s'il arrive i\yut je jiuissc lui parler'.' — Ho, ho! lu lui liiras

premièrement que je suis son serviteur : secondement, ipie je lui souhaite mille

muids de cette divine liqueur ipii fait arrondir les femmes : troisièmement,

que je suis tout prêt à la servir, m"enlends-tu'.'— Très bien : laisse-moi l'aire. »

A l'heure du souper, nos peintres (piitlèreut l'ouvrage, descendirent dans la

cour où étaient Philippe et Colette, el pour l'aire phiisir à Calandrin, ils s'y

arrêtèrent quelques moments. Alors Calaudi in fui tout yeux. Il huguail (.'id(>lt(!,

faisait des mines, des gestes d'un goût Ioni nouveau, et d'une manière si mys-

térieuse, qu'un aveugle s'en fût aperçu. Pour l'enilammer davantage, Colette,

de son côté, mettait en jeu les manèges de la coquetterie ; cependant Plnli|ipe,

P'uil'amaque et les autres speelaieurs, fei^^iianl de causer, comme Lebrun h;
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leur aviiil rucoillliKliulf, cl de ne pdirit i('iii;iii|iicr loul ce i|iii |i;iss;iil, s'aiiill-

saicnl des grimaces de ('alainlriii. liiiliii, an f^rainl int'ciiiilcnli'iiii'iil de noire

amant suranné, il l'allul se .séparer. Dans le eliemin, Lciirnn lui dit . « inverile,

mon ami, tu amollis, tu londs son eisur, comme le soleil dissout la glace. Si tu

veux apporter la guitare, et iiiic lu lui «'hautes quel(|ues-unes de ces chansons

amoureuses que tu sais si Iden, jr ne douli! pas (|ue nous ne la voyions franchir

les fenêtres et s'élancer dans tes i)ias. — Tu crois donc nécessaire que j'apporte

ma guitare? — Sans doute. — Je rapporterai. Conviens donc à présent (|uc

je ne tCn imposais point, quand je t'assurais (|u'elle ehiii éprise de moi. Je

>nis un vrai démon pour me faire aimer. Quel autre que moi pouvait, en si

peu de temps, inspirer un amour si vif à une aussi aimahle fennne? Seraient-

ce ces petits freluquets, dont toute la science est de voltiger avec légèreté de

côté et d'autre, et ipii ne sont pas capables d'assemhler trois châteaux de noix

dans l'espace de mille ans'.' tjue je voudrais déjà (pu' tu m a|ierçusses avec mon

petit rebec! sur ma foi, tu verrais beau jeu. Je ne suis pas aussi vieux ipril

peut te le ])araitre ; elle l'a bien senti ; mais si une fois je i)uis lui mettre la

main sur le dos, je le lui ferai bien mieux sentir encore ! — Ah ! avec (piels trans-

|M)rts' tu la saisii'as ! Il me send)le déjà te voir avec tes dents, faites en chevilles

de luth, nicudre ses lèvics mervcMlles, ses joues de roses, et, petit à petit, la

manger tout entière. » .V ce discours, (.'alandiiii croyait déjà v être. Il eliaii-

tait, sautait, était hors de lui-même.

Le lendemain, il apporte sa guitare, il chante tout ce ipi'il sait de mieux, et

réjouit toute la compagnie. Enlin, il était si amoureux de (Colette, iju'il n'en

travaillait plus. Continuellement à la fenêtre, à la porle mi dans la eoiir, el

jamais à l'atelier. Colette, instruite par Lelirun, seinldait se prêtera ses désirs.

Ce même Leliiun,le conlideiit de Calandrili, faisait de part el d antre les lettres

et- les réponses
;
quelquefois Colette écrivait cpie, retirée pour quelques jours

chez ses parents, elle ne pouvait le voir, mais quelle lui permettait les espéran-

ces les plus llalteuses. .Vinsi, Lehniii et liulfamaijue, (jui avaient l'œil et la main

à tout, se divertissaient agiéalileiiient aux dépens de leur camarade. Ils se fai-

saient donner, au nom de l'ainante, tantôt un |)eigiie d'ivoire, lanini nue iiourse,

une autre fois une paire de ciseaux, et d'autres seinldables bagatelles, en échange

desipielles ils lui donnaient des anneaux d'un métal faux et de nulle valeur, mais

que Calandrili regardait comme des bijoux très-précieux. Ilsgagnaieiit d'ailleurs

à cette comédie ipielipies bons repas par-ci par-là, et d'autres homiételés, afin

de les encourager à veiller au succès de l'entreprise. Iteu\ mois s'étaient écoulés

sans que' les affaires de Calandiin fussent plus avaiirées. I. Oiiviage (pie ses com-

pagnons et lui avaient entrepri- idlail elre lini. Il innipril ipie, s'il ne hàlail le

moment de .son bonheur, il pourrait bien ne le trouver jamais. Il sollicita dioir

Lebrun de travailler à ses affaires plus vivement (pi il n'avait fait encore.
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Colette arriva tort à propos. Lebrun s'entretint avec elle et avec Philippe. Ou

convint de ce qu'on devait l'aire. Alors Lebrun tire Calandrin à pari : « Mon ami,

lui dit-il, celte femme ne fait rien de ce qu'elle l'a promis
;
je crois qu'elle veut

le berner ; mais, si tu veux y consentir, je sais un moyen sur pour l'amener,

(pi'elle le veuille ou non, à ce que tu désires. — Hé 1 pour l'amour de Dieu, mon

ami, ne perds pas un moment.— Auras-tu bienla hardiesse delà loucher avec un

morceau de papier que je te donnerai".' — Assurément. — Eh bien, apporlez-

moi un peu de parchemin vierge, une chauve-souris en vie, trois grains d'encens

cl une chandelle bénite ; le reste est mon affaire. »

(Malandrin pas-a la nuit suivante à guetter une chauve-souris. I)ès ipi'il l'eut

prise, il l'apporta, avec les autres drogues, à Lebrun. Celui-ci se retira dans une

chambre écartée, où il écrivit sur le parchemin ce qui lui passa par la tele et

traça quelques caractères singuliers et inconnus. «Calandrin, dit-il en lui re-

metlant l'écrit, sois sur que si tu la touches avec ce parchemin, elle te suivra

sur-le-champ et se rendra à les désirs. Ainsi, mon cher, si Philippe sort au-

jourd bui, fais tous tes efforts pour l'approcher d'elle, de quelque manière que

le soit, et ne manque pas de la louclier. Ensuite va dans la grange, où il y a de

la paille; c'est de toute la maison l'ondroil le plus sûr, attendu que personne

n'y met jamais le pied: elle t'y suivra ;
dès (pi'ellc sera arrivée, tu sais ce que

lu auras à faire. » Calandrin, au comble de la joie, répondit qu'il n'était pas in-

(piiet de ce qu il ferait, dès qu'il l'aurait en sa possession.

Aello, dont notre amoureux se déliait, était instruit de l'aventure, s'en amu-

tsail et travaillait, de concert avec les autres, à en amener le dénoùment. Il part,

ainsi (|ue Lebrun le lui avait recommandé, va à Florence, arrive chez la femme

do Calandrin : « Tesse, lui dit-il, lu n'as pas oublié les mauvais traitements que

lu reçus de ton mari, le jour qu'il revint de Mugnon; il te battit sans pitié et

sans justice
; il faut que tu le venges, et, si tu perds l'occasion que je le présente

de le faire, nenie regarde jamais comiiie ton parent et ton ami. Il est devenu

amoureux d'une jeune femme qui habite dans la maison où nous travaillons
;

ilnliliciit (kl retour, il voit souvent sa maîtresse, cX il doit être avec elle eu ce

moment. Je veux donc que lu me suives et que tu le lances comme il le mérite.

— Le perlide 1 le scélérat ! s'écria Tesse ; voilà donc comme il me traite ! Mais,

j'en jure Dieu, son crime ne restera pas impuni. » A ces mots, elle prend son

iiianteau, se fait suivre par une servante et se met en chemin avec Nello. Dès

(pie Lebrun les aperçut de loin : « Voici nos gens, dit-il à Philijipe : il est temps

de partir. » Philippe va trouver Calandrin, lui dit ipi'il est obligé d'aller faire

un tour l'i Florence, et l'exhorte à redoubler d'activité. 11 sortit incontinent et

alla se cacher dans la grange, de manière (lu'il pouvait tout voir, sans être vu.

Lorsque Calandrin pensa que Pliilip|)e pouvait être un peu loin, il descendit à la

cour, où il trouva Colette seule, (pii, iiislroilc du rôle (pTclle devait jouer, s'ap-
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proclia ili- lui, cl raccueillil plus j^'racii'nscmcnt i\u h rnidiiiairc. Ccl arciicil sr-

duisant ciiliardit Calaiulriii : il la toiuln' a\i'i- smi |iarrliemiii, rt jjaj; ne aussitôt

la f;ranf;o. (^nielle le suit, ciilic. rciinc la imrlc, se jcllo à smi cul, le renverse

sur la paille, semel sui' lui ii calildunlKin, ri a suiii de lui lenir les mains sur

les épaules, de manière ipiil ne pouvait a|)|)n)eluM' son visagedusien. Cepeiulant

elle le lixe, le considère connue le |)his cher objet de ses désirs. « Cher Calan-

(Irin, lui disait-elle, mon petit creur, mon icpos, mon bonheur, ma vie, qu'il y

a longtemps (pie je désire de le posséder cl de pouvoir me rassasier du plaisir

de te voir! l'ar- les cliaiiues et tes grâces tu as enchanté mes sens, cl tu as

achevé de nu- séduire par les sons harmonieux de la guitare. Est-il bien vrai

ipie je te presse dans mes bras'.' » Calandrin, qui avait de la peine à se reunicr:

« lié, mon cher ange, lui dit-il, donnez-moi la liberté de vous baiser. — Ciel I

que tu es pressé' laisse-uioi d'abord le voir bien à mon aise
; soulfre fpie je me

remplisse de l'aimable image de ces traits si doux, si enchanteurs. » bebnm cl

Bulfamaque, (pii étaient allés rejoindre Philippe, voyaient et cnlendaieul loul.

Cependant Calandrin, ne pouvant plus résister à l'impatience de ses désirs, allait

ein|)lovcr la force pour obtenir les faveurs de Colette, lorsque sa femme arrive

avec Nello, «.le gage, dit celui-ci, (jii'ils .sont ensemble là dedans. » Tesse ne

jirend pas la peine d'duvrir la porte de la grange, elle l'enfonce, entre avec pré-

cipitation, cl \oil son mari se débattre sous Colette, (pii aussitôt lâche prise et

court là où était IMiili|ipe. Tesse s'élance sur Calandrin, qui n'était pas encore

levé, lui déchire Iiî visage avec les ongles, le traine de côté et d'autrt! par les

cheveux, en disant : « Vieillard insensé ! voilà donc l'outrage que lu me prépa-<

rais! (pie je rougis maintenant de l'amour que j'ai en pour toi! Est-ce (|ue lu

n'as pas assez d'occupation au logis, pour (pie lu ailles en chercher ailleurs'.'

est-ce que tu ne le connais |>as, malbeureux? ne sais-tu pas ipie (piand on le

mettrait dans un mortier on aurait de la peine à tiici- trois gouttes dcjnsdetoii

individu'.' Ce n'est plus nini maintenant i|iii l'engrosse, maudit original! Il laiil

(pie celle qui se charge de ce soin ne soil pas dillicile en hommes, pour avoir

C(Ui(;u du goût pour un animal de ta sorte. »

A l'aspect inallendn de sa fenuiie, imaginez-vous la consternation de Ca-

landrin : il rc.ila plus mort que vif. Il n'eut pas le courage de prononcer un seul

mol iiour sa défense. Bien grondi, liien liatlii, bien harcelé, 11 ramasse son cha-

peau, cl prie seulement sa reiiimr de ne |i;is liiii' tant de bruit, si elle ne vfiulait

pas qu'il IVil lailli'' en pièces ; » ('ar, MJiiiila-l -il. (flic ,i\ci' ipii In m'as Irninc

est l'épouse du maître de la maison. — .le voudrais (prelle l'ut celle du

diabh", et ipron te mil en pièc(^s, pour être délivrée d'un malheilrenx tel que

loi. M

Lebrun et biillamaipir. après ;ivoir bien li de l'aventure avec l'hilippe et (!o-

lelle, accouruicîil ioi luiiil. et liieni tant, ipi ils apaisèrent la reiimie de Calan-
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(Irin, conseillant à cehii-ci ilc lelourner à Florence, de l)ien se garder de re-

mellre jamais les pieds dans ce chàtean, de peur que Philippe, instruit de

l'aventure, ne le rendit victinie de son honneur outragé. Ainsi le pauvre Calan-

drin, molesté, meurtri, retourna à Florence. 11 oublia son amour, et ne s'en

ressouvint que par les reproches dont sa femme l'accablait jour et nuit. 11 ne re-

vint |)lus au château, où il avait été iejouel de ses compagnons, de Philippe et

de Colette.

NOUVl'LLi: VI

LE lŒRClilAy

Dans la [daine de Mugnon, piès de llorence, vivait naguère un i)on homme

qui tenait auberge, (juoiqu il IVil pauvre et sa maison petite, il logeait quclque-

l'ois les passants ; mais ce n'était que lorsque l'extrême nécessité l'exigeait ou

que les voyageurs étaient de sa connaissance. Il avait une femme jeune encore

et assez jolie; une fdle de quinze à seize ans, pleine de grâces et d'appas, un

petit garçon d'un an, qui tétait encore sa mère, composaient le reste du mé-

nage.

Un gentdhomme de notre cité, nommé Pinuccio, qui passait souvent par ce

chemin, était devenu amoureux de la tille de l'aubergiste. Celle-ci, qui se tenait

fort honorée d'avoir attiré les regards d'un citadin, feignait de ré])ondre à sa

passion ; ce n'était encore que l'amour-propre qui la conduisait ; mais l'amour

véritable lui disputa son cœur et en resta maitre. Si Pinuccio eût été moins dé-

licat, s'il eût moins craint pour son honneur et celui de son amante, il n'eût pas

désiré longtemps en vain les plus douces faveurs; mais plus la passion est vive,

moins ces craintes ont d'empire. Celle de Pinuccio était parvenue au point de ne

plus leur laisser de place. 11 cherche donc les moyens de se satisfaire. 11 imagine

d'aller loger chez sa maîtresse, et, couune il connaissait parfaitement toute la

maison, il ne doute pas de pouvou' réussir, sans que personne s'en aperçoive.

Ce projet ne fut pas plutôt conçu (juil l'exécuta. Il prit, avec un de ses amis,

nonnné Adrian, qui était le plus cher et le plus (idèlc de ses confidents, des che-

vaux de louage, et, les ayant chargés de leurs valises, ils sortirent de Florence.

Ils arrivèrent à nuit close dans la plaine de .Mugnon ; et, comme s'ils fussent ve-

nus de la Romagne, ils vont droit à la taverne et heurtent à la porte. L'hôte

ouvre. « Tu vois, lui dit Pinuccio, (pi'il faut que tu nous loges cette nuit. Nous
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ponsimis iillcr inuclicr :'i I Iniciicc, iiinis nous avons en Ihhii |iii|U('r nos num-

tniTS, il ne nous a pas élé possiltU; d'aller plus loin. — Vims siivcz, iiionsicnr,

répondit l'iiòte, (pi'il ne m'est j;nère possible dv loj,'er des voyaficnrs de celle

espèce; eependanl, pnis(|ii(' la nuit vous a surpris ici, et que vous ne poii\(/.

aller plus loin, je ferai tous mes eiïorts pour vous liéherfrer de mon mieux. »

l,e premier soin des deux jeunes l'iorenlins, après avoir mis pied à lerre, lui

de souf^cr ati souper de leurs chevaux; ils s oceupèreni aujuès du leur, el lireiil

man;.;ci' TluMe av(>c eux.

11 n'y avait dans l'iiòtellerie (gl'une très-petite cliamlire, et dans cette petite

eliamhrc trois petits lits, rangés de manière à occuper le moins de jilace pos-

sible. Deux étaient adossés à un même còlè du non-, cl le lidisième, (jui Taisait

le trian<;le, était en face de ceux-là. L'hôte lit préparer le moins mauvais piun-

les étranj,'ers. Dès qu'ils furent endormis, ou plutôt (pi'ils feignirent de l'être,

l'ainialile (lidclle fut se coucher vis-à-vis d'eux; les époux occupèrent le lil

l'estant, à cuti' (lui|U(>l la mère a\MÌt placé le hercean de son enfant. Piimccio, à

qui rien de cela n'était r'cha|i|M', et crovant tout le monde endormi, se lève dou-

cement, va droit au lil de sa maitresse, qui le reçut non sans cpielque frayeur,

mais avec beaucouit plus de plaisir encore, el il jouit de tous les droits d'un

nmanl aimé.

Tandis qu'il s'enivrait de jilaisir, Adrian, (pii avait un besoin à satisfaire, se

lève, et rencontrant le berceau qui l'empccbe d'ouvrir la pinte, le déplace et le

met près de son lit : il oublie, au retour, de le remettre à sa |)remière jilace. A

peine s'est-il recouché, qu'un chat (il tomber quelque meuble. I.e bruit ('veille

riiôtessc, (|ui, craififnant que ce ne fut quel(|ue autre chose de plus sérieux, .se

lèvi; à la hâte, el va, sans lumière, vers l'endioiloù elle avait entendu le fracas.

Voyant (pie ce qui était tombé n'était pas de ;jrande conséquence, après avoir

crié après le chat, elle revient à tâtons au lil où s(m inaii couchait; mais ne

trouvant point le berceau : « Oh ! oh ! dit-elle en elle-même, la belle sottise (pu'

j'allais faire ! j'allais, ma foi, me coucher aviM- ces étrangers. » Kt, revenant sur

ses pas, elle se met, sans scrujiule, dans le lit auprès duquel était le berceau.

Klle se croyait dans les bras de son niai'i, elle était dans ceux d'Adrian ; car vous

vous imaginez bien que ce jeune homme n'avait |>as laissé échapper une si boime

l'orlune: dès qu'il sentit l'Iiòtesse aupr(''s de lui, il n'eut garde de l'instruire de

sa méprise, ni de perdre un instant pour en profiter.

Cependant l'imni io, après avoir goûté avec Colette tous les plaisirs (pi'il

pouvait espérer, craignant que la fatigue ne le conduisit à >ni sonnueil invo-

hmtaire et dangereux entre les bras de son amante, la quitte et retourne dans

son lit. Il rencontre le berceau; et, croyant s'éloigner du lit de I'Ik'iIc, il va

précisément se coucher avec lui; el, ne |i(uivant eonlenir sa salislaclion, et

imaginant l'épancher dans le cieur de son ami : « Adrian, dil-il, licn au monde.
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non, rien n'est aussi aimable que Colette, elle vient de m'enivrer de voluptés;

il n'est pas possible à un bomnie d'en ijoùter davantage avec aucune fennnc. n

L'hôle, à qui de semblables nouvelles ne plaisaient nullement, dit en lui-même :

« Oue me vient conter celui-ci? » Puis élevant la voix : « Voilà le tour le plus

mécliant et le plus perfide qu'on puisse jouer à un bonnéte homme ; et je ne

l'avais pas mérité; mais vous me le payerez. » Qui fut surpris ? ce fut Pinuccio.

Comme il avait peu de présence d'esprit, il lui répond, tout étourdi de sa mé-

prise, qu'il lui serait difficile de se venger, qu'il ne le craignait aucunement
;

et, par cette réponse peu réllécbie, il pensa tout découvrir.

Sur ces entrefaites : « Ecoute donc ces étrangers, je crois qu'ils ont i[uel(|uc

dispute, dit la femme à Adrian, qu'elle prenait toujours pour son mari. — Que

nous importe? laisse-les faire, répond Adrian, ils ont trop bu hier au soir. »

Ce son de voix étranger fut un coup de foudre pour la femme, et lui fit con-

naître sa méprise. Que faire? comment réparer celte aventure? comment la

déguiser? Elle se lève, prend le berceau de son fils, le porte près du lit de sa

fille, se couche avec celle-ci, et, feignant de s'éveiller au bruit de la dispute,

elle appelle son mari, et lui demande le sujet de ce tintamarre. « N'entcnds-tu

pas, répond celui-ci, ce que me conte Pinuccio, ce qu'il dit avoir farit cette nuit

avec Colette? — Il ment bien effrontément; je te jure qu'il n'a point couché

avec elle, car je ne l'ai point quittée, et n'ai point dormi assez profondément

pour ne pas m'apercevoir de tout ce qui se serait passé. En vérité, tu es un

grand sot de croire de pareilles sornettes. Mais vous voilà, vous antres hommes;

vous vous enivrez le soir, vous courez çà et là sans le sentir, et prenez les

songes de votre ivresse pour des réalités : il serait bon, pour vous corriger,

que vous vous rompissiez le coup une seule fois. Mais que fait là Pinuccio?

pourquoi n'est-il pas dans son lit? Adrian, voyant que la femme couvrait sage-

ment sa honte et celle de sa fille : « Pinuccio, dit-il, je t'ai prié cent fois de ne

jamais coucher hors de ta maison. Ce maudit défaut de te lever ainsi pendant

tes rêves, et de débiter comme des vérités tout ce qui se présente à ton ima-

gination, te jouera quel([ue mauvais tour. Reviens ici, et que Dieu te donne

une bonne nuit. »

Après ce discours d'Adrian et celui d(! sa fennne, l'hôte crut bonnement que

Pinuccio était un somnandnde. Il l'agite, il l'appelle. « Pinuccio, disait-il,

Pinuccio, éveillez-vous donc et retournez dans votre lit. Pinuccio, à qui la

conversation n'était pas échappée, voulut aussi contribuer à du|)er le pauvre

homme : il feint de rêver de nouveau, et débite mille sottises dont l'Iiòle lit à

gorge déployée. Enfin, à force d'être agité, il s'éveille : « Adrian, dit-il, esl-cc

qu'il est déjà jour? — Uni, oui, viens ici. » Il se lève, feignant encore d'être

endormi, quitte l'hôte et regagne son lit.

Dès (|ue le jour parut, on se leva, l/liôte se moipia des songes et du songeur;

01
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l'I, apivs :iv()ii- lui a\i'c lui ci charge leurs clicvaux, ik» ih ii\ amis |irirciit le

rliciiiiu (le ilincncc. Ils ctaicnt presque aussi contents ile la loiininn' >iiimilirrc

(|uc leur aventure avait pri^e (|uc ile l'aventure cllc-nièuie. Hans la suite, l'i-

nuccio et Colette prirent d'antres moyens pour se voir iVcipu-niment. I.a jeune

(ille lit croire à sa mère (pi'en elïet Pinuccio avait songé; en sorte (pic cette

lionne l'ennne crut avoir veillé tonte seule

MU \ \aaa: vil

LE SONGK RKALISK

Peut-être connaissc/.-vous Talaii ile .Mc'ilc, Ikhiiiiic (rune liiiiiiiclcli' rccuiiniii'.

Il avait épousé nue jeune lille, ikhiiiik'c .Marguerite, ijui le ilisjnitait en attraits

à loiili's celles de son sexe ; mais les délaiits de son caractcr(^ étaient liicn ca-

paides d"airaililir riiii|iiessiiiii de sa lieaiih'. 1 aiilas(pi(', opiiiiàli-e, iiillc\iide et

revéclie, vniià sdii portrait au iialiircl. rriMniiic ne l'ai-ail rien à smi gré, il

sui'lisail ipiiiii lui conseillât une ciiiisc pnur (piCllr fît tnul le rinitrairc. .le vous

laisse à penser si elle devait l'aire le honlieur de son mari : comme il ne voyait

point de remède à sa mauvaise humeur, il se lit un devoir de la supporter du

mieux qu'il ])ouvait. Or, il arriva (in'étant avec cette espèce de mégère dans

une belle maison de campagne (jui lui appaiteiiail. il songea une nuit (|u'il

voyait Marguerite se promenant dans un bois \(ii>lii du cliàlcaii, cl, (piainès y

avoir fait ipieiques tiniis, un Imip iiicmstiiieiix s'élanrail sur clic, la piciiail par

la gorge, remportait, i|iiniipi\llc criât au secours de tonte sa Tdi'cc, et que,

l'ayant enlin lâchée, il lui a\ait laissé la gorge et le visage Ioni déligurés.

l'.nVayé de ce songe, i\r> ipi'il l'ut levé : « Ma l'emme, lui dit-il, ipioiipie, grâce

à tmi mauvais caractère, il m' m'ait pas eiicnic l'Ii'' permis de uiuitcr un jour de

liDiihcur avec lui, je serais cc|iciidaiit l'ai-lié' (pi'il t'airixat (jiirlinic l'àchciix ncci-

driil. Si doiii- tu Nciiv IN en crdirc, lu m' smina- pas de la niaisnii aniniiiiriiiii. »

i>lle lui en demande! la raison, et Talan lui l'ait pari de son rêve. An lieu d'être

tiiuchée des tendres alarmes de son mari : iiQiii mal vi'iit, mal xnììije,\m répondil-

ellc, en secouant la lète. Tu feins de m'aliiiir, de t'intéressera iikmi sdii, mais

je lis dans ton Cieur : tes n'ves ne sont que rcx|iression de ce que In me soii-

liailcs; cl je ferai en .sorte de ne jias le donner cette satisfaction, ni anjoiinriiiii,

ni jamais. — Je prévoyais la réponse; cai', ù laver la teli' il idi ihic^ mi perd sa

lessive. Interprète mon songe comme il le plaira, peu m'importe: mais je le
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const'ille (le nouveau de ne pas sortir aujourdlmi ile la maison, ou du moins de

ne pas aller dans le bois. — Je ferai précisément tout le contraire; mon projet

était d'y aller, et je n'y manquerai pas. »

Comme cette l'emme empoisonnait les meilleures intentions, elle se figura

([ue son mari ne voulait l'empédier d'aller au Iiois que parce qu'il devait avoir

fait quelcjue partie (ine dont il voulait lui dérober la connaissance. « Peut-être

y a-t-il donné rendez-vous à quelque femme débauchée, disait-elle en son

intérieur : le boiihumvie sérail bon en un muitlin avec des aveujiles; moi, qui

ne suis point aveugle, je ne serai pas sa dupe. Je me garderai bien de le croire;

je veux tout voir, tout connaître, et dussé-je rester au bois tout le jour, je

saurai quelle espèce de tour il voulait me jouei'. »

D'après cette résolution, dès que son mari fut sorti, elle part et arrive au

bois ; elle choisit l'endroit le plus épais, s'y cache, l'ait attention au moindre

bruit, et regarde de tous côtés si elle ne voit venir personne. Tandis que, sans

crainte et sans défiance, elle attendait avec sécurité l'événement de sa ruse,

arrive d'un prochain taillis un loup d'une taille énorme et d'un regard terrible.

Cet animal féroce s'élance aussitôt sur elle, la saisit par la gorge et l'emporte

comme un faible agneau ; elle n'a ni la force ni le courage de lui opposer la j)lus

légère résistance. Le loup l'eût sûrement étranglée, si des bergers, qui l'aper-

çurent, ne l'eussent oblisé par leurs cri^ à lâcher sa proie. Ces bergers accou-

rurent et, l'ayant reconnue, quoiqu'elle fût fort défigurée, ils la portèrent dans

sa maison. Elle fut longtemps malade; mais enfin elle guérit par les soins de

scm mari, qui fit venir les plus habiles chirurgiens et médecins des environs.

Leur art ne put cependant effacer les traces que la dent du loup avait laissées

sur sa gorge el sur son visage, de sorte que sa beauté en fut extrêmement altérée.

Honteuse de reparaître, après cette triste catastrophe, elle pleura souvent, dans

la solitude à la(iuelle elle s'hélait condamnée, son entêtement, et se sut bien

mauvais gré de n'avoir pas ajouté foi au songe de son mari.
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NOUVELLE V

A BON RAT BON CHAT

Saflie/. (l'alioiil (|u"il y avait jadis à l'ioiencc un ;;loiitoa reiioimiK', (jinm

appelait Cliia()ii('. Tiuit son extérieur prévenait en sa laveur. Personne ne parlait

avec plus de grâce et ne tournait si plaisamment ce qu'il voulait dire. Comme

ses revenus ne [touvaient sul'lire à sa dépense, ses talents le faisaient recevoir

dans toutes les sociétés, et il avait grand soin de clioisir celles où l'on laisail la

meilleure chère.

Dans le même temps, et dans la nièuie ville, un nommé Blondel, d'une taille

très-petite, mais line et proportionnée, fort élégant dans ses habits et dans sa

frisure, faisait le même métier que Chiaque. Ce Blondel, un matin de carême,

venait d'acheter au marché deux très-grosses lamproies pour messire Vieri de

Cher(jui, lors(iu'il fut aperçu de Chiaijue, qui s'approche aussitôt de lui et lui

demande ce (|u"il veut faire de ces lamproies. « Hier au soir, réjiond lìloudcl,

on en envoya trois beaucoup plus grosses que celles-ci, accompagnées d'un

esturgeon, à messire Corse Donat ; mais n'en ayant pas assez pour régaler

plusieurs gentilshommes qu'il a invités à dîner, il m'a envoyé acheter ces deux

poissons. Ne viendras-tu \yds en manger? — Je n'ai garde d'y manquer; tu me

connais trop bien pour imaginer que je laisse écha])per une si belle occasion. »

L'heure du diner venue, il se rendit à la maison du seigneur Corse. « Que

veut monsieur (lii;i(|uc' lui dit celui-ci. — Monsieur, je viens dîner avec vous

et votre compagnie. — Vous clés un galant lionmie, et vous me faites grand

plaisir. Passons dans la salle à manger, car il est temps. » On se mit à table.

Iles ])ois chiches, de la tonine grasse, une friture de poissons d'.Vrno, voilà tout

ce (lu'on servit. Chiaiiue s'apen.ut fort bien (|ue Hlondel avait voulu le jouer.

La honte d'avoir donné dans ce panneau lui iiis|iiia le désir de la vengeance,

cl d ne tarda pas à trouver l'occasion de le remplir.

jiitiiidrl, ipii s'était beaucoup amusé à ses dépens, en ricunliiiil à (jui voulait

l'entendre le tour qu'il lui avait joué, le rencontre, l'aborile : « Kh bien ! lui

dit-il, conmieiit as-tu trouvé les lanq)roies de messire Corse? — Avant qu'il soit

huit jours, tu le sauras mieux (puî moi. » Sans |)erdre de temps, il va trouver im

f'a"ne-deuier, convient de prix avec lui, lui remet mie bouteille de verre entre

les main-, le cdiiduit prènde la halle de (iav iiiiidli, lui iiionlrc uu clieNalit'i',
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iKumné iiiessire Philippe Aryonti, lidiume crune fort grande taille, emporté,

vain, bizarre : « Tu vois ce chevalier, dit-il à son gagne-denier, va le trouver,

et lui dis : Monsieur Blondel m'envoie vers vous, et vous prie de vouloir bien

lui enruhiner ce flacon de votre excellent vin clairet, parce qu'il veut régaler

quelques-uns de ses amis. Garde-toi bien de le laisser approcher de toi, crains

qu'il ne Le saisisse au collet; tu ferais fort mal tes affaires et tu gâterais les

miennes. — Est-ce là tout? dit le gagne-denier. — Oui ; va, répète ce que je

t'ai dit ; reviens me trouver, et je te payerai. » Le commissionnaire part, cl

remplit sa commission. Philippe, qui avait un cerveau prompt à s'enflammer,

croyant que Blondel, «pi'il connaissait fort bien, voulait se moquer de lui, se

lève le visage en feu, les yeux ctincelants : « Que veut dire ceci? s'ccria-t-il :

de quel enrubinement, de quels amis est-il question ? Oue le diable vous emportt!

l'un et l'autre! » Tout en prononçant ces imprécations, il étendait le bras pour

saisir le gagne-denier; mais celui-ci, qui était sur ses gardes, ne perdit pas un

moment pour fuir, et s'en retourna bien vite vers Chiaque, à qui il rendit

compte de sa commission, et de (pii il reçut la somme dont ils étaient con-

Chiaque n'eut plus de repos qu'il n'eût trouvé Blondel. Dès qu'il le rencon-

tra : « Va-l-il longtemps, lui dit-il, que tu n'as été à la halle de CavicciuUi?

— Non ; mais pourquoi cette question? — C'est que messire Philippe te fait

chercher partout, et je ne sais ce qu'il te veut. — J'y vais donc de ce pas, et je
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lui |iiii'l('rMÌ. IJuiUiil r>l Ii'l lui |i;ii'li. (iliÌMi|U(' li' miÌxII de juin |iiiiir clii' |i''iiiiiiii

(le rnvciitiirc, M('s^i^(• l'Iiiliiniu, (|MÌ ii^vnit |mi at(rai>cr le gai^iio-dciiicr, (tait

l'iicorc toni lioiiillaiil (!< cdliTc, nv pdiivaiit licii coiniuemlie dans le nicssaf^o

i|iie IMoiidi'l lui avait adressé, sinon (|u'il avait voulu se niociiicr ile lui. HilTé-

icntcs pensées l'agitaient sur co s\ijet, liusipie lUondel entra. Mes (|ue l'lii!i|i[)e

raperi-oit, il s'élaneo vers lui, et délinic |i,ir lui ;i|i|ili(|U('r un grand inu; de

poing sur le ne/. « |ti<'n ! s'écrie IHondel, ildimli de c itio réeeption inattendue,

(jne signifie i-ehi, monsieur'.' » rhili|i|ii' le prend |i,n- les cheveux, lui arrache

sa coil'l'e, jette son eapiudion par terre, et le l'rap|iant rudement : « Ti-aître, je

t'apprendrai ce qnc ('(da signide. Mais voudrais-tu hien nre\plii]uer toi-même ce

(pie veulent dire eet tiiriibiiu'))Uitt et ees amis, et tout ce (jue tu m'as envoyé

dire? Me prends-tu pour un enlaiit'.' penses-tu l'amuseï' de moi'.'» Tout en disant

cela, il faisait londier sur le visage du pauvre iîlondel une grêle de coups: il

arrachait ses cheveux., le traînait |Kir terre et déehiraitson hahit. il était si occupé

de ielle besogne, que jamais lilondcd ne [)nt lui l'aire entendre un seul mot, ni

lui demander la raison de cet étrange traitement. Les mots d'amis, d'ennibiiif-

meiit avaient frappé son oreille; mais de (pioi l'instruisaienl-ils'.' Les voisins,

ipii i''taient accourus, mirent cnlin un terme à la l'uiciir de l'Iiilippc, en lui

arrachant des mains le malhcincux Hlondel. Ce fut alors (pTon l'inali ni>il des

raisons qui avaient allumé une si grande colore; poin- le consoler, on lui lit

(jnelques remontrances, on tâcha de lui l'aiic sentir combien il était dangei'cux

de se jouer ;i messire Philippe, et on lui reconnuanda d(^ n'y plus revenir;

lilondid, tout en larmes, jurait i|ui' jamais il n'avait envoyé clierché de vin chez

messire Philippe. IJuoi qu'il en soit, il garda les coups et les remontrances.

il ne fut j)as longtemps à imaginer (|ne cette aventure était un coup de ven-

geance de la part de Chiaque. .Mais, connncnt lui liposter'.' se teuii' coi. ne dire

mot était le parti le j)lus sage, et ce lut celui qu'il miìmI. Il g^iida la maison

jusfm'à ce que renq)reinte des poings de me.ssii-e Plnlqi|)e fut effacée. A sa ])re-

mière sortie, il rencontra Chiaque. « Eh l)ien, iîlondel! lui dit celui ci, en

riant, cimiment as-tu trouvé le vin de messire Piiilippe'.' — Hue n'as-tu trouvé

de même les lamproies de messire Corse! — (Juand tu \oudras me donner un

dîner semblable à celui que tu m'as fait faire clic/ lui, je te donnerai à boire

(•onnne lu as bu chez messire Philippe. »

lilondcl, qui vil bien (pi'il ii'x a\ail ricii de lion à gagner en billaiit cmitre

(^hia(pu'. pria Ihcii de r,iirc ,sa paix avec lui. Haii^ la suite, il eut gland soin de

ne |)as se moquer de lui.
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NOUVELLE LX

LES CONSEILS DE SALOMON

Li' l)riiil lie la miraculeuse sagesse de Salomon .s'était répaudu par tout l'uni-

vers : on savait aussi i|u'il ne dédaignait pas d'en donner des preuves à quicon-

que lui en demandait: de tous côtés on venait à lui, on le consultait sur les

affaires les plus urgentes et les plus épineuses. Un jeune gentilhomuic de la

ville de Lajazze, nommé Mélisse, se mit en route pour le voir. Il renconlia,

chemin faisant, un autre jeune honune, nommé Joseph, qui allait aussi à Jéru-

salem pour le même sujet. Il l'aborde, entre en conversation avec lui ; l'interroge

sur sa naissance, sa patrie, sa condition, le but et l'objet de son voyage. Joseph

répondit cpi'il allait consulter Salomon sur la conduite qu'il devait tenir envers

la femme la plus diflicile, la plus désagréable, la plus méchante qui fut jamais,

et sur (pii, prières, menaces, caresses, tlatteries, n'avaient pu jiisipi'alors faire

aucune impression. Mélisse, interrogé à son tour par Joseph, comme il l'avait

interrogé, répondit: « Je suis de Lajazze, jeiuie, riche, généreux, tenant bonne

maison, faisant honneur à tous mes concitoyens, et je suis aussi malheureux

que vous; malgré toutes mes dépenses, je n'ai pu trouver encore un ami. Je

vais, comme vous, voir Salomon, cl lui demander le moyen d'être aimé. »

Arrivés à Jérusalem, tous deux sont conduitdevant le roi. .Mélisse parut le pre-

mier, et conta son histoire. « .Vime, » répondit Salomon. Il sortit a|)rès cette courte

réponse. Joseph vient, représente son malheur: « Va-t'en au Pont aux oies; »

ce fut le seul conseil qu'il put obtenir. Tous deuxs'étant rejoints, ils se commu'

niquèrent les réponses qu'on leur avait faites, et les regardaient comme des

énigmes, dont ils ne pouvaient trouver le mot, ou des paroles vagues qui,

n'ayant aucim rapport à leurs affaires, sendilaient avoir été proférées ])our se

moquer d'eux. Très-mécontents de leui' voyage, ils (|uitlèrcnt donc Jérusalem,

et reprirent le chemin de leur pays.

Après (|uelques jours de marche, ils arrivèrent à une rivière profonde sur

laquelle était un pont uuignilique. Dans ce moment passait un grand convoi de

chevaux et de mulets chargés qui leur fermaient le passage. Ils furent contrainis

d'attendre. Tout avait défilé, il ne restait plus (pi'un mulet ombrageux (jui ne

voulait |ihis avancer. Le muletier prend un bâton, le frappe d'abord assez dou-
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ccnionl ; mais le imilcl allail laiitôt à droik', laiitòl à {panche, iiiichiiidois iccii-

lail ot iif taisait |)as un pas on avant. Nouveaux co\i|)s de la part ilii ninlcticr, sur

les lianes, sur la tète, sur la eroupc : tout était imitile. .Joseph et .Mélisse, qui

atteiiilaient (|ue le passavie lut libre, touchés de pitié, disaient : « Bourreau!

V('U\ In If tuer'.' ne |icn\-lii cssaM'i' di' If iiifucr plus diiucf incnl'.' siiicincnt il

liait licaiiconp mieux si lu le traitais moins (riulicmeiit. — .Messieurs, r(''piin-

dil le mnleliei-, \ous eonnaissez vos ehevaux : limi, je connais moii mulet,

laisse/.-moi l'aire. » A ces mots, il redouble les coups et l'ait tant enlin (jue le

mulet avance. Avant de quittef ce pont, Joseph demanda à un lionhomme qui

y était assis comment cet endroit s'appelait : « Monsieur, répondit le lionhomme,

on le nonuiic le Pont aux oies. » .losejih se ressouvint alors des |)aroles de Salo-

mon. « Je commence à voir clair, dit-il à son compagnon, dans le conseil (pii

m'a été ilniiiié, et (pie je crois très-bon. Jusqu'à présent je n'ai pas bien su battre

ma Iriiiiiie, mais te imileticr vient de me donner une leçon dont je saurai pro-

liter. »

Nos voyageurs arrivés à Antioche, .Joseph retint (jiiehpies jours Mélisse afin de

lui doimer le temps de se reposer. Joseph l'ut fort bien reçu de sa i'eiiime, à

la(|uelle il dit de leur préparer à souper connue son ami l'ordonnerait, tlelui-ci,

obligé de céder à celte civilité, donna ses ordres; mais on n eu exécuta

aucun, et le souper l'ut absolmnent contraire à celui qui avait été prescrit.

Joseph, irrité, dit à sa l'enniie : « Ne t'avait-on pas dit quel devait être notre

souper'.' — (jue veut dii'c ceci'.' repartit-elle aigrenient
;
que m'importent les

ordres d'autrui'.' j'ai suivi ma lautaisie. Que le repas te plaise ou )ie te plaise

pas, je ne m'en embarrasse guère. » .Mélisse, éloimé de la réponse de celte

femme, ne put s'empêcher de la blâmer. Mais Joseph, ])lus courroucé (lu'élonné,

dit : « .Ma lemme, je te retrouve telle quc je t'ai lais.séc ; mais crois que je saurai

changer ton caractère. » Et se tournant vers Mélisse : « Mon ami, lui dit-il, nous

verrons si le conseil de Salomon est lion ; mais je te prie de ne point trouver

mauvais que je l'exécute devant loi, et de ne point regarder comme un jeu ce

ipie je vais faire. Ne trouble |)oint mon entreprise, et souviens-toi de la réponse

(|iie iiiiiis lit le muletier, lors(|ue nous nous atleiidrissions sur le sort de siui

mulet. — Je suis dans ta maison, ré|ioiiilil .Melisse, et j'ai résolu de n'y faire

(|ue ce qui te sera agréable. »

Joseph, ayant tnuivé un bâton de chêne encore tout vert, monte à la chambre

oii sa femme était allée exhaler son dépit. Illa prend par les cheveux, la jette

il ses pieds, et la bat comme un désespéré. D'aijord on crie, on menace; mais

les cris, les meiiiices iropi'T.int rien, on a recours aux prières ; mi jure, on (iro-

iiiet de l'aire à l'avenir loiil ce qu'on voudra. Maigre cet air de repentir, les

coups loulaient loujmirs sur les côtés, les cuisses et les épaules . enlin, la lassi-

tude seule met un terme à cette expédition.
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Joseph revint vers Mélisse. « Nous verrons demain, tlit-il, quel miracle aura

opéré le conseil d'aller au Pont aux oies. » Après s'être reposé un moment, il

lava ses mains, puis se mit à table ; et quand l'heure du repos fut venue, ils

allèrent se coucher. Cependant, la pauvre femme se ramassa, se jeta sur un lit,

où elle reposa le mieux qu'il lui fut possible. Le lendemain, elle se lève de

bonne heure, va trouver son niaii, lui demande ce qu'il veut pour son dîner.

Celui-ci, riant avec Mélisse de l'heureux succès de son expédient, dit ce qu'il

veut. L'heure venue, on trouva la table servie selon les ordres reçus, Joseph et

Mélisse se réunirent donc pour louer la sagesse du conseil qu'ils n'avaient pas

d'abord compris.

Quelques jours après. Mélisse, revenu chez lui, confia à un homme sage la

réponse de Salomon. Ce sage lui dit : « Il ne pouvait vous donner un meilleur

conseil. Vous savez bien que vous n'aimez personne. Les fêtes que vous donnez,

les plaisirs que vous procurez, ce n'est pas par amitié pour quelqu'un, c'est pour

vous, pour vous seul, pour satisfaire votre vaine gloire. Aimez donc, comme

vous l'a dit Salomon, et vous serez aimé. »

C'est ainsi que Joseph parvint à corriger sa femme, et Mélisse à avoir des

amis.

NOUVELLE X

LA JUMENT DU COMPERE PIERRE

Il y avait, l'année dernière, à Barlette, un prêtre nommé messire Jean de Rarole.

Son bénéfice ne lui suffisant pas pour vivre, il conduisait, de côté et d'autre,

dans les foires de la Fouille, différentes marchandises .sur une jument (pii lui

appartenait. En courant le pays, il avait fait rencontre d'im certain Pierre, du

village des Trois-Saints, qui faisait, avec un ànc, le même métier que lui. Il

ne l'appelait, selon l'usage du pays, que le comjière Pierre, à cause de l'étroite

familiarité qui les unissait. Toutes les fois (ju'il venait à Barlette, il le menait

avec lui, le couchait, le régalait du mieux qu'il pouvait. Leurs honnêlctés

étaient réciproques. Compère Pierre, qui n'avait à Trois-Saints qu'une petite

maisonnette à peine suffisante pour loger son âne, sa femme, jeune et belle, et

lui, en faisait les honneurs à messire Jean, quand il lui faisait l'honneur d'y

venir. Cependant, quand il s'agissait de coucher, compère Pierre ne pouvait

salislaire sa bonne volonté, n'ayant (|u'un lil ipi'il partageait avec sa femme
;

02
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il l'allail iliiiu' ipic incssii-o Jcaii coiicliiil sur un |i('ii de |ihÌIIi', m n'Aó de sa jii-

iiient, (ini (-tail loiféo, avec l'àiiP, dans nnc écurie lori étroite. Madame Jeannette,

qui n'iu'norail pas les bons traitements (|iic son mari recevait à Barlette, de la

part (in curé, avait proposé plusieurs fois d'aller eouclier avec une de ses voi-

sines, nonnné Zite Calaprise, et de laisser sa place an bon prêtre. Celui ci avait

toujours refusé cet arran;,fenicnt. In jour, entre autres, poiu" prétexter son

refus : « ComuK're Jeanne, lui dit-il, ne vous inquiète/, pas de moi : je ne suis

pas aussi à plaindre (pie je le jiaiais. Cette jument (pie vous me connaissez, je

la cliìini^e. (piaïul je veux, eu une liclle lille, et lui rends sa premii're forme.

Croyez (pie je ne puis ni ne veux rabauiloiiner. » Jeannette, (|ui était simple

d'esprit, nnt ce prodige, et eu lit |)art à son luaii. « Si le curé, ajoutât-elle, est

aussi véiilalileiiient ton ami que tu le dis, (|ue ne te conlie-t-il son secret? tu

ferais de moi une jument, et avec l'ànc et moi, tes alfaires iraient mieux : nous

ferions double profit. » Com|)èic l'iene, ipii n'était rien moins ipiiiii riisi''

compère, crut aussi au pro(lij;e, se reudil au cmiscil de sa l'eiimie, et, sans

perdre de temps, sollicita messile Jean de lui apprendre son secret. Celui-ci

s'efforça de le détourner de cette idée : mais n'en pouvant venir à bout :

n Puisque absolument vous le voulez, lui dit-il, demain matin, à notre ordi-

naire, soy(^ns levés avant le jour, et je vous ferai part de tonte ma science. »

Vous imaginez bien ipie l'attenlc et riiii|iatieiice eiiipécli(''rent comj)ère

Pierre et commère Jeannette de fermer r(eil peiidaiil une ]iarlie de la nuit.

Dès (pie le joui- eonmieuça à poindre, ils se levèiriil et a|i|ielrrent le emé. « Il

n'y M jieisdime au iiioiide, dit eehii-ei en se levant, à qui je Miiiliisse découvrir

mon secret ; mais vous l'avez exigé, je ne puis rien vous refuser. Cependant, si

vous voulez être bien instruits, observez très-exactement ce que je vous prescri-

rai. » .\près (pTon lui eut tout promis, messire Jean prend nue cliandelle, et la

met entre les mains du compère Pierre, en lui disant : « liegarde bien tout ce

que je ferai, et reliens fidèlement les paroles que je prononcerai ; mais, sur

toutes clioses, mon ami, garde-toi de rien dire, quoique je fasse : le moindre

mot gâterait tout, et il serait impossible d'y revenir. Fais des vœux seulement

pour que je puisse biiMi attaclier la queue ; car c'est le jilus difficile de l'ou-

vrage. » Compère Pierre prend la cliandelle et jure de suivre on tous les ordres

du magicien.

Alors messire Je.iii l'ail (hqKiiiiller Jeannette de tous ses vêlements, sans en

excepter un seul, la lait eouelier sur ses mains et ses |)ieds, dans la posture

d'une jument ;
puis, lui toncbant le vi.sage et la tête : « (Jue ceci, dit-il, soit nue

b(dle tête de jument. » De là pas-sant aux cbeveux : (( Oue.ceci soit belle cri-

nière de jument. » Ijisiiite, pmlant la main sur la poitrine, on il .sentit deux

globes élasli(pics et durs, dont le mouvemenl et la dureté se comnnniiipièreiit

bieiit(M à une des pallies seirètes de messire Jean : « One ceci, dit-il, .soit beau
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|)oilrail de jument. » Il eu lit autant sur le ventre, sur les cuisses, sur les

jambes et sur les bras. 11 ne restait plus (juc la (|uene à l'ornier on plulòt à pla-

cer. Le curé se poste derrière le cul de Jeannette, et, tandis qu'il appuie une

de ses mains sur la croupe, il prend de l'autre l'outil avec lequel on plante les

hommes, et l'introduit dans sa gaine naturelle
; mais à peine l'y a-t-il enfoncé,

que Pierre, qui, jusqu'à ce momejit avait tout regardé attentivement et sans

mot dire, ne trouvant pas cette dernière opération de son goût, s'écria :

« Halte là, messire Jean; je n'y veux point de queue, je n'y veux point de

queue : aussi bien l'attachez-vous trop bas. » Le curé ne démarrait point ; le

mari courut le tirer par sa soutane. « Peste de nigaud ! dit messire Jean tout

chagrin, car il n'avait pas bien achevé sa besogne ; ne t'avais-je pas recounnandé

de garder le [)lus proi'ond silence, quelque chose que tu visses? la métamor-

phose allait s'opérer dans l'instant
;
mais ton maudit babil a tout gâté, et ce

qu'il y a de pis, c'est que je ne puis recommencer. — Vraiment, répondit

Pierre, je n'y voulais pas une telle queue, et vous l'attachiez beaucoup trop has;

et, s'il en fallait une absolument, poiinpioi ne me disiez-vous jias dt; la mettre

moi-même'.' »

La jeune femme, (jui avait pris goût à cette dernière opération de la cérémo^

nie : « P>éte que tu es ! dit-elle à son bonhomme de mari, pour(|Uoi as-tu gâté

les affaires et les miennes'.' où as-tu jamais vu de jument sans queue"? Tu seras
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fjiunix loiilc la vie : encore un nionienl de patience cl tout ('luit l'iiil. .\c t'i'ii

prends (pi'à toi-nièmc si nous soiuiues toujours uiiséial)les. »

Couuiu' l'iuilisrrélion de l'iorre ôtail toute possii)ilité de l'aire d une; feuune

nue jument, Jeannette se rlial)illa, et eonipère Pierre taelia de l'aire sou uii''lier

orduiaire avec son âne. Il iic mhiImI {mhiiI suivre lucssire .lean à la rnuc de

IVliMite, et se garda ideu, dans la suite, de lui redcMiaiidei' une jnuieul.

^b-liattAille ^ ^L
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xN'OUVELLE PREMIÈRE

MESSIRE ROGER

Messirc Roger do l'igiovaii a ('(l' un des plus Miiiiables el des plus vaillauls

chevaliers qu'ait produits la ville de Kloreuee: peut-être aussi a-t-il été un des

honnêtes hommes dont elle puisse se vanter, (loninie il était fort riche, qu'il

brûlait du désir de s'illustrer, et qu'il voyait que la Toscane était un pays i)eu

propre à favoriser ses desseins, il résolut d'entrer, pendant quel(|ue temps, au

service d'Alphonse, roi d'Espagne, prince d'une réputation <]ui effaçait celle

des princes ses voisins. Il passa donc à Madrid, suivi d'un nombreux écpiipage,

et fut f(ut l)ien reçu du roi. Il vécut pendant (pielrpie temps auprès de lui d'une

manière brillante, se signala par plusieurs belles actions, et accjnit bientôt la réjiu-

lation d'un galant homme. Cependant, connue il étudiait avec soin le caractère et la

conduite du roi, il reniar(|ua que ce prince accordait les grâces assez indiscrète-
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incili, cl i|iiç <'c n'cdiil |i;is Imijiiiirs le iiiérilc (|iii av;iil |i;\ii ;"i ses diiiis. (,cs cIim-

loaiix, les places, les liMninnics chiicnl (li^tllllllcs à dos ^ciis igimrc's, ci (jni na-

vaienl (l'autre tili'c, |ioiir Ic^ nlilciiir, (juc liciiiir(iii|i friiilrii,'nc. Il se ciiiinaissail,

il savait fort hicii ce i|ii il v;ilait, cl, vii\aiil qii nu I (nilillail ilaiis la (li>lril)iili(m

(les laveurs, il cnit (|iic cet niiiili, (nul iiiiii>li' (|ii il ctail, lilcssail son honneur.

Il r(!'Soliil donc ilc se rclircr. Il dcniaiida son coiiU('' an roi, et Tohliiit. Ce

prince lui lit prc'seni de la pins liclle et de la meilleure uude (ju'il y eût dans

ses écuries, telle euliu que llo^cr eùl pu la d(:sirer pour le long voyage (ju'il

projetait. Ensuite le roi chargea un de ses gcutilsliornmes, dont il connaissait

la sagesse et la discr('tion, de tâcher de trouver le moyen d'accompagner messile

lUiger dans .sa route, sans (pril piit s'a|)ercevoir (|u'il eut des ordres pour cela
;

de bien écouter ce qu'il dirait de lui, aliu de [)ouvoir lui en rendre compte, et

de l'aire eu sorte de le ramener à la einu' apr('s (pi'il aurait hieu déclamé. I.'ol-

tieier jniia l'oit liieii siin ii'ilc. Il l'piii le moiiiciit oii Iloger sortirait de la \illc.

IIcn (jii il le Mt partir, il le ,siii\il, Taliorda, et, lui faisant accroire ipiil allait

CM Italie, il inarcha avec lui, coiiime compagnon de voyage. Ils |iaiièieiil d'a-

liord de choses indifférentes et générales ; mais, sur les neuf heures, le gentil-

homme dit à Roger : 'c Je crois (ju'il sci'ait à propos de faire pisser nos montures

et de les l'aire un pi'ii rc|iailii\ » dn entre dans une liòlclleric, où toutes les

liéles pissèrent, c\ce|)lé la mule : ce ([ni l'ut reinainpii'' de Roger. S'i''taiit l'cinis

en route, on arrive à un ruisseau (mi ils lirciil Imire les hétcs, et où la inule ne

mam|ua pas de pisser. « La peste soit de l'aiiiiual ! s'éci'ia Roger; il est du

naturel du maitre de (pii je la tiens. » L'officier ne laissa pas écliappcr celle

phrase ; il en avait di'jà recueilli heaucoup d'autres sur le ciuiiptc du roi, mais

toutes étaient en son honneur. Le lendemain matin, le gentilliominc lit si bien,

ijii il coiilr,iii:iiit lîogei- de rcvcnii' sur ses jias. du pii'^lcnd ipie, ne pouvant l'y

dcici'ininci' par la peisiiasion, il l'y idiligea par ordre du roi. (jinn ipi il en soil,

.\lplinii-.e, pr(''veiin di''ji'i di' son propos, le l'ail \eiiir. lui l'ail un Inni acencil, cl

lui demande pour(pioi il l'avait comparé à sa mule. « Sire, répiuidit le Lloreiitin

sans se déconcerter, j ai fait cette comparaison parce (ju'elle est juste. Ku effet,

ma mule n'ayant pas pissé où il f.illait, et pissant où il ne fallait pas, a agi, ce

nu!S(!udde, connue Votre .Majesté, (pii ne domie pas (piaud il le faut, et ipii donne

quand il ne le faut pas, puis(prelle cninlilc Ar ses dons ceux ipii en sont indignes

et (]u'elle les refuse à ceii\ qui II uni rien negligé |iour lesmériter. — .Mon clier

Roger, répondit le idi, si je ne mhis ai pas, comme à heaucoup d autres, accordé

mes faveurs, ce nest jias que je ne vous en aie cru heaucoup plus digne que

la plupart do ceu.v ipii les mil idilciiues. Je connais tout volrt; melile, je vou.'<

rends la justice (pii \oiis est due; mais vutic malhciu'eusc étoile s'est toujours

opposée aux (d'I'ets de iii;i hniinc \olonté : c est elle cl mui pas moi (|u'il faut

accuser, el je veux vous en dnimer une |)reuve coii\;iiiic;iiilc. — Sire, répliijua
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le Tosiïin, je ne nie plains point de n'avoir en ancnnc jiart à vos dons, parce

qneje ne suis pas lounnenté du désir d'augmenter ma fortune; mais je me

plains de ce que cet oubli parait déposer et contre mes services et contre le

désir que j'ai toujours eu de mériter votre estime. Cependant je reçois votre dé-

claration avec tout le respect et toute la reconnaissance que je vous dois, et suis

|)rét à voir tout ce qu'il vous plaira, quoique vous n'ayez aucunonent besoin

de justification à mon éjjard. » Le roi le mena dans une grande salle où, selon

SOS ordres, il y avait deux cotïres fermés : » Un de ces coffres, lui dit-il ensuite

en présence de plusieurs personnes, contient ma couronne, mon sceptre cl mes

bijoux les plus précieux ; l'autre ne renferme que de la terre. Prenez lequel des

deux il vous plaira : je vous donne celui que vous choisirez. Vous verrez,

par cette épreuve, qui de votre étoile ou de moi a été injuste envers vous. »

Roger ayant obéi, le roi fait ouvrir le coffre (lu'il avait choisi : c'était celui

qui ne contenait que de la terre. « A'ous voyez bien, reprit alors Alphonse en riant,

que ce que j'ai dit de votre éfoile est exactement vrai ;
mais vos vertus méritent

que j'en corrige la maligne intlucnce. Je sais que vous n'avez nulle envie de

devenir Espagnol ; ainsi je ne vous donnerai ni château ni place
;
mais je veux

que le coffre que la fortune vous a refusé soit à vous en dépit d'elle. Emportez-

le dans votre pays : qu'il soit pour vous et pour les vôtres un témoignage de

votre vertu et de mon eiiqiressement à récompenser le mérite. Roger reçut le

présent, et, après avoir fait les remerciments (ju'il méritait , il reprit, bien

joyeux, le chemin de la Toscane.

NOUVELLE II

GLINOT l)K T.\CC(>

tniinot de Tacco, renonmié par son audace el ses brigandages, ennemi des

comtes de Saint-Flour, chassé de Sieinie, fit révolter la ville de Radicofani

contrôla cour de Rome, s'y établit, et pour s'y soutenir, faisait détrousserions

ceux qui passaient dans les environs par les satellites qui lui étaicuit attachés.

Poniface VIII occupait alors la chaire pontificale. I.'abbé de Clugny, (pi'on regarde

comme le plus riche prélat de toute la chrétienté, vint faire dans ce temps

sa cour à Rome. Là, s'étant gâté l'estomac par les excès de la bonne chère, les

médecins lui con.seillèrent d'aller prendre les eaux de Sienne, et en ayant oh-
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lenii rairréiiu'iit <lii |iii|ir, il |i;irlil en ì^i-ìiikIc |i(iiii|ic ri -.[wc iiii h.iiii Iirt'iix

(le cluirs, (rii(iiiiii;('s cl ir;iiiiiiKiii\, sans liii|i v"iii(|iiic|(i' ijc ce (|ii'iiii (li>ail de

(iiinot.

Celui-ci, instiiiil du voyage du |iicl;il, leiidil ses iilets, et l'eiilerma >i Lieu

dans nn lieu lort clidil. lui et son Iniin. ((u"ii n'en éeliappn point un seul \iilct.

Knsuile il lui di'|iul;i un de ses |)riuci|iau\ (dlicicrs, (|ui lui dit Inil ci\ilciueul,

de SI pari, cpiil le juiail de v(Miir dc-icendre chez lui. I,'alil)é répondit en e<ilérc

ipi d lu' le Icr.ul pa-^, (pi'il n'axail lieu à démêler avee Guinot : qu'il passerait

outre, et (pi'il n'y avait personne assez hardi |)our s'opposer à son passage. Le

(lé|)ulélui réplicpia respectnensemeni (pi'il était en un lieu où l'on ne reconnais-

sait de force supérieure que celle de lHeu mciiic. et oi'i les excouinnuiicatious,

les iulerdiclious élaienl mé|irisécs et de nul cHcl : « Ainsi, je crois, monsieur,

coulinua-l-il, «pic le parli le plus sage qiie vous ayez à prendre est de vous

rendre de bonne grâce à l'invitation de (iidnol. »

Pendant cette petite coni'ércnce, arrixc une froupe de satellites, qui envi-

ronnent uioiisie\ir l'aliljé et le forceul de pi-endre, avec tous ses gens et son

bagage, le cliennn du cliàteau. Dès (ju'il v l'iil arrivé, on le logea, selon les

ordres (pii avaient été donnés, dans une |iclite cliaiuliie lori étroit" el l'ori

obscure, taiulis (pi'on donna à loules les persdiiiu's de sa suite un apparlement

commode cl propuilidum'' ;'i leur (pialili'. ,\|ircs ipiHn ci'il nus eu sûreté les

mulets, les clievaux et le reste de l'éi|uipage, Guinot alla trouver monsieur

l'abbé, el lui dit : « (iuinol, uionsieur, dont vous êtes riiòte, m'envoie vous prier

d'avoir la couq)laisance de lui déclaicr le bui el le sujcl de votre voyage. »

l-'abbé, à qui re\|i(''rieuce du malheur avait déjà donné un peu de sagesse et

de modolie, n'pondit à tout .sans se l'ai ic prier.

Il villi alors en téle à Guinot de guérir lui-même l'abbé sans lui l'aire prendre

lie iiaiii. Il eut soin qu'on entretiid un grand l'eu dans sa petite chandire, et

qu'on veillât cxactemcnl à sa porte, avec déleuse de laisser entrer personne. Il

ne retourna le voir que \i' Iciidciiiaiii malin, lui apportant une serviette propre,

deux tranches de pain rôti cl un grand verre de verdie deConiilie, puisé dans

la provision même de l'abbé. « Monsieur, lui dit-il après les premières saluta-

tions, (iiiiiiiil. d.Mis sa jeunesse, étudia en iiiidcciiie, <l il pii'lcnd qu'il n'y a

point de meilleur remède pour l'estomac (pie celui (juil veut vous l'aire. Ge (|ue

je vous présente en est vni commencement: ])renez-le donc, el vous l'orliliez.

I.'abijé, (pie la i'aiiii sollicitait plus \i\iiiienl que le désir de causer, mangea et

iiiit avec plaisir, (piolipi'i! eût l'air de le l'aire avec dédain. Ensuite il tint beau-

coup de propos qui sentaienl la (iorté, (it plusieurs plaintes, plusieurs questions,

et demanda, entre autres choses, à voir Guinol, ipii regarda une partie de ces

discours comme autant de paroles vaines ipii méiilaient peu son atlention. Il ré-

pondil aux autres choses i'oil civili'mcnl, cl ra>^uia que (Iuinol se l'ciail un piai-
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sir de le venir voir dans pen de temps. Le lendemain, il revint avec la même

provision, qui fut reçue de la même manière, et il continua ce manège pendant

plusieurs jours. Mais s'étant enlin aperçu que son malade avait mangé des fèves

sèches qu'il avait apportées exprès, et qu'il avait feint d'avoir laissées par mé-

garde, il vint lui demander, de la part de Guinot, comment il se trouvait de son

estomac. « Je ne me trouverais que trop bien, répondit l'abbé, si j'étais hors

des mains de ton maitre, et que j'eusse plus amplement à manger ; car ses re-

mèdes m'ont si bien guéri, que j'ai un appétit dévorant. »

Guinot alla aussitôt faire préparer une belle chambre (]u'il lit garnir des meu-

bles de monsieur Tahlté. Il commanda ensuite un grand festin, auquel il invita

les principaux habitants de la ville, et plusieurs personnes de la suite de l'abbé.

Le lendemain matin, il alla dans sa cellule : « Monsieur, lui dit-il, puisque vous

vous sentez bien, il est temps que vous sortiez de l'infirmerie. » 11 le prend en-

suite par la main, le conduit dans l'appartement qui lui était destiné, l!y laisse

avec ses gens, et va donner ses ordres pour le dîner. L'abbé eut de la joie de re-

voir son n^onde : il leur raconta quelle vie il avait menée dans sa prison. Pour

eux, ils firent beaucoup d'éloges de la manière dont ils avaient été traités.

L'heure du diner venue, on servit un re|)as magnifi(pie, où la bonne chère et

le bon vin abondaient. Guinot conservait toujours l'incognito vis-à-vis de l'abbé.

Enfin, après l'avoir traité pendant trois ou quatre jours avec cette même magni-

ficence, il ordonna qu'on apportât dans une salle tous ses bagages, et fit con-

duire dans une cour, sur laquelle cette salle avait vue, tous ses chevaux, jusqu'à

la plus mauvaise haridelle. Ensuite il alla trouver l'abbé, lui demanda comment

il se portait, et s'il se sentait assez de forces pour monter à cheval. L'abbé ré-

pondit ([u'il était parfaitement guéri de son estomac; mais que sa santé irait

beaucoup mieux encore dès qu'il serait sorti des mains de Guinot. Celui-ci le

mena alors dans la salle où étaient son bagage et ses gens, et l'ayant conduit à

une fenêtre d'où il pouvait voir tous ses chevaux: « Vous devez savoir, monsieur,

lui dit-il, que ce n'est point par lâcheté ou parméchanceté que Guinot de Tacco,

qui n'est autre que moi-niéme, s'est rendu vcdeur de grand chemin, ennciiii du

pape et de toute la cour romaine ; c'est pour venger son honneur et sauver sa

vie, comme un brave gentilhomme, et pom- se délivier des ennemis (|ui le pour-

suivaient : on ma contraint de quitter mon pays, et n'ayant pas de bien, j'en

prends où j'en trouve. Mais parce que vous me scmblez un seigneur distingué,

quoi(|ue j'aie guéri votre estomac, je m; veux rien m'approprier de ce qui vous

appartient, comme je ferais à l'égard de tout autre qui serait à ma disposition.

,1e me contenterai dc^ ce que vous voudrez vous-même m'accorder en faveur du

besoin où je me trouve. Vos bagages sont ici, vos chevaux dans cette cour;

laissez-m'en, ne m'en laissez pas, partez ou demeurez, dès ce moment je vous

rends tous vos droits de pro|)riété et votre [ireiinère liberté. »

03
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l-'alilii', ('Idiiik' (ni'un voleur ili' ),'rarul clu'iniii parlai (rune iiiaiiii'ii' ^i góiii'-

rciise, cl qui lui plaisait si fort, (uiMla Ioni sou rcsscntiincul coulir ("luinol,

courut l'cMibrasser avec alïcclion, eu lui disaul : « Je [)rolestc dcvaut Dieu que,

pour gagner le cœur d'uu lioniiuc Ici (pic toi, je souffrirais bien plus ipi'il me
semble que lu ne m'as l'ail souffrir. Cruelle fortune, qui l'oblige à faire un si

niallicureux métier! » Cela dit, il reprit le Llieuiin de Home avec le jîIus simple

é<pii|iage, el lui laissa tous les cbcvaux et tous les meubles dont il put se passer,

ne gardajit que le plus sinijde nécessaire. •

Le ])apc avait été iii>li uit t\c la prise de l'abbé, et en avait été fort afflige.

Cependant, dès qu'il le vit, il lui demanda si les bains lui avaient fait grand

bien. « Très-saint père, répondit J'alilH'' eu souriant, j'ai trouvé, avant d'arriver

aux bains, un très-babile médecin, cpii m'a parfaitement guéri. » Kl il lui conta

alors son aventure. Sa Sainteté eu rit beaucoup; mais l'abbé, dans un lrans|)orl

de recomiaissance, lui demanda une grâce. Le pape, croyant que c'était une

nouvelle abbaye dont il s'agissait, dit qu'il ferait tout ce qu'il demanderait.

« Saint-père, continua-t-il, je vous supplie de pardonner à (iuiuol de Tacco,

mon médecin, et de lui rendre vos bontés, parce que je ne connais pas d'Iionnne

plus vertueux, ni plus estimable. Tout le mal qu'il a fait est moins son propre

crime (jue celui de sa fortune. Cbangez-la, donnez-lui de quoi vivre d'une ma-

nière convenable à son état, el vous le verrez tel que je le vois moi-même. »

Le pape, qui était généreux, el qui aimait la veitu partout où elle se trouvait
,

répondit qu'il se rendait aux prièi'es de l'abbé, pourvu toutefois (ju'il ne lui eu

imposât |ias, el lui dit ipi'il pouvait faire venir sans crainte son protégé. Guiiuil

vint à Rome, el n'y séjourna pas longtemps sans remplir la liante idée ([u'on

avait donnée de lui. Le pape le remit en ses bonnes grâces, le créa chevalier des

Hospitaliers, et lui donna nu grand prieuré de cet ordre. 11 se montra pendant

tout le reste de sa vie l'ami, le serviteur de la sainte Église romaine el de l'abbé

de Clugny.
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NOUViaLE III

MITRIDANES ET N\T1IVN

C'est nue chose certaine et avérée, du moins si on peut ajouter foi au récit des

Génois et de plusieurs autres voyageurs, que dans le Catay, un gentilhoinnio

fort riche, nommé Nathan, avait une ])icce de terre qui joignait la route par où

étaient contraints de passer tous ceux qui allaient de rOccident à l'Orient, onde

l'Orient à l'Occident. Cet homme, doué d'un caractère noble, généreux et libé-

ral, et voulant faire connaître la grandeur de son âme par une action d'éclat, (it

assembler des maçons, des charpentiers et des ouvriers de toute espèce, et con-

struire sur le bord de la route, en très-peu de temps, un des plus lieaux, des

plus grands, des plus riches palais qui jamais aient existé. 11 le fit ensuite meu-

bler de foutes les choses nécessaires pour recevoir honorablement tous les gen-

tilshommes qui y passeraient. Un grand nombre de serviteurs l'aidaient à ac-

cueillir les passants avec une magnificence digne de ses grands biens et de son

grand cœur. Cela dura si longtemps, que le bruit de sa libéralité se répandit,

non-seulement dans les contrées de l'Orient, mais dans celles de l'Occident.

Etant déjà chargé d'années et toujours libéral et magnifique, il arriva qu'un

jeune seigneur nommé Mitridanes, d'un pavs pe>i éloigné du sien, qui n'était

pas moins riche, et qui avait souvent entendu louer ses libéralités, en devint

jaloux, et se proposa de l'effacer ou du moins de l'oliscurcir par de |)lus gran-

des. A l'imitation de son rival, il fit liât ir un somptueux et vaste palais, où il re-

cevait les voyageurs et les comblait d'Iioimételés, de sorte qu'il acquit en peu de

temps une réputation glorieuse.

Mitridancs étant un jour seul dans la cour de son palais, une pauvre fcnune

entra par une des portes et lui demanda l'aumône, et l'ayant obtenue, elle revint

par une autre, ainsi de suite, jusqu'à douze fois sans être refusée. Elle reparut

une treizième fois : « Bonne feuune, lui dit Mitridancs, tu reviens bien souvent. »

Et cependant il lui donna encore ce qu'elle demandait. « libéralité de Nathan !

s'écria la vieille, combien tu es merveilleuse ! étant entrée par les trente-deux

portes qu'a son palais, comme celui-ci, et lui ayant toujours demandé l'aumône,

il a feint de me méconnaître, et me l'a toujours donnée. Je ne viens ici (|ue

treize fois, je suis connue et réprimandée ! » A ces mots, elle part et ne revient

plus.
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Mitridanos, oll'ciisó ol iriilr du ilisrnurs de l;i vieille, et craiirnant (]uc la rc-

noinnirc (le Nathan ne porlàl |iii'jiiiliic à la siciiiic, >"rn ia : « Mallicunux ' >|iianil

l>ourrai-jc atteindre à la liliéialilé de Nalliaii'.' Il ne l'aiil pins ijiie je clierclie à

le snrpasser dans les f,'randes choses, connue je le |iiélendais, imisijueje ne pnis

en aitprocherdans les |dns |)eliles. Tant (|ne cet lionnnc vivra, mes peines seront

inutiles: el pnis(|uc le poids des années n'a pu encore i'nterde ce monde, il faut

(|ue je le lasse nioi-inènie. » Dans ce inouvemcnt de dépil et de l'ure^jr, sans

eonniiuni(pierson dessein à personne, il monte achevai, suivi de |hii de monde,

et ai rive, a|)rès trois jours de marche, à la demeure de Aathau II cnniiiianda à

ses gens de feindre de n'être pas de sa suite, de le méconnaitro, et de chercher

à se loger aussi dans le palais, et il'y demeurer jusqu'à ce qu'ils eussent d'antres

ordres de lui. Mitridanes, qui était arrivé sur le soir, trouve Nathan hii-mème

qui se promenait seul aux environs du palais, haliillé lori siiiqilemeut. Ne le

connaissant point, il lui demanda s'il ne pourrait pas lui enseigner la demeure

de Nathan. «Mon lils, personne ne peut mieux vous l'apprendre que moi, lui

répondit gaiement celui-ci : je vous mènerai chez lui avec plaisir. — Vous m'o-

bligerez, repartit Mitridanes; maisje veux, s'il se peut, n'être pas connu de Na-

t|,;,ii. —'

Je puis encore vous satisfaire à cet égard, » iépli(|na le vieill.iid. Mitri-

danes descend ihuie de cheval et suit son condiicleiii. ipii le méne Ìmm|ii';iu

palais. Nathan lait prendre aiissitùl h^ clieval de son hùte par un domestique,

ampiel il dit à l'oreille d'aller promptenient ordonner à ses compagnons que
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personne ne (li;-e an jeune lionime qu'il fût Aatlian. Ensnite il le eonduisit dans

une belle chambre où il n'était vu que de ceux qui avaient ordre de le servir. 11

lui fit faire ensuite de grands honneurs et lui tint lui-mcnie compagnie. Ouoi(|ue

Mitridanes respectât Nathan inconnu comme un vénérable vieillard, il lui de-

manda cependant qui il était. « Je suis, répondit-il, un petit serviteur de Na-

than : je le sers dès ma plus tendre jeunesse, sans qu'il m'ait élevé à antre chose

qu'à ce que vous voyez, de sorte que, lorsque tout le monde se loue de lui, moi,

je pourrais m'en plaindre. »

Ce discours donna à Mitridanes l'espérance d'obtenir des secours et des faci-

lités pour l'exécution de son mauvais dessein. Nathan lui demanda à son tour,

le plus hiinnctenient du monde, qui il était et quelles affaires l'attiraient dans

le pays, lui offrant ses conseils et ses services dans tout ce qui dépendrait de

lui. Mitridanes rélléchit un peu avant de répondre; mais enfin, résolu de lui

donner toute sa confiance, il lui lit un long discours pour s'assurer de sa

fidélité, et, après' l'avoir entretenu du sujet de son voyage et lui avoir dit son

nom et son état, il finit par lui demander ses conseils et son secours. Nathan

fut surpris et effrayé d'une pareille résolution; mais, s'étant bientôt remis, il

lui dit avec fermeté, d'un front serein : « Né d'un père (pii n'était point gen-

tilhonune, et qui s'honora peu par les grandes qualités du cœur, je vois, mon

cher Mitridanes, que vous ne voulez point nuitcr son exenqjle, puisque vous

vous faites un devoir d'exercer la libéralité envers tout le monde. Je vous loue

de porter envie à la vertu de Nathan, parce que, s'il y en avait beaucoup qui

lui ressemblassent, la misère disparaîtrait de la terre, et il n'y aurait plus

moyen de s'illustrer par la bienfaisance. Vous pouvez compter que ce que vous

m'avez confié demeurera secret; mais je dois vous prévenir que je puis mieux

seconder votre projet par mes conseils (pie par mes secours. Voyez ce petit bois,

qui n'est guère éloigné que d'un quart de lieu : Nathan va s'y promener pres-

cjue tous les matins ; il vous sera facile de l'y surprendre seul et de faire de ce

bonhomme tout ce que vous voudrez. Si vous le tuez, il ne faudra pas vous

enfuir par le même chemin que vous avez pris en venant, mais vous retirer

par celui que vous voyez à main gauche, et qui mène hors du bois. Il est moins

fréquenté que l'autre ; cependant c'est le plus court et le plus sûr pour vous en

retourner. » Mitridanes, ainsi instruit, fit savoir à ses gens dans (|uel endroit

il voulait (pi'ils l'attendissent le lendemain.

Le jour ne fut pas plutôt venu que Nathan, invariable dans ses sentiments,

et peu attaché à une vie dont il était toujours prêt à rendre compte au maitre

des destinées, se rendit seul au petit bois, pour y recevoir la mort. Le jeune

homme, de son côté, prend son arc et son éjiée, car il n'avait point d'autres

armes, et se rend au même lien. 11 apenjoit Nathan qui .se |)romène seul.

Késirant de le voir et de lui parier avant de l'attaquer, il court à lui, le saisit.



r.n2 CONTES DE BOCCACE.

l'arivlt', l'ii lui ilisaiil : (( Vicill.inl, c'est fait de toi. — J'ai ilmic iiiriiti' de

mourir? » répondit Natliaii. A ce son de voix, à l'aspect de ce visaf^e, Mitridancs

ne put méconnaître PluMe bienfaisant qui l'avait si bien reçu et conseillé si

lidiMcnicnt. Soudain sa foreur s'éteint, et la bonté succède au couiroiix. Il jette

loin de lui son r\H'r ime. s'élance de clieval, loud)e aux pieds du vieillanl :

« Mon iièrc, lui dil-il en pleurant, votre libéralité éclate plus que jamais
;

après vous avoir témoigné le désir de vous ôter la vie, vous venez ici pour me

la sacrifier! mais le ciel, jilns soigneux de num bonneur, de ma vertu, que moi-

même, m'a fort à propos ouvert les yeux, que l'envie jusqu'alors avait fascinés.

Plus vous avez montré de complaisance à me satisfaire, plus je suis coiipable
;

vengez-vous doue, et punissez-moi connue je le mérite. »

Natlian rideva Mitridancs, et l'ayant embrassé tendrement : « .Mon (ils, lui

dit-il, votre faute, puisipi'il vous plait de lui donner ce nom, est de la nature do

celles qui méritent de lindulgence. (]e n'était point par un motif de baine (pie

vous aviez rés(du de m'ôtei- la vie, mais par un |irincipe de vertu, pai' la noide

andiitiiui ilr passer pour le nieilleui' des boumu^s. Ne craignez donc point mon

ressentiment ; soyez assuré, au contraire, (pie personne ne vous aime plus (pie

moi. A'olre cœur est véritablement grand, pnis(pie, loin de songer, comme la

plupart des ricbes, à augmenter vos ricbesses, vous ne cbcrcbez ipi'à dépenser

avec magniOcence celles que vous avez. Ne rougissez point d'avoir. voulu me

tuer pour devenir fameux, et ne pensez pas (pie votre dessein m'ait beaucoup

étonné. Les plus grands généraux, les plus grands rois n'ont étendu leur

domaine et leur renommée qu'en tuant uoii un seul bouime, comme vous aviez

projeté de le faire, mais des millions
;
qu'en saccageant des villes, qu'en rava-

geant des réîgions entières. » Mitridancs ne songea plus à s'excuser, voyant que

Natlian l'excusait si bien. Il se borna à lui témoigner son repentir et sa surprise

extrême, qu'il eût pu non-senlement se résoudre à mourir, mais ipi'il eût lui-

nièine fourni les movciis, et donné des conseils pour rcxf'cntion de son dessein.

« Vous cesserez d'être étonné, lui répondit-il, de (clte résidution, ipiand vous

saurez que, dès que je fus mon maître, et (pu' j'eus loinK' à peu près le même

dessein que vous, je jurai de ne jamais rien refuser de tout ce qui serait en

mon pouvoir. J'ai rempli mon serinent jiisqnes aiijourd'bui. Vous êtes venu

cliez moi avec le (ir'>ir de m'iitcr la \ie; vous m'avez témoigné ce désir à moi-

même; je n'ai pas cm de\oii \t\'\ opposer, ne voulant pas (jue vous fussiez le

seul liomiue (pii sortit iiii'cunlenl de mon cbàtean : voilà ce qui m'a délermiué

à vous indiipicr les moyens de vous satisfaire sans risque et sans péril. Si vous

avez encore le même désir, j'ai la fnême volonté, et vous les inênies facilités,

l'uis-je mieux employer ce (pii me reste de jours (lu'eii les sacrifiant à (pii ce

sacrifice jieiit être avantageux? J'ai passé (piatrc-vingls ans dans les plaisirs et

les délices; ainsi, selon le cours onlinaiir di^ i lioses, ce reste ne sera jias de



Milri(l:iiios cl Nathan.





DIXIÈME JOURNÉE. 503

longue durée. Ne vaul-il pas uiieux le dounei', couinie j'ai donné mes trésors,

que d'al tendre que la nature vienne me l'arracher? C'est donner bien peu de

chose que de donner cent ans
;
qu'est-ce donc que d'en sacrifier six ou huit?

Encore un coup, si ma mort peut vous faire plaisir, ne craignez pas de m'ôter

la vie. Je n'ai jusqu'à présent trouvé personne ipii l'ait désirée, et peut-être n'en

trouverai-jc jamais. .Mais, en supposant que quelqu'un en devienne jaloux, je

sens fort bien (|ue plus je la garderai, moins elle aura de prix. Prenez-la donc

avant qu'elle soit moins précieuse encore. »

Mitridanes, couvert de honte, s'écria . « A Dieu ne plaise qu'un tel dessein

rentre jamais dans mon âme! loin de vouloir abréger vos jours, je voudrais

qu'il me fût possible d'en étendre la durée par le sacrifice des miens mêmes.

— Et si je vous fournis les moyens d'ajouter à mes jours, le ferez-vous? —
N'en doutez pas, répondit le jeune homme. — Puisque cela est ainsi, vous nie

ferez faire ce que personne n'a jamais pu obtenir de moi ; car je recevrai quel-

que chose de vous, et ce sera la première chose que j'aurai re(;ue de quelqu'un.

— Je ferai tout ce qu'il vous plaira, dit Mitridanes; parlez. — Acceptez cette

maison; je vous la donne : j'irai habiter la vôtre en prenant votre nom. — Si

j'étais assuré, reprit le jeune homme, d'agir avec autant de noblesse et de

grandeur d'âme que vous, je n'hésiterais pas à accepter cette offre; mais,

comme je suis presque certain que mes actions diminueraient l'éclat de votre

réputation, je ne veux point dégrader en autrui ce que je ne puis illustrer eu

moi; ainsi, trouvez bon que je vous refuse. »

.Après cette conversation, ils retournèrent au palais, où .Mitridanes séjourna

plusieurs jours, comblé de caresses et d'honneurs de la part de son hôte. Celui-ci

lui conseilla de persister dans sa noble et sublime entreprise. Mitridanes voulant

enfin retourner chez lui, Nathan le laissa partir après lui avoir fait connaître

qu'il ne pouvait le vaincre en libéralité.
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noivi:lli: iv

L'AMANT i;i;M':iii:i \

Il y a\MÌt aiiliclois à l'olognc, villi' (('Irliii' de la l.diiiliardic. un tlicNaliiT (|IR'

sa \<'ilii i(>ii(lait cher et rcspi-clahlt; à tous ses cunciloyens, iiinriiiic mcssirc

(iciitil (!arlsrciiili. Il avait été aiiionrciix, dans sa jciinossc, d'uiic aiiiialilc

IcMiinr. iKuiiiiici' (iiitliciiiii', et mariée à iiiessire Nicolas Cliasseniiemi. N'ayant

|iii ohtciiir de reloiir, il alla à Modène, le eœur plein de désespoir, remplir une

place de podestat à laiiinlle il était appelé. Pendant ce temits-là, (Miassennemi

ayant (luilté Bologne, et sa Iriiime sV'taiil rendue à une campai;ne [loin' v passer

le teni|)s de sa grossesse, elle l'ut tdul à cimp snT|ir isr |iar un accident si violent,

ipielle perdit l'usage de tous ses sens, et (jiie (|uel(|iies médecins même la jugc-

icnl. morte. Comme ses parents lui avaient entendu dire plusieurs ibis (ju'elle

ne serait pas grosse assez longtemps pour que son enfant vînt à teruie, sans y

regarder de plus près, ils l'ensevelirent, la pleurèrent et la tirent enterrer dans

une église voisine!.

Messire Gentil l'ut d'aliord infornié de cette nouvelle par un de ses amis, et,

(pioi(|ue cette jeune t'eimne l'eût traité avec beaucoup d'indiflérence, il ne laissa

pas d'être vivement louché de sa perte. « J'ai trop aimé cette aimable cruelle,

disait-il en lui-uu'me. Pendant (pi'clle a vécu, je n'ai pu en obtenir le moiiulrc

regard favorable: à pn''S' ni i|u'cllc est morte, et qu'clli' ne peut pins se dé-

fendre, il faut ipie je lui dérobe (|uebpies bai'^ers. » (lette n''siilntiiiu prise, et

ayant recounnandé à tous ses gens de se taiic sur sou iibsence, il part la nuit

avec un seul va'et, et, sans s'arrêter nulle part, va droit au tombeau de sa maî-

tresse, l'ouvre, y entre, se couche auprès delle, ap|)roche son visage du sien, et

le baise plusieurs fois en le mouillant de ses larmes. Mais, connne l'homme, et

surtout riiiimmc amoiu'cuv, n'est jamais content, ipu' plus il obtient, plus il

désire, il Ini vint m pcnsi'c de n'eu pas diMueuicr là. " l'unnpKM. ilil-il en lui-

même, ne InncbiTins-jc jias un peu sa i;ori;c, puisipie je suis ici? ce scia pour

la premiere et l;i dennere Inis. » || |i(iiie dune l;i UKiin sur (C sein di'siré. l'y

tient |)endant (pu'bpies monu'nls, et croit sentir i|iieli|ucs mouveuu'Uts. Il la

glisse vers le cœur, et examinant avec plus d'attcnlinn. il ne peu! plus douter

ipie sa maitresse n'ait nu n-li' ile\ie. Il l.iil ,i|i|iMirlier ^nu \,ilel. et, aidé par

lui, il la retire du toudican le plu> duuccuicnt iju il peut, la |ilacc sur son cheval,
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et la porte secrètement dans sa maison de Bologne. Messire Gentil avait encore

sa mère, femme vertueuse et sage, qui, ayant appris toute cette histoire de la

bouche de son fris, touchée de compassion, rendit, avec l'aide d'un bain et d'un

grand feu, la vie à madame Catherine. Celle-ci ouvre, en soupirant, ses yeux,

(ju'elle promène avec étqnncmcnt de tous côtés. « Hélas! où suis-je? — Soyez

tranquille, lui répondit la bonne dame, vous êtes en un lieu sûr. » Ayant enfin

recouvré tous ses sens et toute sa connaissance, ne sachant pas encore où elle

était, et voyant messire Gentil devant elle, elle demanda par quelle aventure

elle se trouvait là. Messire Gentil lui conta tout tidèlement. Elle se plaignit

d'abord ; mais, après y avoir mieux songé, elle lui lit de grands remercîments
;

puis elle le pria, le conjura, par l'amour même qu'il avait toujours eu pour

elle, de ne rien faire qui put blesser son honneur et celui de son mari, et de

permettre (jue le lendemain matin elle retournât chez elle. « Madame, répondit

l'amoureux chevalier, puisque le ciel m'a fait la grâce de vous arracher à la

mort et de vous rendre â la vie, soyez persuadée que, quoique j'aie fortement

désiré votre possession, je n'userai jamais des droits que ce bienfait peut me

donner sur vous, et que je saurai vous respecter. Mais, comme ce que j'ai fait

pour vous mérite quelque récompense, voici celle que je désire et que je vous

prie de m'accorder. » La dame l'interrompit pour lui dire qu'elle était prête

d'accorder tout ce qui serait honnête et possible. « Madame, ajouta Gentil, tous

vos parents et tous les habitants de Bologne vous croient réellement morte :

ainsi, personne ne vous attend chez vous; la grâce donc que je vous demande

est que vous consentiez à rester ici secrètement avec ma mère jusqu'à mon retoiu'

de Modène, ce qui ne sera pas long. Je vous demande cette grâce, parce que

j'ai dessein de vous rendre à votre mari en présence des principaux citoyens de

cette ville, et de l'obliger à reconnaître (|ue je lui fais le plus beau et le plus

agréable présent qu'il puisse i-ecevoir. »

Cette demande, qui n'avait rien que d'honnête, fut agréée par madame

Catherine, cependant avec un peu de répugnance ; car elle désirait fort de

répandre la joie dans le sein de sa famille par la nouvelle de sa résurrection.

Quoi qu'il en soit, elle donna sa |)arole à messire Gentil d'exécuter ce qu'il

désirait.

Ouelques moments après cet entretien, elle sentit les douleurs de l'enfanlc-

ment, et, avec l'aide de la mère du ciievalier, elle accoucha sans peine d'un

beau garçon, ce qui augmenta beaucoup sa satisfaction, et celle de son amant,

(|ui donna ordre (pi'on lui fournît tiuites les choses nécessaires, et qu'on la traitât

comme si c'était sa propre femme. Il partit ensuite secrètement pour Modène.

Quelque temps après, étant sur le point de quitter cette ville, il manda à sa

mère qu'on préparât dans sa maison, pour le jour de son airivée. un grand festin,

et la pria d'y inviter plusieurs geutilshonuiies, entre autres Nicolas Chassen-

01
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iii'iiii. Il ;i\;iil si liicii |iiis ses mesures, (|U(' Imil l'Iiiil pirt ;'i sdii luiivrc, cl la

(•(iiii|)ai;iii(' rciKliic. il Iroiiva iiiadanie Catlici'iiii' plus licllc cl iiii(Mix jxirtaiilc

(pic jamais, ainsi ipic sdii enfant, et se hâta de lui presei'irc, avant de se mettre

à table, la conduite (pi elle devait tenir (toui' surprendre agn'aliiement son ('ikuix

et ses autres convives, i.e repas l'ut des plus spleudides
; tout y l'ut hou et eu almu-

dance. Après le premier service, la conversation étant anim(}e : « Messieurs, dit

le clicvalier, j'ai ouï dire qu'il y avait autrefois en Perse une coutuuu; ipii me

plaît fort. l,ors(pruu Persan voulait donnera (nud(|u'un des témoiguafies de son

attachement, il le faisait venir chez lui, lui montrait ce qu'il avait de |il\is cher

et (le jilus prc'cjeux, fùt-ee une lille, ime femme, une amie, lui faisant entendre

par là qu'il lui découvrirait ainsi les replis les plus cachés de son cœur si cela était

possihie. J'ai résolu d'introduire cette coutume dans notre ville. A'ous m'avez

l'iiil riiiimieiir de vciiii' liiiicr chez moi, je veux vous en remerciera la iikkIc de

Perse. Mais, avant tout, je vous prie de me dire franchement votre avis sur une

question que je vais vous proposer. Une peisomie a dans sa maison un lion

et lidi''le doiiicslii|nc ipii lniiiln' malade. Sun iiiailrc, voyant que ce doiiiestiipie

lui est devenu inutile, ne se suucif plus de lui, et, sans attendre (pi'il soit mort,

le fait porter dans la rue. In homme touihe de compassion, l'emporte dans sa

maison, n'éparync ni soins ni dépenses piuir le rétablir, et parvient à lui rendre

la santé. Je demande maintenant si le premier maître est en droit de se plaindre

du second, en cas (pie celui-ci refuse de lui rendre son domestique'.' » Celte

f|iiestion ayant été débattue, il fut unanimement conclu que Nicolas Chassen-

iiemi. (|ui parlait avec beaucou]) d'élégance et de facilité, ferait la réponse ponr

tous. .Après avoir loué d'abord la coutume perse, il dit (ju'il pensait, avec tous les

autres, que le premier mailic u'avnil phisaiiiiiii droit sur son ancien serviteur,

piiisipril l'avait impitoyablemeut abandonné, et (|ue les bienfaits du second lui

doimaieiit un droit incontestable sur ses services, et qu'il jionvait en user, en

le retenant chez lui, sans l'ain; aucun lort au |iiruiicr. diiicuii ;ip|il;hidit à cette

df'eisiou.

Le chevalier, conleiil de cette réponse, et plus content eiiioïc ipi'elle eût été

l'aile par Nicolas (ihassennemi, déclare ipi'il était aussi dece seutimeiit, ajiuilanl

iju'il était temps de remercier ses lii'ites à la manière des Perses. Il envoya deux

de ses fîens prier madame Catherine, (pi'il avait fait parer mai,'nili(|uement, de

venir honorer la compa^iiiic de sa luésence. La h(dle prend sou enfaiil entre ses

bras, et, accompa;.;ni'e de ileu\ leiiimes de cliainhre, elle parait dans la salle et

s'assied, à la prière du rlie\alicr, à coté d'un trè.s-lionncte convive. « Voilà,

messieurs, dit alors le che\alier, ce ipic j'ai et ce que j'aurai toute ma \ie de

plus cher. Crovez-voiis ipie je n'aie pas raison".' » Tiuit le monde loua son choix,

à la vue de la ^'raude bcaiilé de la dame, et eliacun commeiK.a de la considérer

iiM ( plus iralleiilioii : Ions aiiiaieiil jiin'' (pic c'était (iatlierine, s'ils ne l'ensscnl
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crue morti'. Chasseimeiiii, \)\m attentif, \)\m inquiet que les autres, Inùlait

(l'impatience de savoir qui elle était; et, voyant que le chevalier s'était un peu

éloigné, il ne put s'empêcher de lui demander si elle était Bolonaise ou étran-

gère. Cette question, faite par son mari, l'embarrassa beaucoup; elle eut bien

de la peine à se contraindre : cependant, fidèle à la promesse qu'elle avait faite,

elle se tut. On lui demanda si ce bel enfant était à elle, si elle était femme ou

parente de messire Gentil
;
pas le mot de sa part. Quand celui-ci se fut rap-

proché de la compagnie : « Monsieur le chevalier, dit un de ses convives, j'avoue

que cette dame est bien belle ; mais il me semble qu'elle est muette : me suis-je

trompé? — Ce n'est pas une petite preuve de sa vertu, répondit le chevalier,

d'avoir gardé le silence dans une circonstance comme celle-ci.— Mais enfin, mon-

sieur, ne peut-on savoir qui elle est? — Je vous le dirai volontiers si vous me

l)romettez de ne pas bouger de vos places, tant que je parlerai, quelque chose

que je puisse dire. » On le lui promit. S'étant assis auprès de la dame : « Mes-

sieurs, cette dame est, dit-il, ce bon et (idèle serviteur dont je vous ai parlé.

Je l'ai ramassée au milieu de la rue, où ses parents, peu soucieux de sa destinée,

l'avaient cruellement abandonnée. Mes iiiaiiis l'ont arrachée aux bras de la mort;

et le ciel a si iiien secondé mes soins, ipie, d'une femme effroyable qu'elle était

elle, est devenue ce que vous la voyez à présent. Mais il est bon de vous conter

cette avenlure un peu plus clairement. » Alors il lit de point en point l'Iiistoire

de ses amours, raconta ce qui était arrivé jusqu'à ce jour, au grand étonne-

ment des auditeurs. « Ainsi, messieurs, ajouta-t-il ensuite, si, depuis un

moment, vous n'avez pas changé d'avis, cette femme m'appartient de bon droit

il n'y a personne qui puisse justement la réclamer. » Personne ne répondait e!

chacun attendait ce (|u'il avait encore à dire. Nicolas Chassennemi, sa femme

toute la compagnie, pleuraient à chaudes larmes. Gentil se lève, prend dans ses

bras le petit enfant, saisit la main de la mère et la conduit à Nicolas. « Je ne

te rends pas ta femme, lui dit-il, que les parents et les siens ont indignement

abandonnée ! je te fais présent de celte dame, et de ce petit enfant, qui est

ton ouvrage, el que j'ai tenu sur les fonts de baptême et nommé Gentil. Que

Catherine ne te soit pas moins chèn; (pi'aujiaravant, parce qu'elle a habité ma
maison pendant près de trois mois, Je te jure, par le Dieu qui m'a fait devenir

amoureux d'elle, pour être sans doute la cause de son salut, qu'elle n'a jamais

vécu plus honnêtement avec son père, sa mère, ou toi, qu'ici, sous les yeux de

ma mère. » Se tournant ensuite vers la dame : « Madame, dit-il, je vous tiens

quille maintenant de toutes les nouvelles promesses (|ue vous m'avez faites, el

je vous rends à votre mari entièrement maitnîsse de vous-même. »

Nicolas rc(;ut sa femme avec des transports de joie difficiles à exprimer, et

avec d'autant plus de plaisir, qu'il n'avait pas lieu de s'attendre à la recouvrer.

Il remercia de son mieux le ciievaliei-. L'attendrissciiicnt qui avait passé dans
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l'àine de lous les spoi'lati'iiis ne Ics ('ni|ii''clia pas de domici- à celle acliuii loiis

ics éloges qu'elle inéritail. la dame lui iccue avec une {grande joie dans sa mai-

son. Loiij,'lem|)s après, on la rc^ai'dail ciicon' à Holojîiie comme une ressuscilée.

Messire Gentil vécut depuis dans une intime liaison avec ÌNicolas, sa l'emme et

tonte sa l'aiiiillc.

NOUVELLK V

l.i: JMìlUM ENClliUNTi;

(juui(pic le I rioui soit un pa\s lidid, il ne laisse pas delie agréable |iar Ics

montagnes cpii rcnviromieiit. Ics lli'u\cs (pii le traversent, les fontaines ipii

l'arrosent. A Idine, ville de ce canloii, il v cut autrefois une belle et noble

dame, ([u'ou appelait nuulamc llianorc, et (pii avait épousé un certain Gilbert,

homme exlrèmcment riclic, d'une politesse et d'une affabilité peu communes.

Les grâces et les vertus de cette femme la firent aimer d'un seigneur de distinc-

tion, appelé mcssirc Ansalde Grandcsse, ddut on connaissait partout la vaillance

et la libéralité. Il employait depuis l(inglem[)s auprès de sa maitresse les

moyens d'un amant [tassionné, mais rien ne lui réussissait. La dame même,

ennuyée de ses empresseiiionts et de ses imporlunités, imagina de s'en défaire

en lui faisant i|neli|ue proposition bizarre et dont l'exécntion fût impossible.

K Hiiiiiir iriiiiiu;, dit-elle un jour à la \ icille chargée des messages de messire

Ansalde, lu m'as souvent assurée (|uc Ion iiiaitre m'aime ; tu m'as olïert son-

vent de sa part des présents ipie j'ai cin devoir refuser, parce (piil n'a rien à

attendre de moi pour cela. I.a cei Illude de son amour peut seule m'engager à

y répondre, et s'il m'en donne la |ireuve (|iie j'exige, je suis à lui. — (Jue

désirc/.-vous, madame'.' (jue voulez-vous ipril fasse'.' répondit la vieille. — Le

voici : il faut qu'il me construise ici près, hors de la ville, au mois de janvier,

un jardin, rempli de verdure, de lUnirs, d'arbres couverts de feuilles, coimne

au mois de mai; s'il ne satisfait pas mon désir, ([u'il ne m'eiiMiie plus ni toi

ni d'autres. S'il m'importunait encore, je découvrit nis à mou mati, à mes parents,

tout ce que je leur ai caché jusqu'à piv^ciit, il jr lroii\eiai> moyeu de m'en

di'barnLsser de la bonne façon. »

I ne Ielle demande partit au chevalier d'une exécution assez dillicile. Il vit

bien qu'on ne lui la faisait ipie pour avoir un prétexte honnête de s'en débarras-

ser ; mais l'offre de sa maîtresse était si séduisante, il était d'ailleurs si curieux
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de savoir ce qu'il en résulterait, qu'il résolut de chercher les moyens de la

satisfaire à quelque prix que ce iVil. 11 lit chercher, dans toutes les parties du

monde, quelqu'un qu'il pût l'aider et le conseiller. Enfin, il trouva un homme

qui s'offrit de lui faire, par magie, le jardin demandé. Il conclut marché avec

lui, moyennant une fort grosse somme d'argent, et attendit le mois de janvier

avec l'impatience de l'amour.

Il arriva enfin, ce mois si désiré, et la nuit après les fêtes de Noël, lorsque

toute la campagne était couverte de neige et de glace, le magicien (it tant, avec

le secours de son art, qu'il parut dans un pré voisin de la ville un des plus

beaux jardins qu'on ait jamais vus, réunissant les fleurs et la verdure du prin-

temps aux fruits de l'automne. Dès que messire Ansalde eut vu ce prodige.

Dieu sait s'il fut comblé de joie. Il fut aussitôt cueillir les plus beau.\ fruits et

les plus belles fleurs, et les envoya secrètement à sa maîtresse, en l'invitant de

venir voir le jardin qu'elle avait demandé, pour être convaincue de l'amour dont

il brûlait pour elle. On ne manqua pas aussi de lui rappeler la promesse qu'elle

avait faite, et qu'elle avait même confirmée par un serment.

Quand la dame vit les fleurs et les fruits que son amant lui avait envoyés,

joignant à ces preuves éloquentes ce qu'elle avait déjà entendu raconter des

merveilles du jardin, elle commença à se repentir de sa promesse. Cependant

la curiosité devoir des choses si nouvelles la lit glisser légèrement sur le repen-

tir, et elle alla, avec plusieurs de ses voisines, voir ce jardin miraculeux. Après

l'avoir examiné, loué et admiré, elle s'en retourna chez elle le cœur très-ai'lligé,

songeant à quoi ce jardin l'obligeait. Son chagrin était si violent, qu'il ne lui

fut pas possible de le déguiser, si bien que son mari s'en aperçut. 11 lui en

demanda la raison. La honte lui fit renfermer pendant quelque temps son

secret au dedans d'elle-même ; mais enfin, pressée d'une manière à ne pouvoir

s'en défendre, elle lui conta toute son aventure. D'abord le mari se fàclia, se mit

en colère, fit du bruit ; ensuite, considérant l'honnêteté du motif qui avait con-

duit sa femme, il se calma sagement. « Dianore, il ne convient pas à une femme

sage et honnête, lui dit-il, de prêter l'oreille aux discours des amants, et encore

moins de faire un marché déshouncte, quel qu'en soit le prix; car c'est par

l'oreille (ju'on arrive jusqu'au cœur, et il n'est rien de difficile dont l'amour ne

puisse venir à lioul. Tu as donc commis deux fautes, la première d'écouter les

discours d'un homme amoureux, l'autre de prendre des engagements. Mais,

pour la tranquillité, je veux bien te mettre à portée de remplir ta promesse,

en l'accordant ce qu'un autre refuserait sans doute
;

d'ailleurs, il est à craindre

que si messire Ansalde n'était pas satisfait, ce nécroniant, qui le sert si bien,

ne nous jouât ([uelquc mauvais tour. Va donc trouver ton amant, et fais tous tes

efforts pour sauver à la fois ton honneur et ta paroh;
; si cela n'est pas possible,

que le corps cède, mais i\uv, la volonté résiste. » La dame pleurait, et disait
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i|ii'oll(' ne MHilail pus de la pcnnissìuii qu'il lui iloimail ; mais le iriaii usa

(l'auliirilc, cl il ralliit nlirir.

\m leiideuiaiu, Ji'> la |iniuli' du jnur, Itianure, dans un lialiil in'';^digê, pré-

cédée de deux valets cl siumc d uiir sci\aiilr, m' nnd :i la iiiaisciii de uiessirc

Ausalde. Ouel l'ut son élunniMiifuI ipiaud ou lui aiuiiiii(;a uiu; pareille visite !

il se lève et a|ipell(' le iK'ti'oiiiaul : « Viens voir, lui dit-il, viens voir de (pud

trésor Ion ari nir icnd iinsscsscur. » Il \a au dc\anl de la liidlc, cl apics l'a-

voir saluée a\ec loules le> déiuouslialions de la joie, il la l'ail cnliei' dans nue

belle chambre avec toute sa suite. Quand elle se l'ul assise : « Madame, lui dit-

il, si l'amour que je vous ai voué, cl (pu' je vous conserverai toute ma vie, peut

mériter (pielque récompense, dites-moi, je vous prie, quelle lieurcusc occasion

vous ap|)elle clu'/. moi à celte heure, et avec celle compagnie? — Ce n'est point

l'aiiKinripii inamene ici. lui r(''pondit-clK' les laniuîs aux yeux; ce n'est point

non |dus la promesM^ q'"' j'' ^"">* ai jurée, c'est uuicjuemenl pour obéir à mon

inali, qui. plus sensible aux soins et aux fatigues de voire amour criinimd

ipi'à son hoiuieur et au mien, m'a lui-même ordonné de venir vous trouver.

Me voilà donc chez vous, par son ordre, et prête à faire tout w qu'il vous

plaira. »

Si la visite iiiopiii(''c de llianorc élonua messirc .\nsaldc, son discours r(''lomia

bien davantage, rdiiche de la ;;énérosilé du mari, son auioiu' s(ï changea en
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admiration. « A Dion ne plaisp, madame, que je sois assez peu loyal et. assez

ingrat pour souiller Flionneur d'un liommc qui a daigné s'attendrir sur mes

mau.x ! Vous pouvez done demeurer ici, si l)on vous semble, tant que vous le

jugerez à propos, avec rassurancc d'y être respectée conuue ma sœur. Vous en

sortirez quand il vous plaira, à condition cependant que vous voudrez hien

témoignera votre mari, dans les termes que vous jugerez convenables, la juste

reconnaissaece dont je suis pénétré pour son généreux procédé, et que vous

l'assurerez que je suis pour la vie son frère et son serviteur. »

A ces mots, la joie rentra dans le cœur de Dianore. « J'avais do la peine à

me persuader, lui dit-elle, que vous fussiez assez peu délicat pour protitei' de

ma situation, et je vois avec grand plaisir que je ne me suis pas trompée

dans l'opinion que j'avais de votre générosité. .Te ne vous parle point de ma

reconnaissance, elle égale votre sacrilice, et je ne doute point que mon mari

ne la partage. » Après ces mots, elle prit congé, et courut raconter à son mari

tout ce qui s'était passé. Cette aventure lit naître entre lui et le chevalier uno

amitié étroite dont ils furent liés toute leur vie.

Le nécromant, à qui messire Ansaldo voulait donner le salaire convenu, lo

refusa généreusement, touché de l'exemple qu'il venait d'avoir sous les yeux.

« Quoi ! j'aurai vu, dit-il, le mari sacrilier son honneur, et vous votre amour,

et moi, je ne pourrais sacrifier quelque peu d'argent ! Gardez-le, vous en savez

trop bien faire usage. » Le chevalier, qui ne se souciait pas apparemment

d'avoir des obligations au nécromant, insistait toujours pour qu'il prît au moins

une partie du prix convenu ; mais il refusa constamment ; et au bout de trois

jours, ayant détruit son ouvrage magique, il prit congé et partit. Pour

Ansaldc, il parvint eniin à éteindre l'amoui' déshonnète dont il bridait depuis

si longtemps.

lODVELLK VI

LES l'ECIIEUSES

Il n'est persoime (|ui n'ait cuicndu parler plusieurs fois (bi roi Charles le

Vieux ou Charles I", qui, ayant vaincu glorieusenu'ut le roi Mainfroi, chassa

les Gibelins de Florence et y rétablit hîs Guelfes. Pendant cette guerre, un che-

valier, luimnié messire iN'éri, de la maison des Uberli, obligé d'abandonner la

ville avec toute sa famille, en s(utit avec tous ses trésors, et ne voulut se mettre
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i|ii(' siMis 111 |iri)|('cli(iii (III Ini (iliai II- liii-iiMiii''. l'.ii-iiilc, la> ilii IVara^ et ilu

tuiiiiillc (l<>s allaircs, voulant foiisaci'cr' le rosic de sps jours à la lraiM|uillil(' ci

à la solitude, il se relii'a à llastcl de .Marc, où il acheta mi licau terrain couveit

ddliviers, noyers et châtaigniers, ipii sont les arlii'cs Ics phis iiiiiiiiiuns du

pavs. Sin' ce terrain, éloiiiiié fort peu des autres iiiaisoiis, il lit (ouslriiire un

petit cliàlcaii ai;i'calilc cl (•oiiiiiindc, avec un jardin cliaiiiiaiit où, scimi nutre

coiiliiiiic, il pi'atii|iia |diisiriirs ruisseaux, où il lit creusci' un ^land vivici' ipii

lui liinitnl ^^aiiii lie licauciiii|p de poissons. Ce jardin était l'ohjel de ses soins

les plus chers, cl il s'occujiait Ions les joiu's à reinhellir.

Le roi étant venu prendre par hasard ([iiel(|ues iiimiiciils de reitos à Caste!

de Mare, <! avaiil l'iileiidii parler di's a^n'iiiciils du jardin de inessirc Néri, eut

envie de le voir: mais avant l'ail n'Ilcvion ipi'il apparlenail à un chevalier dn

])arti contraire au sien, il crut (|u'il lui convenait d'agir faniilicrcuiciit et d'y

aller sans pompe et sans cérémonie. Il lui envoya d{ui(' <lire ipiil voulait y

sou|)er la nuit suivante, sans autre escorte ipie quatre de ses gentilshommes.

Celte nouvelle (il grand. plaisir à messire Néri, ipii, après avoir donné ses ordres

et travaillé lui-iiiéme à ce cpic la réception l'ùl iuagnifi(|iie, inlroduisil le roi

dans son hcaii jardin avec les démonstrations de joie les plus vi\es. Le mi l'avaiil

|)arcomu, cl ayant également visité le ehâtcaii, lit heaiiroup l'clngc de l'un

cl lie l'aulie. Les tables étaient dressées près du vivier, du scr\it, et après (prnii

eut (liiiiué à laver au roi, chacun prit sa place, selon l'ordre de (Charles, ipii

lit Mietile Gui de Montfort à sa gauche, et Néri à sa droite. Les mets étaient

délicats, les vins excellents, et l'ordre du service adiiiiralile. ce qui plut lieaii-

conp au roi.

Tandis qii il soiipait joveusciiieiil cl (iii'il icpaissail avec satisfaction ses

regards des touchantes heaulés de rr lini solitaire, enlrenl deux jeunes (Hlcs,

âgées de (|uin/.e ans, toutes deux hlninles, liuilcs deux ayant les cheveux tressés

avec grâce et couronnés d'une guirlaïuh; de pervenches. Leur visage était si joli,

les traits en étaient si délicats, qu'elles resseiiihlaienl plutôt à des anges qu'à

des lenimes. tllcs portaient un petit habit de toile de liii, d'une blancheur

éblouissante, et qui n'avait, depuis la ceinture jusiju'en haut, d'autres plis que

ceux que leur donnait rcmpiciiilc d'une taille iTégantc et d'une gorge arrondie

iiar les mains de l'Amour : le reste, en descendant, s'élargi.ssait en torme de

pavilhui et leur descendait jii.siju'aux pieds. La première portait d'iiiic main

des lilels, et de l'autre un bàlon ; l'autre avait une poêle sur son épaule

gauche, et sous le bras, du même côté, un petit l'agot et un trépied à la

main : tic la main ilinilc elle portait nu pnl d'Ijoilc et un piiil llamlicaii

allumé. Le mi ne put voir sans r'iiiimcniciil deux si belles lillo ;
rc|iciiilanl il

,„. ijli iiinl, iiopalicnt de voir a ipioi alioiilirail un M'iiihlaldc a|iparcil.

Llles passèrent divani Ir mi, lui lircnl avec timidili'' une profonde révéï'cncc,
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et gagnèrent e»suile l'entrée du vivier. Elles posent à terre ce qu'elles portent,

et s'étant munies, l'une du (llet, l'autre du bâton, elles entrent dans l'eau et

s'y plongent jusqu'au sein. Un des domcsti(|ues de Néri allume du feu, verse de

l'huile dans la poêle, en attendant que les nouvelles naïades lui jettent du pois-

son. Il n'eut pas longtemps à attendre; car, comme elles connaissaient les

endroits, celle qui tenait le liàton eut bientôt fait entrer le poisson dans le lllet

que tenait sa camarade, et elles le jetaient, au fur et à mesure qu'elles en

prenaient, au domestique qui les mettait dans la poêle tout vivants. Les plus

beaux furent jetés devant le roi, qui prenaient beaucoup de plaisir à les voir

frétiller, et qui, pour s'amuser davantage, en rejetait quelques-un.s aux l)ellcs

pêcheuses. Cette récréation dura autant «pi'il fallait pour donner au cuisinier le

temps de faire frire le poisson, qu'on servit ensuite moins comme un entremets

exquis et délicat que précieux pour la manière dont il avait été préparé. Les

jeunes filles sortent enfin du vivier. L'eau, qui avait fortement attaché leurs

habits sur leurs corps, en laissait voir tous les contours et toutes les parties.

Elles repassèrent devant le roi, plus timides, parce qu'elles étaient plus belles.

Chacun avait bien considéré, bien loué ces aimables nymphes; mais elles" ne

firent sur personne une si profonde impression que sur le roi, dont les yeux

attentifs les avaient examinées avec tant de volupté, que rien n'eût pu l'arracher

à une occupation si délicieuse. Lorsqu'elles ne sont plus devant lui, il s'en

occupe encore, se rappelle leurs charmes, leurs grâces, leur touchant embar-

ras ; il sent que l'amour se glisse insensiblement dans son cœur ; mais il ne sait

encore laquelle il préférera, toutes deux se ressemblent, toutes deux feraient

son bonheur.

Après avoir rêvé pendant quebjue temps, il demanda à niessire Néri

quelles étaient ces deux demoiselles. « Sire, répondit celui-ci, ce sont mes lillcs

jumelles ; l'une se nomme Genèvrc la belle, l'autre Iseul la blonde. » Le roi vanta

de nouveau leurs charmes, et conseilla à Néri de les marier. 11 s'en excusa sui'

la médiocrité de ses facultés.

Il ne restait plus que le dessert à servir. Les naïades reparurent dans un habit

nouveau, mais non moins séduisant. Le taffetas léger couvrait leurs mendjrcs

délicats. Elles portaient, dans des bassins d'argent, les fruits de la saison,

(]u'elles placèrent devant le roi. S'étant ensuite retirées à l'écart, elles dé-

ployèrent les charmes de leur voix harmonieuse, dans une chanson qui coni-

nieneait ainsi :

' Là, ov' io son giunto amore,

Non .si porla tantalo hniganionto, ce.

Le roi se crut transporté en paradis, et imaginait entendre les concerts des

anges. Ouand elles eurent cessé de chauler, elles se jetèrent aux pi(>ds (h; Sa

C5
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.Maji'sti', ;'i ijiiì elles (leinanilèreiit idiiué. I.e nu le leur donini. (|iiin(|ii'il nil l'h'

l'or! aise ([u'ellcs eussent (leiiieiiré plus lon^ileiiips.

Dès que le souper l'ut lini, Charles lemonla à ilieval el rej,'ai.'na sa lienieuie

avec sa suite. Il rcnforniait dans son tn-iir la nouvelle pa-sicui ddiil il elait

enllanimé, el rien n'en avait encore transjiiré dans sa cour. ( J'jHiidant, au

rnilii II du luiiiiillc do |dus grandes affaires, l'image des deux sceurs, el surloul

de la liclle llenèvre, ne le (piitlait point. Il s'était tellcnient e!n|iètré dans les

gluaux (le l'amour, (pi'il ne |)onvait plus s'en déliarrasscr. Il rendait souvent

vi,-.ileà messire Néri, el colorait de prétexte s|)écieux cette familiarité extraor-

dinaire. Kniin, sentant (pi'il lui était impossilile de résister davantage à

rimpétiiositc de ses désirs, et ne vovanl d'aiilies moyens pour les satisfaire

(|uc d'enlever celles qui en étaient les olijels, il n'soliit de le l'aire, et commu-

niqua son dessein au comte de (iui, digne de sa iiniliainc par la liaiile veiiii

diiiil il faisait profession. « Sire, lui dit-il, l'ouverlure (jue vous me faites

nrdoime d'autant plus, (|u'ayant été, depuis votre enfance, attaché au service

de Votre Majesté, je connais mieux (pie Ioni autre vulic lempérameiil et \(is

inclinations, .le ne me suis jamais aper(;u, pendant voire jeunesse, ipie ramoiir,

la passion naturelle de cet âge, ail eu prise sur vous. Il doit donc me paraître

étrange que vous y cédi(!z maintenant, lorsque la vieillesse est si près de vous

S'il me convenait de vous donner des leçons, je vous dirais que, dans des cii-

constanccs présentes, c'est-à-dire dans un rovaume à peine con(piis, chez une

nation étrang('re, fausse et jierlide, ayant à tei'ininer les plus grandes affaires,

les néglig(!r poiirs'occiipci d'uii aiiKnii tVixole, c'est agir, non en roi magnanime

cl sage, mais en jeune Imuime lai I de et iiii prudent. (7est peu encore. Vous voulez

dites-vous, ])river un |ière de ce (ju'il a de |ilu>clier, un p(''re qui vous a reçu, ipii

vous a traité lieaucou|i mieux ipTil ne pouvait, (!t(pii, |iiiur muis faire liiuineuret

montrer la eonliance ipi il a lue en votre foi, vous a lait vnii ces lilles pres(pie

nues I Vous |)rétende/ ilnuc lui dtrr lu Ihhiih' npiniiMi ipi'll a de Mitre sai;esse'.'

Ave/-vous d'ailleurs oiililie ipie cr ^mit les \inlciice> (iiiiiiiii^e> par le rui Mainficii

(jui vous ont iiiisert reiitri'e île ir nivaiime'.' (Jnelle Irahison est comparalde à

celle (|ue vous voudriez eommelire ! (Jnoi ! ravir riionneur, l'espérance, la

consolation d'un homme ipii a été votre h(')te'? Songe/.-vous à ce ipu- l'on dii'ait

de vous'.' Peut-être vous croiriez-vous hien excusé en disaiil : Il est i^ihelin.

La justice des rois est-elle donc changée'.' Itepuis (piami leur ot-il periiir-

d'ahuser de la confiance d'un hniume ipii s'ol mis siiii> leur pintiilimi. pmir

le perdre, et dégorgei celui i|iii <e préiipite dans leurs liras pniir --e >aii\er'.'

Vous avez reliqxu'lé une graiidr \ ictuirr >iir Maiiilmi, muis eu avez une plii-

glorieuse à remporter sm- vous-même. Nmis ipii i\r\f/ être le mudele des

autres, sachez vous vainei'e, elonffei- des de^ii.s ciimiiiels. et n'iiiipiimez pas

~ur voli-e niiiii nue larlie ipii le tlelrirail à jamais. »
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Ces romontraiices versèrcMit raincrtuine dans le ('(l'ur du roi, et l'aflligèreiil

ci'autant plus qu'elles étaient justes, il en sentait néanmoins tout le jioitis. Enlin,

après avoir poussé quelques soupirs : « Mon cher comte, répondit-il, il n'y a

point d'ennemi, quclcjue redoutable que vous le supposiez, qu'il ne soit plus

facile de vaincre avec un peu de courage et d'expérience que de dompter ses

propres désirs ; mais, quoique l'entreprise soit diflicile, et que j'aie besoin des

plus grandes forces, votre discours m'a tellement animé, que je vous prouverai

que je sais commander à moi-même comme aux autres. »

Quelques jours après, étant de retour à Naples, il résolut, autant pour élui-

gner de lui l'occasion de faire quelque lâcheté que pour récompenser le cheva-

lier, il résolut, dis-je, de marier les deux filles de Néri, (|uoi(iu"il lui en coûtât

lieaucoup de céder à un autre des attraits qu'il désirait pour lui-même. Après

avoir obtenu le consentement du père, il donna Genèvre la belle à messircMaffé

de la Palisse', et Iseul la blonde à mcssire Cinillaunie de la Magna, tous deux

grands seigneurs et chevaliers fort renommés |)ar leur valeur. (]e pénible sacri-

fice fait, il se retira dans la Fouille, le deuil dans l'àme. Enlin, après bien des

combats et des peines, il parvint à rompre ses chaînes et à redi'venir absolu-

ment liiire.

(J\iel(|u'un me dira peut-être qu'il n'y a rien de fort étonnant à ce qu'un

roi marie deux jeunes demoiselles : j'en conviens ; mais si l'on ajoute que le

roi est tout-puissant et amoureux, son action sera véritaiilement grande. Or,

c'est ce que fit Charles I". 11 sut honorer la vertu d'un gcntilliomme, récom-

penser la beauté de ses filles, et, ce i|ui est plus estimable encoi-e, se donq)lei'

lui-ménie.

NOUVELLE VII

r,()| l'IEUIiE I)'AU.\(;ON

Lorsque les français furent chassés de Sicile, il y avait à Païenne un a|)otln-

caire llorenlin, nommé Bernard Puccini, père d'une fille jeune, jolie, cl prête

à marier. Pierre d'Aragon, devenu maître du royaume, se livrait, avec ses ba-

rons, à toutes sortes de plaisirs, surtout à ceux de la table et de la jniiti>. Un

jour (|u'il prenait le divertissement de la course, dans un tournoi, la lille de

l'eriiard, la belle Lise, c'était son nom, le vit coiu'ir, d'une fenêtre où elle était

avec plusieurs femmes. Elle le considéra avec lant d'attention, et ses traits la

i'r.qiiièrent tellement, (|ue l'amour entra dans son C(eui' avec l'image du jirince.
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La IV'lc liiiii', cl (le ii'tdiir ilaiis la iiiaismi de son |)t'r(\ elio no s"()ccn|ia i|iic de

sa passion et tic l'oliji'l (jui l'avait t'ait naître. Mais coniiniMit loniiilcr la distance

(jni la séparait de son amant? l'ans sa condition, (piel espoir ponvait-elle l'oi-

inerV Voilà les rédexions qui la tourmentaient. Cependant elle ne voulait point

renonecr au plaisir d'aimer le roi, qui, ij,'norant ses dispositions l'avoraldes, vi-

vait sans songer à elle. Une passion si folle et si constamment enlretemie dans

un cœur jeune et ardent y jiroduisit une nu''lancolie profonde, (|ui déf^'énéra

hientòt en une maladie très-dan},'ereuse. Le père et la mère, désolés, lui don-

naient les secours qu'ils jugeaient nécessaires : tous étaient inutiles
;

la jeune

lille avait résolu de mourir.

Cependant il lui pi il un jour lanlaisio, lorsque "son père lui demanda ce i|ui

pouvait lui faire ])laisir, de découvrir enlin, avant sa mort, sa passion à rol)jel

(pii la lui avait inspirée. Il y avait à la cour du roi un musicien, nommé Minute

d'.\rez/.o, (|ui était en faveur ; elle pria .son père de le faire venir. Celui-ci, qui

crut (pi'elle voulait l'entendre jouer et chanter, le lit venir sans perdre un mo-

iiH'iil. .\|urs avilir adressé à Lise (|uelques ])aroles gracieuses et consolantes, le

nnisi( icii iiiiiça dnuccmeiit sa guitare, chanta (juelques chansons: mais cette

iriusii|ui', Iniii (le ((iMsiilci' la nialliclweuse Lise, |nirlail inie niinvcUc li'istesse

dans son cu'ur, et ne faisait (lu'aliiiiciiti'r le feu i]ui la dévorait. Klle dit ensuite

(|u'elle voulait parler seule m Miiuicc, il cIuk un se retira. « Minuce, dit-elle, je

vous ai choisi pour confident d'un secret (jviinie concerne, et qu'il ne faut révé-

ler à aucune autre peisonne qu'à celle que je vous nommerai. Je vous supplie

de ni'aidfS" en ce qui dépendra de vous. Sachez, mon ami, que le jour où le roi

céléhra son avènement à la couronne, je le vis ; un trouble inconnu s'éleva sou-

dain dans mon âme éperdue, et l'amour y porta tous ses feux. Je sens tout le

ridicule d'une telle passion; mais, ne pouvant l'éteindre, j'ai résolu de mourir

pour me délivier des tourments que j'endure ; voilà ce qui m'a réduite en l'état

où vous me vo.e/.. .Mais je mourrais moins désolée si le roi pouvait être instruit

de son triomphe. Ne pouvant le faire ])ar moi-même, j'ai jeté les yeux sur vous,

qui êtes plus à porli r i|nc jicrsonne de vous charger de ce message et de le

remplir adroitement. Ne me refusez pas celte grâce, je vous en conjure. Ajoulcz-y

celle de venir m'en annoncer le succès, et je quitterai ensuite sans regret une

vie où je n'a|terçois (|ui' îles malheurs. » Elle dit et se tut en pleurant.

.Minuce, étonné d'une paieille conlidence, hésita quelque temps: mais rétlé-

cliissant que, sans blesser l'honnétclé, il pouvait servir cette tille malheureuse:

«Lise, lui dit-il, je vous jure, et croyez-en mes serments, (|ue, loin devons

blâmer, je vous loue d'avoir >i liicn placé votre tendresse. Comptez sur ine> bons

oflices; soyez persuadée ipi'avanl (|u'il .soit trois jours je vous apporterai des

nouvelles consolantes, et, pour ne point perdn! de temps, je vous (piitte. » Lise

lui lit lie iiiiuvcllcs in>tanccs cl lui xuihaita un heureux succès.
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]\limue alla trouver Nicolas de Sienne, le meilleur des poètes de son tem|)s, et

le supplia de lui l'aire la ciiaiison suivante:

Va (lire, Amour, au chcvalior ipic j'aiiiio,

(Jvie d'une ai'dour extrènii'

Je me sens consiuiier pour lui,

El que n'osant !( lui dire moi-même.

Je nie meurs de langueur, de tristesse et d'ennui.

Dieu des amants, je t'en conjure,

Va trouver cet objet cliarniant,

Et trace-lui bien la peinture

Du mal que je soulïre en aimant.

Dis-bii que je lauf;uis, ipic je lirùle el l'adore.

Et que, ne voyant pas que je puisse guérir

Du feu secret qui me dévore.

S'il n'a ]iitié de moi, je vais bientôt mourir.

Déclare-lui, puissant dieu que j'implore,

Ce qu'à toi seul j'ose enfin découvrir.

Jamais, depuis qu'il me captive.

Je n'osai lui faire entrevoir.

Tant je suis timide el craintive.

Que tu m'as mise en son pouvoir;

Ce qui me rend la mort plus amère et plus dure.

Mais, dans l'excès cruel de l'amoureuse ardeur.

Si, pour soulager ma torture.

Je la faisais connaître à ce charmant vainqueur.

Je doute, hélas! que tout ce que j'endure

Put l'attendrir et me gagner son cœur.

Puisque donc je me suis contrainte

Jusqu'aujourd hui pour Ini cacher

Le trait dont mon âme est atteinte.

Et que je ne puis l'arracher,

Amour, de mon tourment donne-lui connaissance;

Au moins rappelle-lui le jour de ce tournois.

Jour signalé par sa vaillance.

Où je ne fus que trop témoin de ses exploits.

11 fut vainqueur au combat de la lance.

Vainqueur de tous et le mien à la fois.

Minuce composa, sur ces paroles, un air tendre et doux, analogue au sujet.

Le troisième jour, il se présenta au dîner du roi, qui lui commanda de chan-

ter (pieWpie chose. 11 pinça sa guitare avec tant de mollesse, il chanta avec

tant de vérité les expressions d'un amour malheureux, que tous les spectateurs,

et siu'lout le roi, iiiiiiioliiles tie plaisir et détoimement, semblaient être eu ex-

tase.

(Juand il eut lini, le roi lui demanda d'où venait cette ciianson, qu'il n'avait

jamais entendue. « Sire, répondit-il, il n'y a pas encore trois jours (jue les pa-
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rôles cl la iiiiisiiiui' sunl laites. » Kl 1{> l'oi lui riKlriiiaiiiLiiil Ir umlil ri l'iilijil :

(t Je ii'iiseiais le dire ;'i iTaiiIres i|ll"à Volic Miijc-li', » ajniila-l-il . I.c ini, cuiieiix

(le reiileiidre, le lil venir dans siiii a|t|iarleiMeiit . Minine lui eiiiila alois Imit ce

i|H il a\ail a|i|iiis. I.e mi. Halli' de ielle niiii\ellc, diiiiiia des élofjos à Lisc.ajoil-

lanl ([u'uiie lille aussi luuiiiéle, aussi aiiiialile, élail iiieii laile ]iiiur inspiier de

la eiuuiiassion. el qu'il |)iiuvail, di' sa pari, aller la eoiisoier, el lui anniiueer

ijuo ce jour iiièuie il la verrait sur le soir.

Miiiuce, au comble de la joie, comi, sans s'arnler nulle |iaii, raiouieià la

jeune lille le succès de son enlie|iiÌM' 11 lui détaille loul ce ipfil a lail, lui

répète riieureuse cliansou i|ui lui avait l'Ii' dini si jiraud secours. I.Ìm' fut <i

joyeuse et si contenti! ipie dés ici in>taiil-lii même sa maladie diminua \i>i-

Idemenl. tlle attendit, non sans un peu d'impatience, l'heure fortunée où elle

devait voir son maitre el son amant. Le roi, (|ui était l)on el généreux, s'élanl

rappelé 1rs diMonr,- de Miiiure el la IpimuIi'- de Lise, iieii eut ipie |ilu- d'ciii-

presseineiil de la voir et de la consoler. \ l'iieui-e dite, il munie à clie\al,

niiiiiiir pour allei- à la proiiienade, se rend devant la maison de l'aiiiitlncaiic :

el avant tail dire iiii'iiii lui ouvrit son jardin, il y descendit, s y piomena

ipielipie temps, pui> il demanda à l'apothicaire où était sa tille, s'il ne l'avait

pas encore mariée. « Sire, lépondil ra|)olhicaire, elle ne l'est pas encore:

depuis fort liin^iemps une m.dadie de laiij^ucur la consume, el ce n'est ipu'

ilrpniN ce iiKitin ipie ses diuili'uis seinldent un |)eii affaiblies. » Le roi compril

Ioli bien ce ipie >ii;uiliait celle iiieilleiire santé. » Ce serait dominai;!', dil-il.

ipic le inonde IVit privé iriinc si belle pi'isoniie ; je ven\ aller la voii'. )> Il

iiiiiiiti' dans sa chambre, accompagné de deux personnes seulement, s'approche

du lit, (u'i la jemie lille, un peu soulevée sur son oreiller, l'attendait avec im-

patience. «Une veut diie ceci, dit-il lui pienanl la main, ma belle enfant'.'

vous qui êtes faite poiu' iuspirei- le plaisii', vous vous laisse/, déchirer par la

douieui-. i'our l'amour de moi, ri'tablisse/.-viuis, repreiie/. votre preiniére sauté, »

La jeune lille, (pii sentait piesser ses main.s des mains d'un amant adoré, quoi-

ipi'elle éprouvât un peu d'embarras, ressentait dans le hiiid de son cœur la joie

la plus vive. « Hélas ! sire, ré|)ondit-elle, la maladie dont vous me voyez acca-

Idée ne vient (|ue d'avoir voulu me charger d'un fardeau peu jiroporlionné à la

faiblesse de mes forces; mais vos bontés vont bientôt m'en délivrer. » Le roi

conqircnait très-bien le sens de ces expressions couvertes, et m' l'en admirant

(|ue davanlajîe, maudissait tout bas la fortune qui l'avait fait naître dans une

condition si obscm'e. Après avoir demeuré quebpie temps avec la malade, el

Ini avoir donné toutes les consolations qu il savait ca|iables de faire imjiressimi

sur clic, il sortit.

L'humanité du roi fui l'ori louée, et lil ^raiid honncnr .1 rapoiliicaiie et à sa

tille. (lellc-ci, plus satisfaite de cette jçlorieu.se vi>ile quaniaule l'ail jamais été
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(les plus grandes l'avours de son anuuit, onlrcvoyant (iiu'huie lucni' d'espérance,

guérit, bicnlòl, et devint plus belle ({uc jamais.

(Cependant le roi délibéra, avec la reine, de (jiielle manière il devait récom-

penser nn aiiionr si vif. Montant nnjonrà cheval avec plusieurs seigneurs de

sa cour, il se rendit dans la maison de l'apothicaire. La reine, accompagnée de

(|iielipies dames, v vint bientôt après. On fit appeler Papothicaire et sa (ille.

« .Vimable lille, dit le roi à celle ci, Tamitié que vous avez |)onr nuii vous fait

grand honneur dans mon es|)rit ; je veux vous en récompenser. Vous êtes en

âge d'être mariée; c'est moi ipii choisirai votre mari. (Cependant je serai tou-

jours votre chevalier, et je ne veux d'autre prix de mon dévouement (pi'un

seul baiser. »

Lise, (pic la Inulte faisait rougir, rc'pondit (pu' la volonté du loi serait la

sienne, ajoutant : « Siic, ji' suis persuadi'c ipTil n'y a personne ipii ne lavât de

l'olie l'auidur ipic j'ai eu pour vous, cl (pii ne cii'il (|ne celte passion ('tait le

ridicule elfet d un ridicule oubli de mon état, et surtout du vôtre. Mais Dieu,
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ijiiì M'iil |iiiit lire dans le cœur des uiorlcls, sait (|u"au nii'iiic inslaiit on vniis

lilcs sur mou cu-ur une si vive impression, je me ra|)|ielui que vous étiez roi,

et moi lille de Heriiard l'apotliicaire, et (|u'il me convenait mal (relever si liant

mes soupirs. Mais vous savez iniiiix ipic moi ipron ne ciuiiiiiaiide pas à son

cœur, tju'ou n'aime pas à son choix, cl {pi'oii csl eut raine par un peuclianl in-

volontaire. J'ai souvent essayé de cnudiattrc ce pencliaiil ; mais, vains elTorls !

je vous ai aimé, je vous aime, et vous aimerai toujours. H est vrai (|ue, dès

que je sentis cet auuuir s'emparer de toutes les l'acullés de mou âme, je ré-

solus de subordonner toutes ni(!s volontés aux vôtres. .Ainsi, nou-senlemcnt

j'épouserai et aimerai le mari (|ue vous voulez (|ue j'épouse; et cpie j'aime, mais,

si vous le désiiic/, je me jetterais dans un l)rasier ardent. Quant à l'ollVe (juc

vous me laites ilclie mou clievalier, vous, ipii êtes moti l'oi, vous sentez que

cela lie Mil' convieni pas, et je ne veux |ioinl v lépomlic, non plus (pi'à la

tiemaude du baiser, (pie je ne vous accorderai (pi'avec la permission de la reine.

Dieu veuille vous payer de vos bontés et de celles de la reine pour moi, car je

ne puis vous téiuoii;nerles sentiments de reconnaissance iloiil je suis pénétrée.»

I.a l'eine l'ut contente de la réponse de Lise, et trouva cette lille aussi sage que

le roi la lui avait annoncée. Le roi fît appeler le père et la mère, qui étaient du

secret, et un jeune «lentilbomme, peu doué des dons de la fortune, et qui se

nommait PerdicMUi. Il mit iilusienrs anneaux dans la njain de celui-ci, et lui fil

épouser Lise. 11 leur (buina ensuite, outre plusieurs liijonx de très-grand jirix,

Ceflalu et Calatabelloté, deux terres d'un Irt's-graud revenu, en disant à l'er-

dicon : « Nous te donnons cela pour le mariage de ta rcnimc: tu recevras à

l'avenir d'autres |)reuves de notre bienveillance. Maintenant, dit-il à Lise,

voulez-vous bien periiiettre ipie je recueille le Iruil de votre amour'.' » Et, sans

attendre de réponse, il lui doiiiia un baiser sur le rroiit .

Perdicon, Lise et ses parents, tout le monde l'ut coiilenl. On eelebia les

noces avec magnificence. Le roi, fidèle à sa promesse, fut toute sa vie le cheva-

lier de la jeune mariée, et dans tous les l'aits d'armes il parut toujours avec

les devises qu'elle lui envoyait.

C'est par de pareilles actions (jii'iui lucrile ratlacheiiieul de ses sujets, qu'on

donne l'exeniiile de la bieiil'aisance, et ipi'on obtient une réputation glorieuse

et immorlelle : mais c'est ce dont les grands seigneurs s'embarrassent |>en

aujourd'hui. Ils ne se distinguent des autres hommes (|ne par la cruauté et la

tviaiiiiie.
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NOCVELLn Vili

LES DEUX AMIS

Du tenijis d'Octave César, qui u'avait pas encore le nom d'Auguste, mais qui

gouvernait l'empire romain sous le titre de triumvir, il v avait à Rome un gen-

tilhomme nommé Publius Quinlus Fulvius. Son lils, nommé Titus Quintus

Fulvius,' doué d'un bon esprit et animé d'un goût vif pour les sciences, fut

envoyé à Athènes pour y apprendre la philosophie. Son père le recommanda à

un Athénien, nommé Crémès, son ancien ami. Celui-ci le logea dans sa propre

maison, et le lit étudier, avec son fils, sous le philosophe Aristippe. Le jeune

Athénien se nommait Gisippus. L'analogie de l'âge et du caractère, l'application

aux mêmes exercices, l'hahitude de vivre sous le même toit, établirent entre

ces deux jeunes étudiants l'aniilié la plus tendre, qui ne finit qu'à leur mort.

Ils n'avaient de bons moments que ceux qu'ils passaient ensemble, et comme
ils étaient doués tout deux d'un esprit pénétrant et actif, ils s'élevèrent bientôt

l'uii et l'autre aux sublimes hauteurs de la philosophie, et partageaient entre

eux, sans jalousie, les louanges et l'admiration des personnes éclairées. Crémès,

dont le cn^ur avait peine à les distinguer, voyait avec la plus grande satisfaction

cette union si belle, et il y avait déjà trois ans qu'il en avait été témoin, sans

y apercevoir la plus légère altération, lorsque la mort vint terminer les jours

dece vieillard. Les deux jeunes hommes portèrent un deuil égal, et les amis de

Crémès auraient eu peine à distinguer le véritable lils, et le(|uel des deux avait

|)lus liesoin de consolation.

Quelques mois après, les parents de Gisippus vinrent le voir; là, d'accord

avec Titus, ils lui conseillèrent de se marier, et lui proposèrent une jeune

demoiselle, qui joignait à une grande naissance une plus grande beauté. Elle

était citoyenne d'Athènes, se nommait Sophronie, et n'avait guère plus de

quinze ans. Le jour des noces approchant, Gisippus pria son ami de l'accom-

pagner chez sa future épouse, qu'il n'avait point erlcore vue. Arrivés dans sa

maison, elle les accueille gracieusement et se place au milieu d'eux. Le Romain,

qui était bien aise de connaître la beauté de celle que son ami devait épouser,

la considéra avec la plus grande attention. Ce dangereux examen eut l'effet

qu'il était aisé de prévoir. Titus devint, dans un moment, le plus amoureux de

tous les hommes : chaque trait de la belle Sophronie avait fait sur sou cœur la

00
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[iliis iirol'oinlc iiiiprcssion. I.cs deux ;iiiiis de ii'tinii' dir/ ru\, Tiliis se ifliia

dans son ap|iarlcment ; là, livré à ses rélloxioiis, Timaj^o de sa iiiaìirosse se

présente sans eesse à ses yeux; il ose s'en occuper, il ose la considérer de nou-

veau, détailler tous ses eliarnies, et attise par là le l'en ijui le dévore iiilérieu-

renient. S'apereevant eniin du progrès de sa passion : « U iiiailieureux Titus,

s'ccria-t-il en poussant des soupirs brûlants, où adrcsscs-lu tes pensées, où

oses-tu placer tes amours et tes espérances? Les hienfails, les honneurs que tu

as reçus de Créuiès et de sa famille, l'amitié qui règne entre son lils et toi, tout

ne le l'ait-il pas une loi de respecter celle qu'il s'est promis d'épouser'.' Songes-tu

Iiien (juelle est celle cpie tu veux aimer'.' Où t'entraînent les aveugles transports

d'un amour inconsidéré et les illusions d'une fausse espérance? Ouvre les yeux,

reconnais-toi. Rappelle la raison qui fa aliandonné, mets un frein à l'intem-

pérance d'une imagination déréglée, donne nu autie liut à tes désirs et un autre

ol)jet à tes pensées. Tandis (pi'il en est leuqis encore, combats, résiste et

dompte-toi toi-même. Ce que tu veux n'est ni raisonnable ni honnête; et (juand

tu serais aussi sur que tu l'es peu de réussir dans tes projets, riionncur, l'a-

mitié, le devoir te feraient une loi d'y lenoncer. Que feras-tu donc, Titus? lu

écouteras la raison et tu luiras un amour qu'elle désapprouve. » Mais bientôt

SopTironie lui ap|iar;iil plus belle et plus touchante ; cette image fait évanouir

ses résolutions et liu lait roiidamnci' ses premiers discours. « Hélas! dit-il,

(juels faux jiréjugés m'égarent ! ne sais-je pas que les lois de l'anmur, supé-

rieures à toutes les autres, les détruisent toutes, sans égard pour l'amitié ni

jioiii' la lti\initi'' iiicme? (loiuiiicn de fois n'a-t-on pas vu un père amoureux de

sa lille, un IVèie de sa sirur et une marâtre rechercher son beau-lils? Tout cela

est sans doute plus criminel, plus monstrueux (pu' de voir un ami amoureux de

la feiimic de son ami. Mille exemples tloivent me rassurer. D'ailleiu's je suis

jeune, et la jeunesse et sous l'empire inunédiat de l'amour. Il est donc tout

naturel que ce (pii plaît à l'amour me plaise aussi. Les actions rélléchies et sen-

sées a|iparlieuuent à la maluiilé de l'âge : dans l'efferveseenee du mien, je ne

puis avoir d'autre volontf' que ecllo de l'amour. Les attraits de So|)hrunie méri-

tent les houuuages de l'univiis : (|ui poiinail dour me idànuM' de n'avoir pas

été seul insensible'.' .L' ne l'iiimc |iniiit |iri'(i>ciiicMt parce (pi'clle doit ('lii' I
é-

pouse de mon ami ; fut-elle la feuuue de tout autre, je l'aimerais de même. Kaiis

ceci, c'est moins ma faute que celle de la fortune (pii l'a adressée à Gisippus

liliili'it ipi'.'i un ;iulre ; et puis(pril est im''vitable ipie ses charmes soient adorés,

.^ou mali doit être plus ciuiteut (juc ce soit par moi que ])ar un ineonim. »

Ces réllexions, (pii lui paraissaient on ne jieut pas plus justes, lui l'ont pitié

le moment d'après. Il en rougit, il les ipiiltc, il y r(\ieul : il \m»c le jour et la

nuit dansée tlux et ce rellnx d'opiiiinii^, de (IcvmÌhs ipii m' croix ni, >e com-

b.ittellt et sr détruisent toni' à tour. .\ll lioiit de ijliriipics joins, il pclil et
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l'appclit cl le sommeil, el .son corps, accal)lé [)ar les violentes agitations de son

âme, succombe enfin.

Gisippus, qui avait remarqué la noire mélancolie ilont son ami était ilévoré,

le voyant malade, était dans les plus grandes inquiétudes. Il ne quittait point

son lit, il s'efforçait de le soulager, et lui demandait souvent, avec les plus vives

instances, la cause et l'origine de sa maladie. Titus le paya longtemps par des

confidences dont la fausseté n'échappa pas à sa pénétration ; mais enfin, vaincu

par ses instances réitérées : « (iisippus, lui dit-il les larmes aux yeux, si telle

•ùt été la volonté des dieux que je mourusse, j'aurais vu avec plaisir le terme

de ma carrière. Car, ayant eu l'occasion d'éprouver ma constance et ma vertu,

l'une et l'autre, je rougis de le dire, ont été vaincues. Mais j'attends la mort

comme le juste châtiment de ma lâcheté. Je vais te montrer combien je suis vil

et indigne de ton amitié
; ce n'est qu'à toi, à toi seul, que je puis faire une

pareille confidence. » Il lui raconta alors son aventure, lui en indiqua la nais-

sance, lui développa les progrès de son amour, lui fit part des combats qu'il

avait essuyés, et lui avoua, en rougissant, de (juel côté était restée la victoire.

Il ajouta à ses aveux humiliants et pénibles que, sentant combien sa passion

était déraisonnable et indigne d'un honnête homme, il avait résolu, pour s'en

punir, de se laisser mourir, chose dont il espérait bientôt venir à bout.

A ce discours, à ces larmes, Gisippus, étonné, resta quelque temps sans ré-

pondre. Quoique son amour ne fût pas bien vif, il l'était assez pour combattre

un moment sa générosité
;
mais elle reprit bientôt l'ascendant qu'elle avait

perdu, et lui fit conclure (jue la vie de son ami lui était plus chère (jue la

possession de Sophronie. Dans cette idée, et les larmes de Titus soUicifant les

siennes : « Titus, lui répondit-il en pleurant, si les reproches pouvaient avoir

lieu dans une circonstances où tu as si besoin de consolation, je me plaindrais à

toi de toi-même, d'avoir j)u cacher si longtemps à ton ami l'ardente passion

dont lu es consumé. Tes doutes sur son honnêteté t'ont peut-être engagé à en

faire un mystère
; mais sache que rien de ce qui se passe dans notre co'ur ne doit

être caché à l'amitié; elle doit y lire nos sentiments pour les approuver s'ils

sont honnêtes, et les blâmer avec courage s'ils ne le sont pas. Mais laissons tout

cela et venons à ce qui t'intéresse, et surtout dans ce moment-ci. Si tu aimes

Sophronie, je n'en suis pas surpris
;
je le serais si tu ne l'aimais pas. Sa grande

beauté a dû faire d'autant plus d'impression sur ton coeur, que sa noble sensi-

bilité saisit avidement tout ce (|ui porte, connue elle, un caractère d'excellence

et de rareté. L'amour que tu as pour elle est donc raisonnable ; mais lu ne l'os

pas de te plaindre de la fortune (|ui me la donne pour femme, pensant, (|U()i-

que tu ne me l'avoues pas, que, si elle était à (jnelque autre, tu pourrais

l'ainier avec moins de scrupule et plus de sécuril(''. Mais conviens, si tu as

consei'vé ton ancienne sagesse, (pic, pour Ion bonheur et tes intérêls, elle ne
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|>iiuvail Imiirpcr en ilr iinillcuics mains ([lie les iiiii'mio.s. Car Idiil autic sans

tloutc, dans la |Misilii)n oi'i je me lriin\c, cul inc'IV'ré sa salislaflion à la tienne.

Tu (luis (-sinMi'i- tonti' iiiilrr iIium' iIc nmi, >i lu nie cro'is autant ton ami (|iic je

le suis (11 illct. |ii|iiii> (|iic rMiiiilic iiiiiis nnil, il ne nie souvient pas d'avoir eu

riiii (|iii' je 11 aie partagli avec toi, el dont tn n'aies été aussi maître (jue iiioi-

uiciiic. Je ne ferais point d'exeeption dans le eas jinisent, ipiand les alTaires

seraient plus avanctjes (|u'elles ne le sont ; mais elles ne \c smil pas assez pour

<|ue ec (jui in'é'tait destiné ne puisse devenir, sans hlesser riioiiiieleld' ni la

bienséanee, ton légitime parlai^e. Crois (pi'il en sera ainsi ; et si je refusais^

dans cette occasion, de subordonner ma volonté à la tienne, ipie pourrais-je

penser moi-même de Tamitié (pie je l'ai vouée'.' Il est vrai (|ue je suis déjii

liaiicé à Sophronic, ipie j'attendais le jour de iiiiui iiiariajfe avec l'impatience

de l'amour; mais, puis(|iie cette jiassion a (laii> Ion eienr plus d'énei^'ie ijue

dans le mien, pane (|iic tu sais mien\ comiaiti'e le melile de celle (jui en est

roiijcl, je le pniiiicls (pi'clie eiilicra clic/, moi, non connue mon épouse, mais

coiiiiiic la tienne. Cliassc dime Imi noir chagrin, bannis ces idées noires i|ui le

travaillaient, celte mélancolie (|ui le minait sourdement ; reprends ta santé, tes

lorces el ton enjouement, el attends dans la joie el la tranepiillilé la récom-

pense ijik; In ne saurais reluser sans làeiielé à la plus généreuse aiiiilic (pii lut

jamais, u

,V ce discours île son ami, Tilns sentit redonliler sa lioiile, doiit la dniicc

espérance de posséder ce (|u'il aimait ne pouvait dimineur le sentiment. La

raison lui faisait voir (]uc, plus la générosité de Gisi|i|ius était grande, moins

il devait souffrir ipi'il l'exerçai. Combattu, allendri, ses larmes, ses sanglots

permirent à peine un passage à cette ré|)onse : « .Vini, ce ipie lu fais m'indique

assez ce ipie je dois faire nioi-mcmc. \ IHcii ne plal>c ijiie je lei.dive pour

épouse celle ijue Dieu t'a iloiinée pour telle, parce ipiil t'en a cm le plus digne !

S'il eût voulu que celle femme m'appartint, il ne le l'aïuail jias destinée'. Jouis

avec plaisir du choix ipiil a fait de toi, remplis les volontés de son conseil

secret, el laisse-moi me i m.-iiiner dans les larmes ipi'il m'a réservées ; le temps

m'aidera à vaincre ma douleur, el les désirs seroni remplis, ou je succomberai

à son excès, cl mes peines seroni terminées. — Titus, reprit (iisippns, si notre

amitié peut me pcnnellrede le forcer à me coiiiplaiie en ipielipie chnse cl l'en-

gager à in'obéir, c'est dans celte occasion ipie je veu.x déployer son aiiloi ilé
;

je te le répèle, Sophronic sera Ion épouse. Je sais assez ('piellc est la force el la

liuissance de l'amour
;
je sais que plus d'une fois il a conduit les amants à une

lin mallieiirense, el je le vois si affaibli, que je ne crois pas possible (pie lu

résiste à lii doiilcni : In serais vaincu, tu tomberais sous le fardeau ipii t'ac-

cable, et crois-tu i|iie Ion ami puisse te survivre'.' .\iiisi, (piand je ne considé-

rerais que mes iuli'-réls, (pic je ne consulterais (|iie le désir de ma jiropre
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loiiscivalmn, il faudrait que tu épousasses Sopliroiiie. Tu l'aimes troji pour

pouvoir aiiuer ailleurs ; aucune autri; feiiiiue ne te sera jamais aussi chère, ne

le paraîtra aussi aimable : pour moi, je me sens assez de résolution pour m'en

détiiclier il porter mes affections d'un autre côté; je travaillerai par là à notre

satisfaction commune. Je serais moins fiénéreux si les femmes étaient aussi

rares ijuc les amis; mais, comme il m'est plus aisé de trouver une autre femme

(jue de rencontrer jamais un ami tel que toi, je ne balance point entre ces deux

sacrilices. C'est pourquoi, si mes prières ont sur toi quelque pouvoir, je te

supplie de dissiper le noir chaifrin qui te roni^e, de vivre dans la plus douce

tranquillité, et d'attendre de l'amitié le prix de l'amour. »

(juoique Titus eût encore quelque honte d'accepter Sophronie, et (pi'il voulût

persister dans son refus, cependant, séduit par le discours de Gisi|q)us, et

surtout par sa passion : « Ami, répondit-il d'un ton qui annon(;ait le trouble

de son âme, si je fais ce que tu veux et ce dont tu me pries, je ne sais si je

céderai plus à mon penchant (pi'à ti>s désirs; mais, puisque ta générosité est

si grande qu'elle ne veut (loint écoutei' mes justes refus, j'accepte tous les dons

que tu veux me faire. Sois sur que je n'oublierai jamais que je te suis rede-

vable non-seulement de la personne que j'aime le plus, mais de ma propre vie.

Le plus ardent de mes souhaits est que les dieux me mettent quelque j(uu' à

portée de te prouver toute l'étendue de ma reconnaissance ! »

Il ne fut donc plus question cpie di^ chercher les moyens de faiie réussir la

chose. « Pour venir à bout de notre dessein, répliqua Gisippus, voici, ce me

seiidile, la route que nous devons tenir. Tu sais que Sophronie ne m'a été

accordée qu'après beaucoup de négociations entre mes parents et les siens. Si

j'allais dire à présent que je ne la veux point, quel scandale un pareil refus

ne causcrait-il-pas ! .le mettrais la division dans l'une et l'autre famille. Cepen-

dant cela ne m'inquiéterait guère;, si ])ar là je; pouvais te rendre maître de

1 objet de tes désirs. Mais ce moyen est fort douteux, et il pourrait fort bien

arriver (|ue tu ne profitasses pas de mon sacrifice, et que ses parents ne la

mariassent à un autre. Ainsi, il me paraît à propos, sauf ton meilleur avis, de

continuer et d'achever ce que j'ai commencé. J'amènerai Sophronie dans ma

maison, je ferai les noces ; le soir, dans le plus grand secret, tu iras coucher

avec elle, comme avec ta femme. Ensuite, lorsque les circonstances le permet-

tront, nous rendrons l'aventure [)ublique. Qu'on agrée ou qu'on agrée pas ce

mariage clandestin, il sera fait, et il ne sera au pouvoir de personne d'en briser

les nœuds. » Titus goûta fort cet expédient, et il ne fût pas plutôt rétabli,

que son ami reçut So[)hronie dans sa maison. Les noces furent magniliques.

La nuit venue, les dames mirent la nouvelle épouse dans le ht de son mari et

chacun se retira. L'appartement de Titus joignait celui de Gisippus, et l'on

pouvait passer de l'un dans l'aulre. Gisippus, ayant éteint les lumières, passa
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IlonlcMlx cl un |icu IiiiiiiiIh' il iiiic i^'cilcldsili' si i^raiiilc cl si soulciiiic, lil ilcs

iliriiniltcs [KUir \ aller : mais son ami, Idiijdiiis Iraiic, cl ilniil les >ciiliinciils

ctaioiit à Inule c|iren\e, lil si hii'ii i|U°il Tv (Iclciuiiua. liliis iic lui pas plulùl

avec l'Ili' qu'il se mil à la earcssci-, el lui demanda loul lias, eu lui serrant la

main, si elle voulait être sa l'ennue. Sopliroiiie, (|ui le |ii'euail piiur (lisi|i|ins,

i'é|ioildil |iar un mii plein de dnuei'Ui'. " .le linde aussi d'clre \iilrc (''|iiiu\, »

rejiril Titus ; el, en disant cela, il lui mit au dniul uii anneau de grand |)ri\.

\|iiès celle cérémonie, (|u'il jujiea néeessaiie. il juuil des droits d'époux et j^onla

les j)laisirs d'un anianl heureux.

Sur ces entrefaites, Titus avaiil |icrilu snu |iére. rciiil des lellics m'i un lui

mandait de revenir |)roiu|ilenR'ut à Rome pour nu-ltre ordre à sa succession.

Connues ces lettres étaient pressantes, il résolut de partir sans délai avec

Soplironie, ce (|Ui ne pouvait s'exécuter ipi Cile ne IVil iiisiruile de ce ipii s l'I lil

|)assé à son sujet. (iisi|)|ius se chargea de ce soin, el lui déclara l'élal des choses.

I.a helle n'en pouvait rien croire. .Mais Titus, pour lui certilier la vérité de son

union avec elle, lui rajipela plusieiu's parlicularité.s secrètes cpie son mari seul

pouvait connailre, ce qui 1 étonna heaucoup. .\près avoir exhalé sa douleur en

plaintes cl i ii reprnclies sui' le lour qui lui avait l'It' juné, elle alla Ironverses

parents, a ijui elle coula .miu avcnlurc. ils lurent tout scandalisés el curent

beaucoup de déplaisir de celle Iromjierie. I.a l'amille nu-mc de Gisippus fui Irès-

méconlenle de sa conduite ; mais les [iremiers, comme les plus intéressés,

lirenl grand hruil, el disaienl haulemenl (|ue Gisippus méritait une |iunitiou

exenq)laire. Celui-ci faisait téle à l'orage en soutenant que sa conduite n'avait

lien de hlàmalile : (pi'on devait, au contraire, lui savoir gré d'avoii' donné à

Soplironie un mari qui l'aiiiiail |iassiiinnéiiienl, et licaucniip plu> iliiïiic ipic lui

il'élrc uni à son sorl.

Titus, témoin de tous ces débats doni il l'Iail riiiiiqne cause, en avait un

chagrin extrême el ne cessait d'en témoigner ses regrets à son ami. Mais enliii,

connaissant l'esprit des .Vthéuiens. el sachant (pi'ils étaient d'iinmeur à faire

grand luuit liirs(|u'ils trouvaient peu de gens en élat de leur niMiinlie, el au

contiaire, à céder aiissiliH i]u"ou leur o|)|iosail du couiai;e el de la m^iiciii, il

prit la résolulinu de iiii'llic lin à leins |iriqiiis par une action ipii .iiinoiiial un

iiein romani vA l'esprit alliéuien. Il asseudda, dans cette intention, dans un

leiiiple, les parents de Sophroiiie et de (îisippus, el, accompagné de son ami

seulenu'iil, il leur parla ainsi : « Plusieurs philosophes croient cpie toutes le»

actions des hoiinnes ne sont (pinne suite néci'ssaire des décrets éternels de la

Divinité, cl que tout ce qui se fait a été ordonné par elle. D'autres liornenl

celte nécessité aux choses passées
;
quelques-uns soiilieniienl (jn'elle s'étend

égalcinenl sur le passéj le présenl cl l'avenir, (ies opinions réunies ou divisées
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foni voir, n riuioonquo veut y faire attontion, que c'est disputer de sagesse

avec la Divinité même, que do condamner ce qui est fait et qui ne peut se dé-

truire. Si les dieux sont infailliijlcs, comme nous devons le croire, quelle folie,

quelle grossière présomption, et quelle punition ne mérile-t-on pas de trouver

à redire à ce qu'ils font ou à ce qui s'est fait par leur ordre? Or n'étcs-vous

pas du nombre de ces téméraires, de ces présomptueux, vous qui ne cessez de

blâmer mon mariage avec Sopluonie que vous avez cru marier avec (iisippusV

vous qui ne voulez pas réilécbir (]u'il était ordonné de toute éternité qu'elle

serait ma femme et non celle de mon ami? Mais, sans ehercher à m'appuyer

des décrets de la Providence, dure à quelques-uns et iiiipi'nétrable à tous, sup-

posons tpie les dieux ne se mêlent point de nos actions, et bornons-nous aux

raisons purement humaines. Pour cet effet, je serai obligé de faire deux choses

i)ien opposées à mon caractère : l'ime, de me louer un peu, l'autre, de censurer

autrui ; mais, eomme dans l'un et l'autre cas je n'ai besoin que de la vérité, ne

craignez pas que je la déguise dans la moindre chose. Je connneiice par vous

dire que rien n'iîst moins raisonnable et n'annonce plus l'aveuglement de la

fureur qiie vos plaintes, vos déclamations, vos sarcasmes contre Gisippus, sous

prétexte (ju'il m'a donné pour feimne eelle que vous lui avic^z destinée. Et,

véritablement, loin de voir dans cette action (jiuibpu! chose de blâmable, je n'v

trouve rien qui ne me paraisse digne d'éloge :
1" pari;e (|n"il a fait le devoir

d'un ami :
'2" p;ii-ee (jn'il a agi plus sagement que vous n'MiM'ie/, l'ait, .le neveux
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pas vous (U'-veloppor iri les saintes lois de l'amitié : je nie contenterai d'dli er-

ver ((ne ses liens sont, à bien des éfjards, plus i'orts et plus étroits que ceux de

la pai-enté. l']n elTel, cesi la l'oiiune (pii nous donne nos parents, c'est noire

propre choix (pii nous donne nos amis. Si Cisippus a prél'éré la conservation de

ma vie à celle de voire liieiiveillance, i'iuit-il donc s'en étonner? Mais je viens à

la seconde [larlir dr ma (li\i>inii, (111 je \cii\ Miiis mcnlrer ([u'il a été plus sa^e

([ue vous ; car il nie seniMc (pic vous n'avc/. pas une meilleure idée des lois de

l'amitic que des décrois de la piuNidciice des dieux.

(( ^dtre dessein était de donnei- Soplironic à un jeune philosophe : Gisippus

Ta (Inmiéc aussi à un jeune pliiloso|die; vous à un Athénien, lui à un Homain
;

vous à un nohie et honnête homme, lui à un hoimnc d'une naissance plus illus-

tre et d'une prohité aussi exacte ; vous à un riche, lui à im plus riche ; vovis à

un homme ipii laimait peu et qui la connaissait à peine, lui à un homme qui

l'adorait d (pii mettait dans sa possession tout le lionhcur de savie. Mais, afin

i|u"on ne puisse rien me contester de ce (jue j'avance, examinons tout par par-

ties. Pour i)rouver (pie je suis jeune et philosoithc, mon visage et mes études

sui'lisent. (lisippus et moi sommes du même âge, et avons suivi ensemlde, d'une

ardeur éiiale, les mêmes éludes. Il est aussi incontestable qu'il est Athénien, et

(Uie moi je suis Romain. Mais, si ['(ui dispute sur la i^doire des deux nations, je

iliiai (pie lioiiie est lijirc et Alhi'iies Iriluilairr ; (pie Rome commande au

iiKUidc, et (pr.Vlhènes obéit à Rome : (pie Rome se distingue (jar ses forces,

son gouvernement et les lettres, et qu'Athènes n'est illustre que par ce (l(>riiier

avantage. (juoi(|ue je lasse ici peu de ligure, et que vous ne voyiez en moi (pi'un

simple étudiant, .sachez pourtant ([ue je ne suis pas né dans la fange du piMqde.

Mes maisons, les places publiques sont ornées des staUies de mes ancêtres ; et,

si vous lisez dans nos annales, vous verrez que les Ouintus ont souvent reçu

les honneurs du triomphe, et que leurs descendants jiisiprà moi, loin de dimi-

nuer la gloire de notre nom, n'ont l'ait qu'y ajouter un nouveau lustre. .le me

vanterais de mes richesses, si je ne me souvenais (|uc la noble pauvreté était

aulrelois le partage des Ihtos romains ; mais si l'ignorance aveugle de la multi-

tude me faisait un leproche de me taire sur cet ailiclc, je lui répomlrais (jue

j'ai des tn'-sors iioiiilncux, non paice que je li\s ai enviés et rechcrcbt'is, mais

parce que la fortune me les a donnt''s. Je sens qu'il vous eût été agirable (|ue

Gisippus, (tant votre concitoyen, lut votre allie. Mais vous serai-je moins utile

à Rome, (pi'il eût pu vous l'être à Athènes".' Yo\is aur(V. en moi, dans la capitale

du monde, un ami prompt et actif, un |uotecteur et un appui pour vos affaires

(ìubliques et particulières. Je conclus donc de tout cela qu'on ne peut, sans injus-

tice et sans aveuglement, disconvenir (jue Gisippus n'ait agi plus sagement que

v(uis n'auriez l'ait; je conclus eiicoïc (pie Soplironie ol bien mariée, puis-

(iii'elle est la femme (leTilil> (jiiiiitlis I uUiiis, bon l'une iioble-se aiicicnne,
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d'une rorlune immense, citoyen de Rome et ami deGisippus. Ouicon(|iie le

Iroiive étrange, en murmure et s'en plaint, ignore absolument les convenances,

l'eut-clre y en a-t-il qui trouvent à redire, non au fait, mais à la forme; qui

legardent comme peu décent (jue Sophronic soit devenue ma femme clandestine-

ment, sans avis, sans conseil de parents. Est-ce donc une chose si rare et si

étonnante? Je ne citerai pas pour exemple tant de femmes qui ont choisi leurs

maris contre la volonté positive de leurs parents, tant d'autres qui ont pris la

fuite avec leurs amants, ou qui ont forcé la volonté de ceux à qui elles étaient

subordonnées par une grossesse prématurée ; Sophronie n'est dans aucun de

ces cas. Gisippus me l'a donnée avec tout l'ordre, toute la discrétion que la

sévérité la plus scrupuleuse pouvait exiger. Quelques-uns m'objecteront peut-

être qu'elle a été mariée par celui qui n'avait aucun droit sur elle à cet égard.

Que cette objection a peu de valeur et qu'elle est pitoyable ! ^'est-ce donc (|VU'

d'aujourd'hui que la fortune se sert de moyens détournés et peu naturels pour

arriver à un but déterminé'? Qu'importe d'ailleurs qu'un cordonnier ou un philo-

sophe ait conduit une affaire qui me regarde, pourvu qu'elle ait été bien

conduite.' Je prendrai garde à l'avenir; si le cordonnier est indiscret, (]u'il ne

se mèle plus de mes affaires ; mais je ne le remercierai pas moins de ses bons

procédés. De même, si Gisippus a bien marié votre lille, c'est une folie à vous de

vous plaindre de la façon dont il Ta fait. Si vous vous défiez de sa prudence,

veillez à ce qu'il ne s'entremette plus pour marier vos filles; mais remerciez-le

pour celle qu'il a si bien mariée. Au reste, vous n'ignorez pas sans doute que

je n'ai |)oint cherché frauduleusement les moyens d'imprimer quelque flétris-

sure sur l'honneur et la noblesse de votre maison dans la personne de Sophro-

nie. En effet, quoique mon mariage ait été couvert des ombres de la nuit et du

mystère, je n'ai point usé de violence envers elle, je ne suis point venu en ravis-

seur criminel lui arracher sa virginité, en dédaignant votre alliance
;
je suis

venu en homme épris de sa beauté et de sa vertu. Je savais fort bien que si

j'eusse voulu observer les formalités ordinaires, je me serais exposé à vos refus;

et, si vous voulez être sincères, vous conviendrez que vous ne m'auriez jamais

accordé sa main, dans l'appréhension <jue je ne l'emmenasse à Rome avec moi,

et que je n'éloignasse de votre vue un objet si cher et si tendrement aimé. Voilà

le véritable motif de l'artifice ipie je me suis permis, et qu'il a fallu enfin vous

découvrir ; voilà pourquoi Gisippus a fait ce cpi'il n'avait pas d'abord dessein de

faire en nie cédant avec tant de générosité un bien qui était à lui. D'ailleurs,

quoique je l'aimasse avec toute l'ardeur imaginable, ce n'est cependant point en

amant que j'ai obtenu ses faveurs, mais en véritable mari. Je l'étais, en effet,

lorsque je suis entré dans son lit. Je lui présentai l'anneau, je lui demandai si

elle me voulait pour mari ; elle me repoiidit iju'oui. Si elle a été trompée, est-

ce ma faute'.' Pourquoi ne s'avisa-t-cllc pas de me demander (|ui j'étais'.' Le

07
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i;riiii<l ciiiiu' lie ('lisipims, le giaiid crime de rainant di' So|tlironio, csl dont'

d'avoir lail en sorlciiuc cetli; lit'lle Soplironic devint 1 ('lionsc de Tilns (jninins.

Voilà |ionr(|noi vous ópiez, vousiniMiacc/., mui^ déilini/. mon ami. Ilii ! (|uc iVric/.-

\ons (lopins s'il ('lit livré votro lillo dans les mains d'nii homme sans nom, d'un

meeliant ou d'nn esclave '! Oucis l'ers, (juellcs prisons, quels tourments poniraient

alors sul'lire à votre vengeance ? Mais aliandonnons pour toujours cet odieux sujet .

« Un événement ij"c je croyais encore éloigné vient de me frapper; mon père

est mort: mes aflaircs m'api^cllent à Rome; voulant y conduire Soplironic, j'ai

cru devoii' vous révéler des secrets cpie je vous aurais tenus cachés pent-ôtrc long-

temps encore. Si vous êtes sages, ma conlidence ne vous déplaira point. Il vous

est aisé de voir (jue si j'avais voulu vous tromper, vous l'aire outrage, je pouvais

proliter de ma honne aventure, en rire et prendre la fuite. Mais, à Dieu ne

plaise qu'un si lâche dessein puisse jamais souiller le co'ur d'un Romain !

Sophronic est à moi par IOrdic des dieux, par la générosité de mon ami, par la

force des lois humaines, par l'innocent artifice que l'amour m'a inspiré; et vous

(pii vous vous croyez apparennnent jilns sages que les dieux ou les autres hommes,

vous me contestez un droit si légitime! C'est m'offenser de deux manières éga-

lement injustes cl déraisonnalilcs. D'ahord, vous retenez chez, vous Soplironic,

sur laquelle vous n'avez aucun droit, et vous menacez Gisipjms, ampid vous

devez de la reconnaissance. Je ne veux pas m'étcndre davantage pour vous

démontrer rinconsé(|ucnce cl le délire d'une telh- conduite ; mais je vous con-

seillerai en ami d'étouffer votre haine et vos dédains, et de me rendre Sopliro-

nic, alili (pie je puisse vous quitter avec les sentiments d'nn allié, et 'pu'je vous

conserve toujours ceux d'un véritahle ami. Si ce qui est fait ne vous plait pas,

il (pic vous osiez vous opposer aux suites naturelles de mon mariage, je vous

déclare ijuc ji! pars avec Gisippus, et (pi'une fois arrivé à Rome, je saurai prendre

les moyens de reprendre mon (piiusc malgré vous, et vous connaître/, alors par

expérience comhien est à craindre le juste ressentiment des Romains. »

Titus, ayant ainsi parlé, se leva, le mécontentement peint sur le visage, prit

Ciisippiis par la m;iin, sui lit proin|)temcnt du tenqilc, faisant les gestes d'un

homme (|iii mciia(c. (iciix (pii étaient demeurés là, touchés des raisons qu'il

avait aiticiilccs, mais plus effrayés encore de ses dernières paroles, se trouvèrent

disposés à recevoir son amitié, et conclurent unanimement (in'il valait mieux

avoir Titus |)onr parent, piiiscpie Gisi|i|)iis n'avait juis voulu l'être, (jiie de perdre

ralliancederuii et dcs'attirer rinimitié de raiilre. Ils allèrent donc IroiiverTitiis,

lui dirent (pi'ils étaient satisfaits de l'avoir pour iiarent : ipie Soplironic demenreiait

sa femme cl Gisippus leur ami. Kmhrassades alors de part et d'autre, et Soplir(niie

fut envoyée à son mari. Gcllc femiiu' adroite, faisant de nécessité veiln, loiiina

du côté de Tiliis I aiiiciiir ipi illc vivait eu pour Gisippus, cl suivit >oii mari a

Udine, m'i clic lui liiiiinialilcmciil accueillie.
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Gisippus, demeuré à Athènes, eut à soutenir plusieurs disgritces de la pari

de SCS concitoyens. On profita de l'éloignement de Titus pour cabaler contre lui;

et l'on intrigua si bien, (|u"il fut condamné, avec toute sa famille, à un exil

perpétuel. De riche qu'il était, il devint si pauvre, que, se voyant réduit à la

mendicité, il se traîna connue il put jusqu'à Rome, pour éprouver s'il restait

encore quelques traces de son souvenir dans le cœur de Titus. Il apprit, en

arrivant, qu'il vivait et (ju'ii jouissait de l'estime et de la bienveillance géné-

rales des Roiuains. Il se plaça à la porte de sa maison, et attendit l'instant où il

sortirait, n'osant se faire annoncer, tant il rougissait de l'état pitoyable où la

fortune l'avait réduit; mais il n'oublia rien pour s'en faire remarquer, bien per-

suadé que son ami, le reconnaissant, ne manquerait pas de le faire appeler. Titus

sortit et passa sans lui rien dire. Gisippus, croyant qu'il l'avait aperçu et qu'il

l'avait dédaigné, se retira outré de douleur et de ressentiment, en pensant à tout

ce qu'il avait fait poui' lui. Il était déjà nuit, que ce Grec infortuné était encore

à jeun. N'ayant ni argent, ni ressources, et souhaitant plus la mort que la vie,

il sort de la ville, va dans un lieu affreux, solitaire, voit une caverne, s'y enfonce,

se jette sur la terre et attend le sommeil, en arrosant de pleurs amers la |iierre

qui lui sert d'oreiller.

Le lendemain matin, deux voleurs arrivèrent à cette caverne pour y partager

le buliii de la nuit. lisse prirent de querelle entre eux; ils en vinrent aux

inains, cl le plus fort tua l'autre. Gisi|)pus, témoin de celte aventure, crut avoir
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Iroiivc, sans so hier lui-iiionie, un moyen sur pour arriver li In imu t (|ii"il dési-

rait. Il resta anprcs du cadavre, jusqu'à ce que la justice, iiistniilr du ImÌI, vini

le saisir et remmenât prisonnier. On l'inlerropea, il confessa le meuiire sans dil-

liculté. Le préteur, qui se nommait Varron, ordonna (|u'on le crucifiai, selon

rusajjc de ce temps.

Par hasard, Titus, lors(|n"on allait le conduire au supplice, ctnlt ;iu |ireloire.

Il considère le criminel. Quel est son étonnemcnl lorsqu'il reconnaît son lion

ami ! Son premier désir est de le sauver ; mais comment ? par quel moven'.' Il

n'en connaît point d'autre que de s'accuser lui-même, (lette résolution piise :

« Varron, s'écrie-t-il, rappelez ce malheureux, ce n'est point lui (pii est cou-

paltle, c'est moi, c'est moi qui ai connnis le meurtre. Hélas I j'ai assez offensé

les dieux par ce forfait, pour vcmlnir les offenser de nouveau, en laissant suhir

à l'imiocent la |)eiue que je mérite. » Varron fut très-étonné et surtout très-

fàché que toute l'assemblée entendit son aven. Mais, ne pouvant dissimulei'

avec honneur et enfreindre publiquement les lois, il (it relâcher Gisippus, et

lui dit, en présence de Titus: « (Juelle folie d'avouer sans raison nu crime que

tu n'as pas connnis, et dont l'imprudent aveu allait te coûter la vie! Tu t'avouais

l'auteur du meurtre, et cet lionune déclare que c'est lui !» Gisijqjus leva les

yeux, vit Titus. Il sentit alors ipie les soupçons (ju'il avait formés sur sa 'recon-

naissance étaient injustes, et qu'il ne s'avouait coupable que pour le sauver. Il

dit au juge, les larmes aux yeux : « Certainement nul autre que moi n'est l'au-

teur du meurtre que l'on poursuit; la pitié de Titus est désormais inutile, il

faut i|ue je périsse. » Titus, de son côté, criait : « Préteur, vous voyez (|ue cet

homme est étranger ; vous savez qu'il a été trouvé sans armes auprès de la ca-

verne ; il ne vous est pas difllcile d'imaginer (pi'il recherche la mur! jiour se

sauver de la misère. Renvoyez-le, et donnez-nidi lii piiiiithni (|iic je mérite. »

La nouveauté de la dispute, sur un sujet de cette nature, surprit beaucoup

les spectateurs; et Varron, plus étonné (|ue personne des instances nniluellcs

de ces deux honmies pour s'excuser l'un l'antre, présuma qu'aucun d'eux n'était

coupable. Comme il pensait aux moyens de les délivrer, arrive un jeime homme,

nommé Pnblius Arnbustus, qui passait |Hinr nu snlir.il et iiii Miliur de profes-

sion. C'était lui qui avait commis l'homicidi' duiit Us deux amis s'accusaient.

Touché de compassion pour leur innocence : «Préteur, s'écria-l-il, je puis vider

la contestation qui est entre ces deux hommes. Il y a je ne sais (pul dieu (jui

tourmente mon e(enr et le |)orte à vous avouer mon criiiu'. Xid d'eux n'est cou-

|iable ; c'est moi qui ai tué l'homme ilonl on a trouvé le cadavre ce matin. J'ai

aperçu dans la caverne, lorsipic je jiai'lageais nos vols communs avec mon com-

pagnon, cet hiiinmc ipii (Inrniail il'un piofund sniniiu'il. (Jnant à Titus, il n'est

pas besoin que je cherche à !(• disculper ; sa réiintatidU parle assez pour lui. .lu-

gez-moi donc, et envoyez-moi au supplice presciit par les lois. »
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Octave, à lini le liniit de cette aventure extraordinaire était parvenu, les fit

venir tous trois pour les interroger lui-même, et savoir ce qui les obligeait à

demander la mort. Ciiacun lui ayant dit sa raison, il renvoya les deux innocents

et fit grâce au coupable à leur considération.

Titus emmena son ami Gisippus, et, après lui avoir reproché son peu de con-

fiance en son amitié, le caressa et le conduisit dans sa maison. Sophronie le re-

çut avec amitié ;
elle prit grand soin de rétablir sa santé, et s'efforça de lui

faire oublier ses mallicurs. Titus partagea avec lui tous ses biens, et lui fit

épouser sa sœur, nommée Fulvia. Il lui dit ensuite : « Tu peux rester ici avec

moi ou retourner à Athènes, et y jouir de tout ce que je t'ai donné. » Mais Gi-

sippus, forcé, d'un côté, par la sentence de son bannissement, et entraîné d'ail-

leurs par son attachement pour Titus, préféra Rome à sa patrie. Les deux familles

se réunirent et vécurent dans la plus grande intimité; il senibiaitque le temps,

loin delà diminuer, augmentât leur mutuelle affection.

Quelle est donc l'excellence do l'amitié! combien elle mérite de respects et

d'éloges ! C'est elle qui fait naître, (pii nourrit et entretient les plus beaux

sentiments de générosité dont le cœur humain soit capable. Charitable, recon-

naissante, ennemie de tous les vices, et surtout de l'avarice, on la voit, pleine

d'im zèle actif et prompt, nous porter à faire pour les autres ce que nous vou-

drions qu'on lit pour nous-mêmes. Mais, hélas ! combien ses brillants effets

sont rares aujourd'hui ! Les hommes, devenus égoïstes et personnels, ont exilé

cette auguste divinité de la face de la terre. Quel autre sentiment cependant que

l'amitié, quels autres intérêts que ceux qu'elle prescrit eussent excité, dans

l'âme de Gisippus, la compassion qui hii fit accorder aux larmes, aux soupirs

de son ami, une maîtresse charmante et tendrement aimée? Quelles autres lois

que celles de l'amitié eussent pu détourner Gisippus du lit où elle était en-

fermée, où peut-être même elle l'appelai! ?Quoll(' crainte eût pu lui faire perdre

une si belle occasion de satisfaire ses désirs, dans un âge où l'on se croit tout

permis, si ce n'eût été celle d'offenser son ami, de blesser la foi qu'il lui avait

donnée? Quels biens, quelles grandeurs, (pielles dignités offertes à Gisippus

eussent pu le faire résoudre à perdre l'amour de ses parents et de ceux de So-

phronie, à braver les injures et les cris d'une multitude grossière? Lamitié seule

pouvait lui ins])irer le courage dont il avait besoin.

D'un autre côté, quel autre sentiment que raniili('' ciit pu déterminer Titus

à rechercher la mort pour en délivrer son ami, surtout lorsipiil le pouvait

sans paraîtra ingrat, en feignant de ne pas le reconnaître? Quel autre mouve-

ment que celui de l'amitié eût pu lui inspirer assez de générosité pour partager

ses biens avec Gisippus, que la fortune avait réduit à une extrême misère?

Quelle autre affection que cette sainte amitié eût pu le disposer à doimer sa

sd'uren maiiaKe à un homme dénué de tout? >
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roui(|ii(ii clone lo JKiiiiMics SI' iii(iiilreiil-ils si cni|)resst's à se |iro('urcr ilcs

parents, des frères, à grossir leur suite il'iin grand nombre de d(iniesli(|ucs,

et qu'ils négligent de se |iiociirei' de vérital)les amis? On est (|ueli|nef(iis d«'-

laisscparscs parents, iihaïKidimé par ses serviteurs : (pi'on letiduve mi ami, lui

seul répare cette piMlc eu ciilic r.

NOllVELLI' IX

SALADIN

Lorsijue l'empereur Frédéric 1" régnait, si l'on eu croit le témoignage de

plusieurs historiens, les chrétiens, pour recouvrer la Terre sainte, se disposaient

à passer la nier. Saladin, prince remiili de vertus, et alors Soudan de Bahylotie,

informé de cette nouvelle, résolut île voir par lui-même les préparatifs des sei-

gneurs chrétiens, afin de pouvoir mieux leur résister. Ayant mis ordre à ses

affaires d'Kgypte, feignant d'aller eu pèlerinage, il partit, sous des habits de

inarchaïul, di'uiiisi', n'aviuil d'autre sviite que deux amis et trois domesti(|ues.

Après avoii- iiaicnuiu pliisicms provinces chrélicunes, il s'avançait dans lai.om-

liardic pour passer ensuite les Alpes. Kn allant de Milan à Pavie, il lui rcucoutrc

sur le soir par un genlilliomme, nommé ïliorel d'Istrie, citoyen de l'avie,

qui, suivi d'un grand Iraiii de domcsticpies, de chiens et d'oiseaux, allait passer

ipiehpies jours dans une maison (ju'il avait sur les hoids du Tésin. Ce geutil-

lioiume le prit, lui et sa suite, pour des seigneurs étrangers qui voyageaient, et

il désira de leur faire politesse. Il en ( ul hiiiilnt l'occasion. Un domestitpie de

Saladin ayant demandé à l'un des siens comliieu il y avait encore de là à l'avie,

et s'ils pouiiaiciit y arii\rr a\anl (pic les portes fussent fermées, nicssire

Thorel prit la parole lui-même; « Mousieui-, dit-il à Saladin, vous ne pouvez y

arriver à temps, (|uel(pie diligence (jue vous fassiez. — Enseignez-nous donc,

s'il vous plail, où nous pourrons trouver à loger ailleurs, car nous sommes des

étrangers (pii ne connaissons pas le pays. — Volontiers : j'avais dans cet instant

dessein d'envoyer un de mes gens vers Pavie pour qiiehjue affaire : il vous con-

duira dans un endroit où vous serez fort bien logés. » Thorel s'approcbant en-

suite de celui de ses valets (|u'il connaissait peur le plus intelligent, lui ccun-

manda de les nuiduiie chez lui, peiulMiil «[u'il sdi irait par le dumin le plus

court.

Dès iin'il iiil aiii\é, il (il prepari r un bon snn|cr, drcsseï' les tables ilaiis
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son jardin, et alla ensuite attendre les étrangers sur sa porte. Cependant le

valet, causant avec la troupe qui lui avait été recommandée, l'égara dans dif-

l'ércnls chemins et la conduisit, sans qu'elle s'en aperçût, jusqu'à la maison

de son maitre. Dès que celui-ci les vit, il courut au-devant d'eux en leur disant:

« Messieurs, soyez les très-bien venus. » Saladin, qui avait de l'esprit et de la

pénét ration, découvrant dans l'instant toute la trame du clievalier : « Monsieur,

lui dit-il, s'il était possible de se plaindre de l'bonnêteté et de la courtoisie de

quelqu'un, nous aurions sujet de nous plaindre de vous, qui nous avez fait un

peu allonger notre chemin pour nous donner plus agréablement l'hospitalité,

politesse à laquelle nous sommes très-sensibles, mais que nous n'avons pas mé-

ritée. » Le chevalier, qui était sage et qui parlait bien, répondit: « Seigneur,

les politesses que je vous fais ne sont rien en comparaison de celles que vous

méritez, si votre extérieur ne me trompe pas. Vous auriez été fort mal héber-

gés hois de Pavic ; ainsi, ne regrettez pas de vous être un peu détcuirnés de

votre chemin. » Tandis (pi'ils parlaient, tous les gens de messire Thorel arri-

vèrent pour rendre la réception plus magnifique. On fit monter les étran-

gers dans les appartements qui leur étaient préparés. Ils y prirent, en atten-

dant le souper, des rafraîchissements, et le chevalier les entretenait de propos

agréables.

Saladin et ses deux amis savaient le latin. Ils entendaient parfaitement et

étaient entendus de même. Leur hôte leur [)arut le plus gracieux, le |)lus ai-

mable et le plus élo(pient gentilhomme qu'ils eussent encore rencontré. De son

côté, messire Thorel avait la plus grande opinion de ces étrangers ; tout ce qui

le chagrinait était de ne pouvoir leur donner meilleure compagnie ni meilleur

régal ; mais il se proposa de réparer tout le lendemain. Ainsi, après avoir in-

struit un de ses gens, il le dépécha vers sa femme, qui était prudente et géné-

reuse. Il conduisit ensuite ses hôtes dans le jardin, où il s'informa poliment de

leur état. « Nous sommes, répondit Saladin, des marchands de l'ile de Chypre;

nous allons à Paris pour nos affaires. — Plût à Dieu, s'écria messire Thorel,

que ce pays-ci produisît des gentilshommes qui ressemblassent aux marchands

de Chypre ! » De propos en propos, on arriva à l'heure du souper. Il les laissa

se mettre à table comme il leur plut. Le repas, sans être magnifique, fut fort

bon, et la délicatesse qui y régnait d'autant plus étonnante, qu'on n'avait pas eu

beaucoup de temps pour songer aux apprêts. On ne resta pas longtemps à lahlc.

Messire Thorel, craignant que ses hôtes ne fu.ssent fatigués, les conduisit à leurs

lits et gagna bientôt le sien.

Le domestique envoyé à Pavie s'acquitta de la commission qui lui avait été

donrlée. La dame fit aussitôt avertir plusieurs des amis et des vassaux de mes'

sire Thorel. Elle prépara un grand festin, auquel furent invités les citoyens

de la ville les jìIus distingués; Elle acheta toute sorte d'étoffes de soie, d'oi'^
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(les lapissi'i'ics, ili's loiirrurL's, et lit Ioni iiiranj^cr ((Uimic son ni:ui le lui avait

prcscril.

Li's étrangers etani levés, messile Tliorel monta à cheval avec eux, les con-

iliiisil à un f,'ué voisin, el leur doima le plaisir de voir voler ses oiseaux de

chasse. Mais Saladin, (|ui dail liiiii aise de se rendre à l'avie, demanda s'il n'y

aurait |)as (|uili|u'un (|ui lui en eM.<eij,'nàl la meilleure hôtellerie. « Ce sera moi

i|ui vous \ ((induirai, répondit le chevalier, parce que des affaires m'appellent ù

la ville. » On partit, ou arriva sur les noni' heures, et les voyajjeurs, croyant être

adresses à la nnilii'uic anhcriic cnlri^rent avec niessire Thorel dans sil propre

maison, l'ius de iini|n,iiilr |)(isonnes étaient venues pour les recevoir; elles

allèrent toutes au-d(\inil d'iuv. « (]e n'est |);is là ce (|ue nous vous avons de-

mandé, dit Saladin à niessir(! Thorel. Vous en files heaucoup trop hier au soii' ;

ainsi, vous pouvez nous laisser [)oursuivre notre route. — Seii^neur, répondit

Thorel, je n "ai olilijiation (|u'à la fortune de vous avoir possédé hier au soir;

c'est elle (pii lit (|u'éj,'aré dans votre chemin, i'orce vous fut de venir dans ma

petite maison. .Mais je vous amai uni' niiji^ation à vous-uièun'. ipie tous ces

j,'entilshonniies partayei'ont, si \uus voiile/, hieu nous faire l'iioninnr de (liner

aujourd'hui avec nous. » Saladin cl ses (onipa^iion>, vaiiu n^ par lanl d'avances,

descendirent. Ils furent conduits par les ;,'enlilshommes dans des appartements

richement pix-parés pour eux. Après les cérémonies de l'hospitalité, ils se ren-
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dirent dans lo salon, où tout était orné avpc la pins grande magnificence. On

donna ensuite à laver et on se mit à table. Elle fut servie avec tant de délica-

tesse, de goût et d'opulence, qu'il n'eût pas été possible de mieux traiter l'Em-

pereur s'il fût venu. Quoique Saladin et ses compagnons fussent de grands

seigneurs, accoutumés au luxe, ils furent étonnés de cet appareil, attendu

qu'ils savaient fort bien que leur hôte était un simple citoyen, et non pas un

prince ou un grand seigneur. Après qu'on eut dîné et un peu conversé, les

gentilshommes italiens allèrent se reposer, parce qu'il faisait extrêmement

chaud, et messire Thorel resta seul avec ses hôtes. Il entra avec eux dans une

chambre particulière. Afin de ne leur cacher rien de ce qu'il avait de plus cher

et de plus précieux, il fit appeler son aimable et vertueuse épouse. Elle arriva

parée des plus riches habits, accompagnée de deux petits enfants, beaux comme

des anges. Elle s'avança devant les étrangers et les salua gracieusement. Ceux ci

se levèrent, la saluèrent respectueusement, la firent asseoir au milieu d'eux et

caressèrent beaucoup les enfants. .-Vprès plusieurs propos agréables, elle leur

demanda qui ils étaient et où ils allaient. Ils firent la même réponse qu'ils

avaient faite à son mari. « Je vois, leur répondit-elle en riant, que ce que j'ai

eu dessein de faire peut s'exécuter. Je vous prie donc de vouloir bien accepter

les petits présents que j'ai à vous offrir. Les femmes, selon leurs petites fa-

cultés, donnent de petites choses; mais ayez plus d'égard à la bonne intention

de celle qui donne qu'au présent même. » Ayant fait venir pour chacun des

robes très-riches, non comme pour de simples citoyens, mais comme pour de

grands seigneurs, des jupes de taffetas et du linge : « Agréez, s'il vous plaît,

ces robes, leur dit-elle ; mon mari en a aujourd'hui une semblable. Quant au

reste, je sais que c'est peu de chose; mais, sachant que vous êtes loin de vos

femmes, que vous avez fait une longue route, qu'il vous en reste encore une

fort longue à faire, et que les marchands aiment la propreté, cela peut vous

être de quelque secours. » Lçs gentilshommes virent bien que messire Thorel

ne voulait rien oublier, et qu'il avait obligeamment pourvu à tout. Ils crai-

gnaient, vu la richesse des robes, qu'ils ne fussent reconnus. « Ce sont ici,

madame, des présents d'un grand prix, répondit l'un d'eux, et qu'on ne devrait

jias accepter légèrement, si la manière dont vous les offrez pouvait permettre

un refus. »

Messire Thorel, qui les avait quittés, étant de retour, sa fenimc leur dit

adieu et s'en alla. Elle ne manqua jias de faire plusieurs présents aux domes-

tiques. Messire^ Thorel obtint d'eux, à force de prières, qu'ils passeraient le

reste de la journée avec lui. Après s'être un peu reposés, ils se vêtirent de leurs

robes nouvelles et allèrent se promener à cheval dans la ville. On servit au

retour un souper magnifique, où se trouva fort bonne compagnie. Ensuite ils

iilièrent se coucher.
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F.e lendemain, lorsque le jour parut, ils se levèrent et allenili |M(iiilro leurs

montures. Mais ils trouvèrent, à la piare des elievaux latigués qu ils avaient, des

elievaux vigoureux et frais poui' iii\ cl |hiiii' Icuis domesticpies. « Je jure Dieu,

s'écria Saladin en se retournant vers ses compagnons, i|iril ii'v eut jamais

homme plus accompli, plus courtois, plus prévenani ijue ((liii-ci. Si les rois

chrétiens sont aussi rois ipiil est généreux chevalier, le Soudan de lîahvlone

n'est pas fait pour résister, je ne dis pas à tous ceux qui se préparent pour

l'allaquer, mais à un seul. » Voyant qu'il serait inutile de refuser ces nouveaux

présents, ils l'en remercièrent et partirent. Mcssirc Thorel, avec plusieurs de

ses amis, les accompagna un assez long espace de chemin. Saladin, ijuoicpril le

(piillàt à regfet, parce qu'il l'aimait déjà tendrement, le pria de s'en retourner.

Thorel, non moins l'àchc de se séparer d'eux, leur dit : « Je vais faire ce que vous

m'ordonnez. Je ne sais qui vous êtes, ni ne me soucie de le savoir (|u'autaut que

cela peut vous faire plaisir; mais, qui que vous soyez, vous ne me ferez pas

accroire que vous n'êtes que des marchands. Adieu. » Saladin, ayant pris congé

des autres gentilshommes, répondit à Thorel : « Il pourra se faire, monsieur,

(|ue vous verrez de notre marchandise, latpielle vous conlirmera dans votre

opinion. Adieu. »

Le Soudan jiartit avec ses compagnons, projeta, s'il \ivail, cl (|iir I issue de la

guerre ne lui IVil pas funeste, de faire autant d'honneur à niessire Thorel que

celui-ci lui en avait fait. Il s'entretint longtemps île lui, de sa iennue, de ses

discours, de ses actions, et loua tout ce (|u'il avait vu et entendu de ce loyal

chevalier.

Apres avoir paicouru toutes les parties occidentales de lEuropc, il se rem-

banjua, revint à Alexandrie, bien instruit, et se prépara à se défendic.

Messire Thorel, revenu à Pavie, chercha longtemps quels pouvaient être ces

étrangers: mais plus il formait de conjectures, moins il approchait de la vérité.

Quand le temps lixé pour le départ des chrétiens fut arrivé, et (]u'(Ui faisait

|)arlout lie grands |U'éi)aratifs, messire Thorel, malgré les prières et les larmes

de sa fenmie, résolut de suivre la foule des croisés. Ayant arrangé ses affaires,

et étant prêt à monter à cheval : « Mon amie, dit-il à sa femme, je vais suivre

les chevaliers chrétiens, tant pnur iimii hnniifiir (pic |Hinr le salut de mon

àme
;
je te recommande nos hieiis et nos intérêts, (ioininc mille accidents |)cu-

vent rendre mon retour très-incertain, très-diflicile, et iimiim' iiiipussililc, je te

demande ime grâce ; quelle que soit ma destinée, si tu n"as pas de mes nou-

velles, attends-moi un an un mois et un jour à dater de celui où je pars. —
Je ne sais, mon ami, répondit l'épouse éplorée, coiiiincnl je Mi|i|Hiiiri,ii la

douleur où nie laisse votre départ; mais si je n'y succoiiihe pas, ijuc vous

viviez ou que vous mouriez, soyez sûr (pie je serai lidèlc à mes engagements

el M ta mémoire de niessire Thorel. — Je ne ddiili' |i(iiiil, répliqua celui-ci, de
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ia sincérité de tes promesses
;
je suis assuré que tu feras tout ce qui dépendra

de toi pour les tenir. Mais lu es jeune, belle, noble, vertueuse et connue pour

telle : il est donc très-probable qu'au moindre bruit de ma mort plusieurs

^.lentilshommes des plus recommandables s'empresseront de te demander à tes

frères et à tes parents. Quand tu voudrais, tu ne pourrais résister à leurs or-

dres. Voilà pourquoi je te demande un an, et que je n'en exige pas davantage.

— Je ferai ce que je pourrai, répondit cette tendre épouse, pour tenir ce que

je vous ai promis; mais si j'étais enlin contrainte d'agir autrement, soyez sur

qu'il n'y a rien qui puisse m'empêciier d'obéir à ce que vous me prescrivez au-

jourd'hui. En attendant, je prie Dieu qu'il nous préserve de vous perdre. »

A ces mots, qu'elle entremêlait de larmes et de sanglots, elle tira un anneau de

son doigt et le mit au sien, en disant : « S'il arrive que je meure avant de vous

revoir, que ceci me rappelle à votre souvenir. » Messire Thorel monta à cheval,

dit adieu à tout son monde et partit.

Dès qu'il fut à Gènes il monta avec sa compagnie sur une galère, et étant

arrivé à Aci-e, il se joignit au reste de l'armée des chrétiens. Une mortalité

presque universelle se répandit sur cette armée, et ceux qui n'en étaient pas

victimes devenaient prisonniers de Saladin, et on les conduisait dans différentes

villes. Messire Thorel fut un de ceux qui n'échappèrent pas à la bonne fortune

ou à l'habileté de Saladin; car on ne sait à quoi attribuer un succès si général

et si rapide. Il fut conduit dans les prisons d'Alexandrie. Là, n'étant point

connu et craignant de se faire connaitre, la nécessité le contraignit à panser

des oiseaux, chose à laquelle il réussissait fort bien. Ce talent le Ut remanjuer

par le Soudan, qui lui rendit sa liberté et le (it son fauconnier. Thorel, ne

reconnaissant pas ce prince et n'en étant i)as reconnu, ne songeait qu'à sa

patrie, qu'il regrettait si fort, qu'il avait plusieurs fois tenté de s'enfuir, mais

toujours inutilement.

Pendant ce temps-là, il vint des ambassadeurs génois pour traiter avec Saladin

de la rançon de plusieurs de leurs concitoyens. Comme ils étaient prêts à re-

partir, messire Thorel songea à donner par eux de ses nouvelles à sa femme : il

lui écrivit pour lui dire de l'attendre, en l'assurant qu'il reviendrait le plus tôt

qu'il pourrait. 11 pria instamment un des ambassadeurs, qu'il connaissait par-

ticulièrement, de faire en sorte que ses lettres fussent remises dans les mains

de l'abbé de Saint-Pierre, son oncle.

Les affaires de messire Thorel en étaient là, lorsque, causant un jour avec

Saladin de ses oiseaux, il lui échappa un sourire, accompagné d'un geste fami-

lier, dont le prince avait été frappé à Pavie. (]e geste réveille dans son esprit le

souvenir de son ancien hôte : il le regiirde, le lixe avec intérêt et croit le recon-

naître. « Chrétien, lui dil-il. de quel pavs cs-lii? — Sire, répondit-il, je suis

Lombard, pauvre citoyen d'une ville ipi'ou noiinne Pavie. » Cette réponse cou-
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liriiia Saluilin dans sos soupto"^- " fitu lu'a donné le Icnips, dit-il cn Ini-nu-nie,

tle taire connaître à cet honinie combien sa courtoisie m'a été aj;réaiilc. » Ayant

l'ait aussitôt ranj^er tous ses lialiits dans une chambre, il l'y conduisit, u Rc-

fjarde, chrétien, dit-il, si dans toutes ces robes il y en a (jue tu n'aies jamais

vues. M L'Italien regarde, examine, et voit celles que sa lemme avait données

autrefois; mais il n'ose croire le témoifinaj^ne de ses yeux. « Sire, répondit-il,

je n'en connais pas une; il est vrai qu'il y en a deux qui ressemblent à des robes

dont j'ai été vêtu, et que je lis donnei' à trois marcliaiids (|ui \ imeni ilu'/. moi.»

.Mors Saladin, ne pouvant plus se contenir, l'iiubiassa tendrement, en lui

disant : « Vous êtes niessirc Tliorel d'Istrie, et je suis un des marchands à qui

votre IVnnne donna ces robes. Le temps est venu de vous lairc comiailic ma

marcbandise, connue je vous dis, cn partant, (pie cela |iourrait an Ìmm . » Mes-

sile Thorel ressentit dans cet inslanl de la joie et de la limite ; de la joie d'avoir

eu un tel hôte, de la honte ilr l'iiMiir lerii, à ce (pTil lui semblait, si pauvre-

ment. « Mou eiier :iiiii, lui dit Salailiii, |jiii-i|iic le ciel vous a eiivové ici, songe/.

que ce n'est plii> moi. (pie c'est vous ipii ele> le m, dire. » Apns !',i\(iir lie;nieiiiip

caresse, il le lit vêtir d'habils inyaux, le conduisit lui-inrine devaiil le- plus

grands seigneurs de sa cour, et, après l'avoir beancou|i loué, il leur commanda

du l'honorer comme lui-même, s'ils désiraient ses bonnes grâces. Tous obser-
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vèrent cet ordre, mais surtout ceux qui avaient accompagné Saladin dans ses

voyages.

Le passage rapide de messire Tliorel de l'esclavage au comble de la gloire lui

lit perdre de vue, pendant quelque temps, les affaires de Lombardie. 11 pensait

d'ailleurs que son oncle avait rei;u ses lettres.

Le jour que Saladin prit un si grand nombre de chrétiens, mourut un cer-

tain gentilhomme provençal, nomrné messire Thorel de Digne. Ni sa noblesse

ni sa valeur ne l'avaient guère fait connaître de l'armée ; de sorte que qui-

conque entendait dire que messire Thorel était mort, croyait que c'était de

messire Tliorel d'Istrie qu'il s'agissait. Sa captivité confirma ce bruit, que plu-

sieurs Italiens répandirent dans leur pays et accréditèrent, en assurant l'avoir

vu mort et avoir assisté à son enterrement.

Cette nouvelle répandit le deuil et la désolation, non-seulement dans la mai-

son de sa femme et de ses parents, mais dans celle de toutes ses connaissances.

Il serait trop long de décrire la douleur, les larmes, la tristesse de la jeune

veuve, (juelques mois s' étant écoulés, son cœur ayant recouvré un peu de

caluK! et de tranquillité, elle fut demandée en mariage par les plus grands sei-

gneurs de la Lombardie, et vivement sollicitée par ses parents de faire un

choi.x. Elle persista longtemps dans ses refus ; mais, contrainte enfin de céder,

elle demanda et obtint que la cérémonie lut différée jusqu'au terme prescrit par

messire Thorel.

l'entlant (jue ces choses se jiassaicnt à l'avie, celui-ci ayant rencontré à

Alexandrie un homme qu'il avait vu à la suite des ambassadeurs génois, et

s'embarquer avec eux sur la galère qui devait les conduire à ^ênes, il lui de-

manda des nouvelles de leur voyage. « Monsieur, répondit-il, nous avons fait

un voyage très-malheureux. Je quittai les ambassadeurs à Candie, et j'ai ouï

dire dans cette ville, où j'ai fait quehpie séjour, qu'étant près d'arriver en

Sicile, il s'éleva un vent du nord furi('ux, ((ui les jeta sur les bancs d(! Bar-

barie, où ils ont l'ait naufrage; personne ne s'est sauvé, et deux de mes frères y

(Mit péri. »

'l'Iiorel, ne doutant point d'un récit si bien circonstancié et qui était en effet

conforme à la vérité, se souvint que le terme (ju'il avait prescrit à sa femme

allait expirer, et se mit dans l'esprit que, ne recevant point de ses nouvelles,

(Ile se remarierait. Cette idée lui fit perdre toute sa tranquillité, et le jeta dans

une si [irofonde mélancolie, qu'il fut contraint de tenir le lit et qu'il désirait

la mort comme une grâce. A celte nouvelle, Saladin, qui l'aimait beaucoup,

a(-cournt vers lui, et le força par ses prières de lui avouer le sujet de sa mala-

die. Il le blâma de ne le lui avoir pas confié plus tôt, l'exhorta à setrancpiilliser,

l'assurant que, s'il le désirait, il serait à Pavie au terme indiqué. Messire Thorel,

ipii avait de la confiance dans ce prince, ne douta point que la chose ne fût
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possibli', cl |iri;i Ir sondali d l'il liàlci' l'cviMuliiiii. SmIikIÌii III Mppcici' ili) iiKi-

f,Mcieil, (liiiit il a\ait (Irj.'i i''|iiiiii\r les laiciil>, cl lui nnldiiiia il a\ iscr aii\ iinivciis

lit! IraiKspoilor en une nuit, sur un lit, messile Tliorel à l'avie. Le niaj,'iiieu

ivpomlit (|uc cela sérail, mais (|u'il était à propos d'endormir le elievalier. Le

prince iivaut |iiiiir\n à Ioni, iclourna vers son ami, et l'ayant trouvé toujours

résolu de iiiuuiir -il ii'allail pas à Pavie, et s'il n'y était pas rendu au terme

indiqué : « Mou cluir Tliorel, lui dit-il, si vous aimez tendrement votre femme,

et que vous la croyiez remariée, je ne vous cngaLterai point à en faire autant, car,

de toutes les femmes ipie j'ai jamais vues, sans parici' de la lieauté, (pii est

une lleur passagère, c'est celle dont les mo'urs, les manières, les vertus, le

caractère me scmlilent mériter plus d'éloges et d'amour. Il eût été bien heu-

reux pour moi, piiisipie la loiiiiiie vous avait envoyé ici, de passer avec vous

le reste des jours (|uc le ciel me réserve, en vous faisant partager mes dignités, _

mes honneurs, mes liieiis cl iiinu pouvoir. Mais le ciel ne m'a pas jugé digne I

sans doute d'une si grande .satisfaction. Puiscpi'il n'y a pas moyen de vous

retenir, j'aurais du moins voulu savoir votre dessein beaucoup plus tòt : je vous

aurais fait conduire chez vous avec les honneurs ipie vous méritez. Puisque

cela ne se peut, je vous rcuivoie commis je puis, ^^\. non comme je le désirerais.

— Sire, répondit Tliorel, ce ipie vous ave/ l'ait jiour moi luc [iniuve assez votre

bienveillance ; vous n'aviez pas besoin d'y ajouter ces nouvelles manpies de bonté.

Je ne les oublierai de ma vie;. Mais, puisipi'il faut (jne je parte, je vo\is supplie de

faire promptement ce ipie vous m'avez promis, parce (pie c'est demain le der-

nier jour où je dois être attendu. » Saladin promit de le satisfaire.

Le lendemain, le soudaii, voulant faire partir son bote la nuit suivante, lit

placer dans une grande! salle un lit maguiliiiue, garni de matelas à la mode

du pays, couvert île velours cl de draji d"or, et orné d'une courte-pointe

brodée en perles très-grosses et en diamants lins. Ce lit était un elud'-d'tenvre

de beauté et de richesse. On plaça dessus deux oreillers analogues à la iiiagni-

(icence du reste, il ordonna ensuite (ju'on vêtit messire Tliorel d'une robe

et d'un bonnet sarrasin, qui étaient les plus belles choses qu'il fut [iossible de

voir.

Le jour étant déjà fort avancé, il se rendit, avec plusieurs seigneurs, dans

l'appartement de son ami, et s'étant assis auprès de lui : « .Mon ami Tliorel,

lui dit-il les larmes aux yeux, l'heure (pii doit me séparer de vous approche.

Ne iiotivant vous accompagner, ni vous faire accompagner à cause de la lon-

gueur du chcinin cl de la luaiiière doiil voii- r.illc/, l'aire, je suis idiligé de

prendre congé de \ous dans celte chambre. .Mais je vous prie, |iar rauiilié ipii

nous nuit, de ne me pas clTaccr de votre souvenir, et di' venir me \oir eiieoie

une fois, lorsque vous aurez mis ordre à vos affaires, alin de compenser |)ar

mie nouvelle joie le dé|)laisir ipie j'éprouve de votre [irompl départ. Ln alten-
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liant, je vous prie de m'écrire le plus souvent quo vous pourrez, et de me

demander tout ce qui vous fera plaisir : soyez sûr qu'il n'y a personne que

j'aimasse tant à ohlif^fcr que vous. » Messire Tliorel ne put retenir ses larmes,

et, étouffé par sa douleur, il ne put proférer que cpielquos mots entrecoupés

pour l'assurer qu'il n'oublierait jamais ses bienfaits ni ses rares vertus, et qu'il

exécuterait ses ordres très-exactement, si Dieu lui prétait vie. Saladin, l'ayant

embrassé plusieurs fois en versant des larmes, lui dit adieu, et sortit de la

chambre. Tous les seigneurs l'imitèrent, et le suivirent dans la salle où lo lit

était préparé.

Comme il était déjà tard, et que le magicien n'attendait que ses ordres pour

opérer, un médecin apporta un breuvage. Il le présenta au chevalier, aucpiel

il fit accroire que c'était pour le fortifier. Celui-ci le but et s'endormit. Saladin

le fit alors transporter sur le beau lit qu'il lui avait fait préparer. Il posa à

côté de lui une couronne d'un très-grand pnx, dont la marque fit voir qu'elle

était destinée pour sa lenmie. Il mit à son doigt un anneau surmonté d'une

escarboucle d'un prix infini. Il lui fit ceindre une épée toute brillante de pierres

|)récieuses, et po.ser à ses côtés deux grands bassins d'or remplis de dotdjles

ducats et de mille bijoux dont il serait trop long de faire la description.

Ensuite il l'embrassa de nouveau, et ayant dit au magicien d'opérer, le lit

disparut aussitôt l'i la vue des spectateurs. Saladin ne fit que parler de lui avec

ses courtisans.

Cependant messire Tliorel était déjà dans l'église de Saint-Pierre à Pavie,

comme il l'avait demandé, avec tous les bijoux, dans l'équipage dont on vient

de parler. Matines étaient sonnées, et ThorcI dormait encore, quand le sacris-

tain entra dans l'église avec de la lumière. L'aspect imprévu de ce lit si riche

et si i)rillant lui causa de l'étonnement et de la frayeur, et lui fit prendre la

fuite ; il courut en avertir l'alibé et les moines. Surpris de le voir si effaré, ils

lui en demandèrent la raison. Le sacristain la leur dit. Ils le traitèrent d'abord

(le visionnaire ; mais, rélléchissant qu'il n'était pas si enfant ni si nouveau en

cette église pour s'épouvanter légèrement : « Allons voir, dit l'abbé, ce que

c'est. » On alluma alors plusieurs flambeaux. L'abbé et les moines, entrés dans

l'église, virent le lit, et sur ce lit un homme qui dormait. Tandis cpi'ils dou-

taient, qu'ils craignaient et qu'ils examinaient, sans trop oser approcher, les

bagues et les bijoux, messire Thorel s'éveilla en poussant un profond soupir.

L'abbé et les moines eifrayés s'enfuirent en criant au secours. Tborel ouvre les

yeux, et ayant regardé autour de lui, il voit qu'il est réellement dans le lieu où

il avait prié Saladin de le faire transporter. Ce (pi'il vit à ses côtés lui donna

de la magnificence et de la générosité de Saladin une bien plus haute idée que

celle qu'il en avait déjà conçue. Cependant, sans se déranger, voyant fuir les

moines, et sachant qu'il était la cause de leur effroi, il appela l'abbé par son
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nom, en lui (lisant (|u'il ('lait Tliorcl, stm ncvoii. l/abbé, (lui l(M'rovail mort,

n'en eut (|uc jilus d'olTroi. Mais culin, nu peu rassuré, et ayant l'ail auparavant

le sit,'ne de la croiv, il s'a|)|)rûclia dn lit. <( De <]noi ave/.-vons peur, mon père''

lui dit le chevalier. Je suis envie, l)ieu merci, et j'arrive d'oiitre-mer. » l/alilx',

quoique son neveu l'iil un peu d(''IÌL;ur('' par sa longue liailie et son lialiit à la

sarrasine, le renuunit : cl (•l;nit aiisdluinciit rassur('' : « Mdii (ils, luiilil-il, sois le

liienvemi : iikiis ne sois p:is i''li)iin('' ^i niiiis avons eu ipii'li|iir cITrui. Il n'y a

personne dans toute la ville (|ui ne l(; croie mort, el celte nouvelle paraît J
telleiiienl sûre, qn'Adalietle, ta l'emme, vaincue jiar les menaces de ses 1
parents, se l'ctiiaric aujoiird Imi. Tout ol puM pour la c(''r('Miionie cl pour la

l('le. »

Messire Tliorel se leva, lit r(''le à l'ahlu' el à tous les moines, et les pria Ions

dt! ne dire mot de son retour, ius(pi\'i (c (pi il eut terminé quelques ail'aires

pressantes. Ensuite, après avoir'l'ail mctlic en sùrelé tous ses bijoux, il conta

à son oncle ce qui lui était arrivé, (lelni-ci, joyeux de sa boinie fortune, en

rendit j^ràces à Dieu avec lui. .Messire Tliorel lui demanda (pn>l élail le lianc(''

lie sa l'eMinie : l'alilié le lui dil. (( .Avant (pie ron soit iiisiruit de mon reloui',

(lit le chevalier, l'ai bien envie de voir (|uelle sera la eonleiiaiiee de ma reiiiiiie

à ses noces ; ainsi, ipioiipi'il ne miÌI pas oniinaire (jiie i\r< reliiîieiix ailleiil ;'i

de telles fêtes, je v(nis prie de faire en sorte (pie nous puissions v aller de

compafjnie. » L'abbé ré|)ondil ipi'il le ferait pour l'oblificr. Le jour ne fût

pas plnt(it venu (pi'il envoya dire au liancé de trouver bon qu'il allât à ses

noces avec un de ^es amis. Celui-ci lui lit répondre (pril lui ferait honneur el

plaisir.

Messire Tliorel se rendit avec l'abbé au logis du liancé avec son habit étran-

ger. Il l'ut beaucoup regardé par toute la compagnie ; mais personne ne le

reconnut. i,ors(|n'on demandait à l'abbé cpu il était, il répondait à ton! le

monde (jue c'était un Sarrasin ipie le soudan envovail en qualité d'aiiibassadenr

au roideFranee. (le liuiv MMibassadeiic lui yi.Mv à soiilKiit, e'esl-à-dire vis-à-vis

de sa femme. Il icinaKpia ais(''meiil, à I air de son visage cl à sa contenance,

(|u'elle iii'lait pas fori eouleiite de ses noces, el il la regardait avec intérêt.

lille lui rendail (piebpielois ses regards, non riu'elle eût le moindre sonp(;on

lie la vérité, car son nouveau costume le défigurait entièrement, et sa mort,

dont on ne doutait pas, ne laissait aucune place à l'espérance. Messire Tliorel,

jugeant (pi'il était tenips d'éprouver si elle avait conservé son souvenir, mil à

sa main raniieau qu'elle lui avail dniiné à son départ, et avant appeb'' le vaici

qui la servait : ' \a dire de ma parla la mariée, lui dit-il. que la roiiliime de

mon |)avs est ipie, ipiainl nu ('•tranger est aux noces iliiiie miuvelle mariée,

celle-ci, pour lui pihiimt qn elle esl bleu aise qu'il \ soil \euii, lin doit envoyer

sa cuiipe pleine de \iii, el que quand il a bu ic (pi il lui plaît el recouvert la
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coupe, elle doit boire le reste. » Le domestique lit la commission. Elle ordonna

aussitôt, pour montrer à l'étranger que sa venue lui était agréable, qu'un lavât

une grande coupe (j)ii était devant elle, et qu'on la portât pleine de vin à ce

gentilhomme. Ainsi, dit, ainsi fait.Messire Thorel avait mis dans sa bouche l'an-

neau qu'il avait reçu d'elle, et, en buvant, il le laissa tomber dans la coupe, de

manière que personne ne s'en aperçût. Il eut soin de n'y laisser guère de vin,

la recouvrit, l'envoya à la dame, qui, pour suivre la coutume, la découvrit et

la mit à sa bouche. Elle voit l'anneau ; interdite, elle arrête avec attention ses

yeux sur ce bijou, et le reconnaît pour celui qu'elle avait donné à son mari au

moment de son départ. Elle s'en saisit ; et, li.\ant celui qu'elle avait pris pour

un étranger, elle jette un cri, renverse la table qui est devant elle, et s'élance

comme un trait dans les bras du chevalier, en disant : « Celui-ci est vraiment

mon maitre, mon mari, mon cher Thorel ! » Et, sans avoir égard à rien, elle

l'embrasse étroitement sans vouloir s'en séparer. Son mari fut obligé de le lui

ordonner, en lui disant qu'elle avait le temps de lui prodiguer ses caresses.

Le trouble était dans la maison, mais la joie y régnait, tant on avait de plaisir

à retrouver messire Thorel, après l'avoir cru mort pendant si longtemps.

Ayant prié toute la compagnie de ne pas se déranger, il raconta tout ce qui

lui était arrivé, depuis son départ jusqu'à ce moment. 11 termina son récit par

dire au gentilhounne qu'il ne devait jias trouver mauvais de -ce qu'il reprenait

sa femme, qui ne se remariait que parce qu'elle l'avait cru mort. Celui-ci, quoi-

qu'un peu piqué de ce contre-temps, répondit (pi'il en ferait tout autant à sa

place. La dame laissa là les présents de son nouvel époux, et ayant pris la

bague qu'elle avait trouvée dans la coupe et la couronne ([ue Saladiu lui avait

envoyée, elle sortit de la maison et se rendit à celle de messire Thorel avec

toute la pompe des noces. Là, les parents, les amis, les citoyens, qui regar-

daient cette aventure comme un miracle, se consolèrent au milieu des fêtes et

des festins.

Messire Thorel, ayant fait |)art de ses joyaux à celui (jni avait fait la dépense

des noces, à monsieur l'abbé et à plusieurs autres, et informé Saladiu, par

plusieurs lettres, de son heureuse arrivée, vécut pendant plusieurs années plus

amoureux que jamais de sa fennne.

Voilà quelle fut la lin des ennuis de messire Thorel et de sa chère moitié, et

la récompense de leur honnêteté et de leur courtoisie. Il y a bien des gens à

qui la fortune permettrait d'en faire autant, et qui en ont la bonne volonté
;

mais la manière dont ils font leurs présents les fait acheter plus qu'ils ne valent.

Ainsi, ils ne doivent pas s'étonner s'ils n'obtiennent pas toujours la récompense

qu'ils doivent mériter.

09
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I II lies plus illustres et des plus célèbres desccndanls de la maison de Saluées

lui MU iKiiiiiiié (iautier. Sans leuuiu', sans cnl'auts, et n'ayant aucune envie de

se iiNirici' ni d'avoir des héritiers, il ciiiiiloyait son temps à la chasse. Cette

l'açon de penser et de vivre déplaisait fort à ses sujets; ils le supplièrent si sou-

vent, et si vivement de leur donner un héritier, qu'il résolut de céder à leurs

prières. Ils lui promirent de lui choisir une fenune digne de lui par sa naissance

et ses vertus. « Mes amis, leur dit-il, vous voulez me eoutraiudi'e de l'aire une

cliose que j'avais résolu de ne faire jamais, parce (juc je sais coiiiiiicii il est dilii-

cile de trouver dans une femme toutes les qualités (jue j'y désirerais, et (jui

étahliraicnt la convenance entre deux époux. Celte convenance est si rare,

(luOii ne la trouve presque jamais. Kt coudiieu doit être malheureuse la vie

d'un homme obligé de vivre avec une personne dont le caractère n'a aucun rap-

port avec le sien! Vous croyez pouvoir juger des filles jiar les jières et mères,

et, d'après ce principe, vous voulez me choisir une femme ; c'est une erreur :

car, comment connaitriez-vous les secrets pemhaiils des pères, et surtout ceux

des mères? El, quand vous les connaîtriez, ne voil-ou pas ordinairement les

lilles dégénérer? Mais, puisque enfin vous voulez absolument m'enchainer sous

les lois do l'hymen, je m'y résous ; mais, pour n'avoir à me plaindre (juc de

moi, si j'ai li<'u do m'en r(>penlir, je veux moi-inèmo choisir mou é|>ouse, et,

(|iicllo quelle soit, songez à riionoror comiiio vntro (hiiiif et maiiresse, ou je

vous ferai repentir de m'avoir siilliiité à me maiiiT. Iiirs(|ii(' mhmi gnùt m'en

éloignait. » Les bonnes gens lui n''piiiiiiiniil qn il piuivait idinplrr sur eux,

jiourvu (pi'il se mariât.

Depuis (|iu'l(iuc temps lo maiipiis av.iil été louciió de la ((Uiduilo et do lu

beauté d'une jeune fille (jui habitait un village voisin de son cbàleau. Il imagina

iprolle ferait son affaire, et, sans y réiléchir davantage, il se décida à l'épouser.

Il lit venir h; père et lui c(uumuni(|ua son dessein. Lcmar(|uis fil ensuite assem-

bler son conseil et les sujets voisins de son château. « Mes amis, leur dit-il, il

vmis a plu, et il vous plaît encore, que je me résolve à prendre femme : je suis

tout déterminé à vous tlonnor celle salislaction ; mais songez à ti-uirla promesse

que vous m'avez faite d'honorer comme votre dame la femme que je |trendiais.
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quelle qu'elle fût. J'ai trouvé une jeune filie assez près d'ici, qui est ile mon

goût ; c'est la femme que je nie suis choisie. Je dois l'amener sous peu de jours

dans ma maison
;
préparez-vous à la recevoir honorablement, afin que je sois

aussi content de vous que vous le serez de moi. » L'assemblée, à cette nouvelle,

fit paraître sa joie, et tous répondirent qu'ils honoreraient la nouvelle mar-

quise comme leur dame et maitresse.

Dès ce moment le seigneur et les sujets ne songèrent plus qu'aux préparatifs

des noces. Le marquis fit inviter plusieurs de ses amis et de ses parents, et

quelques gentilshommes d'alentour. Il fit faire sur la taille d'une jeune fille, qui

avait à peu près la même que sa future, des robes riches et belles, prépara

anneaux, ceinture, couronne, enfin tout ce qui est nécessaire à une jeune

mariée.

Le jour pris et indiqué pour les noces, sur les neuf heures du matin, le mai-

quis monta à cheval avec toute sa compagnie, a Messieurs, dit-il, il est temps

d'aller chercher l'épousée. » On part, on arrive au village où elle demeurait.

Quand on fut près de la maison qu'elle habitait avec son père, on la vit qui

revenait de chercher de l'eau et qui se hâtait afin de voir passer la nouvelle

épouse du marquis. Dès que celui-ci la vit, il l'appela par son nom, Griselidis,

et lui demanda où était son père : « Monseigneur, répondit-elle en rougissant,

il est à la maison. » Le marquis descend alors de cheval, entre dans la pauvre

chaumière, et trouve le père, qui s'appelait Jeannot. « Je suis venu, lui dit-il,

pour épouser ta fille Griselidis ; mais je veiux, avant tout, qu'elle réponde devant

toi à (pielques questions que j'ai à lui faire. » Alors il demandai! la jeune fille

si, lors([u'elle serait son épouse, elle s'efforcerait toujours de lui jilaire, si elle

saurait conserver son sang-froid, quoiqu'il fit ou qu'il dit ; si enfin elle serait

toujours obéissante et docile. Un oui fut la réponse de toutes ces demandes. Le

mar(piis la prit alors par la main, la conduisit dehors, en présence de la com-

pagnie, la fit dépouiller nue, et la revêtit ensuite des superbes habillements

qu'il avait fait faire, puis il plaça sur ses cheveux épars une brillante couronne.

« Messieurs, dit-il aux spectateurs surpris, voilà celle que je veux pour épouse,

si elle me veut pour mari. » Et, se tournant vers elle : « Griselidis, me veux-tu

pour mari? — Oui, monseigneur, si telle est votre volonté, » répondit-elle. Il

l'épousa ensuite, la conduisit en grande pompe dans son château, où les noces

furent faites avec autant de magnificence (juc s'il eût épousé une fille du roi de

France.

La jeune épousée sembla changer de mœurs avec la fortune. Elle était, comme

je l'ai déjà dit, belle et bien faite. Elle devint ^i aimable, si gracieuse, qu elle

paraissait plutôt être la (ille de quelque grand seigneur que du pauvre Jeannot.

Elle étonnait tous ceux qui l'avaient connue dans son premier état. Elle ('lait

d'ailleurs si obéissante à son mari, et avait tant d'attention pour |ir(''\eiiir ses
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iiKiiiidros (lósirs, qu'il était le jilus ('(inleiU et le ])liis Ikmui'ux (Ics hommes.

Ivllc avait su se concilier si iiicn rall'cction (Ics sujets ihi iiian|uis, (ju'ii n'v cn

avait pas un (|mÌ ne l'aiinàt comme lui-m('mc, ipii ne l'honoiàt, et (|ui ne priAt

Itieu pour son iutniicur cl sa prospi-rité'. Tous convenaient (jue, si Ics aj>parences

avaient iK'posc contro la sagesse du marquis, I événement |)rouvait qii'il avait

agi en lunmne liahilc et prudent, cl quii lui avait l'allu la plus grande sagacitcj

pour découvrir ainsi le mérite caché sous des haillons et des halnts villageois.

I.c hniil de ses vertus se répandit cn peu de temps, non-seulement dans ses

terres, mais bien loin au delà, et son empire était tel, quelle avait ell'acé les

fâcheuses impressions que les fautes do son mari avaient faites sur les esprits.

An bout de queUpic temps, elle devint enceinte, et accoucha heureusement

d'une lille, au terme prescrit par la nature. Le marquis en eut une grande joie;

mais, par une folie (pi'on ne conijoit pas, il lui vint en tête de vouloir, par les

moyens les plus durs et les plus cruels, éj)ronver la patience de sa femme. 11

employa d'abord les invectives, lui disant que sa basse extraction avait indisposé

tous ses sujets contre elle, et que la lille dont elle venait d'accoucher ne contri-

buait pas peu à lui aliéner les esprits et entretenir les murmures, parce qu'on

aurait désiré un héritier. X ces reproches, sans changer de visage ou de conte-

nance : (( Monseigneur, lui disait-elle, faites de moi ce (pie vous croirez (pie votre

honneur et votre repos vous ordonnent. Je ne murmurerai pas, sachant que je

vaux beaucoup moins (|ue le moindre de vos sujets, et (pio je noméritais en

aucune manière la glorieuse dcsliivic à hupielie vous m'avez élevée. >> Cette

réponse plut au marquis, qui vit (pie les honneurs (pie lui et ses sujets avaient

rendus à sa femme ne l'avaient point enorgueillie.

Quelipio temps s'était écoulé après celte scène. Il avait parlé, sans paraître

avoir de dessein particulier, de la haine que ses sujets portaient à sa lille. .Vprès

avoir ainsi préparé sa fenimc, il lui envoya, au Imut de quchpies jours, nu

domestique qu'il avait instruit de ( ecpril devait faire. « .Madame, dit celui-ci d'un

air désolé, si je veux conserver la vie, il r;uil que j'exécute les ordres demon-

seigneur. Il m'a commandé de prendre votre lille. » Il dit et se tut. A ce discours,

au triste maintien de celui qui le prononce, se rapiielant surtout ce que son

mari lui avait dit, elle croit (pi'ii a m-doniié la mort de sa lille. Quoicpie, dans

le fond du cceur, elle ressentit les douleurs les plus vives, cependant, sans

émotion, sans changer de visage, elle prend sa fille dans son berceau, la baise,

la bénit et la remet entre les mains du serviteur. « Fais, lui dit-elle, ce que Ion

maître et le mien t'a commandé. Je ne te deuiaiulr i^i'uiie grâce, c'est de ne

pas laisser cette innocente vicliiiie exposée à la i'a|)acilé des animaux carnassiers

et des oiseaux de proie. »

Le domesti(pie, chargé du fardeau qu'elle lui a\;iit icinis, va rendre conijite

au manjuis du message. Celui-ci admira heaucdup le emuage ( t la constance de
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sa femme. Il envoya sa fille, par ce même homme, à Bologne, à une de ses

parentes, la priant de l'élever avec grand soin, sans dire à qui elle appar-

tenait.

Griselidis devint grosse une seconde fois, et accoucha d'un fils, ce qui condjla

de joie le marquis. Mais les épreuves qu'il avait faites ne lui suffisant pas encore

pour le tranquilliser, il employa, comme auparavant, les reproches et les invec-

tives, et il eut soin de les assaisonner de plus d'aigreur et de violence. Le

visage enllammé d'un feint courroux : « Depuis que tu es accouchée de ce fils,

dit-il un jour à sa femme, il ne m'est pas possible de bien vivre avec mes

sujets, ils sont humiliés que le petit-fils d'un paysan doive être un jour mon

successeur cl leur maître. Si je ne veux qu'ils portent leur indignation plus

loin, et qu'ils ne me chassent de l'héritage de mes pères, il faut qne je fasse de

ton lils ce que j'ai l'ait de ta fille, et (|u'cnfin je brise les liens de notre mariage,

pour prendre une femme plus digne du rang où je t'ai élevée. » La princesse

l'écouta avec une patience admirable, et ne se permit que cette réponse :

« Monseigneur, contentez-vous, faites ce que bon vous semblera, et n'ayez

aucun égard à ma situation. Rien au monde ne m'est cher que ce qui peut vous

l'être. »

Bientôt après, le marquis envoya prendre son fils comme il avait fait de sa

fille, et, feignant de l'avoir fait tuer, il l'envoya à Bologne, dans la même mai-

son qu'habitait sa sœur. Griselidis, quoique très-sensible, opposa autant de fer-

meté à cette épreuve qu'à la première. Le prince, au comble de l'étonnemenl,

était persuadé qu'il n'y avait aucune autre femme capable de tant de courage,

et il eût pris ce courage pour de l'indifférence, s'il n'eût connu d'ailleurs l'a-

mour de cette mère pour ses enfants. Ses sujets, qui n'imaginaient pas que la

mort de ces petites créatures fût un jeu, donnaient toute leur haine au marquis

et toute leur pitié à la marquise. Cette infortunée dévorait ses chagrins sans

se plaindre, et, quoiqu'elle se trouvât continuellement avec des femmes qui

blâmaient hautement la conduite de son mari, il ne lui échappa jamais le moin-

dre reproche. Cependant ce prince bizarre n'était pas encore content. Il crut

devoir mettre la patience de sa femme à la dernière épreuve. Il dit à plusieurs

de ses parents qu'il ne pouvait plus souffrir Griselidis, et ipiil sentait Itien ipi'il

avait fait une démarche de jeune houune étourdi, en l'épousant, et (ju'il allait

tout tenter auprès du pape pour obtenir la cassation de son mariage, et la per-

mission d'en contracter un autre. Ouelques honnêtes gens eurent beau lui re-

montrer l'injustice de son procédé, il ne leur répondit autre chose, sinon qu'il

était résolu d'exécuter son projet.

La marquise, instruite du malheur qui la menaçait, imaginant rju'elle serait

obligée de retourner dans la maison de son père, et d'y reprendre les occupa-

tions rustiques de sa jeunesse, qu'une autre posséderait celui qui avait tout son



r,50 cdNTi-s nr iior.i:\{:i:.

amour, (''l;iit iiiir'iii'iiroiiiciil (li'vuii'c du plus cuisant ciinni. Hllc so disposa co-

pondaiit ;'i sontruii ci'llc nnuvcllc injuic de \;\ l'iirluui' avi'c lanuMuc traïupiillité

appariMilr (piClK' avait soutenu les autres.

l'eu de temps après, le marquis lit apporter une fausse dispense, comme si

011 la lui eût envoyée de Homo, et lit entendre à ses sujets que, par cel écrit,

le pa|>e lui donnait la permission d'aliandonner Grisclidis et de prendre une

autre fiuiiiu'. Il lit venir riururluiiée qu'il tourmentait, et, en présence de plu-

sieurs personnes : « l'emme, lui dit-il, par la permission que notre saint-père

le pape m'a donnée, je puis prendre une autre épouse et te laisser là. Parce

que mes ancêtres ont été gentilshommes et sciyneurs du pays où les tiens n'ont

été que simples laboureurs, tu ne peux plus être ma luoilié ; trop de dispro-

liortioM est entic nous. Je veux (|ue tu retournes dans la maison de ton père,

avec ce que tu iu'api)orlas en mariane. J'ai trouvé celle qui doit te remplacer

et ipii me convient mieux (juc toi à tous égards. » A cette terrible sentence,

Grisclidis s'crfor(;a de retenir ses larmes, chose assez extraordinaire dans une

l'emme, et répondit ainsi : « Monseigneur, j'ai toujours Irès-hion senti l'im-

mense dispro[)orlion de la noblesse de votre état à la bassesse du mien. Ce ipie

j'ai été à votre égard, je l'ai toujours regardé comme une faveur spéciale de la

Providence et de vos bontés, et non comme une chose dont je fusse digne.

Puis(|u'il vous plaît maintenant de reprendre ce que vous m avez donné, je dois

\iiiis le I ciidrc avec soumission et avec la reconnaissance de m'en avoir jugé di-

gne au moins pour (|uel(iue temps. Voici l'anneau avec lequel je lus mariée :

prenez-le. Quant à ma dot, je n'aurai pas besoin de bourse ou de bete de

somme |)our la remporter : je n'ai point oublié que vous m'avez prise nue, et

s'il vous semble honnête que ce corps qui a porté deux de vos enfants soit ex-

posé à tous les regards, je m'en retournerai nue. Mais, si vous daignez accor-

der quelque prix à ma virginité (|ui fut ma seule dot, souffrez qnc je sois du

moins couverte d'une chemise. » Le mar(|uis était attendri
;
mais voulant rem-

plir son dessein : « Eh bien, soit, remporte une chemise, » lui répondit-il d'un

visage courroucé. Tous les spectateurs de cette scène le suppliaient de lui don-

ner au moins une robe, alin qu'on ne vît pas dans un état si misérable la même

personne qui avait joui, pendant treize ans, du titre de son épouse ;
mais leurs

prières furent iiuitiles.

Celte infortunée, après avoir fait ses adieux, sortit du château, avec une sim-

ple chemise, sans coiffure, sans chaussure, et se rendit ainsi à la chaumière

de Miii père. Tous ceux (luilavirent passer dans cet état humiliant l'honurèrent

(le leur conqiassion et de leurs larmes. I.c mallH\ireux père, ipii jamais n'avait

pu s'imaginer que sa lille dcxiiil la l'ctiiini' «lu iriar(iuis, a\ail l<iujours ciainl ce

qu'il voyait arriver, et avait conservé les habil;- (luCllc pmlail loisqu'elle était

simple bergère. Il les lui donna ; elle s'en revêtit ; elle se li\ra, selon son an-



niXIÈMK JOUKNIÎE. 55!

ciciinecoulume, aux travaux (loiiiesti(|ue.s^soulenant avec une IVrineté iuéhrau-

lal)le les assauts de la fortune ennemie.

Le marquis fit ensuite entendre à ses sujets qu'il allait épouser une fille d'un

des comtes de Pagano. 11 fit faire tous les apprêts d'une noce magnifique, et ap-

pela Griselidis che/, lui. « La nouvelle épouse que j'ai prise, lui dit-il, doit arri-

ver dans peu de jours. Je veux l'accueillir honorablement à cette première

entrevue. Tu .sais que je n'ai personne chez moi capable d'arratiger les appar-

tements et de préparer beaucoup d'autres choses nécessaires pour une pareille

fête: toi, qui connais mieux que tout autre les meubles de la maison, fais, ar-

range, dispose, ordonne, invite toutes les dames qui te conviendront, et reçois-

les connue si tu étais encore la maitresse du logis. Les noces finies, lu l'en rc-

Idurneras dans la chaumière de ton père. » (Quoique toutes ces [laroles fussent

comme autant de coups de poignard dans le cœur de Griselidis, (jui n'avait pu

oui)lier son amour comme elle avait oublié son ancienne fortune : «Monseigneur,

répondit-elle cependant, je suis prête à faire ce que vous ordoiniez. » Elle en-

tra avec ses pauvres habits de village dans cette maison d'où naguère elle était

sortie en chemise. Elle frotta, balaya les appartements, prépara la cuisine, enfin

se prêta à tout ce que la dernière servante de la maison aurait pu faire. Elle

invita ensuite plusieurs dames de la part du marquis. Le jour de la fêle venu,

elle reçut toute la compagnie dans son costume villageois avec un visage joyeux

et content.
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A 1,1^ m;ir(|iiis, (|ui avait élemlii aver une vli;iliinit' viaiiiiciit |iMt('iiii'llt', ses

soins sur réilucatioiidc SCS cnranls,t'l i|iii Us ;i\ail (niilii's n luicdcses parentes,

i|iu' le mariafie avait l'ait cnlre'r dans la niaisoi: des comtes de l'af,',ino, les (il

Miiir tous deux. La lille atleij^nait sa treizième année : jamais on n'avait \ii une

lieaulé si parfaite. Le lils n'était encore âgé (|iie de siv ans. Le j^enlillioiinne,

(|ui conduisait cetli^ petite l'amillc, était cliai';;é de dire (|u'il amenait la jeune

mit' |)(iui' l;i loarier au iiKU'(piis, et ou lui a\ait n'ioinuiiuidi' le silence le |dus

proloud sur le sccii'l de sa naissance. Il lit tout ce dont ou l'avait prié. Il ar-

riva à l'heure du dinci' avec nue nouilprcusc compagnie. Il trouva les avenues

remplies des paysans du marcjuisat et des environs (pii s'empressaient pour

voir la nouvelle mariée. Les dames reçurent celle-ci ; tuisclidis elle-même vint

ilaiis la salle où les tal)les étaient mises, sans avoir clianijé d'haliils, poni' la

saluci , et elle lui dit : « Soyez la bienvetnie. » Les dames, (pii avaient louiitemps

prié le marcpiis, mais en vain, (pie celle inlorliniee ne parût pas, ou (|u'elle pa-

rût dans un lial)it plus décent, s'étanl mises à table, on servit. Les regards de

tous les convives étaient tournés sur la jeune lille, et chacun était oblij^'é de

convenir (]u'il n'avait pas perdu an clianjie. (iriseli<lis surtunt radniirait,el par-

tageait son attention entre elle et son frère.

l'.v mar(|uis, ipii iiul enliu aviur (''prouvé assez la iialieiice de sa l'euuiie,

voyaut que la nouveauté des objets ne pouvait lui faire chauner de ((uiteMance,

sachant d'ailleurs que cette espèce d'insensibilité ne venait pas d'un de laul de

i)on sens, pensa (jn'il était temps de la tirer de la |)einc où elle était sans doute,

(luoicpielle affectât bcauconii de tran(iuillité. C'est ])ourtpuii, l'ayant fait venir

en présence de toute la compagnie : u One le ,-endde, lui dil-il, de la nouvelle

épousée'.' — Miuiseigm>ur, je ne puis en jx'user (pie beaucoup de bien; si elle

a, comme je n'en doute pas, autant de sagesse (pie de beauté, vous vivrez avec

elle le plus heureux du moiide. Mais, je vous demande une grâce, c'est de ne lui

point faire essuyer les reproches pi(piants (pie vous avez prodigués à votre pre-

mière
;
je doute (pi'elle put les soutenir aussi bien, attendu qu'elle a été élevée

délicatement, tandis (pie l'autre avait éprouvé les peines et les travaux dès sa

[)lus tendre enfance. » Le marquis, voyant Griselidis fermement persuadée de

son nouveau mariage, la lit asseoii' à c'ité de lui. « (li'iselidis, lui dit-il, il est

temps ipic lu recueilles le fruit de ta lou;;ui' patience, et ipie ceux ipii m'ont re-

gardé comme un homme méchant, brutal et cruel, sachent (pie tout ce (pie

j'ai fait n était (ju'iine feinte |>réméditée, pmir leur apprendre à choisir une

épouse et à toi à létre, alio di' me piucurer un re|)os solide, tant tpie j'aurai à

vivre avec toi. C'était siirtoui le tnMible du ini'iiai;e ipie je craignais en me ma-

riant. J'ai fait la première épreuve de ta douceur p.ir des invectives, des paroles

injurieuses et piipiantes ; tu n'y as répondu (|ue par la patience ; lu n'as jamais

contredit mes discours, ni censuré mes actions; voilà ce (jiii nrassiiii' le bcui-
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heurquej'altendais de toi. Je vais te rendre en une heure tout ce que je t'ai ôté

en plusieurs, et réparer par les plus tendres caresses mes mauvais traitements.

Regarde donc avec joie cette fille, que tu croyais devoir être mon' épouse,

comme ta fille et la mienne, et son frère comme notre véritable fils. Ce sont

ceux que toi et beaucoup d'autres, avez si longtemps regardés comme les vic-

times de ma barbarie. Je suis ton mari
;

j'aime à te le répéter, et nul mari

ne peut recevoir de sa femme autant de satisfaction que j'en reçois de toi. »

Il l'embrassa ensuite tendrement, et recueillit les larmes de joie qui cou-

laient de ses yeu.x. Ils se levèrent ensuite et allèrent embrasser leurs en-

fants. Tous les spectateurs furent agréablement surpris d'une révolution si peu

attendue.

Les dames, s'étant levées de table avec empressement, conduisirent Griselidis

dans un appartement, la dépouillèrent de ses habits, et la revêtirent de ceux

d'une grande dame ; elle reparut comme telle dans la salle de compagnie ; car

elle n'avait rien perdu de sa dignité et de son éclat sous les vieux haillons qvii

la couvraient. Elle fit mille caresses à son fils et à sa fille, et, pour célébrer cette

réunion, on prolongea les fêtes pendant plusieurs jours.

On vit alors que le marquis avait agi avec sagesse ; mais on avoua qu'il avait

employé des moyens trop durs et trop violents pour parvenir à ses fins. On

louait, sans restriction, la vertu et le courage de Griselidis.

Le marquis, au comble de la joie, tira Jeannot, le père de sa femme, de son

premier état, et lui donna de quoi finir honorablement ses jours. Après avoir

richement marié sa fille, il vécut longtemps heureux avec Griselidis, et sut lui

faire oublier les malheurs du passé par les cbariiies du présent.
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Illustres dames, pour le plaisir de qui j'ai entrepris un si long ouvrage,

prenez part à la joie que j'ai d'eu être venu à bout. J'en remercie la Providence,

<pii, par égard sans doute pour vos prières, iieaucoup plus que pour mou

mérite, m'a soutenu dans cette longue et pénible carrière. Après avoir d'abord

remercié Dieu, et vous ensuite, il est lem|is (pu^ je donne du repos à ma main

et à ma plume fatiguées ; mais il est bon auparavant de répondre d'avance à

quelques observations critiques que vous poui'riez me faire. Je sais que ces

Nouvelles ne doivent pas avoir plus de privilège que tout autre ouvrage, et

même moins, comme j'en suis convenu au commencement de la quatrième

journée.

(jucl(jues-unes d'entre vous diront pcut-èlre <|ue ces Contes sont écrits avec

li(qi de liberté et de francbise, que j'y fais dire et plus souvent entendre par

lies dames des cboses que des femmes honnêtes ne peuvent ni dire ni enten-

dre. Voilà d'abord ce que je nie ; car je prétends qu'il n'y a rien de si déslion-

ncte qui ne puisse être présenté d'une manière chaste : or, c'est ce que je crois

avoir fait. Mais je suppose que cette première objection soit fondée, je ne veux

point plaider avec vous, je serais trop sûr de perdre : je veux seulement vous

proposer mes réponses. S'il y a dans mes écrits quelques endroits qui puissent

faire rougir la pudeur, la nature des Nouvelles l'exigeait, et tout honmie de bon

sens (|ui voudra les juger sans partialité, conviendra qu'il n'était pas possible

de leur donner une autre forme et de les raconter d'une autre manière sans les

altérer. Ouelques expressions gaies, (|ue les dévotes, qui pèsent plus les paroles

que les chosesj et qui s'attachent plus à l'apparence qu'à la réalité, auront
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r('n)ar(|U(''comm(Miialsonnaiilcsaux oreilles cliaslos, sonl-ellos |)liis iiiallioniu'U's

(|iie laiil iraulrcs, coiimic troit^ cheville, mortier, pilon, auduiiille, dont on se

perinei tous les jours l'usage sans aucun seru|)ule? H'ailleurs doit-on accorder

moins de licence à la plume du poète qu'au pinceau du peintre? Oui blâmera les

nudités, les caprices de l'imagination dans celui-ci? Qu'il peigne saint Michel, une

lance à la main, combattant le diable, ou saint Georges aux prises avec un

dragon ; (juil reiiréscnte Adam et Kvc dans l'état où ils étaient en sortant des

mains du Créateur, personne n'y trouve à redire. Au reste, ce n'est ni dans

une église, où tout doit partir du cœur et être énoncé avec les paroles les plus

rigoureuses, que ces Nouvelles ont été contées; ce n'est pas non plus dans les

écoles de la jeunesse, où il ne doit pas régner moins de sévérité, qu'elles ont

été débitées, mais dans les jardins, dans un lieu de plaisir, panni les jeunes

gens, cl dans un temps où chacun pouvait courir partout, les culottes sur la

tète, pour sauver sa vie. Ce (piil y a de vrai, c'est que cet ouvrage peut être

utile ou nuisible selon la diverse lrenq)e des esprits qui le liront. Qui ne sait

que le vin, qui est une chose agréable cl salutaire à tous les hommes, comme

le disent du moins les buveurs, ne soit très-pernicieux à ceux (jui ont la lièvre?

dirons-nous pour cela (ju'il est nuisible? Le feu porte partout le ravage de l'in-

cendie ; nierons-nous pour cela son utilité? Parce que les armes sont meur-

trières, conclurons-nous qu'il ne faut pas scn servir? Ce n'est point par elles-

mêmes qu'elles sont dangereuses, c'est par la méchanceté de ceux qui les

portent. Ainsi les paroles, indifférentes par elles-mêmes, ne peuvent cire viciées

que jiar ceux qui les entendent, et celles (jui paraissent les plus libres ne le sont

pas l()rs(prcll('s entn lit dans un entendeincnt bien disposé, comme la fange

qui couvre la terre ne peut obscurcir le soleil ou allérer la beauté des cieux. Il

n'y a |)oinl délivres plus purs el plus sains que ceux de l'iù'riture sainte ; cepen-

dant n'v a-t-il pas eu des gens qui, pour les avoir mal interprétés, ont causé leur

perte et celle de beaucoup d'autres? Chaque chose renferme en soi un germe

d'utilité, mais ce germe peut être infecté et converti en poison. Il en est ainsi

de mes Nouvelles. Quicoiupu? en voudra faire une mauvaise application en

jtourra tirer des conseils dangereux et des exem|)les pernicieux; quiconque

voudra faire le contraire le jiourra aussi aisément. Mais elles ne produiront que

de bons fruits si elles sont lues en lieu, en temps convenables, et i)ar les |)er-

sonncs pour qui elles ont été écrites. Quiconcpie leur préférera son bréviaire

aura grande raisiui, il peut rester tranquille, et être persuadé qu'on ne courra

pas après hii |iniir les lui l'.iirc lire.

.Mais quelques dévoles, (jui, malgré Pauslérilé (|u'ellcs affectent, ne laissent

|)as <|uelquefois de se dérider, me diront peul-êire qu'il y a des Nouvelles que

j'aurais dû sup|)rimer. .l'en conviens ; mais je ne pouvais écrire que ce (ju'oii

racontait, el celles qui racontaient racontaient bien; si j'y avais changé quelqiu!
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chose, j'aurais donc déligurc le récit. En supposant même, ce qui n'est pas, que

j'en sois l'inventeur et l'écrivain, je ne rouj.'irai pas d'avouer qu'il y en a de

défectueuses, parce que je sais qu'il n'y a ipie Dieu qui puisse donner la perfec-

tion à ses ouvrages. Cliarleniagne, qui le in-eniicr créa les paladins, n'en put

composer une armée entière. Il, y a dans tous les objets différentes qualités.

Une terre, quelque bien cultivée qu'elle soit, produit toujours parmi les plantes

utiles et salutaires quelques plantes parasites et nuisibles. D'ailleurs, puisqu'on

s'entretenait avec des femmes, jeunes et simples, comme vous pouvez l'être,

mesdames, n'cùt-ce pas été une sottise de se tourmenter pour trouver des

choses excellentes et pour mesurer toutes ses phrases?

Au reste, ceux ou celles qui voudront lire des Nouvelles ont la liberté

du choix. Qu'ils prennent celles qui leur plairont et laissent les autres de côté.

J'ai mis eu tète de chacune d'elles un titre qui indique leur objet.

Je pense qu'on ne manquera pas de me dire qu'il y en a de trop longues. Je

réponds encore une fois que quiconque a autre chose à faire serait un grand

sot d'employer son temps à les lire, quand bien même elles seraient fort cour-

tes. Quoiqu'il y ait déjà longtemps que j'aie commencé à les écrire, je n'ai

cependant pas oublié que j'ai adressé mon travail aux personnes oisives. Quand

on lit pour passer son temps, peut-il y avoir de lecture trop longue puisque

l'on rem])lit son objet'? Les ouvrages de peu d'étendue conviennent à ceux qui

travaillent et étudient non pour passer le temps, mais pour l'employer à leur

utilité, beaucoup plus qu'à vous, mesdames, qui n'avez d'autres occupations que

celles que vous donnent les plaisirs de l'amour. Comme aucune de vous n'a étu-

dié, ni à Athènes, ni à Bologne, ni à Paris, il n'est pas étonnant qu'on bavarde

un peu plus longtemps avec vous (juavec ceux (|ui ont exercé leur es|)rit dans

les écoles.

Quelques-unes me diront que j'ai mis trop de gaieté dans mes discours, et

qu'il ne convient pas à un homme grave comme moi d'écrire de cette manière.

Je dois rendre gràcesà ces dames, c'est leur zèle pour ma réputation qui les fait

parler ainsi : cependant je vais répondre à leur objection. J'avoue que j'ai du

poids et que j'ai été |)csé ([uelipicfois en ma vie; mais j'assure celles (pii ne

m'ont pas pesé, que je suis léger, et si léger, que je nage toujours sur l'eau sans

aller au lond. D'un autre côté, considérant que les sermons de nos prédicateurs

sont semés de railleries, de brocards, je n'ai pas craint de les imiter dans un

ouvrage écrit pour prévenir les vapeurs des dames. Toutefois, si cela les divertit

trop, n'ont-elles pas, pour se faire pleurer, les lamentations de Jérémie, la pas-

sion de Notre-Seigneur ou la pénitence de la Madeleine ?

Je m'attends qu'on dira que j'ai une langue méchante et venimeuse, parce

(jue je dis cpielqucfois la vérité aux moines. Je pardonne volontiers à celles qui

me feront ce leprochc, parce je présume qu'elles ne le font pas sans raison
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|i;iiIÌiiiIÌ('t('. I.cs iiioiiifs sont imi (TtVt de l'ori Ikiiuios iiciscimics, i|iii, |piiiii-

riiiiiciiir (11' Iticii, l'incili le travail cl la peine, cl rciulciil en scerei ile Ircs-

iiii|Kirlants services aux lianies. Si loiis ne sentaient pas un pen le ijonipiin,

leur liesogne serait l)eauciiup plus ai,'réai)le. Je conl'essc eepeiidaiil ipTil n'y a

lieu do stable ici-lias, (|uc toutes les ciioses y sont dans une |iciiii''lnelle vicis-

situde; ma laniiiie pmnrait liien avoir subi le sort cciiiiiiiuii, (|inM(|u'une de

mes voisines mail dil, na;;iicre, (pie j'avais la meilleure cl la |ilus douce du

monde, et ({uaiid cela arriva, il uc me restait presque plu> rien à écrire. Voilà

toute ma réponse.

Que chacun dise cl croie maintenant tout ce (juil lui plaira ; je me tais. Je

remercie celui ijui, par son secours, m'a soutenu dans mes liavaux et m'a con-

duit lieureusemcnt à la lin (|ue je m'étais |iroj)Osée. Je le prie, aimables dames,

(pi'il vous tienne dans sa sainte ^ràce ; et si vous ave/, eu ipichpie plaisir à la

lecture de ces Nouvelles, l'aiilcur se recommande à votre iii(liili;ciicc.
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